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UN 


AMOUR  DANS  L'AVENIR. 


Un  jour.  Je  sortais  du  palais  BinucciDi,  la  tête  pleine  des  gnndes  et  dou- 
loureuses choses  que  m'avait  racontées  ta  mère  de  l'empereur;  j'avais  besoin 
de  respirer  l'air  puissant  qui  remplit  la  place  de  Venise,  en  descendant  du 
Capitole;  et  je  me  promenais  devant  le  vaste  château-fort  de  l'ambassadeur 
antricbien,  regardant,  à  droite  et  à  gauche,  les  jolies  maisons  et  les  solides 
palais  qui  ont  été  bâtis,  en  cet  endroit,  avec  une  rognure  du  Colisée.  J'avisai, 
du  citté  de  l'ambassade,  une  église  que  je  ne  connaissais  pas,  et  qui  me  parut 
digne  d'attention.  Je  demandai  son  nom  :  c'était  l'église  de  Jésus.  Ce  nom 
me  rappela  vivement  une  touchante  histoire  qui  nous  avait  été  contée,  à  Flo- 
rence, par  M~*  la  comtesse  de  Lipona,  cette  femme  et  cette  reine  â  jamais 
regrettable.  Je  me  souvins  aussi  que  la  noble  SŒur  de  Napoléon  avait  daigné 
me  direque  je  trouverais  la  même  histoire,  dansses  plus  intimesdétails,  aux 
archives  du  séminaire  du  Vatican  :  elle  m'indiqua  même  le  prêtre  napolitain 
qui  l'avait  écrite.  Je  courus  à  Saint-Pierre,  et  je  demandai  an  sacristain  te 
chemin  qui  conduit  aux  archives;  car,  dans  ce  monde  papal  qu'on  appelle  le 
Vatican,  il  faut  une  carte  ou  un  guide  pour  voyager.  On  me  fit  traverser  un 
labyrintlie  de  galeries,  de  salles,  et  de  cours,  et  j'arrivai  à  un  vaste  bâtiment, 
collé  à  l'orteil  de  cette  montagne  sculpta  par  Michel- Ange,  et  qui  est  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Un  Jeune  professeur,  le  plus  aimable  et  le  plus  spiri- 
taiei  des  professeurs  de  rhétorique,  m'introduisit  dans  les  archives,  et  mit  le 
catalogue  des  manuscrits  et  les  manuscrits  à  ma  disposition.  Je  trouvai  l'his- 
toire, et  je  ta  lut  detu  fois;  elle  était  écrite  en  vers  italiens,  et  elle  portait  cette 
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épt|[raplie:  Quand  let  empires  t'écroulent,  ilte/ait  aidow  de  leurt  ntinei 
imit  de  bruit  et  de  pouttiére  qu'on  ne  domw  point  d'attention  aux  grandi 
malheurs  domestiques  qui  s'aecompliss-nt  alors.  Le  palais,  en  tombant, 
icrase  une  humble  maison,  et  C  on  ne  regarde  que  le  palais'. 

A vee  d'autres  rcnseisnemens  recueillis  à  Rome,  j'écrivis  cette  chronique; 
mais  certaines  raisons  de  convenances  m'eoip&hèrent  de  la  publiA  :  cei  mo* 
ti&  D'existant  plus  malheureusement,  ja  la  publie  aujourd'hui. 


I. 

^lAuliiwuBj-qjpu^r  Je  fÎQgi-huilt  »i|i,ieti«aiirtranvinnv<ilans  le  dtpar- 
ment  de  l'Arno,  à  Florence.  Sortons  par  la  porte  de  Rarq'  oqni  Saiili,  et 
saivons  deux  jeunes  gens  ijui  lon^^ent  la  grande  allée  des  Cashines,  et  s'ar- 
rêtent au  pied  de  la  pt-tîte  pyramide,  a  quelques  pas  de  ces  gigantesques  pins 
qui  humilient  les  arbres  du  voisinage,  et  les  regardent  du  liaut  de  leurs  cent 
pieds. 

On  croirait  voir  deux  frères  jumeaux;  ils  sont  tous  deux  velus  au  dernier 
godt  de  la  mode  impérinie,  tous  deux  bruns  comme  des  Italiens,  avec  des 
yeux  nain  et  pleins  de  feu,  et  des  visages  empreints  de  cette  distinction  flère, 
qui  est  la  beauté  de  l'homme. 

Ils  ne  «ont  frères  pourtant  que  d'amitié.  Le  plus  Agé  des  deux  a  vîngt-qnatra 
«BaiGÎe6t!le>«ttm4eGw«yol0finBDMe,  noiaoblefoiaBiii.iun  grand  scigneu' 
NHisicquieit  vtnu'rifiUnFiMNMe.iet  quîipaatetMtMcas  jounéesdans^lM 
MelwM'de<Mul^UK,  le  ciKauà'Ia-msia.  davaM  qttclqae  madéJe.aniiqi»  . 
41  a  vécu,  à  Haplw,  -dktts  :b  .brilliinM  oonr  [de  tloachia  41iirat  ;  il  a  «u  te 
nyalw  ihei  4u  ivoire  de  :BaM.  et  ILn  flhBadonué  leat  de  ptatairs  pour  èU- 
4ief«t4eilireuo-niMndM3l'hitloiteik«»rM.  L'wtie,  sonaini,  plusjttHV 
llfl  4uah|tna,années,«attin  Français  eltaclié  su  gouvernement  de  la  Toscans 
inpAfiale;  ilAmmiaeiËmUeDutraU;  il  étudie  la  difilamatie aux  dtnersdM 
■MbanadtMiv,  «t  wae  auxienaiplofct.dfs'iunt«s>lnBeelltries;'la  pande  du- 
Awiele-itcnléM,  maietvJHineuéiMtcdi  r<)und.aMwiDeUux  intentionabnu- 
MillMtM'de-teiMiir,  aâsi  qu'onm  le  wir. 

—  La  «siljinlonc,  iaFlarwMe.de  Boncace  I  dirait  ^ÉnlileÂ  -aon  ami,>etil 
•nisiiit  lestifM  sur  «  poitrine,  et  reuardalt  Ploreove  d'un  air  /de  pitié.  il« 
MoîUidanc!  FîeEivaua.MKipastesitHuiie!  iQoalMifemwes  bien  coiRptéat, 
dannt  (eiqiraUM  je  «lîs  Toraé  de  Ibattre  en  i  miraile  cMniiK  un  connniU 
|tinniL«nlitlnMiM,'FlMMneeat  untéraiicoiiTartau.pFcinier  sultan  «aan. 
Jtf«m>tt);etB-«l«<nnetH^iiqira  qui«atN  danaune  Bulwrtw  de  finanane-Mt 
MaafUi ,  nu  délMlte,rt»r  l'antaur  de'toutra  In  famtMS  deiaiBaimn,  depuis 
l|b0t«-iaejuqu?àla  fille  du  jardinier:  il<ett  nLliKédf.dénrnager  soudaiw- 
Htnt  p«iirse<llélivrerdeson  bonheur.  iPauvrevoyaKanr!  il  ne  hii < reste  pnnt 
4Br*6lgeitoattek.plaistT.'TiMitBs  lea ^n^isona  de iFlvmiae  h  Tessanblaat:: 
ilha  Biiat<lsiuattaabiiÉBs,pBrAB]f)iiflMB  ^ui.dAaonmieDtjiae.asmÉe'diiiip- 
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polytes,  par  des  Putiphars  qui  font  litière  d'  inantejtmdèNMM|tlW  BiqiMhs 
naUnmié^fies  anwitM  île  ttnoaee  t  oonra  ettas  mi  itÉqneM  du  i«ill«»«t 
dea  Tenroux  !  conime  elles  se  jouent  d'un  mirr,,  dtu*  pAr«,.di'u«  fMrv,  d^ttiv 
tuteur,  d'un  espion!  Moi,  je  suJairtirt  àTlownoB;an>fltBMM  àla  main;  ja 
nurcliais  avec  précaution,  danrl»  ru»,,  de  pour  d'<iraienlMé;.JMv4tBiBari- 
gneusement  t'uuberge,  reuiplifrdipietfiipeaa  feaùniMt  js-ftii  dinit  dk  bger 
au  palais  Pitti,  et  je  demandai  huit  jours  de  répit  mi  hMUicM'tnHaiK  ponr 
nwrélablir  dMEaiigw»4ii  twngB.  Puii,  je  me  lsnrai>enpuMls;  au^ riaque 
d'être  incendié  >ur  place.  La  première  lanme  »  lH<|Ue)te;JB!  in'wItWMi  iMWy- 
rws«iMntm»<(UiMnfaèMn  m«n;ilifu>lutiM  tnltfe;:oet»ia'i«qiiAliitrpm; 
jedisanraù  iiMn^Mniine  du  premier  miif);  ■)  denmdk  "arevuKli*.  je  IMfot«é 
deleblefaerlégèpeaiMtfambrat.  MftsMitadatnahKswétMtuDejemitpeMorNw 
dffdû-huitaas>ijiii  nu  Qbsouptrwajic  mai»,  pour  majetw  mtM-ItB  kntdîlB- 
Mr»coJoMal:q|ii>HiediinMNlklenaria|ie'Oula>inort:GHl«iî-lBi<efuCiMe'balle' 
DMWiét.ilEM-Jniedssa'Olwvieluin.  La>petiievMlBitm'afrMherlt«5«UB.  Ha 
troisiimcoomiuéte  était  ■n»TeBH(|ui  avait  renonce  au  iiiondv;«'teaanMiiltiIr 
luenà  vjun  avMmoi.  maiseonBeenowi  «mi.  paurcMMMFetiMIttibipemenK 
lilc;j«cMyiiU.qiiHoeleoadiaitunbut.etqu«laruaénFli>r«nlfne^Alevte»ré«ila> 
de  Boccace.  dissimulait  une  arileur  de  PasipliaëanuKlMapparBMt^pudiqHW. 
J«  consentis  à  causer  et  à  réiléuhir.  Tauiet^lai  nuiis,  nnu  nou»^pi«MMtt)ur»â 
San^Mintato,  d'un  pas  grave,  séparés  par  deux  pieds  d'air.  A,  miniùt^  elfe  me 
donnait  le  bout  deson  gant  àbaiser.llitiiiirJitvaalDtbRiiqiMrumidràliiTtitfon 
d'MMun.eUti  poiuu  unori  anreiu,el.cuiirutdbn>nitderuils'Buaa«nant-de 
la  Viwtatîan<  Atljwinl'hui,  J'arrive  au  dKmmeinent.de  iim  (piMrîiane  intri)(m) 
«ncore  un  beau  dénouement ,  ma  foi  !  Celte  p'tite  brune  que  je  t'avais  onui- 
titeau  Commtm,  tu  saisquela  iTfprds  ell«  ne  lan^ib?  Poua  la  «iiup, 
j'allaii>n»rèiiOneiliiir  avea  Busc-ac».  Hier,  je  la<  reaCoRtna  i' Stm^ifCroe^, 
elle  raedétoradu  ragard.  HnSa.  j'«nitiaii»iinet  inadiKJa<  Je  tviuiris jnqtA 
larueZMie.Sa/leitaMHvn'  tâ4aTaUe  metlt  un  sigBeilftlamainvetiooMinnw 
je  me  précipitai  sur  le  seuil  de  se,  miitou',  ja  trouvaii,.MBCinmn(xi,  un*!- 
p«tad«sa|riDde  V«tl(Mibi<eHafl^  fennée'Vtîplouibéai  onNBMVu-taap  du  ai^ 
dy  priaea  d'Onnga.  Je-  lai  àarit>uaa>  lettre .  ehaufféti  an  taèèit  du  pava,  mm 
laUreait  AwtçMaelenitalitnvawa  d»aitaitoas>dbBi)M8mr<dT4iIl8n. Ox 
matin,  au  Heu  de  lairépenGe^dela  fanme,  Ja-reÇoiana  eaice)  dlKaurivai  a*Mr 
la  cartel'an  nrdreidui  mitàetra  i|ui'  m'enjuim  denn  plua  tii«r  Hepéeaur  latar- 
rhoii*'Iuacaa-  A«diirlil»l«i  ieMiiin«>«t' Booeacei  ae-nuH>aa<rMnuwT*ddta» 
PlDMiq.a'eal  un  aframtwa^ar  ilaïKé  a  Wajnsn)^  et»mpi^fl-â'la'poÉn,.et: 
matin-  d'atnna  par  d«>«si  )a  niiinchp;  un  crânvde  ivsinmt..  M  ma  daim» 
randeS'Vouaà  iloggia<  Imperimtei  Es  rfpaaar;,je  lui-ai  aRvoté,.  par  nwn 
dalneata^Kb,  Kardra'du^ mIniaire,  m  ■*- prliat  d» miassi^Kr vm reiKh»(«aa 
à<k  irontière;  Vaici  samaMimatun  :  A  v&at  aUatd»,.iimétttaiaiit ,  ahmÊ^ 
hÊvroii.mH»  liaitçnffàiii,»ur  totnatade  Pimie-CoOin^  ijmdlimMiai  danv 
trois  jowrat  BneareiM  dtwl,  dans  ls<|)airia'da  Bocaaoa^aCpouruaeBfNDaB* 
^Mija-iw^aowwplUrlVoyaai^qiia'ftwfc  wia  ma-ftaoB,  aOnMBPintf  ' 
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—  Je  ne  me  luttraig  pas. 

—  Avec  UD  prévôt  !  avec  un  crâne  de  la  division  italiennei  Refuser  une 
provocation  !  y  penses-tu ,  mon  ami  ? 

—  Pourquoi  donc  me  deroandes-ta  un  conseil? 

—  Pour  la  forme.  Je  suis  décidé  h  me  battre- 

—  Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  une  pareille  décision. 

—  Tu  m'accompagneras  ? 

—  Sans  doute.  Seulement,  Je  te  ferai  observer  quelechainp<closest  bien 
éloigné.  Connais-tu  la  route  de  Sienne  ? 

—  Non;  mais  vois  ma  position  :  les  femmes  m'ont  foit  une  réputation  de 
spadassin  amoureux  ;  les  duels  se  multiplient,  dit-on.  en  Toscane,  et  l'empe- 
reur est  furieux.  J'irai  me  battre  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut  Tu  partiras 
ce  soir;  tu  m'attendras  â  Badicoffani  ;  je  partirai  seul ,  demain  matin ,  seul , 
pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons,  car  je  suis  espionné  D'ailleurs,  j'ai  un  projet 
en  tétc;  je  veux  voir  cette  femme,  ce  soir,  à  l'ofQce  de  Santa-Maria  KcTtHa. 
Je  veux  lui  parler,  la  traiter  de  folle,  lui  faire  un  esclandre,  et  mériter  au 
moins  de  quelque  manière  la  vengeance  de  son  mari....  Oh  !  point  d'observa- 
tions, mon  ami  ;  j'ai  tout  arrêté.  Que  veux-tu  ?  une  folie  en  amène  une  autre; 
nous  serons  sages  ù  soixante  ans. 

—  A  la  bonne  heure  !  Tu  es  bien  décidé  ? 

—  Bien  décidé. 

—  Je  vais  faire  demander  des  chevaux  pour  ce  soir. 

—  Emmaillote  une  paire  d'épées  et  une  paire  de  fleurets  dans  ton  b^age. 
Hoi,  je  ferai  la  route  à  cheval,  une  cravache  à  la  main,  comme  à  la  prome- 
nade. 

—  Ccst  entendu.  Nous  pouvons  maintenant  rentrer  en  ville.  Je  ferai  mes 
adieux  à  quelques  amis.  Je  comptais  n'aller  à  Rome  que  le  mois  prochain  ;  je 
profiterai  de  l'occasion  pour  avancer  mon  départ  de  quinze  jours.  Je  cherche 
une  maltresse,  moi  aussi  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  trouver.  Tous  mes  loisirs 
sont  occupés  :  à  Rome,  je  songerai  à  l'amour. 

Les  deux  amis  sortiretit  des  Casbines,  et  marchèrent  ensuite,  ^  travers  la 
ville,  jusqu'à  la  place  de  la  Trinité-,  là,  ils  se  serrèrent  la  main.  Le  comte  Pïra- 
nese  passa  le  pont,  et  se  dirigea  vers  son  atelier  d'amateur,  devant  San-Spi- 
rilo:  Emile  se  dirigea  lentement  vers  Saula-Maria  ficvtUa. 

A  six  heures  du  matin ,  la  veille  de  Pâques,  te  comte  Piranese  arrivait  sur  la 
oréte  noire,  où  se  désole  l'indigent  liameau  de  RaïUcoffani.  Le  brouillatil 
tombait  de  cette  cime  des  Apennins,  en  se  déroulant  sur  la  plaine  stérile  et 
bronzée  qui  n'a  point  de  maître,  et  sépare  la  Toscane  des  États-Romains.  Le 
comte,  accompagné  de  son  domestique,  quitta  sa  voiture,  et  descendit  la 
montagne,  à  pied,  avec  lenteur,  la  main  à  la  garde  d'une  épée,  de  peur  de 
aurprtse.  Aux  premiers  rayons  du  soleil,  le  brouillard  se  replia  comme  un 
vdle,  et  découvrit  une  lande  volcanique,  à  perte  de  vue,  sombre  désert ,  où 
l'homme  n'ajamals  planté  un  arbre  ni  une  tente:  c'est  le  néant  pétriQé. 

La  double  aiguille  marquait  déjà  inexorablement  htùt  heures  à  la  mwitie 
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du  comte  Giampolo  Piniaese,  et  pas  une  tjte  humaine,  pas  ua  dôme  de  ber- 
lioe  ne  se  levait  h  travers  les  brèches  de  scories  qui  dentèlent  les  hauteurs  de 
Badicoffani.  Le  jeune  Romain  s'était  arrêté  sur  la  route  de  Ponts-CeulÏHO,  et 
son  regard  montant  de  bas  en  haut  interrogeait  avec  inquiétude  cette  limite 
aérienne  de  la  Toscane.  Vu  dans  cette  direcdon,  le  village  ressemble  à  un 
amas  de  ruines  torréQées  par  l'inceodie;  il  y  a  tant  de  tristesse  sur  ces  crftes 
que  le  soleil  semble  glisser  sur  elles,  sans  les  éclairer. 

A  neuf  heures,  un  bruit  éclatant  tomba  de  la  montagne  sur  la  plaine.  Une 
«hèvre  Immobile  sur  le  cône  du  volcan  éteint  bondit  soudainement ,  comme  à 
l'approche  d'un  être  inconnu  qui  troublait  sa  solitude.  Le  comte  Giampolo 
dévora  du  regard  la  cime  de  la  blanche  voie  romaine,  qui  se  détache  comme 
un  large  ruban  sur  le  fond  brun  des  roches  ;  deux  cavaliers  s'y  précipitaient 
avec  furie;  on  eilt  dit  qu'ils  tombaient  des  deux. 

—  Ce  n'est  pas  lui!  dit  le  comte;  c'est  l'autre! 

Au  même  instant ,  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre,  et  saluèrent  le  comte 
avec  une  politesse  brusque.  Taddeo  Panini  ôta  lestement  sa  polonaise,  re- 
troussa ses  manches,  rail  sa  poitrine  i>  nu ,  jeta  son  chapeau  à  vingt  pas,  et 
tira  du  fourreau  une  épée  de  cinq  pieds  de  longueur;  ilétait,  lui,  aussi  déme> 
Euré  de  taille  que  son  épée;  un  cadre  d'épais  favoris  envahissait  presque  entiè- 
rement son  visage.  Ses  yeux  ardens  semblaient  jaillir  d'une  boucle  épaisse 
de  cheveux,  comme  deux  éclairs  d'un  nuage  noir;  sa  lèvre  supportait  une 
moustache  rude  et  touffue,  antérieure  à  Wagram.  Le  géant  se  mit  en  garde, 
et  attendit  son  adversaire,  les  jarrets  tendus. 

Le  comte  Giampolo  jeta  un  dernier  regard  sur  ia  crête  de  Radicoffani,  et 
ae  tournant  vers  son  domestique,  il  lui  dit  :  Emile  n'est  pas  ici ,  il  a  été  assas* 
ilné.  Puis,  se  résignant  A  sa  position,  il  mil  l'épée  à  la  main,  et  commença  le 
combat,  malgré  lui.  Après  deux  minutes  d'engagement,  le  jeune  Romain  reçut 
un  violent  coup  d'épée  dans  la  partie  charnue  du  bras  droit  ;  il  laissa  tomber 
son  arme,  et  ne  put  retenir  un  cri  de  rage  et  de  douleur.  Son  adversaire  le  salua 
poliment,  s'habilla,  et  remontant  à  cheval  avec  son  témoin,  il  disparut  bientôt 
derrière  le  pic  volcanique. 

Le  domestique  pansa  de  son  mieux  le  comte  blessé.  Il  courut  ensuite  à  Ra- 
dicofTani  demander  des  chevaux  de  poste.  Le  comte  se  coucha  dans  sa  ber- 
line. Ordre  fut  donné  au  postillon  de  mener  bon  train.  A  la  pointe  du  jour,  te 
lendemain,  Giampolo  était  rendu  à  son  palais.  Via  délie  iHtiral«,  à  Rome 


Le  comU  Piranese  fut  complètement  rétabli  au  bout  d'un  mois;  dans  cet 
intervalle,  il  n'avait  re^u  d'Emile  qu'une  lettre  fort  courte,  que  voici  : 

"  Mes  CHEB  PlBA  , 

•  Je  vais  bien  t'étonner  en  t'apprenant  que  je  ne  suis  pas  mort.  Ife  prends 
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ilo  asm  >c  MUB. 

*  pBBCwi  psur  UBeJetln;«'ett nB  ogne  de  «ieque  jeM  <loBae,  en  ■^■wmMa 
•■  leJour»ùl>Oil«|MUrroii£ji«uBrBir<iir.  A  bieiitât. 

V«Biae,3MrilMU. 

Le  jeune  comte  ne  |irit  ,yn  b  peine  de  âin  dee  eonjeetiKe>i  il  otleodit 
Emile,  et  se  lança  dans  le  monde,  bvk  toute  la  ferveur  de  son  âge^  rentnrf- 
jtemeutde  set  pataiou. 

Un  dimaMhedepnuteaipaà  raidi,  Giaaipolos'.éUit  arrêta  devant  te  fiàtàt 
.Sciarra ,  pour  voir  défiler  les  catèchei,  toutes  plaines  de  twiles  dames  qui  sor- 
laîent.de  l'éiiiKie  fiaint-Ignaoe.  Le  Co  so  était  encombré  de  magnifiques  -équl- 
|)ages,  et  la  circulation  était  difOctle.  La  longue  file  se  divbait  au  coin  du  Conni 
une  parité  montait  à  V'ilja  JioTgke*t;  l'autre  descendait  a  la  plaee  de  Veniaa. 
Giampolo  était  en  train  de  saluer  les  personnes  de  sa  connaissance,  lorsqu'il 
fut.corane  ébloui  par  un  coup  de  soleil  tombé  d'aplomb  sur  ses  paupiéns. 
Involontainmeot ,  it  porta  ses  maios  sur  ses  prunelles,  pour  les  raOermif ,  at 
brava  .une  secoodeiois.la.ebaoœ  d'opliMlmîe.  Ce  n'était  pas  un  ra3-oo  du  soleil 
romain  qui  atait  btdlé  ses  yeui ,  c'étaU  un  visaiiebien  plus  beau  que  oelui  de 
la  Madeleine  que  le.Guide  a  peint  dans  le  palais  Sciarra;  bien  plus  beau  qM 
le  groupe  ent.er.de«bérubiiis  que  te  père  Poui  jésuite  a  lancé  à  la  vodtede 
l'église  voiune.  £o  ce  moment,  deux  dragons  régularisèrent  la  circulation 
des  voituree,  et  la  igure  de  l'ange  fut  emportée  au  vol,  dans  sa  calèche  d'auir, 
comme  dans  un  nuage  attelé  à  deux  chevaux.  Giampolo  suivit  loojitemps  les 
•eut  boncksdesa  chevelure  eoranti ne  qui  flottaient ,  au  mouvement  d«8  roues, 
■urles.plus  hellea  épaules  que  le  satin  noir  eût  jamab  encadrées  pour  un  baL 

Dallait  slélancor  à  la  peunurte  de  l'ange,  lorsque  deux  bras  l'arrêtèrent, 
<t  râreKinii«ntfortecnes.t. —  Piral  —  Emile  I  Deux  apparitions  à  la  fois! 

Les  deux  amis,  -enlacés  l'un  à  l'autre,  se  jetèrent  dans  la  rue  San-Loretiao 
in  Ltici  Ha,  pour  éviter  las  foituresetlebmit,  et  pour  s'accabler  de  questions, 
à  loisir. 

—  Voici  mon  histoire,  en  deux  mots,  dit  Emile.  Je  ne  sais  si  ma  dernièn 
affaire  avec  ce  Taddeo  PaniiH  a  été  connue;  mais  au  moment  même  où  je 
montais  à. cheval  pour  Ronciglione,  un  ordre  de  Joachim  Murât  m'est  tombé 
sur  la  tête,  et  m'a  étourdi.  Il  fallait  partir  pour  Venise  à  la  minute:  la  oliaise 
de  poste  était  sur  la  grande  rouie,  les  chevaux  aitelfs,  un  piqueur  en  avant. 
Les  affaires  de  l'empire  avant  les  miennes,  me  suis-je  dit;  et  j'ai  couru  a  Ve- 
nise. Ce  voyage  m'a  fait  faire  des  réflexions.  A  mon  retour  à  Florence,  je  me 
suis  démis  de  ma  charge.  Me  voilà  indépendant;  toute  espèce  de  service  m'est 
intolérable.  Devenu  libre  de  mes  actions,  j'ai  écrit  deux  mots  à  Taddeo 
Panini;  les  voici  à  peu  près  :  •  Monsieur,  je  vous  attends  maintenant  où  il 
■  vous  plaira  de  venir;  tout  endroit  m'est  bon.  >  Et  j'ai  signé.  Le  spadassin 
m'a  répondu  ceci  :  ■  Monsieur,  je  me  déclare  satisfait ,  et  je  suis  charmé  que 
>  votre  blessure  n'ait  pas  eu  des  suites  fâcheuses.  Vous  êtes  un  brave,  mais 
vous  n'êtes  pasadioiL...,  >  Iu<t'es  donc  battu  pour  inoi,  ntou  amiP 
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61tnfi^  wHtit,  et  iWAtJh  itiahr  ^  ÊyiMi 

—  Tu  t'es  baitu  aveocvcrtnede  Wagram  ,  tfétrl»  Éitte  av»»:  nltutfwih 
rétBMMtf^  toi  qw  n'a»JMHK*maniéqne  l»cîsraa  iImsud  aMlnrl  Oh  !'v«ilà 
dudévouetneDtl  doDne-moitamaiD,  que  je  la  serre  devant  le  portiqucdtiéW' 

—  Mais,  D'anrais-tu  pas  fait  la  méitwcUoMà<niftidaoB? 

—  HDi,  mai,  pMrUaôd  tftatbitmdàfienet'.'nml'^meTeêiiatdmiwèltm^ 
de  tous  les  sugeiis-inajorB  de  la  grande  armée!  moi  j'ai  tondié  Lebnw<iiiigfr 
Rm!).. 

—  BrisftM  là,  meadini,  poiloni  d^aMR'ehow...  QU'aMi  fAià  VtniMP 

—  BitD.  J'>ai  nojt  un  MCretid'-étM  dans  le  Lido;J'ai!  fMtiim^ofvis^dft'IW 
B^t-.rUtt,  que  j'apporte  à  iBMOtittrft.  L»voilà4bn»nwii,poTtcfeMitU»ijttM 
]fl' dédie,  ra«:epMs-t«? 

—  De  grand  roeur  :  c'est  un  souvenir  d'une  grande  époque  de  notr»iri«i 

—  rai  àmàaà  sw la  fttiille  blmcbft de  laltttre  impéntiv» d« JbMbim 
Murât. 

— Dmin  tréaors  pour  un  :  l'autograpbe  dlua  hénH'etleen>fais^^d*u0iaad. 
Jrlearf!ard»l>  première  place  dans  leimife  de  moaele&vek  Merci.' 

—  Sais-tu,  Pira.que  les  Romaines  sont  ravissastet  le  diBienche.  Stintlgoew» 
deit:élre désolé  d'étra ea  paradU.  Quel  luxe  de  toiletteat-queb  beinx  visigw  ! 
quels  beaux,  chwauil  C'est  Paris  qvi  vient  visiter  Home  par  ordre  de  l'empi»» 
revr. .  A  propos.  Je  te  soupçonne  fort,  Pira,  d'avoir  laissé  tes  yeux  dans  uae 
oiéicli»  d'azur  qui  couraitâ  villa  Boig^ése...  Voyons^  caate-moi  ça  :  où. on 
aMMneMMHisilo  DOS  amMirsF 

—  Tu  assistes  au  premier  chapitre.  As-tu  remarqué  une  figure  dam  oelM 
«lècbe? 

—  tien  m  remarqué  deus  :  un»  dam*  obarmante  et  sa  GUe,  ua  eoCaBt. 

—  Un  enfant  de  quinze  ans? 

—  Oh!  beaucoup  pluBJeiuoi..  Tucosfiandsavec  la  mère. 

—  Je  n'ai  pas  vu  la  mère. 

—  Oui,  j'entends  :  ceUe  qm  tu  as  remarquée,  c'est  la  mèr»,  nm  (oaatAt 
viogt-&ix  ans  environ ,  belle  comme  une  Cornélie  chrétioiMe,  avee  des«benux 
li'uaadiwrableQoirTonwin. 

—  Avec  des  cheveux  blonds. 

—  Hoirs. 

—  Blonds,  te  dis-je;  je  les  ai  suivis,  do  l'ceil,  jusqu'à  Viu.Ci>»iùlltt.td»iu 
une  longue  ualnée  de  soieil. 

—  Cest  ce  qui  te  les  a  faits  blonds. 

—  Êiaila„es<lu  fatigué  de  ton  voyagea 

—  Non;  j'ai  déjeuné  à  Baccano,  où  j'ai  dormi  trois  heures. 

—  Gb.bienI  alluns  à  viUa  Bergbèae;  en  troislionds,  noua  tanattoaimua 
ange,  à.rombre,  et  tu  me  dirasc  j'ai  tort- 

—  Tort  ou  raison,  je  suis  tout  à  toi. 

Ils  MBoutèreut  lestement  le  C(iria,efcenauiï«nt  8iU!la.i>l«e4aPaiifl|ier, 
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ib  Tirait  la  calèche  d*azDr  an-ftée  au  pied  de  la  collioe  de  b  villa  Mediei  ; 

elle  était  vida.  Lecocber  dormait  au  soleil,  sur  le  ù^. 

— Il  n'y  a  poiut  d'armes,  poiat  de  chiffre*,  dit  Giampolo,  en  eiaminant  la 
calèche. 

—  Je  puis  t'afQmier  que  c'est  une  dame  noble,  dit  Emile-,  elle  n'a  pas  dai- 
gné me  regarder,  parce  que  j'étais  h  pied. 

—  Encore  une  fois,  Emile,  il  s'agit  d'une  jeune  personne  de  quatorze  à 
quinze  ans. 

—  Tu  n'as  tu  que  sa  tête;  moi  j'ai  tu  son  buste.  Cest  un  enfant,  un  bel 
enfant,  c'estvrai,  mais  la  mère  vaut  cent  fois  mieux...  Tiens,  regarde,  regarde 
là-haut,  sur  l'escalier  delà  promenade...  ce  sont  elles...  la  mère  et  ladite... 
La  Glle  court  après  un  papillon...  la  mère  s'appuie  sur  la  balustrade  du  cdté 
deTÏIIaBorghèse...  Montons,  montons;  nous  descendrons  par  l'escalier  de  la 
Bareaceitt. 

—  Point  d'afliectation,  Emile,  je  t'en  conjure;  marchonsaTec  calme,  d'un 
pas  de  promenade. 

— Parlons  bas  surtout  ;  la  parole  monte  dans  cette  atmosphère  si  transpa- 
rente; oa  ne  perd  pas  un  motà  cent  pas...  Pira,  mon  ami,  modère-toi,  tu 
cours  avec  l'agilité  d'un  chevreuil. 

—  C'est  sin(!ulier  comme  je  suis  agité!.,  on  dirait  que  je  suis  à  la  veille  d'un 
événement...  Emile...  tu  as  raison  ..ce  n'est  qu'un  enfant...  un  enfant! 

—  Ah!  t'ai-je  trompé! 

—  Un  enfant....  adorable!....  ^  cetâge...  douze  ans.... déjà^uelle  taille 
divioe!  quel  pied  charmant!  encore  un  souflledu  printemps,  et  cette  jeune 
fleur... 

—  Mais  la  mère!  la  mère!  Regarde  donc...  Oh!  c'est  la  statue  de  Rome  qui 
s'est  animée,  et  qui  va  se  promener  à  ViUa  Mcdici,  pour  contempler  son  do- 
maine! 

—  Elle  est  très  bien...  oui...  la  mère...  si  c'est  sa  mère... 

—  Que  veux-tu  qu'elle  soit? 

— Moi  qui  cherclie  partout  une  tête  de  sainte  Cécité... 

—  Prends  la  t£le  de  ia  mère. 

—Télé  païenne...  la  mère...  des  traits  de  l'Olympe...  L'enfant  a  un  visage 
du  ciel...  douze  ans...  treize  au  plus. 
—Tu  la  vieillis. 
—Je  lut  en  aurais  donné  quinze  dans  sa  calèche. 

—  Ah ,  çâ ,  mon  ami ,  vas-tu  te  rendre  amoureux  de  cet  enfant  qui  chasse 
aux  papillons? 

—  Eh!  tu  sais  bien  que  non...  c'est  un  ange  que  j'admire  en  passant, 
voilà  tout. 

—  Admirons  la  mère...  parole  d'honneur!  elle  est  radieuse  ainsi,  avec  cette 
auréole  de  soleil ,  d'arbres  et  de  fleurs. . .  elle  a  l'air  d'attendre  quelqu'un. 

—  Sou  mari ,  peut-<:lre. 

—  C'est  une  veuve,  j'en  suis 'sdr...  Il  n'y  a  que  des  venves  maînteuant,  nos 
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S  ont  eonsommé  tous  Ira  maris.  Cest  udc  veuve.  Ralentinons  notre 
mardie  pour  ne  pas  les  dépasser. 

—  Vois  comme  l'enfant  prend  un  air  grave  à  mesure  que  nous  approchons. 
On  dirait  d'une  demoiselle  qui  sort  du  couvent 

— Tu  la  grandis. 

—  Et  quand  je  pense  qu'il  y  a  là-bas,  dans  cette  grande  ville,  quelque  jeune 
fat  qui,  dans  deux  ou  trois  ans,  épousera  cette  petite  611e...  Figure-toi  cette 
petite  fille  âsttze  ans....  il  n'y  aura  pas  assez  d'amour  dam  cette  Rome  qui  a 
tant  aimé,  pour  payer  son  premier  sourire! 

— Allons,  je  vois  que  tu  vas  lui  faire  une  lettre  de  change  d'amour  payable 
dans  trois  ans.  Cesl  très  bien  d'ajourner  ainsi  une  passion;  prends  garde 
d'oublier  ta  dMte  il  l'échéance.  Cela  me  rappelle  un  vieux  conte.  C'était  un 
bon  61s  qu'on  réveilla  à  minuit  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  père. 
•  Ah  î  mon  Dieu  I  dit-il ,  que  j'aurai  de  chagrin  demain  matin  à  mon  réveil  !  > 
et  il  se  rendormît. 

—  Oh  !  si  je  pouvais  dormir  trois  ans  ! 

En  causant  ainsi  les  deux  jeunes  gens  avaient  atteint  Ira  deux  belles  incon- 
nues ,  ils  leur  jetèrent  un  dernier  et  rapide  coup  d'oni ,  et  ne  se  retournèrent 
plus.  Ils  poursuivirent  silencieusement  leur  route  sous  Ira  grands  arbrra  de 
.UonTr-I'incio,  jusqu'à  l'élise  de  la  Trinité;  puis  ils  retombèrent  sur  le  Corto, 
par  le  grand  escalier  et  la  place  d'Espagne.  —  A  leur  retour,  nous  ne  Ira  roan- 
qoerons  pas  ici ,  dit  Giampolo,  et  nous  Ira  suivrons ,  malgré  leurs  chevaux. 

Et  ils  se  posèrent  en  observation  devant  le  palais  Fiano. 

Leur  attente  fut  assez  longue,  mais  ne  fut  pas  trompée.  La  calèche  tra- 
versa la  place  ronde,  où  l'obélisque  semble  marquer  l'heura,  comme  une 
aiguille  sur  un  cadran.  Cetle  fois,  les  chevaux  marchaient  d'un  pas  modéré 
qui  permettait  de  suivre,  ^mile  et  Giampolo  prirent  Ira  devans  à  peu  de  dis- 
Ltnce,  réglant  leur  pas  sur  le  bruit  des  roues.  Devant  la  place  Colonne,  la 
calèche  les  devança;  elle  courut  au  galop  de  ses  chevaux  jusqu'à  la  place  de 
Venise,  et  disparut  à  l'angle  du  palais  Rinuccini.  Nos  agiles  jeunra  gens  brd- 
lèreot  le  pavé  du  Corso,  et  furent  assez  heureux  pour  arriver  devant  le  palais 
de  Venise,  au  moment  où  la  voiture  s'arrêtait  k  la  porte  d'une  élégante  mai- 
son ,  voisine  du  palais  Torlonia ,  et  devant  l'église  de  Jésus. 

—  Bien!  dit  Giampolo,  nous  en  savons  assez.  Rentrons,  Emile,  viens  te 
reposer  chez  moi ,  maintenant. 

—  Mais  il  me  semble ,  dit  Emile ,  que  nous  ne  savons  rien. 

—  ISous  savons  tout;  du  moins,  nous  saurons  tout  ce  soir.  Ma  mère  con- 
naît la  place  de  Venise  comme  son  salon;  ma  mère  rat  une  dra  plus  dévotra 
mondainra  de  l'église  Saint-Ignace  et  de  l'église  de  Jésus  ;  elle  sait  par  cceur  le 
personnel  dra  messes  de  midi.  Rentrons. 

—  Oui;  mais,  avant  de  rentrer,  nous  devrions  faire  deux  tours  de  prome- 
nade devant  le  temple  de  la  déesse. 

Ysonges-(u,  ^:niilel>  moi,  ennégligé'du  matin!  toi,  en  costume  de 
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Ifr  aatam  ne  paau.' 

MyfifKtl  X0Hl.dé9eiid<dAla4»emièw  idfe  qi)-'OBid«kHrd»Mt  tm  fONoM. 

Allons  DOus  habiller. 

— JuiUnBBt.nMftsnuUwsQotàU'douaneMfettire^MU'lAtlMaiylird'Aa- 
toniD-le-Pieux,  doot  od  a  fait  uo  douanier.  J!aî  eommadé,  eheBLé9n>,.àiB«tl, 
des  habits  de  toute  fiiçoa;  j'ai  dix  paires  de  bottes  de  SakiaU^cItatioiBq  i 
nmn)  «'eddudeniirigHrei  avec  dts  cuIoBm  decaairairmrafflioà  sicpauces 
««HleBwiH: du  genûUi  Glien'oii'leE.port»a^a*ir(dMii  la  Mmti».OàT^mm..'nt 
cl!iMins-«qp»>ia«iaiMOtdMis.aMii.ba«iee- Mitas. okMfAiilaiititJe^fMK 
réctaitier  aos  costumes  de  bal . 

Le  patoiftde  PinwMftMt  MtdélioteuHréaidenM,  ettnMeJ'artiatslaMUsire. 
11  A'UM  raur,.  au.'  midi,  sombra  et  luAboeaJifu;  un»  aoun  fraWiay  àipiwrtB 
veniNwlBe»,.aiFac  daivigi>eagrim|wnlÉS.et:HQ»foMaiBt  quiàil  m  petiihfuit 
d»  pItM Eoiif d» dan»  uo» rnavie ide  moussa,  aautaou»  pai-dtitKi  trita>»dé- 
n«léa>  Ail  BordJI  y  LUS  jardin  d'uBsoëgiienioeadonÛei  c'est  uM'auocia- 
tion  fortuite  de  pins,  de  citronniers,  de  platanes,  d'acacias,  dejaaoHnftd'Ba- 
pague,  qui  se  sont  arrangés  d'eui-ménicspovr  ONnhr  çàetJà  qysjqws  aliées 
ile-9Uoa.«l  d»  rungnsilBe.  SW  intnvatlsi,  oa  yi  rticonÉre  ■  gtriyo  dieu 
llMwn  iHnapitt»  qnl[|ir  TiiBirlnn  saaa  bras,  emhiaanBi  une  VéoNs  nosite; 
qwéqtM  IHfutcB  ditgn*îé;.<|welqni  faMDe.  ■»  voUajitde  liarro,,  par  pudenr 
mado-K;  9«lqiis:  bMta  de  César  mal  éahauHé.  Ga  méUnge  d»  pàerras  et 
dtebias  iasousieiitamfliK  taiUés  est  charmant  àRoaiâ,  dorant  ta  rude  façade 
d'jQa,palaiB,bfttL  arec  jtoe  rof!aur»dB.Coliaée)  Il  y  a,  .par-dassus'  loat  cetdéilaifi 
des  petites  choses,  uau>feili,\mar,  une  lumière,  uneanimatioa,  un*soleD- 
û|é  guidon  aeDUuo«anctèf(  inboiuparaUe  dapodtisui  inoMidfabâitid'iiorbe 
qvi  se  coufbO'Saaa  vos>  pieds. 

G'eit.dana<a>j|t«UaqtienaBd«ui  amis  se  framèaenl  «ftrès  un  loagidlaw, 
pandant  lequel  la  maequii»  Piraoese  a  fait  tous  les  frais  de  la  conversatioa.  La 
beUftstaioe  aakbulBaledu..iIoiili-PtMto  n'est  pkw.  un  4ue  anonyme,  c'est  la 
aoU*  eomtesse  RosB.Balma ,  veuve  d'un  brave  tui.àHareogo;  eHeest  J^de 
*iflÇt-lHiiianB;elia  A.udvfllta  uoique  nommée  Céûlia,  un  couûd,  d'un  âge 
mAr,  le  eomie  FelÎM  Matiei ,  qui  (lasae  [tour  être  l'amoureux  infortuné  de  m 
eélaets  et.  ioexpu^aUe  oombe.  Elle  se  prodigue  peu  daoa  le  monde;  elle  va 
tous  les  jours  à  la  mess»  de  dh  heures,  à  l'égliio  de  Jésus,  et  passe  la  belle 
saison  à  Tolootin»,  dons  un  cbâteau  sur  les  mes  de  la  mer  Adriatique,  avec 
sa  fille  et  son  cousin. 

Emile  et  Giamftolo  slépuisent  en  eomnuntaires-sur  toutce  qu'ils  neoneni 
d'apprendre,  et  cbaqua.  minute  fait  édure  un  projpt  nouveau. 

—  Mon  ami ,  dit  Emile ,  il  faut  nous  arrêter  à  celui-ci  ;  c'est  le  plus  niaoU' 
naUe.  Ta  mère  donne  une  fête  dimanehe  à  la  villa  Piraueae;  nous  jetons  deux 
milieécusdansl'Anio.  Nous  invitons  cent  p«sonnesennuyeuse&qu>  serviront 

d'épais  miwwaii  à  radofat>l&  comtesse  et  à  sa  llUe Tu  ris?  Pourquoi 

ris-tu? 

—  Je  ris.,  Emile,  d'une  idée  bien  simple.  Nous  nous  tourmentons  ici  à  faire 
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—  IHiril  iTMis  As  penuRin.  'C!\M(t'pini  lAi ,  H  tut  nmlflff . 

—  Pnor  DMil  yB9KgeMufi:e-matàa  ,-j'Bi  été  saisi  ifin  WitmAncmeilt,  «ifflà 
unt.llle'ciuis-uiMsaftKi.inatiami,  ponrtnayer-mn  hnrigueibMffle »« 
niB  Jeune  nitede'AenBaiiBf 

—  Comte  Phra,  vieaiwrBKiirariwin,'et'ta  nmarm -ffamodr  fWB  eatte 
jeaneSlli. 

~L'aKi)rmMi...  eVtt  |)MsiUe...  h  lel'lî  déjàilh,  dui,-!!  inm  dmip 
d^«H  d'anigte  neme  tramf»  [m, «e sera  àaas  den  ans  la  plmlMire  pemninfe 
dt  tMRe  rits<i«.  Et  elte  s'appeNe  CécHia'!.  .  Voilà  de  ta  pnideitliuRimI... 

—  Écoute,  Pira,  ne  jouons  pas  ta  plus  Un,  ce  n'est  pas liieacdMainh. 
JesDknmvaimii  qutl»  MDtsde  revoir  la  mère  et  l'enfknt.  Ta  ne  ta  rends 
pas  bian  raison  de«e  qiMiuépnHnei;  td  ne  sais  pas  prtcisSmnn  a  que  tu 
veux;  tu  es  entraîné  par  une  idée  indécise  vers  un  but  qui  n'est  pasIM. 
Km  plut,  je  jnn  ipie  tu  donDerars  la  moitié  de  ta  fbrtnne  poor  acbeur  vingt- 
quatre  mois  au  Tem|>s,  et  les  dévorer  avant  la  nuit. 

^C<M  «rai. .  Tu  mis  que  je  suis  dxé. 

—  Oui ,  fisé  sur  l'hnpossStle- 

—  Enfin  que  fauNI  quejelasae?  Voyorn, -parle,  jef^As. 

—  Moi ,  j'ai  un  principe. 

—  Voyons  ce  priocipe. 

—  C'est  de  se  laisser  faire  par  la  vie,  puisqu'il  y  a  quelqu'un  U^iatft,  on 
là-bas,  qui  veut  bien  prendre  la  peine  de  nons  eondurre  ï  notre  insn.  Tu  es 
jeune,  riche,  nobte,  oisif:  IsjsM  eouler  le  Tibnr,  quoi  qne  tu  Eassa,  nhraton- 
Joun  à  la  mer. 

—  Tu  parles  comme  unlWre»ihynin...Oh  feUtdira... 

—  Cela  vent  dire  que  la  narqutoe  Piraoese  donnera  aa  (In  iffhnMdW 
pvoclMin,  qu'elle  lirrltera  la  bdie  wuve,  sa  QUedednoteans,  soncêuriads 
dnquanie,  m  que  le  hasard  fera  le  reste. 

—  Emile,  regarde-moi  bien  en  faee...  Tu  as  des  projeta  Bor  la  Mie  Won-.. 

—  iloi  !  eh  !  mon  Dien  !  j'ai  des  projets  sur  toutes  les  femmes  de  faafhf 
finnois!  Ta  n'es  pas  an  grand  sorder  pour  avoir  deviné  cela. 

—  Ainsi ,  c'est  en  ton  honneur  que  nous  donnons  Uu  à  ma  vilta . 

—  A  la  bMmebeure...dofiDeEtoiijonTSlBmi,  et  nons  forons. 

—  B  sera  fait  oehin  ta  mlonté. 

-—  MaintenmN,  tq  nw  permcttraR  d'aller  felre  une  longna  tieffe.  'Vepols 
FhRcnce  je  n'ai  pas  dOToii.  lusqu'i  dimmabe  procbt^  «mnis  bisterou  m» 
pasnons  en  repos.  Adion. 


Les  équipages  roulent  M  font  voler  eettt  poussière  deux  fols  sainte  qui 
ca«vn  la  routa  du  Golfsfc  à&ioVJeM-de^tran  et  l'aneienoe  voie  Tibmiine 
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Jusqu'à  la  villa  Piranese.  C'est  l'heuie  où  le  soleil  du  printemps  s'incline  sur 
l'horizon  de  la  mer,  où  la  lune  sort  de  la  cr£te  du  Soracte  comme  un  large 
bouclier  d'or  exhumé  d'uae  fouille.  Le  lilas,  la  chèvrefeuille,  l'aub^ne  ver- 
sent leurs  parfums  le  loag  des  baies-vives  qui  bordent  la  voie  antique.  On 
dirait  que  le  ciel  et  la  terre  s'associent  aux  maîtres  de  la  villa  Piranese  pour 
Citer  une  mère  aussi  belle  que  sa  fille,  comme  ces  deux  femmes  qu'Horace 
immortalisait  dans  une  ode  sous  les  ombrages  de  ce  même  Tibur. 

Une  calèche  bien  connue  s'est  arrêtée  à  la  grille  de  la  villa.  Émîle  et  Giam- 
polo,  iodiiTérens  à  tout  ce  bruit  de  dense  et  de  musqué  qui  se  fait  autour 
d'eux ,  n'ont  pas  cessé  d'interroger  le  graad  chemin  depuis  midi.  -~  Les  voilà  ! 
dît  le  jeune  Romain ,  et  il  court  les  annoncer  à  sa  mère.  Emile  se  mêle  à  la 
foule  qui  se  promène  sous  les  grands  pins  de  l'Anio. 

La  marquise  Piranese  fait  les  honneurs  de  sa  villa  aux  deux  belles  étran- 
gères et  à  Fetice  ïtatta  qui  les  accompagne.  Giampolo  est  venu  rejoindre 
son  ami. 

—  Oh  !  c'est  foudroyant  de  beauté  !  s'est  écrié  l'ardent  Emile,  en  entraînant 
Piranese  sur  les  bords  solitaires  du  fleuve. 

—  Emile,  dit  Giampolo,  le  croirais-tu?  j'ai  voulu  offrir  le  bras  à  la  mère, 
ma  parole  est  morte  sur  la  lè\Te,  mon  brass'est  brisé.  Je  me  suis  appuyé  contre 
un  arbre ,  j'ai  vii  danser  les  peupliers  autour  de  moi ,  j'ai  douté  un  instant  de 
ma  raison.  Oh  1  laisse-moi  respirerije  suis  fou...  Comme  elle  a  grandi  depuis 
l'autre  jour  ! 

—  La  mère? 

—  Que  dis-tu,  la  mère?...  La  mère  est  déjà  bien  assez  grande  ! 

—  Comte  Pira,  tes  yeux  te  trahissent...  la  fille  a  toujours  sa  t<dlle  d'en- 
fant... 

—  Tu  ne  l'as  pas  vue;  tu  n'as  r^ardé  que  la  mère. 

—  Comme  tu  voudras.  Ilfautavoir  de  la  complaisance  pour  son  ami. 

~  Oui ,  je  conviens  avec  toi  que  Cécilia  est  un  enfant  ;  mais  quand  on  a  vu 
cet  enfant,  il  faut  jeter  l'ancre,  el  attendre  qu'elle  arrive;  il  faut  lui  servir 
d'ange  gardien ,  de  peur  qu'elle  ne  heurte  son  joli  pied  contre  le  caillou  du 
chemin;  il  faut  veiller  autour  d'elle  pour  écarter  les  indignes;  it  faut  suivre 
tous  les  développemens  de  ce  corps  divin,  jusqu'à  ce  que  l'eniiint  disparaisse 
et  que  la  fiancée  se  révèle.  Alors,  il  faut  lui  donner  son  ame,  sa  vie,  sa  for- 
lune,  afin  d'acheter  à  vil  prix  cette  couronne  de  beautéque  les  femmes  ceignent 
à  quinze  ans.  Oui ,  je  jure  par  mon  ciel  romain ,  par  les  saintes  eaux  de  ce 
fleuve,  par  les  mSnes  des  héros  païens,  par  les  reliques  des  martyrs,  par  le 
temple  de  la  sibylle,  par  la  basilique  de  Saint-Paul ,  je  jure  que  cette  jeune 
allé  ne  sera  qu'à  moi ,  lorsque  Dieu  et  les  dieux  l'auront  élevée  jusqu'aux  em- 
brassemens  d'un  époux  ! 

—  Comte  Pira ,  voilà  un  serment  parfait  et  surtout  fort  sérieux. 

—  Oui,  très  sérieux  au  fond ,  quoique  la  forme  soit  ridicule.  Souvent  rien 
n'est  plus  ^rave  qu'une  plaisanterie. 

-Te  voilà  dans  une  singulière  position.  Chaque  matin,  en  te  levant,  lu  , 
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diras  :  Alloua  vnk  si  je  puis  commencer  à  devenir  amoureux ,  tu  trouveras 
Cécilia  conme  tu  l'auras  laissée  la  veille,  et  tu  rentreras  chez  toi,  en  disant  : 
Je  serai  probablement  amoureux  demain  ou  apris  demain,  le  plus  tard  à  midi. 
Enfin  viendra  le  jour  où  tu  sortiras  de  Ion  palais,  avec  un  cceur  serein  et 
tranquille;  Cécilia  aura^andi,àlon  insu,  dansla  nuit,  comme  l'aloës;  aus- 
utât  ta  passion  éclatera  comme  un  volcan ,  tu  feras  vingt  sonnets ,  tu  paieras 
des  sérénades,  tu  brdieras  le  pavé  de  la  place  de  Venise,  tu  donneras  un  bon 
coupd'épéeâquelquerival,etpourflDir  le  roman,  tu  le  marieras,  parce  que 
tu  n'es  pas  né  séducteur. 

—  Je  me  marierai ,  n'en  doute  point. 

—  Quant  h  moi ,  je  t'avoue ,  Giampolo ,  que  je  suis  enchanté  de  tes  plans; 
voici  pourquoi  :  tu  m'abandoaoes  la  belle  veuve,  et  je  m'en  empare;  elle  ne  sera 
qu'à  moi,  je  le  jure  par  le  Styx.  Celle-là  est  toute  formée,  c'est  du  bonheur 
à  la  minute.  Nous  l'invilerons,  le  dimanche,  h  la  villa  Piranese,  jusqu'à  l'ac- 
complissement demes  vieui...  Dans  quelle  espèce  classes-tu  le  Felice Mattel? 

—  C'est  un  vieux  soldat  qui  s'est  fait  anriquaire,  c'est  un  compagnon 
d'armesdeBalma,  c'est  un  rusé  Calabrais  qui ,  malgré  sa  (inesse,  a  perdu  la 
moitié  de  sa  fortune  avec  de  vieilles  statues,  et  qui  veut  la  rattraper  par  quelque 
coup  de  dé  heureux . 

— J'entends...  S'il  me  gène ,  je  l'enterre  dans  une  fouille. 

—  Emile,  monami.ne  va  pas  me  faire  quelque  folie  à  travers  mes  projets, 
eotends-tu? 

—  Sois  tranquille ,  je  serai  ton  mentor. 

Cependant  les  quadrilles  tourbillonnaient  dans  le  quinconce  sablé  d'argent, 
au  bruit  de  la  musique ,  au  murmure  des  liants  peupliers ,  des  grands  pins  et 
de  l'Anio.  Les  arbres  et  le  fleuve  rafralcltissaîent  l'irritation  haletante  de  tout 
ce  monde  en  délire  qui  dansait  en  plein  air.  Là  Dgurent  les  grands  noms  de 
l'aristocratie  romaine ,  les  Corsioi ,  les  Torlonia ,  les  Farnesc ,  les  Rospigliosi , 
les  Chighi,  les  Ludovisi,  les  Barberini,  les  Borgliese,  les  Giustiniani,  les 
Braschi,  lesSpada,  tous  les  noms  qui  tirent  leur  noblesscd'une  ruine  antique, 
d'uR  cliamp  de  bataille,  d'un  patrimoine  d'église  ou  de  l'auréole  d'un  saint. 
Les  femmesqui  portent  ces  noms  sont  harmonieuses  et  rayonnantes ,  elles  ont 
des  visages  de  saintes  ou  de  déesses;  elles  ont  des  pieds  adorables  qui  sont  à 
l'aise  sur  le  tapis  du  salon ,  sut  le  marbre  de  la  basilique ,  sur  le  gazon  d'un 
ba)  d'été.  Au  moment  où  la  comtesse  Rosa  Balma  et  sa  fille  arrivaient  à  la 
danse,  le  dernier  rayon  horizontal,  parti  du  coucliant,  lançait  une  gerbe 
d'or  sous  tes  branches  inclinées,  et  illuminait  cette  éblouissante  constellation 
de  danseuses  romaines.  On  aurait  dit  que  le  Gis  de  Latone  avait  animé  toutes 
les  statues  de  ses  amantes  du  musée  du  Capitule,  et  qu'il  leur  envoyait  son 
dernier  sourire  du  jour,  sous  les  arcs  de  triomphe  des  aqueducs  romains.  Un 
instant  les  quadrilles  s'arrêtèrent,  et  la  musique  cessa  de  faire  violence  aux 
pieds  de  la  danseuse;  on  entendit  un  murmure  d'admiration  prolongé,  et 
la  danse  continua  ;  c'était  ainsi  que  le  bal  avait  salué  la  belle  comtesse  et  sa 
ravissante  fille;  elles  |H)rtaient  le  même  costume,  de  sorte  que  la  GIleéuit  la 
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Hiiiùatu«ean<!tede«anèM:;  jafBeisTakeJilnKriKiTeltvriepnrinspnieerAe 
raloura  noir,  n^vftit  paiiéBi«CflliiidebHiheiirrieraifntffledelB  Pnrisinnm 
s«  ggnéaie  de  \a  flammoe  fmanaiie;  jamûvHtunw  ansi  ne  fut  minx  invmtt 
pnur  .(Uaounir  MraniMDt  le  ccvfM  des  iititm  fininKi.  Au  irrfnie  instsiit, 
deui  iioi»eaui«aiwlîeneDtrBiaBtaiKqu>dnlles,  Énile  et  le  nwiiiePiraDese; 
Emile  avec  la«Mate»e,  Giainpoki  avec  Cànlia. 

Lofant  daouit  4éjk  ooinine  nne  donaJanUe  qin  awrt  du  omwent,  et  Î1  m 
faisait  autour  d'elle  un  ennoert  -de  dousca  parolea  qui  l'efuimmaient  eamme 
une  mélodie  d'éloges  ;  c'était  de  l'adrairation  mise  eu  masique  et  rhantée  par 
les  plus  cliarmantea  voix  et  la  plus  amonreiiw  langue  du  monde.  Cet  hariDO- 
niewihamiirage,  jreadu  par  des  femmes  à  des  femmes,  renwBtait  de  la  fille  à 
la  mèie,  et  leurs  jeuoes  danseurs,  i«m  de  joie,  sniMaieDt  t-ovkàr  retenir 
pour  eux  quelques  grains  deeet  encens  (|ai  fiiiaait  aux  pieds  des  deux  dresses 
du  bal.  Au  tomber  du  jour,  une  iUsmination  éclatante  et  soudaine  rawifua  le 
soleil  sur  rhoriioa.  la,  daose  était  aerisée  à  son  dâire,  sous  la  n^stértene 
ioAueneede  la  nuit;  les  mains  &énétiqim  semient  ke  mains  langoweuses , 
les  yeui  italiens  se  «raisaient  comme  desédairsraméti,  te  bruit  sonrd  des  pieds 
se  mêlait  au  frdlement  des  robes;  les  aspirstinas  des  pcâtri  nés  ardentes  aceon- 
pagnaient  la  musique  folle,  les  lèvres  altérées  de  plaisir  se  ruaient  dans  l'air 
T$de ,  pour  saisir  au  vol  les  énaaatioDS  **i<iptaeiHes  que  chaque  femme  lais- 
sait après  elle  en  se  déplaçant.  Ans  environs,  tout  sespiraU  reaafaanteMent  et 
la  grâce.  L'astre  romain  qui  montait  sur  les  collines  de  Hvoli  s'était  caché 
dans  la  cime  des  chênes,  comme  aux  vetlléesdes  Cites  de  Vénus;  le  v^nt  du 
fleuve  apportait  aax  oreilles  l'orchestre  des  caseads;  une  clarté  molle  fiiisait 
saillir  la  façade  aérienne  de  la  villa  snr  m  toaà  noir  de  tnrprès  et  de  prns, 
l'arbre  de  la  mort  et  l'arbre  de  la  vie;  nn  chame  ineiprinaable  coolait  i  flots 
sou  ce  grand  cûel  et  semblait  rendre  à  oen  qui  vivaient  ce  trésar  de  volupté 
puissante  que  les  héros  d'autrefois  avaient  laissé  en  réserve  dans  ces  lieux,  oè 
passèrent  tous  ceux  qui  furent  grands  par  l'anour. 

Emile  ne  s'était  jamais  trouvé  à  pareille  fête;  il  venait  de  se  révéler  à  hii- 
même  tout  ce  qu'ajoute  à  la  furie  du  désir  la  musique  d'un  bal  nncturne  snus 
le*  pins  de  la  campagoe  de  Borne  :  ses  mains  étaient  brillantes  de  la  soeur  dei 
mains  de  l'adorable  comtesse;  ses  bras  étaient  bnsés;  ses  juties  semblaient 
garder  l'empreinte  des  boucles  de  chevsui  qui  Bottaient  aux  joues  de  sa  dan- 
seuse;  tout  son  coq»  gardait  comme  un  sonveoir  de  i|uelque  divin  pli  de  robe 
qui  l'avait  effleuré  en  eouiaot.  la  danae  Gn'ie,  oa  SMÏvit  la  marquise  Piraneaa 
BOUS  la  longue  allée  de  peuplieis  qm  descend  à  l'Aaio.  Emile  offrit  son  bras  i 
la  comtesse  qui  tenait  Cécilia  par  la  main  :  il  regarda  cette  femme  un  instant 
avec  des  yeux  de  devin,  et  elle  lui  parut  vaincue  par  le  délire  d«  bal.  Una 
pensée  vint  à  l'esprit  du  jeune  bomnw:  —Boceaoe  a  raison ,  ae  dit-il ,  et  j'ai 
tort;  la  fomme  est  forte  dans  le  fc^«r  domestique,  et  pendant  le  jour;  elle  est 
faible,  la  nuit ,  après  un  bal  :  jusq/à'à  présent ,  je  ne  iiis  jamais  <qu'un  grand 
sot  et  un  maladroit. 

£t  il  regarda  tris  attentivenMot  la  ooaMeew.  La  dame  «va*  dévuté  ta  jaSm 
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mbftet  sBiCfatr^re;  ses  hMuxiyMx^  rmm  mÊmnàtÉÊt.ÀmlÊMipimr;  KHi.Uint 
Mdiblait  luire  BU  feu  d'une  Qèvre  amoureuse;  sa  poitriDeagîtaibli  vtlours.d> 
tfÊBoer  eamw»  tu»  petite  vaxiw.d'iaut;  mm  ceipi  OéoitisMil  deiiiUeise;  on 
«dtditqu'elledeiiiandailgraceàunamant,  et  qu'elle  le supplitiit,dâfisuD ai* 
leMA  «ipnuîr,  àt  na  |iHuwr  d«sanniiinWMi»aimiia>yMingfr»M»abaHue. 

—  Il  Taut  être  très  baoal ,  dans  mon  début ,  pour  ne  pas  l' effrayer,, dit âinilfc 
menlalement.  et  il  se  raidit  aurw  piid». pwtr tm  r«mOTf i  lim miae. 

—  Le  bal  a  fatigué  M*"  la  comtesse,  il  nwHaïkfei 

—  ]tioî ,  monsieur!  Ohl  mon  Dieu  non:  je  suis  {BAfeànminiiiMMeR  J'ùme 
bMUMup  Iaba4.  Un.bftLda  oxàir mm» liKortawt- mb dtlkÎMais  Dletttorpas, 
maimkurh 

—  Oit!  aderabft!  misant [  «qMeUe-beilaiiiDtt  quei'bvau  pays-!  quelto 
gwBÏtuap-enwf  gBf  !  Si  Uea.éiaitieKiU  dm  àtt,.'A  nawJni»  Inhitam  ici;  o'«t 
hiealk  terra  de  Saiume-,  c'ert.leLBlhuitenehiatÀ 

—  N'aimez-vous  pas  mieux  la  France,  monsieur.? 

— Mm,  jetxoMlquB  D<nii-B<MMBefcB»gwac%-iBadanMi,.d<fTifln>BBt  du 
Tilu». 

~  Oui,  sur  la  cRite  del'amiannr. 

—  Et  M  aère,  j'eapèrf  t  une  OMteéienHlIkt.  oonine  celle  qui'  est  inaruilée 
tw  U  muraille  de  l'escalitr  du  Ga(»ta)e.  Ainâ,  j'ai'riloDiieur  d'fitra  votre 
«omsatnotBi  par  la  gEsna  de  BonndtUi  el.de  DapolÉe*.  Hotn  peysestfert 
beau. 

En  ce  moment,  la  marquise  Piranese,  suivie  d^ne  foui»  de  danKS,  s^p- 
proclis  delà  oonnease&MaBaliMa, et liû.dit:  Ob!  nadame,  mui- raCotons 
de  votre  obarmiiaia  fiHey  tnuiefr  cee  dawes  wiaatf  nmbrsww ,  «ou»  tous  l'en- 
levoos 

— C'estuiieJdé«dEGJBnipalo,4it«a  âmilt;iltTa*aiUepourliH  et  pour  moi. 

CéâlJa,  riant  avec  une  joie  enfanliae^Ge>jtis. dans  les  bne.da  la  marquise. 
Ëmiloet  Jac«mttai».rMtêreDl'B«ik..  L>  Ubartéjnmaiiu  purantCM  tbe^-tâe. 
à  la  oampafinp,  et  pereoane  oelaa  bJiuie.  ta  peeviàn  fois. 

— VuilA  donc  l'Aaiot  dit.âmile,  pnMtft  jiniùi  nouseslk  citationi,  madame, 
elle  est  courte  et  de  ainconslMMi^  mili,dane«ette  peéli^nftDRère  où  se  sont 
abieutfe  tant  d'ameurfMX,. depuis  Honaoequi  Ic^eMtpsr.  Ib,  JHUpi'J...  ju- 
qu'à  mai. 

UBDNraeatd&ahace.  Éniil«atleDdsiL  une  parole  d»  la  comtcasr,  elle  ne 

— C'esfcîaî,  povrarivit  Ëmila,  qa'Honcea  fUtoeMeode  quPcemmaDce  par 
ceven^  0  mire  plms  baite  que  sa  fille,  imoUr  fOi*  ;iu(cfirlor.'  deux  Bonaines 
decatciifis;il  meiamblcIeS'Voir,  là,  seusceearbrea.dsiuaiit  an  ciair  de  lune, 
lt»miitTnle  Ifma,  ewnaea  tncan  œKe  etlatlon,  madama,  eHe  est  d'Horace  :_ 
bcureux  poète,. domiitîtiéà  Tibur,  oh^wo  fl'aDçais. 

—  Y  a-i-il  longtemps  que  vous  eue  sorti  dn  Lycée  Impérial?  i 
comtesse,  d'un  ton  qui  paraissait  ironique. 
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20  HBVDB  DE  PABIS. 

Une  sueur  froide  comme  une  vague  de  rAnïo  courat  subitement  sur  le 
corps  d'Emile. 

—  J'ai  viDgt-denx  ans,  madame,  répoudit-il  en  se  redressant  sur  la  pointe 
des  pieds. 

—  Vous  aimez  l'empereur,  sans  doute,  puisque  vous  êtes  l'ami  du  comte 
Piranese  ? 

—  L'empereur  est  le  bienfaiteur  de  ma  famille. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  à  l'armée  ? 
Emile  pâlit  d'indignation. 

—J'y  serai  quand  l'empereur  m'appellera;  je  mis  fils  unique  de  veuve;  mon 
père  a  été  tué  à  la  bataille  navale  d'Aboukir,  sur  le  Tonnant ,  h  cUté  de  I>u- 
pAit-Tltouars;  mes  deux  oncles  sont  morts  à  Tra^algar,  l'un,  sur  ie  Pluton, 
l'autre,  sur  le  Bxtcenlaure.  Je  suis  d'une  race  de  héros ,  comme  vous  voyez , 
madame;  je  puis  parler  à  la  veuve  de  Balma.  Excusez  moi ,  madame,  si  je  ré- 
veille de  tristes  souvenirs. 

—  Oh  '.  monsieur,  je  suis  assez  forte  pour  supporter  des  souvenirs;  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  romain  dans  notre  sang  de  femme.  S'il  y  avait  un 
escadron  d'amazones,  je  ne  danserais  pas  ce  soir  à  la  villa  Piranese. 

Emile  bondit  comme  si  la  Qèche  d'Aotiope  l'eât  frappé  au  coeur. 

—  Madame,  dit-il,  avec  un  sang-froid  emprunté,  si  les  paroles  que  vous 
venez  de  prononcer  ont,  dans  votre  intention,  quelque  chose  d'oflénsant  pour 
moi ,  jfl  vais  mesurer  d'un  bond  la  hauteur  des  cascades  de  Tivoli. 

Et  il  fit  un  pas  vers  le  fleuve. 

—  Pour  vous,  non ,  monsieur,  mais  pour  un  autre,  peut-être. 

—  Cet  autre,  madame,  est  sans  doute  mon  ami ,  le  comte  Piranese.  Je  snis 
aussi  Jaloux  de  son  honneur  que  du  mien. 

—  Calmez-vous,  monsieur,  et  veuillez  bien  m'écouler.  Il  y  a  à  la  Villa  Renie 
de  Naples  un  homme  qui  est  plus  qu'un  roi ,  c'est  un  héros  ;  c'est  Joachim 
Murât.  Il  honore  de  son  amitié  le  comte  Giampolo  Piranese,  vous  le  savez. 
Comment  répond-il  à  cette  amitié)  votre  jeune  comte  ?  Le  voici  :  il  danse  aux 
fêtes  de  la  Villa  Reafei  il  étale  son  luxe  de  grand  seigneur,  b.  ChiaTa,  à  la  rue 
de  Tolède,  et  à  San-Carlo;  et  puis,  quand  le  roi  de  Naples  tire  i'épée,  et  va 
percer  au  cœur  quelque  ennemi,  au  bout  dU' monde,  le  comte  Giampolo  va 
ciseler  de  mauvaises  statues  dans  un  atelier  de  Florence  ou  de  Rome;  passe 
encore  ai  c'était  un  Michel-Aogel  Eli  bien!  moi,  qui  me  suis  condamnée  à  la 
retraite  depuis  la  mort  de  mon  mari,  j'ai  accepté  l'invitation  il  celte  fête;  j'ai 
voulu  voir  le  comte;  j'ai  voulu  lui  parler;  il  m'a  toujours  évitée,  comme  s'il 
edt  pressenti  ce  quej'avais  à  lui  dire;  il  a  dansé  avec  ma  lllle,  avec  un  enfant, 
comme  pour  s'acquitter,  de  quelque  manière,  d'une  politesse  qu'il  me  d<^t. 
Vous  êtes  jaloux,  dites-vous,  de  l'honneur  de  votre  ami,  et  moi ,  monsieur, 

*  je  suis  jaloux  de  l'bonneur  d'un  compatriote,  d'un  noble  romain.  Voilà  ce  que 
j'avais  il  lui  dire;  je  vous  l'ai  dit,  à  vous,  monteur,  son  ami;  j'espère  que  cela 
ne  sera  pas  perdu. 
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KBVCE  DE  PARIS.  Si 

la  comtene  Rora  Baliua  fit  qm  révérence,  et  laissa  Emile  pétriflé- 
Lorsque  la  belle  Romaine  eut  disparu  derrière  le  massif  d'arbres,  le  comte 
Giampolo  tomba  comme  la  foudre  devant  Emile. 

—  J'ai  tout  vu,  dit  le  comte,  tout:  tu  es  un  étourdi,  un  fou;  tu  me  perds; 
tu  brises  mon  avenir.  Comment,  mallienreui !  à  la  première  entretue,  lu 
bruiques  ta  déclaration  avec  une  femme  de  cette  trempe,  îci ,  h  deun  pas  de 
tout  ce  monde  !  Tu  as  de  singuliers  moyens  de  séduction.  Émtier  maladroit  ! 
Je  crois  bien,  maintenant,  que  toutes  les  femmes  s'évaporeiit  entre  tes  bras,  et 
qu'il  n'y  reste  que  les  maris. 

Emile,  les  bras  croisés,  un  pied  tendu  en  arrière,  l'autre  eo  avant,  attendît 
la  fin  de  cette  mercuriale. 

—  Tu  nous  as  donc  vus?  dit-il  avec  un  ton  d'ironie. 

—  Parbleu,  si  je  vous  ai  vus;  j'étais  à  vingt  pas,  posé  en  espion. 

—  Nous  as-tu  entendus? 

—  Entendus,  non;  mais,  il  votre  panlomime,  je  parierais  d'avoir  deviné 
toute  votre  couversalion.  Elle  surtout ,  avec  ses  gestes  romains  dont  j'ai  l'ha- 
bitude, aurait  pu  se  dispenser  de  parler;  c'était  l'indignation  de  la  fierté  ro- 
maine outrageusement  blessée;  c'était  Lucrèce  moralisant  Tarquin  avant  le 
coup  de  poignard...  Au  reste,  mon  ami,  brisons  là;  c'es' encore  une  leçon  que 
tu  re^ts;  mais  ne  fais  plus  le  procès  à  Boccace  dorénavant. 

Emile  se  comporta  généreusement  ;  au  changement  qui  s'opéra  sur  sa  figure 
et  dans  son  maintien  ;  il  edt  été  facile  de  voir  qu'il  remettait  au  fourreau  l'épée 
du  sarcasme,  déjà  tirée  à  demi.  11  était  sur  les  terres  du  comte;  la  joie  d'une 
fête  rayonnait  partout;  il  pouvait,  d'un  mot,  jeter  la  tristesse  dans  une  nuit 
qui  promettait  encore  tant  de  plaisir.  Renvoyant  les  choies  léritutcs  A  dnr.ain, 
se  dit-il  i  lui-même,  selon  le  précepte  ancien;  et  il  prit  joyeusement  le  bras 
de  son  ami. 

—  Oui,  encore  une  folie,  dit-il  en  riant;  pour  conquérir  une  maîtresse,  je 
me  verrai  contraint  à  me  marier.  Les  femmes  ne  sont  pas  connues-,  elles  valent 
mille  fois  mieux  que  leur  réputation. 

—  Crois  bien ,  mon  ami ,  que  tu  ignores  les  premiers  élémens  de  la  stratégie 
de  la  séduction.  Tu  aurais  échoué  devant  Messaline,  ta ,  sur  cette  mf  me  place, 
à  dix  heures  du  soir. 

—  Mais  toi,  voyons,  toi,  comte  Phra,  toi,  mon  maître,  as-tu  fait  beaucoup 
de  victimes? 

—  Moi!...  quelle  question!...  moi...  je  m'occupe  d'art...  moi ,  je  ne  fais  pas 
métier  de  séduction...  et  puis...  il  faut  être  discret...  vois-tu... 

—  Allons,  tais- toi ,  fat  !  tu  es  comme  moi ,  et  comme  tant  d'autres ,  tu  es  un 
Tantale  de  volupté. 

—  Mais  ne  m'as-tu  pas  dit,  loi-même,  qu'il  y  avait  b  Paris  un  acteurd'opéra 
qui  recevait  loua  les  jours  une  déclaration  et  un  rendez-vous? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  il  y  a  dans  notre  Paris ,  où  it  y  a  tout ,  il  y  a  dix  femmes 
titilles  et  repnntes  à  neuf  qui ,  depuis  trente  ans ,  écrivent  des  lettres  d'amour 
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2k  RWsiiiWPMnai 

aux  Krandi'BctiHEai  mk  gn»^  attiMai, .Mm  p 
tuante,  <k  lacoBwniiM,.  (hudlrretftirr.;  à.Mirafc«nii,  àThlou,  kiLowMi,  à 
Lfbrun-Pindare,  à  Elleviou,  à  IVmpinw 4»  MvK.  Or  ne  montre  qM  I«> 
lenceâfOD  SMgarde  biende  mmtrtr  les-imniM;  les<tfttr»  EMM.Ut^am 
fralcb'set  sans  ridvB.  GeUifait  àhBbir.tMn>lesJ»dauds  dii<féyer. 

Tir»  liitiii .  f  iiiilr.  ji  mil  nhiTinililfi  inii  ijin  1 i»  ii  1 1  iwimlwftiiiiw 


— AlavcEtu?ohl  OMi'[Mna<iwnfniittmpMa.  Bentnim.aasal*n;  Iftaonb- 
ceKcommeDce,  j'entends  Ihtchx  de Tacchinardi;  nepwdMS  pnTtaoohfnnH. 

Ea-ee  mauMl.  OBAnt^nditieravlcianit  d!um«oitiire.sur  la  voivçubHqae, 
«t  le  grinceflienl  d*  la  grille  qui  se  refermait. 

—  Ahl  dit  Gîampolo,  TOilà.déjàd*»fugiliBl.,. 

—  Au  moaiMMiM.XBachioaidi  chanta!...  ll.iily.aqa'tMafeBiaMi..  iln*f  a 
que... 

—  babeNewiiM?:..  CMis-tu,.Êiaile?....Eh!  coaraisà'Ia  grille Grand 

Oienl  quel.sandalti!^.. 

—  GoitroMS...  olrl  o>A  elle;  je  reeoBDaii  I*  brait  des  roues  d»  ta  (arii(tte> 
dlaur. 

—  Emile!  malheureux' enfant,  qu'as^Uifait?  Demain  nous  tiraa»  laifbMr 
de  Rome.  Voilà  moo  domestiqua  Luigi  quî^'w  revirat...  Luifd..-.  Luip;... 
q|tell«s  sont  las  p«rMMiies.qMi  parteat?^....  Ce  soat  Mal  malédietloD)...  Ja 
n'entends pim  TacdÙMrdî...  ît  ^'eat  aBAÀaamîBaude l'air...  ah!  queisr 
piufrt-il.au  salon? 

—  Écoute ,.Giain(M4oiqtwlout,le3omlale  retombe  flnr  mm:  je  pan....  jei 
vais  à  Home...  nous  nQu».vaiiais  demain...  je.vab  loger  à  l'HAtal-d^'Paris , 
nlace  du  Peuplier... 

—  Attends,  aiteads,  questionnons  quelqu'un Et  Tacchinardî  quin*' 

cbanlapUwl...  Sima  màra  tatruivaitmal!...  Luifpl  Luigi!...  arrive^ne... 
ici...  id...  sous  les  arbresi..  o'eslinai. 

Le  domestique  obéit. 

—  Di»-iBoii  Luigi,  quft  w  patsa t*\  an  salan?  Vas,  oeoninarien,  parle- 
nwi  franchement. 

—  Je  ne  sajs  pas  bien,  seigneurcomle,ditle  domestique,  mais  rettedame,. 
et.iepftit<monsJeur  laid^et  la^d«moiseU«,ont  priscofigédeM""  la  marquise. 
La  belle  dame  avait  l'air  d'Are  en  colère,  et  elle  a  répondu  fort  stebeaacct  à. 
M.'"'  la  marquise...  Et  puis,  on  disait... 

—  Voyons,  que  disait-on? 

—  Qa  disait  que  cetladame...  la.  belle  dame...  aurait  été  inailtée  par.TOtre 
ami...  d'autres  disaient  que  non...  que  c'était... 

—  Que  c'était?... 

—  Que  c'était  une  brouillerie  d'amans...  et  qua  votre  nspeet^S'  awDS, 
U."'  la  muquise,avait  pris  par  la  main  la  petite  demoiselle,  pour  laissât  la  mire 
loutejUMle...  avec  TOUS...  d!aiUceB,disaieiU.afM;  le  seigneur  votre  aBÎ...  «Soft 
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fMisit  hMiHDup,  et-«n«'é«Kiiflil|»sJecéUI)nBTMch)naidi..-  «t  leflélèbra 
Tacchinanli ,  voyant  qu'on  ne  rëcoutait  pas ,  a  dit  :  Vous  tes  rouelles  J>euIMI 
ctilBdeoMBdé'SonQbeval...  Mi(HiUj«nejaiapkisriaa. 

—  Éooule,  Luïgi,wi»diHaret,  De  parle  àpanoane;  ooun  à  b  DUNna^iâdt 
■iirlaierra!«^,éroute,>«epianiie,BelieEU,obMiwe...jel'attaBdsid...4hiiiaBte 
4(s  Douwllri  de  ma  -mère...  <vite...  jei'attttKb. 

Le.dcuRPStiqiw  lalaa  profond  éjBMt  st  partit. 

—  Quelle  fête!  quelle  nuit!  mon  cher  Emile...  Ohl  je  n'ai  plus  la  forée  dt 
te  faire  des  reprochas.  Tu  esiMn  yuiii ,  urve-noi-la  awin .  je  ne  t'en  vêtu  pai. 
Aussi,  quel  jeune  bomme  .m  s'y  tremparsît?  Elles -éL-iient  là,  tpvte  jolies 

femmes,  à  danser bacchantes  de  bal!  Emile,  je  t'excuse....  ce  paum 

Éniile!.... 'EEnfanoBe-mcri,,  je  n'ai  point  de  raDoune,  crsis-lebiea;  j'aaraiB^té 
dupe  comme  toi.  UnewIwHe  nuit!  un  f[i>i»a  si  doui  !  des  arbres  xi  embauma  ! 

no  v^uve BU  cœur Elle!  elle!  la  belle Hosa!  elle  rtwiemblait  à  une  plaça 

fiulequi  capitule.  Dérision  de  la  naturel  la  belle  Ross!  Minerve  en  spencer  lia 
(rande  armée  passerait  devant,  et  mourrait  de  déùra  inassouvis....  Tu  as 

raison,  Emile,  oous  donnons  f^  à  la  villa;  le  ciel  donne.fâte  a  la  terre 

Que  faire  de  cette  double  fête?  Rien,  rien,  qu'un  peu  de  bruit  de  musique  st 

'  depiedsiC'estbiea  la  prined'dtN jeune,. riche,  fort,  passionné;  d'avoir  un* 
villa  pleine  de  parfums  et  d'ombraftes.  On  vient  danser  chez  vous ,  on  vient 
vous  incendier  vivans,  on  vient  vous  empoisonner  de  tous  Itsarfimvs  de  Vénus 
Aphrodite;  et  puis,  on  rentre  calme  obeisM,  on  défait  sa  robe,  on  pense  à 
sa  toile<te  du  lendemain ,  on  se  couche ,  on  dort  !  Non,  Emile ,  je  ne  veux  paa 
que  tu  quittes  mon  palais...  tu  resteras...  on  nous  croir-'it  brouillas  pour  cette 
femme....  Voici  Luigî!....  Arrive. .  arrive...  parle...  ma  mère...  que  fiiit  ma 
mère? 

—  Votre  respectable  mère ,  dit  le  domestique,  se  porte  bien  ;  mais  je  la  crois 
un  peu  souffrante;  elle  est  pâle...  un  peu...  elle  causaîi  sur  la  terrasse  avec  la 
contessioa  Fiano;  je  lui  ai  oflerl  de  l'ayro  di  eetfro,  et  elle  disait  à  la  con- 
tessina...  Je  l'ai  écrit  au  crayon ,  ce  qu'elle  disait...  voici...  c'est  quelque  inooD- 
venance  de  ce  Jeune  Francis,  l'ami  de  mon  llls;  rien  n'est  sacré  pour  les 
Français.  Et  la  contessioa  disait  :  Oh  !  que  je  les  connais ,  les  Français  !  j'ai 
passé  deux  ans  à  Paris.  Us  se  sont  perdus  avec  leurs  opéras^comiques ,  et  les 
vaudevilles  de  Piis  et  Barré.  ~  Ensuite,  tout  le  monde  a  dt^mandé  sa  voilure. 
LecélèbreTacohinardi,  voyant  que  tout  le  monde  partait,  a  dit  qu'il  resterait 
et  qu'il  chanterait;  on  n'a  pas  £sil  attention  i  lui,  parce  qu'il  est  très  petit,  ce 
p«nd  Taccbinardi.  Vous  alita  voir  défiler  toute  la  «oeiété  dans  ua  moment. 

—  C'est  bien,  Luigi,  retourae  auprès  de  ma  mère.  Tu  ne  m'as  pas  vu,  ta 
H  sais  rien...  Compiends-tu?...  Sois  intelligent  et  fidèle  conuoe  toujoun. 

Le  domeatifufl  se  retira. 

~  Alleos,  HK»  obv Emile,  ne  so'is  pas  caottoraé  oMmoe  cela ,  jamais  ja 
ne  t'ai  vu  si  abattu.  .  parle-moi  donc  un  peu... 
'     —  Je  te  parlerai ,  je  le  parlerai  demain. 
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—  Grand  Dieu!  tu  as  pris  un  UiQ  de  sibylle.  Est-ce  que  tu  me  caches 
quelque  chose,  aujourd'hui? 

—  Demain,  je  te  parlerai,  tedis-je.  Écoute  un  bon  conseil  :  laîsse-moiseul; 
rends-toi  auprès  de  ta  mère;  montre  un  visage  serein  aux  invités.  Moi...  ne 
t'inquiète  pas  de  moi  ;  je  vais  prendre  un  de  tes  chevaux ,  et  je  vais  coucher  à 
la  ville.  Deraaio,àdixheures,  je  t'attends...  Voyons...  cherchons  nn  endroit 
bienécarté...  Je  t'attends  au  cirque  d'Antonin,  sur  )a  voie  Appia...  Nous  cau- 

—  C'est  ton  dernier  mot;  tu  tiens  à  ton  projet? 

—  J'y  tiens.  Adieu,  comte  Piranese.  Si  ce  monde-là  m'accuse,  ne  me  jus- 
tifie pas.  Adieu. 

Les  deux  amis  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent.  Giampolo  suivit  la 
longue  allée  de  peupliers  et,  il  mesure  qu'il  approchait  de  la  maison,  il  voyait 
distinctemfnt  les  groupes  de  cavaliers  et  de  dames  qui  montaient  en  voiture , 
avec  un  empressement  bien  singulier  dans  une  nuit  de  fête.  En  arrivant  sur 
la  terrasse,  il  tomba  dans  une  bande  de  musiciens  congédiés  que  Lnigi  noyait 
dans  le  Champagne ,  pour  acheter  leur  discrétion.  Les  lampions  seuls  persis- 
taient dans  leur  joie;  ils  illuminaient  toute  cette  tristesse  avec  une  profusion 
de  clarté  di^ne  de  la  lui» ma ro  jiafchale.  Le  comte  remarqua  que  les  dames 
avaient,  en  parlant,  un  visage  morne  et  pincé,  comme  si  elles  eussent  toutes 
été  solidaires  de  quelque  grand  afi'ront  reçu  dans  ta  personne  de  la  comteses 
Rosa.  Au  salon  du  concert,  Giampolo  ne  trouva  que  sa  mère  et  quelques 
intimes  :  on  lui  Gt  un  accueil  très  froid. 

La  marquise  prit  son  Qls  par  la  main  et  l'entraîna  dans  une  pièce  voi-ine. 

—  Comte  Piranese ,  lui  dit-elle ,  vous  m'avei  brouillée  aujourd'hui  avec  la 
société  de  Rome;  vous  m'avez  fait  jouer  un  rôle  indigne  de  moi.  Vous  vous  éles 
servi  de  votre  mère  pouratlirer  ici  votre  maîtresse  ou  la  maîtresse  de  votre  ami , 
ou  la  maltresse  de  tous  deux  ;  c'est  horrible  ! 

—  Ma  mère,  dit  Giampolo  avec  le  plus  grand  calme,  ce  qu'il  y  a  d'horrible, 
c'est  une  pareille  calomnie.  Je  n'ai  jamais  parlé  à  la  comtesse  Rosa  Balma, 
et  mon  ami  lui  a  parlé  ce  soir  pour  la  première  fois.  Elle  n'est  la  maîtresse  de 
personne,  ici;  votre  lils  vous  en  donne  sa  parole  de  noble  romain. 

—  Oui,  moi,  votre  mère,  j'aime  à  vous  croire,  et  je  vous  crois;  mais  la 
comtesse  Rosa  Balma  n'en  est  pas  moins  perdue  aux  yeux  d'un  monde  jaloux 
et  mécliant.  On  l'a  vue  arriver  seule ,  le  teint  et  les  yeux  animés;  elle  a  de- 
mandé sa  Glle;  elle  a  dit  brusquement  à  Fetice  Mattei  :  Donnez-moi  votre 
bras;  elle  m'a  saluée  à  peine,  et,  aux  premières  notes  de  Taccliinardi ,  elle  a 
disporu.  Savez-vous  ce  qu'on  a  dit  alors  7  On  a  dit  des  choses  affreuses,  on  a 
dit  que  vous  avez  voulu  livrer  cette  femme  à  votre  ami  ;  on  a  dit  que  cette 
fête  n'était  qu'un  prétexte  et  un  guet-apens  illuminé;  on  a  dit  que  vous  avez 
été  tous  deux  exilés  de  Florence  pour  une  aventure  semblable  ;  on  a  dit  des 
horreurs  enOn... 

—  Et  l'on  a  cru  à  ces  horreurs  ? 
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—  La  malice  croit  ou  fait  semblaat  de  croire,  qu'importe! 

—  Et  quel  en  le  noble  cavalier  qui  le  premier  a  répété  ces  infamie*?... 

—  Oh  '.  voilà  UD  bel  expédient  pour  réhabiliter  une  femme  !  Quand  vooi 
aurez  tué  dix  hommes  en  duel ,  auret-vous  détruit  la  calomnie?  It'a-t-on  pas 
dit  aussi  que  votre  ami  a  toujours  l'épée  à  la  main  pour  épouvanter  les  marU 
et  les  frères  des  femmes  qu'il  a  séduites  ? 

—  Eh!  mon  ami  n'ajamaisrienséduitdesa  vie,  ni  moi  non  plus,  hélas! 
^  Cependant  on  dit. . 

—  On  (fil  est  toujours  la  petite  préface  d'une  grande  fausseté.  Ma  mère, 
vous  savez  le  proverbe  de  notre  maison ,  jamais  un  Piranese  n'a  menti.  Voici 
toute  l'histoire  en  deux  mots  :  mon  ami  a  dansé  avec  la  comtesse  Rosa  Balma: 
c'est  un  jeune  homme  fort  étourdi  qui  parle  leslementà  toutes  les  femmes; 
c'est  un  Français  qui  prend  les  vaudevilles  au  sérieux  ;  il  aura  murmuré  quel- 
ques paroles  d'amour  A  l'oreille  de  la  comtesse,  et  la  belle  dame  s'en  sera 
offensée  avec  trop  d'éclat.  Voyez  maintenant  comme  elle  est  punie  de  sa  sus- 
ceptibilité ?  La  malice  a  déjà  fait  un  roman  sur  elle  et  sur  nous.  Au  reste , 
j'irai  demain  chez  la  comtesse ,  et  je  demanderai  une  explication  :  notre  bon- 
nenr  est  aussi  compromis  que  le  sien  par  toutes  ces  médisances.  Il  faut  que 
tout  s'explique ,  tout  s'expliquera. 

La  marquise  donna  un  signe  d'assentiment,  et  se  retira  dans  le  fond  du 
salon  pour  faire  compagnie  à  quelques  dames  de  son  intimité.  Le  jeune  comte 
demanda  son  cheval. 

La  terrasse  était  déserte  et  silencieuse;  il  ne  restait  plus  rien  de  la  fête  ;  mais 
la  nature  avait  continué  la  sienne.  Les  doux  rayons  de  la  lune  illuminaient 
cette  campagne  ;rAnio  chantait  son  antique  mélodie  qu'il  eosàgnait  au  poète 
deTibur;  les  peupliers  et  les  pins,  mollement  agités  parle  vent  du  Oeuve, 
eiécnUtent  cette  symphonie  éternelle  que  Virgile  tradui»t  en  harmonieux 
dactyles.  Le  ciel  et  la  terre  semblaient  répéter  à  l'homme,  dans  la  voix  des 
arbres  et  dans  les  lettres  d'or  du  Brmament,  les  conseils  voluptueux  qu'Ho- 
race immortalisa  par  une  ode.  Le  cyprès,  immobile  comme  un  obélisque  de 
sépulcre,  se  levait  comme  un  témoignage  de  la  brièveté  de  la  vie  et  une  exci- 
tation au  plaisir;  et  cette  foule  inquiète  et  folle  qui  tantôt  déchirait  le  gazon 
avee  ses  danses  rentrait  à  la  ville  pour  retrouver  ses  ennuis  et  son  lourd 
sommeil. 

MÂHY. 

{LaniUà  un  nianiro  prochain.) 
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Uh'gran<fnainbrrde'9Brgnnire' étaient  itéimid  dans  Itr  grandie!  srilier 
dh  cMteau  dhcal  db  Nànt»,  attendant;  rfaudlence  qne  Ftancpis  avait 
coutume  de  dbnner  chaque  jour.  La  plupart  étaiéDt  revenue,  avec  lé. 
duc,  de  Iledon  où  lesélatss'itaiènt  teousjiette aonée.  On  voyaitlà  les; 
meilleurs  gçntîlehonuQM  de<  Bretagne,,  et  l'on. enteadait  annoDcat 
de&Jioms.conBuialors-daDatnHte  [a.chrôtientû. 

G'ûtakd'alwd.la  aire  de  CUhoo  deaoeadaDt  de. ce fameiii  Olivier 
qai  forgeait  xi  rudement  le»  Angluis  tur  l'enclume  de  la  çueme;  lov 
vicomte  ds'  Bohan,  célèbre  par  son  aventureuse  bravoure,  tou- 
jours léger  d'argent,  selon  l'habitude  de  ceux  de  sa  maisons  et 
encore  plus  l^-ger  de  prudence;  le  maréchal  de  Rieux,  esprit  mé- 
diocre, hnbitjé  è  prendre  la  turbulence  pour  l'action,  et  le  bruit 
pour  la  gloire;  les  sires  de  Laval,  de  Châteauneuf,  de  la  Uunaudaie, 
de  ChAteaugal ,  de  Sourdeac,  de  Sévigné ,  et  beaucoup  d'autres  dont 
le  souvenir  est  resté  dans  les  chroniques  du  pays. 

(I)  Vof«z  la  Itmison  du  19  avril. 
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Ik^étaieidsfiHrdés  «n;gra<pffi,<ai«itf  i]ai.A6ni£léBdu[diicw9efla 
^IOBrtteFiBBCE..Ioiiqu'anttaiuni8BiUllhnininedDBt:leic«ttaiiiBawK 
quelque  chose  d'étranger. 

—  N'est-ce  point  ce -en^tilAnMrqai  aiévcMe  tSntceff  ^dominda 


—  ftécmémsat.,  répondit iteficmte  4eAoli«t;iiiflibnrae>de  «b 
ifiaiHwibaBdee, -Gumaume'de  Jm^h. 

En  s'entendant  nomoier,  le  noinnu*iwnB'&'a[ppraAi;dn  igentti- 
ifaommeB'StiéchuigcBavecftn  uninriiA. 

—  I«diCfnes^tt-)l)pQint<miore  aB9nlré¥4lmrarakHt-«il. 

— ftis<ene«re,  répeodit  le  ncoode;  jl  ^'antiatiaitt ivBàiiwUliMte- 
neotavecaon  trésener,  meedhe  landaïa. 

Tna^w  lit  uo  geste  de.writwKé. 

— .Par  saint  GiUsal'qnel^eit  donc  ostiianinKlYudtNil;  depmsdsuK 
JOUR  que  je^uis  arrivÉ.,  )e  Dcentand8>queeonai«D,  et  IfoD'mevs»- 
HFDîe'A-liii  paar  .toi^ahoae. 

— C'eit quelui aeid  «ttaatfredéMvaai&.til^pyqiB.Rebnr;  itfam 
titdam,,  OQ  ne  TiLjaoïaisrpeuitMre  raumnttnivcr  siTtnaitsiinipnimp- 
•tenent.  Il  yadoomaDaéesà-feine  qne 'Merre  XanUaiB  était nalôt 
jde^tBigBnbMobetde  monaaigncaïc  «t  le<vQiU'dB(aiB«uBninMK 
AKA^mamBl. 

—  Et  qui  l'a  poussé  là? 

—  La  dame  4e  'VUlequier  d'absrd:  ibaedeBiBeutHsIiaTnnBSJini 
remettaient  de  «ok.la'b«nBe  iducbeate  Marguerite  -déleiHée,  aUe  a 
aidé  à  l'él.'vation  du  tailleur,  afin  d'avoir  dans  les  conseiisiEtuducaine 
jdesescréitores. 

—  Mais  la  dame  Antoinette  est  morte  depuis  longues  aoaéait; 
comment  maître  Landais  a-lHl.pu  se  maiotonir? 

—  n  tenait  la  biide^  .et  c'est  un  rude  cavalier,  répondit  de  Jtohan 
<i  denti-voix.  Monseigneur  l'çA  estime  trop  Iwureui  d'avoir  ttow^ 
im'bornmeqil'aucun'tTsvan'ri'éffîrale  et  qui  nes^eiribarrassede  rien,, 
"OonjAus  que'Sdtan;  ausdî  a-t-Il abdique '.pour'le  trésorier:  tout  ici 
•se  (^ftpartui  et  pour  lui  ou  les  *ieBs;  éfle  pis,  c'est  que  cette  ame 
Tessemble  au  tonneau  des  Biles  de  Uanaiis,  rien  ne  la  remplit. 

— 'C'est 'bvértté,'iritem)iiiplt 'le  msi^chiilde'Rieax;  après  avoir 
pris  partout  des  deux  mwis  -conmie  torron  qui  'butine,  pourvu  m 
sœur,  aaB'mècaB«t«M'Revaax,>on>p«intt>)e(cmreiHi>boiit-de  son 
'«idbilioD.-.ioniBiie-neDMItpH  de  ::prâwolm'  à  lia  mur  une  IflNequ'il 
a  iâit  élever  au  caumid.,idtaiaeit'oQ>ditiaui9i9a«MMe<qil'une  abbeH# 
IBaiirdoterBiuioUeAériliài4,i]QHecen.poùMr9p^iiBaiyéidu<llttGlié; 
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car,  apprenez-le,  messire,  le  tailleur  de  Vnnnes  est  maintenant  aussi 
bon  genUihomme  que  monseigneur:  il  a  comme  lui  des  secrétaires, 
des  gardes  et  un  écusson. 
Guillaume  Tregus  écoutait  avec  étonnement. 

—  Tout  ce  que  vous  dites  là  est  merveille  pour  mol ,  reprit-il.  Oc- 
cupé à  guerroyer  en  Italie  et  en  Allemagne  depuis  près  de  quinze 
années,  je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passait  au  pajs;  mais  d'où  vient 
que  le  doc  prèle  l'oreille  A  ce  vilain? 

—  Vous  connaissez  monseigneur,  répondit  Rohan  en  baissant  la 
voix;  tel  vous  l'avez  vu  comte  d'Ëtampes,  tel  il  est  toujours;  aussi 
léger  que  le  sable  de  nos  grèves,  et  cédant  comme  lui  an  premier 
vent  qui  souille,  il  s'est  donné  au  tailleur  pour  n'avoir  plus  la  peine 
de  conduire  son  duché;  mais ,  où  il  cherchait  un  serviteur,  il  a  trouvé 
un  maître  1  le  trésorier  l'a  enveloppé  de  sa  volonté  comme  un  enhnt 
de  langes  ;  il  le  possède ,  il  le  TaK  penser  et  sentir  selon  sa  fantaisie. 
Par  instans,  la  Berté  de  François  se  réveille,  car  monseigneur  est  de 
noble  maison ,  après  tout  ;  il  résiste  à  maître  Landais ,  il  le  brocarde 
et  l'humilie  I  celui-ci  baisse  alors  la  tète,  comme  sous  une  ondée  de 
pluie;  mais,  l'orage  passé,  il  reprend  sa  domination  avec  la  même 
assurance,  et  monseigneur  se  soumet,  à  la  manière  d'un  Taucon 
révolté  qui,  après  une  volée,  revient  tendre  la  tête  au  chaperon  du 
veneur. 

—  Nul  ne  peut-il  donc  lutter  contre  la  faveur  du  ministre? 

—  L'évèque  de  Rennes  et  messire  Chauvin  ont  voulu  le  tenter. 

—  Eh  bien? 

—  Le  premier  est  mort  misérablement  dans  l'eiil  et  l'autre  dans 
sa  prison. 

—  Est-ce  vrai?  s'écria  le  capitaine. 

—  Et  de  plus,  reprit  Clisson,  on  a  confisqué  les  biens  du  chancelier, 
Ivisé  son  écusson ,  abattu  ses  falaises^  chassé  sa  veuve  et  ses  enbnt. 
La  mère  a  été  trouvée  morte  de  faim  et  de  froid  avec  un  de  ses  fils 
sur  le  seuil  d'une  église  de  village;  l'autre  sera  sans  doute  tombé  un 
peu  plus  loin. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  monté  à  cheval  pour  punir  le  manant  qui  avait 
commis  un  tel  crime?  s'écria  Tregus  indigné. 

—  Il  était  sur  ses  ^rdes,  murmura  le  maréchal  de  Rieux. 

Le  capitaine  remit,  avec  un  geste  brusque,  son  chapeau  à  la  fla- 
mande, et,  regardant  les  gentilshommes  bretons  : 

—  S'il  en  est  ainsi,  dît-il,  Dieu  tous  garde I  Quant  à  moi,  je  n'ai 
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point  coatome  de  voir  la  noblesse  obéir  aux  vilains,  et  j'aime  mieux 
retourner  en  Allemagne. 

—  Fi  doncl  vous  ne  le  ferez  pas,  dit  en  riant  le  vicomte. 

—  Pardieu  I  je  le  ferai ,  s'écria  Tregus  en  colère. 

De  Rohan  passa  an  bras  sous  le  sien ,  et  le  meoant  à  l'écart  : 

—  Vous  resterez  pour  tirer  l'épée  avec  nous,  dit-il  tout  bas,  et  pour 
voir  pendre  le  tailleur. 

—  En  ètes-vous  là?  demanda  le  capitaine. 

—  Venez  ce  soir  à  la  taverne  de  Saint-Emam,  vous  le  saurez. 
Les  deux  gentilshommes  se  serrèrent  la  main,  puis  se  séparèrent 

pour  ne  point  fixer  l'attentiou. 

Tregus  venait  d'aborder  messire  Trevecar,  et  l'écoulait  raconter  de 
nouveaux  méfaits  du  trésorier,  lorsque  ses  yeux  s'arrêtèrent  avec 
étonnement  sur  un  vieillard  qui  entrait. 

Sa  barbe  grise  descendait  en  désordre  sur  sa  poitrine;  ses  habita 
pentbieot  en  lambeaux,  et  il  portait  à  la  main  un  bAton  de  houi 
encore  garni  de  son  écorce. 

Le  capitaine  le  montra  à  Trevecar  en  lui  demandant  si  les  mendians 
entraient  ainsi  dans  le  palais  du  duc. 

—  Ce  mendiant  est  de  plus  noble  maison  que  nous,  messire,  ré- 
pondit Trevecar,  car  il  se  nomme  Etienne  Chauvin. 

—  Le  frère  du  chancelier? 

— Lui-même  :  la  ruine  de  sa  famille  a,  un  instant,  troublé  sa  raison, 
et,  bien  qu'il  l'ait  retrouvée  depuis,  il  garde  les  haillons  qu'il  portait 
dans  sa  foUe,  comme  pour  rappeler  toujours  la  mort  de  son  frère.  Il 
a,  du  reste,  remplacé  le  bouffon  de  monseigneur,  qui  s'en  amuse,  et 
Urre  le  trésorier  à  ses  brocards  dans  ses  momens  de  dépit. 

Pendant  ces  explications ,  l'homme  aux  haillons  s'était  approché  ; 
Clisson  le  salua  du  nom  de  cousin ,  en  lui  demandant  d'où  il  venait. 

—  Je  viens  de  voir  le  nouveau  pont  que  maître  François,  duc  de 
Bretagne,  fait  bâtir,  répondit  le  fou,  et  les  nouveaux  remparts  que 
nos  seigneurs  les  boui^çeois  [  il  se  découvrit)  élèvent  dans  le  Harchii, 

—  Si  je  ne  faux,  observa  de  Rohan,  qui  s'était  approché,  messire 
Etienne  amusait  tout  è  l'heure  les  passans  de  ses  gausseries,  en  leur 
montrant  les  couleuvrines  de  bronze,  représentant  les  sept  vertus 
chrétiennes,  que  le  trésorier  a  fait  ranger  devant  le  ch&teâu. 

—  Je  leur  expliquais  pourquoi  les  pauvrettes  avaient  été  laissées 
dehors,  répondit  le  fou. 

—  Et  pourquoi?  demandèrent  plusieurs  voix. 
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-— ifiaraeqD'où.KinnifemDiMaipwiuriLaiilais,  tee  vettinthéelD- 
gales  doivent  naturellement  rester  à  la  porte. 
Les  gentibhommQSfieiiRHentà  rire. 

—  (^t-il  railler  «rai'leitrfamria^'^  Ik^gmHndsmHnHK. 

—  VoHfikQDCttoadrez'tiien  d:'uttNS,Tiiqiimditirn«eaBr. 

—  St  le  tailUmrne-fi'an'vnt^ipiunit? 

—  Vous  savez  qu'une  tAte  afTolée  est  chose  tainte 'sn  VBetqgne, 
messire;  r|Di  la  (ropperaitiMHttraititfbnaer  Dieu. 

Le<capitiine.«U«it«^iqyei:,;lanque.V'onSRnonça'Jedv. 

tCfllui-ci  eotra^'cnrâffet, -vivement,  nuTi  (hi;tTé«)riEr,  areclBqiel 
il  semblait  quereller.  A  l'aspect  des  gentMnniuiieB,'(|ui  avaient  ftdt 
silence  à  ileurflatrée,  tous  denx  s'mÉeiroinpiiSDt. 

iFcancoiB  «ahn  anipeu'brusqnenKnt. 

—  Pardon,  messires,  de  vjiusiHn)lriraàtittte[Rlre/dtt4il;  xoaJB  je 
dâfendais  vesiiddisirscantre'amttre  L«Bdns. 

— ;Mesâre  te  trésonar  KiigaTBU-<il  à  nous 'enlever  qmlqaasna»- 
veaux  droits  pour  en  doter  les  bourgeois,  oamme  il.»  déjà  fattdeveox 
ie\toai:,-de-fiéàbe<el-ie<faie-'  damaoda  le  viramtede  Ridnti. 

—  Non,  répondit  le  duc;  mais  je  waulais  dcnnerides  joàtes  ot 
cmirsaS'de^bagueipourJ'antvàe  deimonrnevstleipriueed'Urange. 

—  Et  messire  LaadaiB  ne  le  ipennet  ipas? 

—  Il  me  rerase  de  l'argent. 

— JeeenTprends^steervadeRebin;  Jlrneste-inMsiie'tetiésorier 
vueiliUe'à  doter;.il.a>besain  d'économies! 

firaosoifi  nectmpiit  point  on  iTeigott  deTtepoîiitconimndie. 

, — iieti.joAtQ6a]ffontUfiuiMiurtanL,TepriMI,carjeileYeu9L,-dBa&je 
vous  empniQtsr  jasqu'au  demîer  ^éou  :d'or-et  voas  domier'ma.cgD- 
Hiane  durake  ipoir  igage. 

— Ledi(Bclle:aaTait4le4a'ieliier;pliHitwd,'(dBcnvaliaidai8>fni- 
dmndt. 

— Xeaaicbflmae'iBifnn  qu'elle  JMteauitFéan-doittitt&'IaicIé.^ioBlr 
deiHohaB. 

X«ndBis'«Fotae'lfl6ilHnsanB  râpondre. 

'Gevcalme  -imfiaBàUe  angnei^  sansidoirie  l'initdthiiKdn'dac'aBr 
il  «'éleigne  avec  un  waiwtmaDt  idïmpalîeniw.;  <&t,  >ayaiit  qiaigii 
Ëtienne,.il'l'4N>«lA. 

— Ch  bni^limattre  'IiDU,vlit-4l.,'qiihBttD<iioBc  àiâtre  siwr  bilte-ct 
muet?  Serais-tu  par  hasard  satisfait  aujourd'hiDtdufotnetDeiimt^ 
notre  duché. 


jvGoO'^lc 


m 

l^toime.  «npiiltâaBKdBate- BâapàtrdlncounfipiiKfDt-qaa  hn  don- 
nait le  duc,  car  il  jeta  vers  le  minisU*  un  ngBvdBqwi  sonNkilLins 

—  Pardon,  dit-il  d'un  air  sérieux;  je  rAre-dkpoift Huit* joon' d'âne 
requête  que  je  voudrais  adresser  à  monseigneur  Landkis',  et-je  n1»e. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  le  sais  tïog  porté'  A  prendte  pour  élire  pressé  de 
donner.  H  f  a  un  proverfe  qui  dît  :  Quand  lès  crapaud»  tant  armtt~ 
rieri,  le»  grenouilles  portant  l'épée;  mais'  il  D*à  point  été  iiiventé'  pour 
votre  trésorier,  car  il  ne  fait  point  partager  sa  fortune  i  ceai  dé  son 
ei^féce-.  CbsC  ce  que  me  iHsait  encore  ce  matfn-  un  de  ses  anciens 
■mis',  Iron,  le-taveniier  de  Saint-EfTlam.  Quoique  manant  et  fripon, 
il  n'a  jamais  pu  rien  obtenir  du  ministre. 

—  Ceci  est  grave,  rêpGqua  lé  vicomte  de  Roban  en  sonnant;,  «pie. 
l'on  reruse  imClisson  ouunRieux,àIabonneheure;.niaisun.ancien 
CTHi&ère!'... 

—  Savez-vQuss'il  n'en  est  paa>  pour  Itancienconfcèreconmift  pour 
tes  sires  dé  Rieui  oudeCIisBon,  diLLeuidais.ftvefl calme;  etétc»wtu 
tfûr  qu'il  n'ait  point  ^jà  reçu  plus  qu'il  ne  lui  était  dû?  Je  oannaîs 
depuis  long-temps  ces  amiiitions  qui  se  reconunandent  du  hasard, 
non  du  mérite.  Je.suis  pour  Ivon  ce  qve  aonlpoor  les  gentilshonmes 
leurs  ancêtres;  il  se  croit  des  titres  puxe  qu'il  m'a  connu,  comma. 
d'autres  parce  qu'ils  sontnés.  J«.l'ai  rendu  pluariehe:q)i!it  ne  L'avait 
rêvé  dans  ses  meilleurs  jours;  mais,  tantque  je  le  serai  plus  q^  lui, 
il  se  trouvera  pauvre.  Je  sais,  da  reste,  roessires,  que-  vsus  associei 
vos  haines  :  l'auberge  de  mon.  ancien  compère  est  devenue  le  rendez- 
vous  de  Iff  noblesse,  etmi^tre  Ëtiennam']^  accabla  de  seabonsmotAH 
Heureusement  que  jpm'BD.  inquiète  Beu4,ces  plaisBoteriêssont.des 
baits  d'hrbalètes  qui  ne  vont.  ni>  loin  ni  haut,  et  j'aixnjB-  &.  voir  là-.  nor> 
blesse  se  complaire,  en  g)ierre  de.pa>QlH. 

—  four  laviBL,  DQus,vidioas,nagHèi«  [ios>di0iiraBds.d'«itn.façaDiu 
(fit  Etienne;,  mais  ce  »'eat.fas.DotMliauta  ai  totf  eatduiigiïà,lBiii&aR 
da  monseigneur,.  ^,si<aui  fiou(tsdié)>éa:dBB>gpntilsboffimes>ilalàUu 
substituer  des  coups  d'fti^iilLe.dertwUeur., 

Le.  dus  ne.put.  s'empâobtt  (b  aouiii]i„«bb]HBln'c<iartiaUnKiiai- 
tiruit;  Landais.raugit.l«ejruwiit« 

—  Je  m'émerveille  combien  la  folie  de  messire  Etienne  astLchoMi 
iiVilH<Btge»dilHl,  oamnodiiMiFlanlL  ilian(rftuib.uirJhHBlin-^rnète 
Iwjinl  Jl.icMfcaUaqMw  u  rtUÉft, 
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—  Voyons  ta  requête,  maître  fou,  interrompit  François,  car  tu  ne 
l'as  point-encore  Eait  connaître. 

—  Je  souhaiterais  un  privilège  de  marchand  pour  votre  bonne  ville 
de  Nantes,  répondit  le  fou. 

—  De  marchand? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  El  quel  commerce  prétends-tu  faire? 

—  Je  compte  ouvrir  boutique  de  noblesse. 
François  le  regarda  étonné. 

—  Et  pour  qui  cela?  demanda-t-il. 

—  Pour  les  protégés  de  messire  Landais,  qui,  ayant  fortune,  em- 
plois et  crédit,  n'ont  plus  besoin  désormais  que  d'être  gentils-, 
hommes. 

Le  duc  éprouva  quelque  embarras  ;  mais ,  ne  voulant  point  le  laisser 
paraître,  il  s'efforça  de  sourire. 

—  Ainsi,  maître  fou,  dit-il,  te  voilà  devenu  subitement  de bourfon 
généalogiste? 

—  Messire  ne  s'est-il  pas  fait  de  tailleur  ministre,  répliqua  Etienne 
en  désignant  Landais:  J'apporte  d'ailleurs  une  preuve  de  ma  science, 
monseigneur 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  La  généalogie  de  votre  trésorier;  je  la  prends  au  paradis  ter- 
restre, et  je  prouve  que  messire.... 

—  Descend  d'Adam?  interrompit  François. 

—  Non,  monseigneur...  du  serpent. 

Un  rire  général  s'éleva  ;  Landais  Ût  un  geste  de  dédain  amer. 

—  Ne  vous  faites  faute  de  joie,  messires,  dit-il ,  mais  soyez  géné- 
reux pour  qui  vous  amuse  I...  Larges.se  au  foui 

Et  plongeant  la  main  dans  son  çscarcelte*  il  en  retira  une  poignée 
de  plaques  et  de  gros  nantais,  qu'il  jeta  à  Etienne. 

Les  rires  s'arrêtèrent  aus»tdt  ;  le  fou  avait  tressailli  et  était  devenu 
pâle;  mais  ce  iut  un  éclair.  Il  se  baissa  presque  aussitôt  en  souriant, 
ramassa  l'argent  qui  était  à  ses  pieds,  et,  le  présentant  au  duc  : 

—  Jésus  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui  lui  appartenait,  dit-il; 
ceci  est  autant  de  sauvé  des  revenus  de  monseigneur. 

François  prit  l'argent  avec  une  gaieté  forcée  et  le  donna  aui  pages 
en  leur  recommandant  de  prier  pour  que  messire  Etienne  recouvrât 
la  raison. 

Sa  colère  contre  le  trésorier  était  déjà  dissipée,  et  il  regrettait 
d'avoir  encouragé  les  attaques  de  messire  Chauvin,  dont  il  sentait 
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qu'nne  part  loi  revenait  i  lui-même.  Pour  y  couper  court,  il  se  fit 
présenter  le  ca{ritaine  Tre^us,  et  l'intem^a  sur  la  France  qu'il 
Tenait  de  visiter.  Il  parla  ensuite  au  vicomte  de  Rohan  de  ses  dettes, 
à  Clisson  de  ses  {vocès,  au  sire  de  Laval  de  ses  meutes,  et  finit  par 
les  congédier,  en  leur  annonçant  de  nouveau  des  jeux  de  chevalerie 
pour  la  semaine  suivante. 

V. 

Le  duc  ne  put  se  retrouver  seul  avec  le  trésorier  sans  éprouver  une 
sorte  de  gène  crdntive.  Telle  était  l'inconsistance  et  la  mollesse  de 
cette  nature  que  chacune  de  ses  révoltes  contre  la  domination  du 
tailleur  avait  pour  résultat  de  rendre  celle-ci  plus  complète. 

Dans  la  pensée  que  le  ministre  allait  lui  reprocher  les  affronts  am- 
quels  il  venait  de  l'exposer,  il  fit  comme  tous  les  êtres  faibles  et  pré- 
vint les  reproches  par  la  mauvaise  humeur.  Landais  eut  l'air  de  n'y 
point  prendre  garde. 

Leduc,  visiblement  mécontent,  s'était  assis  près  d'une  table  et 
feuilletait  le  livre  du  poète  nantais  Meschinot, ^intitulé  tes  Lunettes  det 
princes,  qui  venait  d'être  imprimé;  cela  dura  quelque  temps. 

—  Pardieu,  dit-il  enfin  en  rejetant  le  volume,  j'ai  eu  tort  de  ue 
pas  me  faire  dire  aujourd'hui  une  grand'messe,  cela  m'ellt  au  moins 
occupé  deux  grandes  heures...  Que  vais-je  faire  de  cette  journée  de 
pluie  et  de  brouillard? 

—  Monseigneur  veut^I  prendre  connaissance  des  nouvelles  de 
France?  demanda  Landais  froidement. 

—  Voyons,  dit  le  duc  en  bâillant,  autant  cet  eonni  qu'un  autre. 
Que  fait  sa  majesté  Louis  XI?  esl-elle  toujours  occupée  à  élever  des 
potences  et  à  bètir  des  chapelles? 

—  Le  roi  est  occupé  à  rassembler  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
qninie  cents  hommes  d'armes,  répondit  Landais. 

—  Que  dis-tu? 

—  Une  parUe  est  déjà  réunie  au  Pont-de-^'Arche. 

—  Et  que  compte4-il  faire  d'une  si  grosse  armée? 

—  On  l'ignore. 
François  se  leva  vivement. 

—  Par  le  Christ,  sa  majesté  voudrait-elle  encore  me  surprendre 
et  me  larronoer  mon  duché?  s'écria-t-il. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Landais  avec  la  même  tranquillité  ;  les 
cuirasses  et  autres  armures  que  monseigneur  faisait  venir  de  Milan , 
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Bons'Bpparcuce  d'étofiès  ie  soie,  ont  été  arràt^fin  Avwrgne  et  cui- 
&squ«e»p«r  le  rai. 

—  EtUi  in'aaoenœs  de  jMreils  désadre»  de  cet  air?  s'écria  leduc 
que  l'iiunobilité  du  trésorier  irritait 

—  Parce  que  ce  sont  les  nuiudres,  reprit  Lutins, 
~  Comment  ceJa  ? 

—  Les  gentilshommes  conspirent  contre  vous,  et  ont  fait  alliance 
avec  la  France. 

—  D'où  le  sais-tu? 

—  Par  des  lettres  des  sires  de  Ville-filancbe,  de  Haupertuis,  et  du 
prince- d'Orange  luî-nâiDe,  qui  s'engageât  à  exdure  de  la  succession 
duducbé  les  deus  SUes  de  monseigneur. 

—  C'est  impossible,  s'écria  François. 

—  Regardei,  dit  Landais. 

n  présenta  au  duc  plusieurs  lettres  qui  avaient  été  surprises  ou 
acbelées  par  les  espions  qu'il  entretenait  en  France  :  il  suffit  i  Fnui- 
çoîs  de  les  parcourir  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ce  que  le  tn:»>rier 
veaait  d'avancer. 

Son  premier  mouvement  fut  de  surprise  et  de  colère;  mais  le  di- 
couragemeot  y  succéda  aussitôt.  Pour  résister  aux  Français,  il  eût 
ialki  r.éunir  le  ban  et  l'arrière-ban  de  Bretagne;  et,  outre  que  le  temps 
aianquait,  la  conspiration  des  gentilshommes  rendait  cette  ressource 
Taine,  puisque  eux  seuls  pouvaient  dC-fendre  le  pays.  Trahi  au  dedans, 
près  d'étreattaquéaudehors,  sans  argent  et  sausaraws,  ancun  espoir 
.  ne  semblait  donc  pennis  au  duc. 

Il  comprit  toute  l'étendue  du  danger  avec  cette  iHvmptitude  d'ialel- 
ligence  que  donne  l'etTroi  ;  il  en  demeura  comme  anianti. 

Landais  parut  enfin  avoir  pitiû'de  son  abattemenL 

—  Tout  peut  encore  être  réparé,  monseigneur,  dit-il. 

Le  duc  leva  la  tète  cootme  un  enfant  à  qui  l'on  annonce  sa 
grâce. 

—  Et  par  quel  moyen?  deraanda-t-il  incertain. 

—  .\vec  du  courage  et  de  l'adresse. 

La  figure  de  François,  un  instant  «clairoie,  s'aseombrit  de  nouveau; 
il  haussa  les  épaules. 

—  Ne  sais-tu  pas  que  nous  pouvons  réuair  à  peine  ciaq  mille 
archers?  dit-il. 

—  Nous  les  joindrons  aux  dix  mille  soldats  que  nouaeavcna  leroi 
d'Angleterre. 

—  Le  roi  d'Angleterre? 
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—  En  voici  la  promesse,  signée  de  IuL 

Le  duc  pous>a  une  exclamation  de  joie;  puis  se  ravisant  : 

—  Mais  les  sentilsliommes?  dît-il. 

—  Nous  connaissons  leurs  projets  et  pouvons  les  prévenir. 

—  Qui  s  lit  s'il;  n'y  renonreront  point?  observa  François,  craignant 
déjà  que  le  trésorier  ne  sollicitât  quelque  mesure  énergique. 

— En  toQt  cas,  nous  devons  attendre ,  reprît  Landais  ;  tous  les  noms 
du  complet  ne  nous  sont  point, connus;  laissons  le  filet  tendu  au\ 
mécontens  :  quand  il  sera  plein,  nous  tirerons  à  nous. 

—  Soit,  dît  le  duc,  qne  l'assurance  du  tailleur  avait  déjà  rassuré  et 
qui  Si  trouvait  trop  heureux  de  n'avoir  point  à  prendre  de  résolution 
tmn  éilate  ;  fais  à  ta  guise,  maître,  j'ai  en  toi  toute  foi  et  toute  espé- 
rance. 

Landais  s*inclîfia. 

—  Je  tâcherai  d*en  être  digne,  monseigneur;  mais  le  danger  chassé 
aujourd'hui  reviendra  tant  que  la  noblesse  aura  dans  sa  main  le  duché. 
Regardez  bien  que  vous  dépendez  d'elle  sans  qu'elle  dépende  de  vous. 
Vous  tenez  vos  grands  vassaux  à  ta  chaîne,  mais  c'est  comme  un  chas- 
seur qui  mènerait  eu  lesse  des  lions  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  les  con- 
duisez, vous  êtes  entraîné  par  eus.  Rien  ne  sera  sûr  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  sorti  de  cette  tutelle. 

—  Et  par  quel  moyen ,  maître  ? 

—  En  appelant  la  bourgeoisie  à  vous,  monseigneur;  en  lui  donnant 
votre  puissance  à  défendre. 

Le  duc  sourit. 

—  Vive  Dieu  !  maître  Landais ,  dil-il ,  vous  chantez  toujours  même 
antienne  :  voilà  dix  ans  que  je  vous  accorde  sans  cesse  nouveaux  pri- 
vilèges pour  nos  bourgeois  sans  y  avoir  rien  gagné  que  je  sache. 

—  Pardon,  monseigneur;  pour  bâtir  quelque  chose  de  nouveau  par 
le  monde,  c'est  la  patience  qui  doit  servir  de  ciment;  mais  tout  va 
bieol... 

François  haussa  les  épaules  d'un  air  d'incrédulité. 

—  Ah  !  ne  doutez  point,  monseigneur,  reprit  Landais,  maïs  regardez 
plutAt!  Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  la  peste,  la  famine  et  les 
brigandages  faisaient  souffrir  au  duché  grand  dommage  ;  aujounThui 
la  peste  est  enfermée  dans  des  ladreries,  les  meules  de  blé  rouvrent  la 
campagne,  et  les  routiers  ont  été  pendus  ou  convertis.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  écoles  vont  se  multipliant,  comme  les  poissons  que  Jésus 
donnait  â  son  peuple.  Il  ne  sera  plus  bientôt  fils  de  bonne  mère  qui 
ne  sache  lire,  et,  grâce  à  l'art  miraculeux  qui  nous  est  venu  d'Alle- 

3. 
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magne,  an  liea  d'aller  feuilleter  l'unique  exemplaire  do  livre  saint, 
enchaîné  à  l'autel ,  chacun  l'aura  chez  soi  avec  les  coutumes  de  Bre- 
tagne; de  telle  sorte  que  nul  ne  pourra  plus  pécher  contre  Dieu  ni 
contre  la  loi  par  ignorance. 

Le  trésorier  parlait  d'une  voii  animée;  mais  le  duc,  qui  s'élaH 
rapproché  de  la  table  et  examinait  de  nouveaux  déguisemens  peints 
sur  son  imagier,  n'éroutait  déjà  plus.  Landais,  préoccupé  de  son 
idée,  ne  le  remarqua  point,  et  allant  à  une  fenêtre  qn'il  ouvrit  : 

—  Voyez,  monseigneur,  reprit-il  ftvec  une  chaleur  croissante;  les 
murailles  de  votre  bonne  ville  de  Nantes  tombaient  dans  les  fossés; 
vos  bourgeois  vous  les  ont  relevées  de  leurs  deniers;  ils  viennent  de 
les  garnir  de  canons  et  de  boulets;  eux-mêmes  quittent  une  fois 
chaque  semaine  l'outil  et  la  balance  pour  apprendre  le  métier  des 
armes.  La  bête  de  somme  devient  un  coursier  de  guerre.  Abl  en- 
core un  peu  de  temps,  et  puis  que  votre  noblesse  vous  abandonne, 
qu'elle  se  révolte,  vous  pourrez  lui  opposer  une  armée  qui  combattra 
en  même  temps  pour  elle  et  pour  vous  ', 

—  Charmant  !  murmura  le  duc,  qui  tenait  à  ta  main  une  des  pein- 
tures de  Vimagier;  regardez,  maître  :  le  velours  nacarat  avec  les 
crevées  de  satin  blanc;  je  veux  avoir  ce  pourpoint  pour  le  prochain 
bal... 

Et  comme  le  trésorier,  immobile  de  surprise  et  de  désappointe- 
ment, ne  regardait  rien  : 

— Allez  toujours,  continua-t-il  en  éloignant  de  ses  yeux  la  peinture, 
pour  en  mieux  juger  l'ensemble;  allez,  maître,  je  vous  écoute... 
Vous  disiez... 

—  Je  disais,  monseigneur,  répondit  Landais  avec  une  amertume 
profonde,  que  l'histoire  qui  juge  les  princes  par  ce  qui  a  été  ac- 
compli sous  leur  régne,  vous  donnera ,  j'espère,  le  nom  de  grand. 

Le  duc  n'entendit  ou  necomprit  point  ;  ses  yeux  venaient  de  tomber 
sur  la  fenêtre  à  travers  laquelle  glissait  un  rayon  de  soleil  :  il  s'en 
approcha;  le  voile  de  pluie  qui,  un  instant  auparavant,  enveloppait 
la  ville,  venait  de  s'entr'ouvrir,  et  l'horizon  s'éclairait  au  loin  d'une 
joyeuse  lueur. 

—  Mon  fauconnier  avait  raison,  s'écria  François,  le  brouillard  se 
lève  et  voilà  le  ciel  redevenu  aussi  bleu  que  l'œil  d'une  dame  d'outre 
mer;  je  pourrai  faire  ma  promenade  accoutumée  sur  la  Loire. 

Puis,  se  reprenant  tout  à  coup  : 

—  Dicumesauvel  dit-il,  je  veux  foire  ime chevauchée  jusqu'à  ma 
bonne  ville  d'Aocenis. 
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.  —  Il  est  tard,  observa  Landais. 

—  Qu'importe  1  oous  reviendrons  de  nuit,  par  eau  ;  c'est  une  joie 
du  paradis  de  descendre  le  fleuve  à  demi  endonni  et  avec  des  étoiles 
sur  sa  tête.  Vous  nous  accompagnerez,  maître. 

—  Que  monseigneur  m'eicuse,  répondit  le  ministre,  je  dois  voir 
les  envoyés  du  roi  d'Angleterre. 

—  C'est  bien ,  répliqua  Françob  rapidement  ;  j'irai  seul  avez  Coêl- 
qneii  alors. 
n  allait  sortir  lorsque  Landais  l'arrêta. 

—  Pardon,  dit-il,  tout  n'est  point  achevé. 

—  Encore!  s'écria  le  duc  impatienté. 

—  Il  faudrait  votre  nom  au  bas  de  ce  parchemin. 
.  —  Plus  lard. 

— C'est  ou  traité  de  commerce  avec  la  Suède,  iDOiiBeigDeur;  il 
enrichira  la  Bretagne;  je  le  prépare  depuis  cinq  années. 

—  Alors  il  peut  bien  attendre  un  jour  de  plus. 

—  Les  envoyés  sont  ici  depuis  long-temps  et  veulent  partir. 

—  Qu'ils  partent. 

—  Hais,  monseigneur... 

—  Assez,  s'écria  le  duc  avec  colère;  vive  Dieul  ne  seraHc  donc 
jamais  maître  de  mes  heures,  et  viendrez-vous  toujours  déranger 
ma  joie  1 

Landais  recula. 

—  Pardon ,  dit-il  avec  une  feinte  humilité;  si  je  pressais  tant  mon- 
seigneur, c'est  que,  gisce  à  ce  traité,  il  eût  pu  se  procurer  en  abon- 
dance les  cuirs  parfumés  et  les  riches  pelleteries  du  nord  qu'il  aime 
tant. 

François,  qui  allait  franchir  le  seuil,  s'arrêta. 

—  Est-ce  vrai?  dil-il...  Au  fait...  je  n'y  pensais  pas...  ce  traité  est 
important...  donne. 

Ilsgna  et  sortit 

—  Va  à  ton  plaisir,  cœur  sans  royauté,  mumiiira  Landais  en  le 
regardant  partir...  je  gouvernerai,  moi! 


La  fille  de  Landais  était  pensivement  accoudée  i  l'étroite  fenêtre 
de  son  retrait,  promenant  les  yeux  avec  distraction  sur  la  prairie  de 
Mauve,  la  Loire  et  les  coteaux  de  Saint-Sébastien  qui  serpentaient  ^ 
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l'horizon,  quand  son  nom,  pronoiteé  près  d'eRe,  la  Bt  sortir  de U 
rtverie. 
EUfl  se  tnravB  en  Dicede  son  père. 

—  Eh  bien  I  Marie,  dit  le  trésorier,  ta  ne  m'entendais  pas? 

—  Je  regardais!  répondit  la  jeune  ftlle  en  rougissant. 
Landais  lui  prit  la  main. 

—  Jurais  une  heure  inioi,  reprit-tl  doucement,  j'en  al  profité 
pour  venir.  Depuis  un  mois  que  tu  es  ici ,  j'ai  pu  te  parler  h  pente; 

nous  ne  nous  connaissons  point  encore Voyons,  MariHte,  ?eux- 

tu  que  nous  causions? 

La  jeune  fille  s'empressa  d'arancer  un  siège  à  son  père;  cdoi-ci, 
i  son  tour,  lui  montra  on  tabowet,  et  elle  vint  s'asseoir  à  ses  pieds. 

Il  fut  quelques  instans  sans  parler,  la  main  posée  snr  la  tète  de 
Uorie;  enfin  il  l'ttUra  à  lui  et  la  busa  sur  les  cheveux  avec  une  iodf- 
dble  tendresse. 

—  Mon  père!  dit  la  jeune  fltte  d'un  accent  ému  et  caressant. 

—  EnSo ,  dit-il ,  ta  oses  lever  les  yenx  sur  moi. 
Et  voyant  qu'elle  semblait  embarrassée  : 

—  Ohl  ce  n'est  point  un  reproche,  reprit-il  doucement;  ne  sais-Je 
pM  que  je  sois  pour  toi  presque  un  étranger?  Quand  ma  sœm-  Otl- 
vetle  est  m«rte,  il  a  fella  te  confier  aux  dames  d'Auray.  Qu'aurais-je 
Dut  de  toi  ici,  seul  comme  j'étais,  occupé  â  éviter  les  pièges  et  tou- 
jours en  angoisses?  Les  saintes  femmes  ont  c'té  ta  véritalile  famille, 
et  leur  couvent  ta  maison.  Je  le  sais ,  tu  dois  les  aimer  plus  que  moi. 
C'est  justice  :  l'abbesse  d'Auray  s'est  montn'-e  pour  toi  comme  une 
mère;  je  ne  l'oublierai  point  et  je  vens  dès  aujourd'hui  récompenser 
ce  qu'elle  a  fait.  Tu  lui  enverras  ces  titres  ;  c'est  une  nouvelle  dota- 
tion qui  enrichit  sa  communauté.  Le  chapelain  qui  t'a  instniite  aura 
la<care  de  Guingamp,  qui  vaut  un  évérhé;  tous  ceux  qui  t'ont  année 
sont  mes  amis.J'ai  même  pensé  à  ce  jeune  homme  qui  t'apprenait  i 
chanter... 

—  Atbeftl...  interrompit  la  jeune  Mie  en  tressafflant. 

—  Je  viens  d'écrire  aux  moines  qui  l'ont  élevé  pour  qu'fis  nous 
l'envoient;  je  le  placerai  ici  et  je  veillerai  à  sa  fortune.  Il  faut  que 
ton  souvenir  soit  une  b.'nL'diction  pour  tous  ceux  qui  t'auront  connue. 

Marie  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  pour  le  remercier. 

—  Ah  I  tu  ne  sais  pas  comme  je  t'aime,  dit  celui-ci ,  en  la  retenant 
se(n!-e  contre  hii;  sans  toi.  vois-ta,  je  ne  voudrais  phis  de  rien;  je 
cooaoi*  trop  les  hommes  pour  ne  pas  être  triste  jesqu'&  la  mort  !  Mai» 
tôt,  tanw'ratXRiuneDceslaviel  Quand  tBtne  regardes,  quand  tu  nie 
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njons  de  jeanene. 

Il  la  baisa  encore  au  front,  etwie  larme  .vist  auJMid  deca^MU- 
pière. 

—  Mais  voyons ,  ajouta-t-il  ;  nous  avons  dit  que  nous  causerions 
tfamîtié!...  et  je  ne  le  parle  que  de  ma  tendresse...  causons  de  toL.. 

■  ouvre-moi  ton  cœur.  Voyons,  Marie,  réponds  sans  feinte  :  quand  tu 

vivais  là-bas  au  fond  de  ton  couvent,  tu  rêvais  comme  tous  ceux  qui 

sont  jeunes;  tu  t'arrangeais  un  avenir  à  ta  fantaisie...  dis-moi,  que 

désimis-tn? 

Marie  bsiasa  la  t£te,  surprise  de  la  question  on  n'osant  répondre. 

—  PaHe  sans  peur,  reprit  Landais,  comme  è  an  ftère  de  ton  A|^ ; 
«foand  on  aime,  on  ne  vieillit  pas;  tu  songeais,  je  parie,  aui  t^bats 
Âi  monde,  tu  enviais  le  sort  des  princes  qui  ont  t»u9  les  phisira  pour 
serviteurs,  et  achètent  la  joie  comme  d'autres  le  pain  noir  qoi  les 
Boorrit  ;  tu  enteiDdaig ,  en  dormaot ,  les  vielles  et  les  rebecs  du  bol . 

La  jeuae  fille  secoua  hi  tête. 

—  Je  pensais  an  confire,  dit-eUe  doucement ,  que  pfnr  être  heu- 
reux il  fallait  tenir  peu  de  place ,  vivre  tout  bas ,  s'aimer  beauceap, 
«t  que  Dieu  faisait  le  reste. 

—  Ainsi  tu  ne  désires  rien?  demanda  Lasdais  surpris. 

—  J'aurais  désiré  avoir  une  famiUe  pour  vivre  avec  elle  dana  <fuel- 
que  manoir  neuf,  entouré  d'arbres  et  de  pUtcitrn  verts. 

—  Mais  tu  as  pourtant  envié  parfois  la  puiasBaoe?  ta  «s  fetnme 
«Bâ»  ;  tu  as  désiré  des  parures ,  des  louanges,  des  HèteB? 

Marie  sourit. 

—  Qu'est»  que  to«t  oeh,  «inon  du  bruit  autov  de  notre  eœilrt 
4it-«lie. 

Landais  se  leva  vivement;  il  TSinit  d'entrevoir  pour  ta  ]Hvmîère 
fois  que  sa  GUe  pouirait  ne  pas  comprendre  le  boubeur  comiM  lui  ; 
mais  il  repoussa  de  toutes  1^  forces  de  sa  voloBlé  cette  pensée-qui 
eût  condBHiné  ses  efforts  de  quiiiie  années. 

—  Tu  te  trompes,  dît-il  avec  agitation;  tu  t'es  mal  iaterragée  toi- 
même.  Nous  avons  tous  envie  de  ce  qui  est  tlevé;  l'obseurité,  «'est  la 
laiblfsse.etlafaiblessesurUterre,  c'est  le  malheur! 

— Je  suis  née  pour  vous  croéro  et  pour  vousobéir,  dit  MerieHeo 


—  LaiBS^'Htoi  faire t*n  soit,eafant,  repritlandais  après  un  «lence; 
les  vieux  oat  la  pmdeoeeiJ^ai  tout  préparé  pour  ton  ftveair:c«Mre 
quelques  mois,  et  la  mort  mtan  se  pouira  rien  iànaget  àsiu  plus. 
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car  avant  de  quitter  la  terre  je  t'aurai  donné  un  protecteur  qui  ftn 

de  toi  vme  noble  et  puissante  dame;  je  l'ai  déjà  choisi. 

—  Que  dites-vous,  mon  père?  s'écria  Marie. 

Le  trésorier  lui  imposa  silence  de  la  main,  en  souriant. 

—  Nous  causerons  de  cela  une  autre  Tois ,  dit-il  ;  mon  secrétaire 
Goegen  m'attend.  Au  revoir,  enfant  ;  vis  joyeusement  et  abandonne- 
toi  à  ton  père. 

Il  lui  Bt  encore  quelques  caresses  et  se  retira. 

Mais  ce  qu'il  venait  de  dire  avait  profondément  ému  la  jeune  flUe. 
Ce  projet  de  mariage  et  d'élévation  ruinait  en  effet  ses  plus  chères 
espérances.  Si  les  séductions  de  la  cour  avaient  été  sans  pouvoir  sur 
elle,  et  si  nulle  idée  d'ambition  ou  d'orgueil  ne  s'était  éveillée  dans 
cette  jeune  ame,  c'est  qu'un  autre  sentiment  la  remplissait  tout  en- 
tière :  elle  aimait  Albert  I 

Dire  quel  charme  l'avait  attirée,  elle,  fille  du  trésorier,  vers  le  pauvre 
novice  chargé  de  lui  enseigner  le  chant;  par  quelle  fatalité  ces  deux 
coeurs  neub  s'étaient  pour  ainsi  dire  rencontrés  dans  leurs  aspira- 
tions; quels  combats  du  cAté  d'Albert,  quelle  tendre  compassion  de 
celui  de  Marie;  comment  le  secret  long-temps  retenu  avait  échappé 
à  tous  deux  dans  une  crise  de  larmes!...  A  quoi  bon!...  qui  ne  con- 
naît les  mille  incidens  de  ce  roman,  toujours  le  même,  et  toujours  si 
nouveau  à  recommencer? 

Harie  s'était  livrée  à  cet  amour  avec  une  confiance  joyeuse  (  les 
heureux  craignent  si  difficilement  l'avenir!],  Albert  avec  plus  de 
regret  et  de  défiance.  Déshérité  de  joie,  il  s'était  accoutumé  de  bonne 
heure  à  regarder  la  vie  en  ennemie  et  à  ne  point  croire  i  ses  allè- 
chemens.  Marie  seule  savait  lui  redonner  du  courage.  Il  l'écontait 
comme  un  ange  qui  promet  au  nom  de  Dieu, 

Malheureusement  le  trésorier  était  venu  subitement  l'enlever  du 
couvent ,  et  la  jeune  fille  était  partie  sans  pouvoir  même  en  prévenir 
Albert.  On  juge  de  sa  joie  lorsque  son  père  lui  avait  annoncé  la  pro- 
chaine arrivée  du  jeune  homme,  et  l'intention  de  le  protéger;  mais 
l'effet  de  cette  nouvelle  avait  été  détruit  bien  vite  par  l'avertissement 
d'un  prochain  mariage.  Dès  que  la  puissance  et  le  rang  devaient  dé- 
cider, que  pouvait  espérerun  orphelin  élevé  par  la  charité  des  moines, 
et  qui  n'avait  même  pas  de  nom?  Le  choix  du  trésorier  était  fait  d'ail- 
leurs; il  l'avait  assez  clairement  exprimé.  Harie  sentit  crouler  dans 
son  cœur  tout  l'édifice  de  bonheur  qu'elle  y  avait  bâti ,  et,  saisie  d'une 
désolation  profonde,  elle  se  mit  i  pleurer. 


jvGoo'^lc 


BBVHB  PB  PARIS.  41 

Dans  ce  moment,  uoejeuce  fille  portant  lecostomed'Aiiray  entra 
vivement. 

—  Maltresse  I  s'écria-t-elle,  il  est  ici. 

—  Qui?  demanda  Ivonne  en  tressaillant. 

—  Lui... 

—  Hessire  Albert? 

—  Je  l'ai  vu. 

La  jeune  fllle  se  leva  tout  émue. 

—  Quand?  comment?  ou  cela?deniaDda-t-eUe. 

—  Tout  à  l'heure,  sous  La  tourelle  du  cbAteau.  Je  loi  ai  fait  signe, 
et  il  m'a  reconnue,  car  il  s'est  élancé  vers  la  porte. 

—  Chi  l'a  repoussé? 

—  Non,  il  a  montré  je  ne  sais  quel  parchemin,  et  il  est  entré. 

—  Où  est-il? 

—  Il  montait  l'escalier...  il  vous  cherche  sans  doute;...  écoutei, 
c'est  sa  voii. . .  il  parle  à  Catherioe. 

—  Dieu  1  si  mon  père  le  rencontrait  ! 

La  jeune  Bretonne  sortit  vivement,  et  reparut  bîentAt  avec  l'orphe* 
lin  d'Auray. 

A  la  vue  de  Marie  celui-ci  s'arrêta ,  comme  saisi  de  bonheur  et  de 
crainte;  la  suivante  s'éclipsa. 

—  Vous  ici?  dit  Marie,  d'une  voix  que  la  joie  rendait  tremblante. 

—  Et  ne  m'attendieir-vous  pas?  demanda  le  jeune  homme. 
Elle  rougit. 

—  Je  n'osais,  répondit-elle,  et  cependant  je  valais  d'apprendre 
que  mon  père  avait  écrit  pour  vous  faire  venir. 

—  Oui ,  mais  ils  voulaient  me  retenir  au  couvent;  j'ignore  pounpin. 
Alors  je  suis  parti  sans  les  avertir,  de  nuit ,  à  pied ,  traversant  les  bois, 
lesraonlagnes,  les  vallées  au  hasard.  Quuid  je  rencontrais  des  pAtres, 
je  leur  criais  :  Nantet  !...  Ils  m'indiquaient  du  doigt,  et  j'allai,  j'al- 
lais nuit  et  jour  sans  m'arréter,  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  m'ait  dît.  en 
me  montrant  une  ville  &  l'horizon  :  C'est  là  I 

La  jeune  fille  jeta  sur  Albert  un  regard  plein  de  reconnaissuice. 

—  Que  de  fatigue  1  dit-elle. 

— Je  n'y  pensais  pas,  répondit  le  jeune  honme,  et  maintenant... 
<AI  maintenant,  je  suis  heureux  comme  dans  le  ciel. 

Marie  rougit,  puis  le  souvenir  de  l'entretien  qu'elle  avait  eu  un 
instant  auparavant  avec  son  père  lui  revint  ;  elle  regarda  le  novice,  et 
se  sentit  près  de  fondre  en  Larmes. 

—  pauvre  Albert  I  murmura-t-elle. 
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Celal-d  neflit  fMppé  qae  de  ofr  ^'H  y  anit  de  tendresse  dsnsl^o- 
cent  de  la  jeune  fille.  Il  fit  un  pas  vers  elle,  et  lai  prit  la  main. 

—  Ne  me  [daignez  pas,  dit-il,  rien  ne  me  manque,  puisque  je  vons 
vois.  Ahl  jamais  je  n'avais  éprouvé  autant  de  joie  qu'aujourd'hui.  Tat 
apporté  h  lettre  que  votre  père  i^GrivaJt  pour  me  faire  venir;  elle  m'a 
déjà  servi  à  pénétrer  jusqu'ici  ;  puisqu'il  me  protège,  je  puis  tout 
e^rer. 

—  Dieu  vous  entende  I  dit  Marte;  mais  mon  père  est-il  le  seul  que 
vous  connaissiez  ici  ?  N'avez-vous  à  Nantes  ni  protecteurs  ni  srais? 

r—  .4uunn  !  répondit  le  jeune  homme;  je  ne  connais  au  monde  que 
les  moines  qui  m'ont  élevi-  et  messire  Arthur. 

—  L'étranger  qui  venait  de  loin  en  loin  vous  voir  au  couvent? 
— Lui. 

—  Mois  ce  messire  Arthur  n'est-il  point  un  parent  qui  se  eachef    ' 

—  Je  l'ai  cru  un  instant,  dit  Albert;  lui-même  m'a  détrompé  en 
m'apprenant  qu'il  m'avait  recueilli  sur  le  seuil  d'une  église  et  confl£ 
aux  religieui  d'Auray.  Je  lui  dois  la  vie,  non  comme  à  un  père,  mais  -~ 
comme  à  un  sauveur. 

—  Et  quel  lieu  habite-t-il? 

—  Je  l'ignore. 

Marie  demeura  pensive.  Les  cœars  aimans.  attendent  toujours  des 
miracles;  elle  avait  souvent  espéré  qu'une  découverte  inattendue 
donnerait  h  Albert  un  rang  et  une  famille.  A  cette  époque  d'intrigues, 
de  trahisons  et  d'embûches,  où  le  coup  qui  frappait  le  père  atteignait 
le  fils,  c'était  chose  presque  vulgaire  que  ces  romanesques  retours. 
Chaque  noble  rejeton  d'une  fomille  en  disgrâce  cherchait  son  salut  ' 
soBS  la  bure  du  manant  ou  le  froc  du  moine,  et  tonte  obscurité  dans 
la  naissance  pouvait,  sans  trop  d'effort  d'imagination ,  passerpournn 
mystère  que  le  temps  ferait  découvrir.  Cependant  les  détails  donnés 
par  Albert  laissaient  peu  d'espérance.  Marie  allait  l'interroger  de 
nouveau,  lorsque  la  jeime  Bretonne  rentra  efhiiyée  en  annonçant  le 
trésorier. 

Les  d«us  amans  avaient  eu  à  peine  le  temps  de  s'éloigner  l'un  de 
l'autre  lorsque  celui-ci  entra. 

A  l'aspect  d'Albert,  il  s'arrêta  étonné. 

—  Messire  Alberta  reçovotre  lettre,  dit  vivement  Marte. 

—  La  voici ,  ajouta  le  jeune  homme  en  voulant  la  chercher. 
Landais  l'arrêta  d'un  geste,  et  s'adreteant  à  la  jeune  BHe  : 

—  La  duchesse  douairière  veut  vous  voiri  Plnstant,  (Ht-41;  Mta»  ' 
qu'elle  n'attende  pas. 
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Uarie  salua ,  et  sortit. 

Landais,  qui  semblait  préoccupé,  Ût  deui  ou  tnaa  Tois  4etetf  4a 
retrait;  puis,  paraissant  se  rappeler  qu'il  n'était  poial8«ul,.jl  s'uviki 
devant  Je  jeune  homme  : 

—  Ainsi ,  dit-il ,  vous  vous  âtes  décidé  sans  trop  de  regret  à  quitter 
le  couvent? 

—  Avec  grand  contentement,  nœssire. 
Le  ministre  sourit. 

—  Oui,  munnura-HI,  à  votre  âge,  on  aime  ce  qui  est  nouvew. 
Tous  les  lieui  sont  beaux  d'ailleurs;  nous  portons  en  DOUS-mèmM 
Tair  et  le  soleil  ;  mais  plus  tard... 

Il  s'interrompit,  et  recommença  à  marcher. 

—  A¥ei-vousquelqueprojet?demanda-t-ilà  Albert  après  un  «ilanca. 

—  Aucun ,  messire. 

—De  sorte  que  vous  accepteriez  toute  charge? 

— Pourvu  qu'elle  n'eût  rien  de  honteuz,  et  igu'-eUe  pût  servir  4 
mon  avancement 

Landais  le  regarda  fixement. 

— Seriez-vous  ambitieux,  entant?  demanda-t-il. 

— Oui,  messire. 

— Et  savez-vous  ce  qu'il  faut  pour  réusur? 

— Ce  qu'il  Taut  pour  vivre:  souffrir  et  attendre. 

— Vous  vous  sentez  donc  bien  fort? 

— J'ai  un  but. 

Le  trésorier  lui  toucha  l'épaule  de  la  maio. 

— Vous  êtes  à  moi ,  dit-il  sérieusement. 

Avant  qu'Albert  eût  pu  remercier,  la  portière  se  leva  de  nonwaq, 
et  le  eecrélaire  de  Landais  entra. 

—  £h  bien  I  Jacques?  s'écria  le  ministre  en  courant  à  lui. 
— Olivier  Kerru  vient  d'être  arrêté,  répondit  le  secrétaire. 
— Et  que  portait-il? 

— Celte  missive,  adressée  à  messire  de  Rohan. 
'Landais  saisit  la  lettre  que  Jacques  lui  présentait;  il  allait  en  briser 
lescel,  lorsqu'il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  se  tournant  vers  Albert  : 

—  C'est  chose  conclue,  dit-il  en  le  congédiant,  revenez  demaio, 
maître  ;  il  y  aura  une  place  prête  pour  vous. 

En  quittant  le  trésorier,  Albert  remonta  vers  le  quartier  de  Biche-' 
bourg.  Son  entrevue  avec  Marie  l'avait  éma  jusqu'au  fond  du  cœur.  Il 
emportait  l'impression  du  sourire ,  du  regard  et  de  l'acci^nt  de  U 
Jeune  fille,  comme  un  avare  le  Irôsor  qu'il  vient  de  d^uvrir,  et  il 
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Kotait  le  besoin  d'£tre  seul  pour  faire  la  revue  de  ces  richesses  nou- 
velles. Garant  la  prairie  de  Hauve ,  il  s'assit  sous  un  des  saules  im- 
menses qui  la  twrdaient  alors,  et  se  laissa  aller  à  tons  les  enchante- 
meos  de  ses  souvenirs. 

Devant  lui  s'étendaient  les  rustiques  coteaux  de  Saintr-Sébastien, 
tout  brodés  de  pampres  ou  de  haies  vives,  et,  plus  bas,  les  fies 
verdoyantes  autour  desquelles  soupirait  la  Loire. 

U  fut  arraché  k  sA  rêverie  par  on  bruit  de  pas  k  travers  l'herbe 
froissée;  deux  honunes  s'approchaient  en  causant,  il  crut  reconnaître 
une  des  voix ,  et  se  leva.  HessîreTrevecar  et  Etienne  Chauvin  se  trou- 
vèrent devant  lui. 

Le  jeune  homme  et  ce  dernier  poussèrent  en  même  temps  un  cri 
de  surprise. 

—Albert. 

—  Messire  Arthur. 

—  Silence  I  dit  le  fou  en  saisissant  vivement  le  bras  de  l'orphelin 
et  l'entraînant  à  l'écart,  on  m'appelle  ici  Etienne  Chauvin. 

— Vous. 

—  Hais  pourquoi  as-tu  quitté  le  couvent?  comment  te  boovefrtn  i 
Nantes?  qu'y  viens-tu  feire? 

Albert  raconta  en  peu  de  mots  ce  qni  lui  était  arrivé ,  en  ayant  soin 
de  taire  les  détails  qui  eussent  pu  faire  soupçonner  son  amour. 
— Et  le  ministre  t'a  prorais  un  emploi?  demanda  Etienne  sbipéfilt. 

—  Je  dois  en  prendre  possession  demain. 
Chauvin  demeura  un  instant  pensif. 

— Suis-nous,  dit-il  enfin  brusquement  à  Albert;  nous  verrons  pins 
tord  ce  que  tu  dois  faire. 

Us  rejoignirent  Trevecar  qui  venait  d'entrer  dans  une  tout  attachée 
aux  saules  ;  les  deux  gentilshommes  prirent  une  rame  et  dirigèrent  la 
barque  vers  la  prairie  de  la  Grande-Biesse. 

— Hessire  deRohan  ne  doit-il  pas  nous  rejoindre  chez  maître  Ivchi? 
demanda  Trevecar  à  demi-voix. 

— AusàtAt  que  le  messager  qui  lui  apporte  la  réponse  de  Bennes 
sera  arrivé. 

— Pourvu  qu'il  échappe  aux  espions  du  trésorier! 

—  U  n'y  a  rien  à  craindre;  Claude  Kerru  est  adroit  et  sâr. 

— Claude  Kerru,  dit  Albert  en  tressaillant;  mais  il  vient  d'être 
arrêté. 
Les  rames  restèrent  immobiles  aux  mains  d'Etienne  et  de  Trevecar. 
'  —  Airèté?  répétèrent-ils  tous  deux  en  même  temps. 
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— Le  secrétaire  du  trésorier  l'a  aonoDcé  tout  à  l'heore. 
—Et  les  lettres  dont  il  était  porteur? 
—Ont  été  remises  à  messire  Landais  devant  moi. 
Les  deux  gentilshommes  se  jetèrent  un  regard  consterné. 
— Tout  est  perdu  alors,  s'écria  Etienne,  Landais  sait  tout  et  s'oc- 
cupe déjà  sans  doute  de  notre  arrestation? 
—Que  dites-vous?  interrompit  Albert  effrayé. 

—  £t  sais-tu  s'il  a  donné  des  ordres,  s'il  s'est  rendu  chez  le  duc? 

—  Le  duc  est  absent,  observa  Trevecar. 
— Absent,  répéta  Etienne. 

— Il  ne  doit  revenir  d'Ancenis  que  dans  la  nuit,  et  avant  son  retour 
U  nous  reste  le  temps  de  fuir. 

—Peut-être,  s'écria  le  foa  en  se  levant.  La  suite  du  duc  est-elle 
nombreuse? 

— Quelques  valets  et  quelques  archers ,  ainsi  que  d'habitude. 

Etienne  porta  la  main  à  son  Iront,  comme  si  une  espérance  subite 
eât  traversé  sa  pensée. 

—  Alors  tout  peut  encore  se  réparer,  dit-il;  le  vicomte  de  Rohan 
est  au  manège  de  Richehourg,  avec  une  vingtaine  des  ndtres;  retour- 
nons  vers  eux... 

—  Que  voulefr-?ous  feire? 

— Virez,  messire,  virez;  il  y  va  du  succès  et  de  notre  vie  i  tous. 
En  parlant  ainsi.  Chauvin  avait  fait  tourner  la  barque  qu'il  ramena 
à  la  prairie  de  Mauve.  Tous  trois  mirent  pied  A  terre. 

— Vite  chez  le  vicomte,  maintenant,  messire  Trevecar,  s'éaia 
Etienne. 

Et  se  tournant  vers  Albert  : 

— Suis-nous,  ajoota-^l;  c'est  Dieu  qui  t'a  envoyé;  il  faut  que  ta 
gagnes  aujourd'hui  tes  éperons. 

VU. 

Cependant  les  lettres  saisies  sur  Claude  Kerru  étaient  loin  d'avoir 
appris  i  Landais  tout  ce  qu'il  eût  désiré  savoir.  Elles  donnaient  bien 
quelques  nouveaux  détails  sur  ce  complot  de  la  noblesse  que  le  tré- 
sorier connaissait  depuis  long-temps;  elles  nommaient  les  chels, 
révélaient  l'approche  do  danger,  mais  sans  parler  des  moyens  ni  du 
joDT  choi«. 

Landais  ne  pouvait  cependant  rien  prévenir  sans  ces  renseigncmens. 
Par  rose  ou  violeDce,  il  bllait  qu'il  les  obtint;  mais  i  qui  s'adresser? 
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Il  pensa  à  son  ancien  compère,  Ivod,  devenu  propriétaire  de  la 
tuverne  dé  Saiiit-Efllani,  et  dont  la  maison  servait  de  rendei-vous 
aui  conjurés  ;  mais  s'il  le  TaiBait  mander,  il  était  à  craindre  que  le  tail- 
leur ne  se  tint  sur  ses  gardes  et  ne  le  trompât  ;  sa  présence  au  château 
pouvait  d'ailleurs  être  connue  des  gentilshommes,  et  éveiller  leurs 
soupçons;  il  se  décida  donc  à  se  rendre  lui-même,  le  soir,  secrètement, 
chez  Ivon  Cosquer. 

La  taverne  de  celui-ci  était  située  au  coin  de  la  rue  de  Grande- 
Biesse,  entre  le  pont  de  la  Mndeleine  et  celui  de  Toussaint.  Bâtie 
nu  niveau  de  la  route  du  Poitou,  que  regardait  sa  façade,  elle  s'éle- 
vait, par  derrière,  au-dessus  de  la  Loire,  de  manière  h  ne  rien  craindre 
de  ses  inondations.  On  apercevait,  de  ce  cAté,  une  petite  porte  pra- 
tiquée vers  le  milieu  du  mur  et  sous  laquelle  se  dressait  un  escalier 
de  bois  sans  balustrade,  dont  le  pied  baignait  dans  le  fleuve;  mais, 
hors  cette  entrée  à  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  qu'en  bateau, 
toutes  les  ouvertures  avaient  été  percées  du  cAté  du  chemin. 

Ivon  tenait  cette  taverne  de  la  générosité  du  trésorier  qui  la  lui 
avait  achetée  de  ses  deniers.  On  avait  même  pu  voir  bien  des  fois, 
après  l'heure  du  couvre-feu  et  lorsque  les  buveurs  s'i'tiu'ent  retirés, 
une  barque  s'arrêter  au  pied  de  l'escalier  de  bois ,  et  l'ancien  tailleur 
entrer  furtivement  chez  son  compère. 

Il  venait  l'interroger  sur  ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux  buveurs 
réunis  dans  sa  taverne,  s'informer  des  plaintes  ou  des  désiis  de  la 
foule,  et  deviner,  par  suite,  ce  qu'il  pouvait  oser. 

Ainsi  interrogé,  Ivon  se  crut  nécessaire.  Ses  prétentions  devinrent 
chaque  jour  plus  nombreuses,  et  forcèrent  enBn  le  trésorier  à  des 
refus,  puis  à  une  rupture. 

L'avarice  trompée  de  l'ancien  tailleur  se  tourna  aussitôt  en  haine,  et 
il  commença  à  se  plaindre  amèrement  de  Landais.  En  apprenant  qu'il  . 
y  avait  à  Nantes  un  cabaretier  autrefois  compagnon  du  trésorier,  la 
noblesse  accourut.  Ivon  fut  entouré,  questionné.  On  se  plut  à  l'en- 
tendre raconter  les  pauvres  commencemens  du  tailleur  devenu  mi- 
nbtre.  L'orgueil  des  gentilshommes,  si  rudement  froissé  par  Landais, 
trouvait  dans  ces  récits  une  sorte  de  compensation  ;  ils  se  montraient 
l'un  à  l'autre  l'ignoble  tavemîer  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  en  rvfé' 
tant  avec  mépris  : 

—  C'est  l'ancien  compère  du  trésorier. 

Et  il  leur  semblait  que  ce  mfpris  rejaillissait  sur  ce  dernier. 

Parce  moyen,  l'auberge  d'Ivon  était  insensiblement  devenue  le 
lieu  de  rendez-vous  de  la  noblerae;  puis,  plus  tard,  le  quartier-gé- 
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nénl^e  ta  eonspiratlofi.  Trevecar  et  ÊtleRm  i'j  rendaienl  hm^ue 
les  révélaUom  f  Albtrf  leur  avairal  hit  rehinisser  cheiofu. 

Au  moment  où  nous  reprenons  notre  i^cit,  il  faîsmt  déjà  onit  depns 
long-temps;  plusieurs  gentilshommes  étaient  rénnfs  à  fsuberge  de 
Satnt-Bfllwn.  Ils  occnp^ent  nRe  triile  k  part,  au  (bnd  de  ta  saHe, 
presque  eotièrement  remplie  de  moines,  de  bateliers  et  de  marrhands. 
Panni  eui  se  trouvait  roewire  Trégiu,  qui  leur  racontait  ses  guerres, 
ses  amours,  ses  voyages,  et  leur  vantait  la  bière  d'Allemagne  tout  en 
vidant  les  pots  de  muscadet  d'Anjou. 

H  venait  d'achever  une  description  tant  soit  peufebahosette  Bruges 
etdeUand,  que  l'on  appelait  alors,  pwexcellence,  les  prandiwrtii'», 
lorsque  une  contestation  élevëe  entre  un  voyogetr  et  le  tavernier 
dctooma  i'attentioii  de  ses  sa<Kteurs. 

—  Je  veoi  trente  sous  bourgeois,  disait  Iyod. 

—  Tu  n'e:i  auras  que  vingt-quatre,  répondait  l'étranger. 

—  I)  me  fout  mon  dâ. 

—  Aussi  te  le  donneniije.  Voit  plutAt  rordonueitce  de  nieasife 
Landais  que  tu  as  été  forcé  d'afficher  U. 

Et  montrant  un  parchemin  cloué  au  coiu  le  plnsobtcBr  de  ta  tl- 
veme,  il  lut  : 

L'homme  de  cheval,  servi  de  vin  d'amant  et  autre*  bmti  vins,  a 
chapnaf,  lapereaux,  perdrix  et  autns  gibiers,  seton  tes  temps,  bœnf, 
mouion,  veau,  lard,  et  km  cheval  de  ei»^  muvre*  d'avoine. 

Pour  wn  jour  vingt-quatre  sovs. 

Encore  aura-l-i/,  sur  le  tout,  droit  à  ttn  ■moreeam  de  pttbtj  uk 
coup  à  boire  au  malin  et  à  deux  fagots. 

— Ralhnaedoncceren,  ajoutalevoyagcnr;  lâïsrempftrmbnverre,  ' 
et  prends  ce  que  je  te  doune. 

Il  jeta  sur  la  table  les  lingt-quatre  sous  bourgeois,  puis  se  rassil  " 
près  du  foTer. 

Ivon  scloigna. 

—  Toujours  messire  Landais,  grmnmelA-t-il;  tout  le  monde  main- 
tenant  connaît  les  ordonnances.  On  ne  veut  pa^  que  ce  que  Tod 
doit  ;  il  n'y  a  plus  moyen  aux  honnêtes  gens  de  vivre.. 

Messire  Trégus,  qui  avait  écouté  le  débat,  se  tourna  vers  hii. 

—  Pardienl  nittre,  (Kt-il,  le  ministre  est  oniversclt  11  a  donc  Ait 
aussi  un  r^-gtemeot  pour  aidur  à  b  eoMcietoe  des  anbergîRtesT 

Ivon  trembi»  que  les  gentilshommesnevoulussenCégalementparer  ' 
d'après  le  tarif. 

—  Oui,  messire,  balbuti»4â,  «■!;  mm  \»  noblesse  n'y  a  jamais 
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pris  garde;  payer  les  prix  indiqués  par  le  tréaorier,  ce  aenit  av<^ 
l'air  de  lui  obéir;  dos  seigneurs  se  répètent  trop  pour  cela. 
Et  se  rapprochant  : 

—  Voyez-vous,  messire,  ajouta-t-il  confldentiellemeat,  c'est  contre 
moi  que  cette  ordonnance  a  été  faite.  Landais  est  mon  ennemi-,  ii  a 
voulu  me  ruinerl...  et  cependant  nous  aTons  travaillé  dix  ans  sur  te 
même  établi  I  Mais  Pierre  est  ingrat  comme  la  vipère  :  donnes-loi 
de  la  chaleur,  il  vous  rendra  du  poison, 

— Ainsi  il  a  rompu  avec  toi  depuis  son  élévation?  demanda  Trégus. 

—  Et  il  a  rejeté  toutes  mes  requêtes!  répondit  Ivon.  IHeu  sait 
pourtant  si  je  liû  en  ai  adressé.  J'ai  demandé  tont  ce  qui  pouvait 
être  demandé  ;  emplois,  pensions,  privilèges  !  Savex<vous  ce  qu'il  m'a 
toi^ours  répondu?  11  faudrait  avoir  des  droits,  le  vous  le  demande, 
mes  seigneurs,  n'est-ce  point  la  réponse  d'un  ennemi  de  la  no- 
blesse? 

—  Tout  ce  que  tu  dis  là  est  vrai,  interrompit  le  voyagenr  qni  avait 
peu  auparavant  débattu  le  prix  dû  au  tavemier;  seulement,  maître, 
ta  oublies  d'ajouter  que  le  trésorier  t'a  enrichi  de  sa  fortwie  privée. 

—  Moi?  dit  Ivon. 

—  Qu'il  a  payé  deux  cents  écus  d'or  pour  cette  taverne. 

—  Comment! 

—  Qu'il  a  acheté,  eo  ton  nom,  pour  mille  logelots,  hi  pièce  ide 
terre  qui  te  donne  le  blé  que  tu  manges,  et  la  prairie  où  tu  envoies  ta 
Tache  pattre. 

—  Mais,  d'où  sais-tu? 

—  Qu'il  a  enfin  secoaru  ta  soeur,  que  tu  abandonnais,  et  (ait  dire 
des  messes  pour  l'ame  de  ta  mère,  que  tu  laissais  en  purgatoire. 

Ivon,  comiriètement  déconcerté,  chercha  à  balbutier  une  réponse 
dans  libelle  il  s'embrouilla  ;  les  gentilshommes  se  mirent  à  rire. 

—  Pardieu  I  maître,  s'écria  Trégus,  il  paraît  que  cet  étranger  cob- 
naR  ton  histoire  mieux  que  toi-même  ! 

Le  tavemier  secoua  la  tête,  et  s'approchant  des  nobles . 

—  Silence,  messires,  dit-il  tout  bas;  j'ai  idée  qu'il  est  prudent  de 
ne  point  parler  du  trésorier  devant  lui, 

—  Pourquoi  cela? 

—  Un  homme  qui  ne  veut  payer  qne  d'après  le  nouveau  ttuif ,  et 
qui  calomnie  les  gens  bien  pensans  comme  moi ,  ça  oe  peut  pas  être 
grand'chose  de  bon. 

—  Quoi?  tu  penserais? 

Ivon  fit  un  clignement  d'yeux  rigaiScitif. 
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—  La  Bretagne  est  pleine  maintenant  de  gens  qui  ninasaeDt  les 
paroles  de  tout  le  monde,  murmura-t-il. 

—  Que  difrtu?  s'écria  Trégus;  ce  serait  un  espion? 
•  —  Un  espion  I  répétèrent  vingt  v(hx. 

Et  de  tous  cdtés  les  buveurs  se  levèrent. 

L'étranger,  qui  était  demeuré  devant  le  foyer,  les  pieds  étendus 
sur  les  immenses  chenets,  se  détourna. 
— Où  cela,  un  espion?  demanda-t-il. 
Et  voyant  tous  les  regards  fixés  sur  lui,  il  se  leva  d'un  bond. 

—  Moi?s'écria-t-îl;  quia  dit  cela? 

Ses  yeux  rencontrèrent  le  visage  inquiet  du  tavernier. 

—  Je  gage  que  c'est  toi ,  Qis  de  Satan  I 

—  C'est  lui ,  dit  Trégus. 

Le  voyageur  saisit  avec  une  exclamation  de  fureur  le  penbai 
qu'il  avait  posé  sur  la  table  près  de  lui  ;  nuis  Ivon  se  réfugia  derrière 
les  gentilshommes. 

—  Ces  seigneurs  m'ont  mal  compris,  balbutia-t-il. 

—  m'a  dit...  il  a  dit  espion!  répétèrent  vingt  voii. 
L'inconnu  étendit  vers  l'aubergiste  son  poing  fermé. 

—  Lâche!  s'écria-t-il ,  n'osant  m'attaquer,  il  veut  que  d'autres 
m'attaquent!...  Espion!  parce  que  j'ai  prouvé  qu'il  mentait.  Hais 
lève  la  tête,  vipère,  si  tu  oses  me  regarder  en  face,  et  tâche  de  me 
reconnaître  :  je  snis  Guillaume  Kermor,  le  franc  tenancier  d'Elven. 

— Kermor!  répéta  le  tailleur  en  levant  les  yeux...  en  effet...  main- 
tenant je  me  rappelle. 

Guillaume  haussa  les  épaules,  et  passant  à  son  poignet  la  courroie 
bariolée  du  penbas  : 

—  Désonnais,  avant  de  parler,  regarde  autour  de  toi  si  nul  ne  sait 
b  vérité,  dit-il  avec  mépris. 

Puis,  se  tournant  vers  les  gentilshommes  et  touchant  de  la  main 
son  large  chapeau  : 

—  Dieu  vous  garde,  messires,  ajouta-t-il. 

—  Bon  voyage ,  répondirent  ceux-ci  en  riant. 

Iron  salua  jusqu'à  terre,  et  rangea  avec  empressement  les  escabelles 
devant  le  passage  du  franc  tenancier;  celui-ci  l'écarta  d'un  ngne. 
— La  trinité  vous  conduise,  soupira  le  tailleur  d'un  ton  doucereux. 

—  Que  Satan  te  brûle  1  répondit  Guillaume  en  sortant. 

Les  gentilshommes  devisaient  encwe  de  cette  plaisante  aventure, 
lorsque  le  couvre-^eu  sonna.  Tous  les  buveurs  fouillèrent  à  l'escar- 
cdle  pour  régler  leur  compte  et  gagnèrent  la  me. 

TOHB  XVII.    haï.  4 
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—  l>crvon»<noiK  rester  en  partir?  demaDdi  Tr^s  à  voix  basse. 

—  Sortez  avec  les  autres,  pour  ne  poiot  éveiller  les  soupçon»,  ré-  ' 
pondit  Ivon. 

—  Et  l'on  se  réunit  dans  deui  heures  T 

—  A  moins  que  vous  ne  voyiei  i  cette  fetiHre  une  lumière  peor 
signal  ;  atiqued  cas  il  y  aurait  danger. 

—  Messire  de  Roban  m'en  a  averti. 

Les  derniers  buveurs  se  préparwent  à  partir.  Les  gentilshommet 
ordonnèrent  à  leurs  serviteurs  d'allumer  les  torches  et  quittèrent  la 
taverne. 

Ivon  referma  nprèfl  em  la  porte  avecfcMve  traverses  de  bois,  éteignit 
le  feu,  compta  sa  recette  en  faisant  sonner  au  fer  du  comptoir  quei^ 
qnes  écus  douteux,  et  monta  enfin  dnns  In  chambre  qu'il  occupait. 

A  peine  avait-il  quittj^-  la  salle  commune  que  la  porte  dérob.'e  don- 
nsntsurlaLoîres'ouvritdonceiDent,  et  qu'un  homme  y  parut,  tenant  ' 
caché,  sous  le  pan  de  son  manteau ,  une  lanterne  de  corne  :  c'était 
Jacques  Guibé. 

Il  s'avan^^  avec  précantioa  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  éleva  la  lu- 
mière pour  mieux  voir,  et  retournant  enfln  k  la  porte  qui  était  do- 
menrée  entrebâillée,  il  introduisit  Pierre  Landais. 

—H  n'y  a  personne?  demanda  celui-ci  en  regardant  autour  de  lui. 

—  Personne,  mesrire,  le  couvre-feu  a  chassa  les  buveurs. 

—  Etlvon? 

—  Je  l'entends  au-dessus. 

—  C'est  bien...  Retourne  à  la  barque  avec  tes  gens,  etacrooreiaD 
premier  signal. 

Guibé  disparut  par  la  petite  porte.  Landais  allait  monter  liffsqae  le  . 
tavemier  parut  an  bas  de  son  escalier. 
A  l'aspect  du  trésorier,  il  recula  épouvanté. 

—  Pierre  1  s'écria-t-il. 

—  Tu  ne  m'atlendais  pas,  dit  ÎJindiis  en  souriant;  mais  poisqae  : 
tu  ne  viens  plus  me  voir,  il  faut  bien  que  je  fasse  les  avances. 

Ivon  regarda  de  tous  cAtés. 

—  Par  où  diaMe  es-tu  entré  f  denandt-t-il  atupélkiL 

- —  Par  le  néme  chemin  qu'antrefïna.  ' 

Jle  oabarelier  se  frappa  le  front. 

—  Je  l'avais  ooblié,  dit-iL..  tu  aS'  gardé  la  clé  de  la  pefite  porte. 
— Oa  croirait  que  tu  en  es  fli«Ti,  ditl^adatsen  le  regardant  Qxe^ 

méat. 

—  Moi...  qnite  leMfcpeiuv? 
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—  Je  sais  que  tu  me  boudes  depuis  long-temps,  compère;  on  dit 
même  que  tu  m'en  veux. 

—  Comment? 

—  Oui,  tu  amuses  la  noblesse  du  récit  de  mes  premières  misères; 
elle  aime  à  t'entendre  raconter  que  j'ai  porté  des  haillons,  que 
j'ai  eu  froid  et  faim.  On  me  rappelle  mes  souffrances  comme  une 
honte,  de  peur  que  je  ne  les  oublie.  C'est  pourtant  chose  imprudente 
aux  bomreaui,  de  se  montrer  en  riant  les  cicatrices  de  leur  victime, 
quand  celle-ci  tient  à  son  tour  la  corde  de  la  potence. 

ÎTon  balbutia  quelques  excuses  embarrassées;  Landais  lui  posa  la 
main  sur  l'épaule. 

— ^Tu  oublies  trop,  compère,  dit-il  d'un  accent  incisif,  que  la  Loire 
est  profonde  derrière  ta  taverne,  et  qu'il  sufBrait  d'un  sac  de  cuir  à 
ta  taille  pour  te  rendre  aussi  muet  que  les  poissons. 

Cosquer  Ot  un  brusque  mouvement  de  terreur;  mais  le  ministre 
le  rassura  d'un  geste. 

—  Je  te  dis  cela  t^omme  sujet  de  méditation  pour  l'avenir,  con- 
tinua-t-il  ;  quant  au  passé.  Dieu  seul  t'en  demandera  compte  ;  je  sais 
qu'il  faut  être  indulgent  pour  les  amis  :  aussi  ne  t'ai-je  point  gardé 
rancune,  et  je  viens  te  le  prouver. 

—  Comment  cela?  demanda  Ivon. 

—  N'est-ce  pas  aujourd'hui  la  fête  de  Saint-Pierre,  notre  ancien 
patron?  J'ai  pensé  que  c'était  pour  deui  compères  l'occasion  de  se 
réconcilier,  et  je  suis  venu,  comme  au  bon  temps,  faire  réveillon 
avec  toi. 

~-  Héveillon  t  répéta  le  tavernier,  pensant  tout  à  coup  aux  gentils- 
hommes qu'il  attendait. 

—  Cela  te  dérange-t-il?  demanda  Landais  avec  un  regard  scruta- 
teur, tu  attends  peut-être  quelqu'un? 

—  Nullement,  s'écria  Ivon. 

—  Alors  nous  souperoas  ensemble. 

—  Soit;  tu  es  seul? 

—  Tu  le  vois. 

Ivon  venait  de  réfléchir  que  l'arrivée  des  conjurés,  loin  d'être  on 
danger,  devenait  un  coup  du  ciel.  Le  trésorier  allait,  en  effet,  se 
trouver  sans  défense  en  leur  pouvoir,  et  le  hasard  les  servait  mieux 
que  n'auraient  pu  le  faire  les  plus  habiles  combinaisons.  Recouvrant 
donc  toute  sa  lil:erté  d'esprit,  il  s'empressa  d'approcher  une  table  et 
de  tout  préparer. 
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—  Surtoat  pas  de  vins  de  Coulanges,  dit  Landais,  dont  l'intentiOD 
était  d'enivrer  son  hâte,  afin  de  le  faire  parler. 

—  Voici  un  petit  rouget  de  Gascogne  qui  se  boit  comme  eau^de 
roche,  répliqua  Ivon,  qui,  de  son  cAté,  eût  voulu  mettre  le  trésorier 
sous  la  table  pour  attendre  les  gentibhommes. 

—  J'ai  une  soif  de  templier,  compère. 

—  Et  moi ,  je  suis  prêt  à  te  rendre  rasade  pour  rasade. 
Tous  deux  s'assirent  et  remplirent  leurs  tasses. 

—  A  notre  réunion  I  dit  Landais  en  portant  le  verre  &  ses  lèvres. 
Ivon  profita  de  ce  mouvement  pour  vider  à  terre  son  gobelet 

d'étain;  puis,  le  levant  vivement,  il  feignit  de  boire.  Le  trësorier 
saisit  à  son  tour  ce  moment  pour  jeter  le  vin  qu'il  s'était  versé. 

—  Sans  vanité,  c'est  du  pur  hypocras,  dit  l'aubergiste  en  faisant 
claquer  sa  langue  contre  son  palais. 

—  Les  caves  ducales  n'en  renferment  pas  de  meilleur,  répliqua 
Landais. 

—  Encore  un  coup  alors. 

—  Volontiers. 

Les  gobelets  furent  remplis  de  nouveau  et  vidés  comme  la  première 
fois. 

—  S'il  continue,  je  l'aurai  bientAt  à  discrétion ,  se  dit  Ivon. 

—  Le  vin  va  le  faire  parier,  pensa  Pierre. 

Tous  deux  se  frappèrent  joyeusement  dans  la  main,  et  s'accou- 
dèrent l'un  vis-à-vis  de  l'autre  avec  une  intimité  familière. 

—  Eh  bien  !  compagnon ,  dit  Landais ,  comment  sont  allées  les 
affaires  depuis  que  je  ne  t'ai  vu? 

Le  tavernier  soupira. 

—  Doucement,  bien  doucement,  compère;  nous  vivons  dans  on 
temps  où  il  est  aussi  malaisé  de  gagner  sa  pauvre  vie  que  d'aller  en 
paradis. 

—  Tu  as  pourtant  la  pratique  des  gentilshommes,  et  les  moines 
doivent  entrer  ici-comme  à  l'église. 

—  Je  ne  dis  pas;  mais4es  nouvelles  ordonnances  sont  la  mort  des 
cabaretiers.  Foi  d'honnête  homme  !  si  je  continue  le  métier,  c'est  par 
dévouement. 

Le  trésorier  sourit. 

—  Ta  taverne  est  cependant  tracée  à  miracle,  dit-il;  avoir  d'un 
cAtè  trois  couvens  qui  ont  fait  vœu  de  tempérance ,  et  de  l'autre  la 
rivière. .. 
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'  —  n  raadrait  avec  cela  une  eiemption  de  droits,  Pierre. 

—  Nous  en  reparierons,  compère...  Mais  ton  gobelet? 

—  Et  le  tien? 

Tons  deux  feignirent  encore  de  boire.  Landais  appuya  son  front 
sur  sa  main  et  promena  les  yeux  autour  de  lui. 

—  Ahl  j'envie  ton  sort,  dit-il  d'un  air  pensif;  tu  vis  tranquille  ici, 
toi,  n'ayant  à  t'occuper  que  de  faire  fortune. 

—  C'est  bien  assez ,  interrompit  le  tailleur. 

—  Que  serait-ce  donc,  s'il  te  fallait  défendre  celle  desautres?Tu 
travailles  pour  toi  seul,  tandis  que  moi,  Je  travaille  pour  tout  le 
monde.  Les  écus  d'or  s'entassent  dans  la  main ,  et  moi ,  les  malédic- 
tions s'entassent  sur  ma  tête.  Hélas!  les  hommes  font  ainsi  le  lot  i 
chacun ,  selon  leur  haine  ou  leur  envie.  J'espère  que  Dieu  reverra  ua 
jour  les  partages  t 

— n  ne  déraisonne  pas  encore,  pensa  Ivon  en  remplissant  le  gobelet 
de  son  hAle,  qui  s'empressa  de  remplir  également  celui  du  tavemier. 

—  Du  reste,  reprît  Landais  en  s'approchant  d'un  ton  de  conQdence, 
bientôt  je  n'aurai  plus  rien  à  crainike  de  mes  ennemis;  j'ai  décoo- 
rert  leurs  complots. 

Ivon  tressaillit. 

—  Ah  t  tu  as  découvert?  balbutia-t-il  déconcerté. 

—  Aujourd'hui  même. 

—  Et  tu  sais...  le;  noms?  demanda  le  tavemier  de  phu  en  phn 
inquiet. 

—  Les  lettres  trouvées  sur  Claude  Kemi  en  renferment  la  Hste. 
Cosquer  fit  un  brusque  mouvement;  le  trésorier  lui  versa  i  bcnre. 

—  Et  que  comptes-tu  foire?  demanda  Ivcm  d'un  accent  préeaih> 
tjonneai. 

—  Écraser  jasqu'au  dernier  ceux  qui  ne  se  seront  point  repentis. 

—  Et  «  quelqu'un  se  repentait? 

—  Lui  accorder  tout  ce  qu'il  me  demanderait. 

Le  tavemier  réfléchit  un  instant;  mais  ses  regards,  en  se  levant, 
rencontrèrent  ceux  de  Landais,  qui  semblaient  l'observer. 

—  C'est  une  ruse,  pensa-t-il  ;  Il  ne  sait  rien. 

—  Comprends-tu?  demanda  Pierre. 
— Très  bien ,  maître;  ta  tasse  est  vide. 

—  La  tienne  aussi. 

—  A  ta  fortune! 

—  A  ta  puissance  1 

Tous  deux  levèrent  leurs  gobelets;  mais  Landais,  qui  soiTait  de 
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l'œil  tous  les  aouvemet»  du  4avenuer.  rqtUça  Babilemeat  le  sira 

mr  la  table. 

—  Tu  ne  bois  pas!  s'écria-l-il. 

—  Ni  toi,  répliqua  Ivon ,  qui  l'avait  également  okaervé. 

—  Ainsi,  tu  me  tendus  un  pjége? 
< —  Et  toi ,  tu  voulais  oie  sonderï 
Landais  se  leva  brusquement. 

—  Eh  bien  !  oui ,  dit-il  ;  aussi  bien ,  la  ieiote  est  8iq)eiflae;  il  bndn 
tei^ours  que  tu  parles,  car  je  le  veux. 

—  Je  n'ai  rien  à. dire,  rt-pliqua  Gosquer  en  cbcrcbaut à  fagoer 
l'escalier. 

Mais  le  Irésorier  prit  une  dé  d'argent  su^keoilae  i  sa  ceinture,  et 
«nia.  Presque  aussiUVt  la  petite  porte  s'ouvrit,  et  Jacques  Guibë  pai^ 
suivi  de  quatre  archers. 

A  cette  vue,  Cosquer  recula  épouvanté. 

—  Tu  vois  que  tu  es  en  ma  puissance,  dit  Landais;  sougadoocA 
répondre. 

—  Que  voule2-vous?  demnoda  le  cabaretier  ta^mblant. 

—  Tous  les  détails  du  complot  qui  a  été  tramé  cbet  toi  par  les  gen- 
tilshommes. 

—  Un  comploll  s'écria  Cosquer  en  joignant  les  mains  avec  une 
feinte  surprise;  Seigneur  Dieu!  est-il  possible?  C'est  vous  qui  me 
^l^)p^eneI,  messire. 

Landais  ne  répondit  pas,  mais  il  fit  signe,  et  ù^  des  archers  déroula 
tranquillement  un  sac  de  cuir  de  la  grandeur  d'un  homme,  tandis 
que  les  deux  autres  s'avançaient  vers  Ivoo.  Celui-ci  frissoDiia  de  tout 
son  corps. 

—  Attende! ,  attendez ,  balbutia-t-il  ;  je  dirai  ce  que  j'ai  entenda; 
mais,  aussi  vrai  que  je  suis  cfarétien,  je  ne  suis  pas  de  l'aflàire. 

—  Quels  sont  les  chers?  demanda  Troidement  Landais. 

Cosquer  les  nomma,  non  sans  hésitation.  Le  trésorier  apprit  en- 
suite que  le  but  des  conjurés  était  de  s'emparer  de  lui  par  un  coup 
de  main,  et  d'imposer  au  duc  de  nouveaux  rxinseillers. 

—  Et  quel  est  le  jour  choisi  pour  l'eiécution?  demanda-141  enfin. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Cosquer. 

L'archer  ouvrit  le  sac  de  cuir.  Ses  compagnons  firent  de  nouveau 
un  pas  vers  le  tiiilleur.  Celui-ci  tomba  à  genoux. 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  dit-il,  le  jour  de  l'exécution 
n'est  point  encore  connu;  ils  devaient  le  Tixerce  soir. 

—  Ce  soir?  reprit  Landais,  ils  se  réunissent  donc? 
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•~<  Oai ,  menlre. 

—  Où  cela? 

—  Ici. 

—  BiantM? 

—  Vcninlinift. 
LaiiriaiB  parut  réfléckir. 

—  Dans  deux  heures  environ,  miinnaTa-t-41.  C'est  plus  de  temps 
qa'il  n'en  Taudrait...  Oh!  si  je  pouvais  en  finir  avec  eui  d'un  seol 
coup,  les  surprendre  réanis,  armés,  avec  la  preuve  dn  roraplotl... 

11  appela  Guibé,  et  le  prenant  h  l'écart  : 

—  tteteuriKi  au  chAteau,  ilft-il  vivement,  masemble  les  archen 
sans  bruit ,  et  divise-les  en  deui  bandes.  La  première,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Clartière,  occupera  les  prairies  des  deux  cdtés  de  la 
natte,  laissant  entrer  ici  tous  ceux  qui  se  présenteront,  mais  arrêtant 
quiconque  voudrait  sortir;  la  seconde,  conduite  par  toi,  prendra  ' 
toales  les  barques  qui  seront  au  port,  et  arrivera  por  le  fleuve  au 
pied  de  l'escalier  de  bois.  Tu  m'avertiras  de  ta  venue  en  fVappant  k 
cetteporte. 

—  Chose  convenue,  raessire. 

—  Songe  surtout  que  tu  n'as  guère  plus  d'une  heure. 

—  C'est  asseï ,  dit  Jacques  en  gngnant  la  petite  porte. 
n  fit  signe  à  ses  archen,  qui  disparurent  avec  inj. 

RestL-  seul  avec  le  tavernier,  Landais  songea  à  se  prf-mnnir  contro 
tonte  surprise.  Quelques-uns  des  conjurés  pouvaient  devancer  l'heur?. 
Il  prit  les  cl.'s  des  mains  d'Ivon ,  s'assura  que  l'cntrte  principale  était 
solidement  Termée,  et  exnmina  les  lieux  en  d'tail. 

Comme  il  achevait  cette  perquisition ,  un  bruit  d'armes  et  de  pas 
se  fit  entendre  au  dehors. 

Ce  ne  pouvait  être  déjà  les  archers.  Il  prêta  l'oreille,  surpris  et 
inquiet;  le  bruit  ttnit  devenu  plus  distinct;  c'étnit  celui  d'une  troupe 
qui  marchait  avec  précipitation.  Elle  s'arrêta  devant  la  taverne  de 
Saint-EniBm ,  et  l'on  frappa  à  la  porte  en  criant  d'ouvrir. 

—  Ce  sont  les  gentilshommes,  dit  Landais  qui  s'.'tait  glissé  avec 
précaution  jusqu'à  la  lucarne  sans  volet  qui  éclairait  l'escalier. 

—  Déjà!  répondit Cosqucr étonné. 

—  Tu  m'as  trompé  sur  l'heure  de  leur  venue,  malheureux  ! 

—  Que  Dieu  me  punisse  si  je  les  ,':ttend8is  avant  minuit!  r.' pondit 
Ivon  d'un  ton  de  bonne  foi  qui  ne  permettait  point  le  doute. 

On  frappa  de  nouveau  en  appelant  Cosquer. 

— Que  faire?  dit  le  calaretier.  Ils  vont  briser  le  contrevent. 
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—  Et  Dul  moyai  de  rnite  1  muimnra  Landais  eo  regardant  antoar 
de  lui. 

—  Jésus  1  ils  escaladent  la  lucarne,  messire  t 

Une  ombre  venait  en  eflet  de  paraître  derrière  les  châssis  de  UjHk 
écnie.  Landais  courut  à  la  petite  porte  pour  s'assurer  ù  la  barque  était 
partie;  mais  au  même  moment,  la  lucarne  s'ouvrit  brosquement,  et 
Albert  se  laissa  tomber  au  milieu  d'eux. 

Il  recula  de  deux  pas  i  la  vae  du  trésorier. 

—  Vous  ici,  messire? 

Landais  lui  imposa  silence  d'un  geste. 

—  Fuyez,  ajouta  le  jeune  bomnie  rapidement  et  A  voix  basse,  une 
troupe  de  gentilshommes  me  suit  ;  le  duc  est  en  leur  pouvoir. 

—  Le  duc  !  répéta  le  trésorier  stupéfait. 

De  nouveaux  coups  retentirent,  et  le  nom  d'Albert  Tat  répété  au 
dehors  avec  impatience. 

—  Au  nom  de  Dieu!  messire,  fuyez  ou  cacbetrons,  reprit  te  jeune 
homme  troublé. 

Landais  regarda  autour  de  lui  ;  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  l'entrée 
dérobée. 

—  Derrière  cette  porte,  dit-il. 

—  HAtez-vous,  messire,  bAtez-vous. 

Le  ministre  fit  un  mouvement;  mais  se  ravisant  tout  A  coup,  il 
s'élança  vers  Ivon. 

—  Viens,  dit-il,  tu  me  trahirais,  toi. 

Et,  l'entraînant  de  force,  il  disparut  avec  lui  par  la  porte  secrète. 
Albert  courut  ouviir  aux  gentiUiommes. 

ËHaB  SOCVBSTRB. 

(  La  tuite  au  proohain  n*.  ] 
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Parmi  les  genres  littéraires  successivement  abordés  par  l'école  roo- 
deme,  le  drame,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  été  le  moins  heoreuse- 
ment  exploité.  Le  domaine  de  la  poésie  lyrique,  depuis  quelques 
années,  a  été  ^ngulièrement  agrandi.  Jamais,  avant  MM.  de  Lamar- 
tine, Victor  Hugo  et  Sainte-Beuve,  la  poésie  lyrique  ne  s'était  encore 
élevée  i  la  baoteur  où  nous  la  voyons  à  cette  heure;  jamais,  non- 
seulement  en  France,  mais  tha  les  étrangers  même,  l'ode  n'avait 
encore  tracé  dans  son  vol  un  si  large  cercle  autour  des  sentimens  et 
des  idées  :  vaste  circonférence  qui  embrasse  à  la  fois ,  aujourd'hui ,  le 
comr  de  l'homme,  la  Esce  de  la  nature  et  l'esprit  de  Dieu.  Le  poème, 
■ans  jouir  cependant  d'autant  de  popularité  que  la  poésie  lyrique, 
peut  s'enorgueillir  également  de  plusieurs  conquêtes  glorieuses,  no- 
tamment  dans  ces  tout  derniers  temps.  Entre  Eloo  et  la  Chute  d'un 
Ange,  de  nombreux  essais,  d'allure  diverse,  d'inspiration  dissem- 
blable, et  aussi  de  valeur  inégale,  ont  sollicité  presque  inutilement, 
il  est  vrai,  l'attention  publique;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
Ha'Eloa  et  la  CAvte  d'm  Ange,  toutes  proportions  gardées  en  ce  qui 
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touche  à  la  partie  philosophique,  à  la  valeur  absolue  des  deux  œu- 
vres, peuvent  être  miseH  sans  désavantage  à  cAté  de  /.ara  et  du  Pa- 
radis /lerda.  Les  destinées  du  roman  n'ont  pas  été  moins  triomphantes 
que  celles  de  la  poésie  lyrique  et  du  poème.  Justement  contesté 
d'abord,  soit  quand  il  s'est  offert  à  nos  yeux  »ïer\ilement  couvert  de 
dépouilles  arrachées  à  la  muse  historique  de  l'Ecosse,  soit  quand  il  a 
travaill  j  pour  Je  ronpte  de  l'oûfvetâ  vioiewse'et  de  ki  euriosité  mala- 
dive, le  roman  s'est  vu  appinudi  par  nous  avec  un  véritable  enthou- 
siasme, dès  qu'il  est  entré  Tranchement  dans  la  voie  sérieuse  où  l'a 
poussé  l'auteur  de  Miu  ;  h  ce  point,  qu'au  moment  même  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  unissant  euBn,  en  dehors  de  ses  qualités  parti- 
culières, la  soliditi;  épique  ^  i'éflnt  lyrique,  le  roman  est  arrivé  k 
dominer  l'art  contemporain.  Mais  il  en  a  été  autrement  de  la  poésie 
dramatiiue.  Perpétuellement  ballotté  entre  les  extrêmes,  le  drame 
moderne,  malgré  les  incontestables  preuves  de  force  qu'il  a  données 
depuis  son  origine,  n'est  point  pn- venu  encore  à  mériter  ses  titres  de 
noblesse  en  se  constituant  définitivement.  Pr'ocrupé  tour  à  tour  de 
l'action  ou  de  l'id  'e,  il  n'a  pas  cherché  le  succès  dans  l'union  harmo- 
nieuse de  ces  deux  éli-mens  néf'essiires  ;  aussi  n"a-t-il  atteint  qu'im- 
parraitemcnt  le  but  supri'>me  de  la  poi'-sie  dramatique,  l'intérêt.  Le 
drame  moderne  a  souvent  irrita  nns  nerfs  par  la  violence  des  pas- 
sions ou  des  év.''nemens  dont  il  nous  donnait  le  spectacle;  quelque- 
fois, en  revanche,  il  a  charmé  noire  esprit  par  la  peinture  délicate  et 
fine  de  certains  senthueiM  éle^s  :  mais  jatnris  il  n'a  troavé  le  chemin 
de  notre  eœur.  Le  problème  à  résoudre,  pour  le  drame,  an  potnCide 
vve  uniquement  litt^ire,  esldimc  posé  aujourd'hui  dans  les  mêmes 
termes  qu'à  l'époque  où  débutait  la  nouvelle  école  :  il  »'afit  d'sn- 
fermer  une  idée  vraie  .dus  des  limites  régulières.  c'est-A-dii«  de 
développer  uoe  passion  selon  les>doublea  loia  de  te  logique  morale 
^  de  la  logique  matérielle,  «ans  permettre fju'elle  Ikuncbisse  lecndu- 
Uires  entraves  que  l'action  lui  impose  ni  que  l'action  l'étonfiebm- 
talement;  il  R'^it,  en.  un  mot.  de  comUiier  assez  heureusement  le 
mouvement  des  (aild  avec  le  mouvement  des  caractères,  pour  que 
l'intérêt  produit,  n'étant  contrarié  iir  uteanta  disproportiotia  ofao- 
tinaolea,  aboiUisae  (wcépfient  i  Vémt^ioa. 

Tel  est,  eneffet,  le  but que:s'estévidemmeDt  proposé  l'aiitenrlle 
CoM'ma.  Le-6uietdu  drame  de  George  âand  est  très  simple:  tfest 
l'histoire  d'une  femme  chei  qui  l'illusion ,  long-temps  en  hitte  ooirtre 
b  réalité,  finit  par  être  douloureusea<Bl«aineue.Ëprise  d'un  konaie 
indigne  d'dle,  viclÀne  d'une  eultatioD  d'utaot  phugnode  qwble 
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Les  trois  canctèrefl  prim  Ipani  àa  ànme  font  traces  avec  une  vérité 
et  une  franchise  sar  lesqaelles  Dom  devons  appeler  spéctalemcnt 
rattention. 

Cosiini,  flsmme  d'Aune  Petniccio,  est  tme  jeune  et  telle  personne 
douée  de  ftcnltés  aimantes  et  d'une  eiqnise  sensibilité.  Elle  n'a  pas 
une  de  ces  imaginations  déréglées  et  folles  qui  ne  rêvent  qu'émo- 
ttons  dévofwites  et  tingnUères  aventeres;  son  esprit  est  droit  et 
JBrte,  au  contraire  t  et  l'ombre  même  d'une  pensée  mauva'se  ne  tra- 
verse jamais  ses  rêveries.  Cependant,  h  la  pèlenr  de  son  front,  à  la 
langueur  mourante  de  ses  regards,  à  la  métancolie  de  ses  attitudes 
et  de  sa  démarche,  il  est  facile  de  deviner  en  eHe  quelque  secrète 
souffrance  et  un  vague  regret  de  n'avoir  pes  t'té  mieux  partagée  par 
la  destinée.  Ahise  Petniccio  est-il  donc  pour  Cosima  on  mari  dur  et 
sévère?  La  jalousie,  rindifl'érenee  ou  le  vice  font-ils  de  lui  un  objet 
de  terreur,  de  répulsion  on  dedîgoùltNon,  certes  I  Alvise,  loin  de 
ti,  est  un  modèle  de  bonté  afliettQeuse  et  prévoyante,  de  grandeur 
(famé  et  de  loyauté.  Laborieux  et  sobre,  il  n'a  d'antre  plaisir  que  de 
presser  tendrement  dans  ses  bns  sa  jeune  femme,  quand  il  rentre, 
le  soir,  triste  et  fiitigué.  Il  donnerait  sa  vie  avec  joie  pourCosiraa, 
itt  le  fallait;  son  unique  ambition  serait  de  la  voir  heureuse  et  sou- 
riante au  sein  d'une  brilhiRle  existence  péniblement  conquise  pnr  lui. 
Le  benlieBr  de  Cosimo  est  le  mobile  de  toutes  ses  actions,  le  sujet 
de  toutes  ses  pensées,  le  but  de  tons  ses  projets,  le  fond  de  tontes 
ses  espérances.  Aussi  son  front  se  couvre-t-il  invotontaireinent,  pa^ 
fois,  d'un  sombre  nuage,  lorsqu'il  croit  lire  dans  les  yeux  Isnguissans 
deCoshna  qu'il  s'efforce  et  travaille  en  vain.  Est-ce  à  dire  que  Cosima 
8oK  Injuste  h  Ttgard  d'Alvise?  Non,  assurément.  Cosima nourrit  une 
iD^poisoUe  reconnaissance  peur  les  soins  d^'Alvise;  elle  l'aime  d'une 
affection  |)rDfcnde,  et  serait  capaUe  peur  lui  d'autant  d'abnégation 
el  de  dévouement  que  lui  pour  elle.  Seulement,  cette  affection  est 
tonte  Bliale,  et  prend  moins  sa  source  dans  la  passion  que  dans  le 
seotfanent  de  l'équité  et  du  devoir.  Car,  si  «'pris  qu'il  soit  de  sa 
jenne  femme,  Alvise  ne  loi  montre  peint  cette  aideur  diarmante  qui 
exuKe,  d'onJinaire,  le  cœur  auquH  eHe  s'adresse  et  le  provoque  à  une 
douce  réciprocité.  Alvise  aime  sincèrement,  mais  froidement.  Il  ne 
connaît  pas  le  divin  langage  de  la  passion  poussée  jusque  Tirress^ 
il  Ignore  la  wlupté  des  larmes  sans  cause  el  des  lonÎMences  sans 
sujet.  Une  voit  riea,  en  amour.  su-Mi  de  la  confiance  aveugle  et 
ds  II  '  sécurité  paisiMe;  Or,  i  un  IwnBrae  comnie  ANise,  actif  et 
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occupé,  il  est  certain  que  raffection  comprise  ainsi  peut  sufBre;  mais 
pour  une  femme  comme  Cosima,  passant  la  plus  grande  partie  de 
ses  jours  dans  une  oisiveté  solitaire  et  monotone,  quoi  de  plus  simple 
qu'il  en  soit  autrement. 

Si  Cosima  était  mère,  eUe  ne  s«ait  pas  embarrassée,  sans  doute, 
d'employer  les  éternelles  heures  de  sa  solitude,  de  dépenser  les  tré- 
sors de  tendresse  dont  son  ame  est  pleine;  mab  cette  consolation  lui 
est  refusiie.  Obligée  de  refouler  dans  son  propre  sein  les  flots  d'amonr 
dont  elle  voudrait  inonder  quelqu'un  auprès  d'elle,  regardée  comme 
la  plus  heureuse  des  Temmes  par  tous  ceux  qui  l'approchent,  et  derant 
forcémeot  accepter  ce  rôle;  souiFraote  sans  avoir  le  droit  de  se 
plaindre,  Cosima  n'a  qu'à  chercher  au  dehors  quelque  distraction 
coupable  ou  à  se  résigner  aux  silencieuses  tortures  d'un  mal  irrémé- 
diable et  ignoré.  D'un  trop  noble  caractère  pour  hésiter  entre  ces 
deux  partis  à  prendre,  Cosima  baisse  la  tête  et  pleure;  poursuivie 
jusqu'en  sa  résignation  même  par  l'infortune,  puisqu'il  lui  faut  dé- 
rober ses  larmes  à  son  mari.  C'est  alors  que,  toute  espérance  une 
fois  morte,  le  démon  de  l'ennui  se  dresse  devant  Cosima;  c'est  alors 
que  Cosima,  clouée  désormais  à  sa  fenêtre,  laisse  errer  au  loin  dans 
les  mes  de  Florence  son  regard  morne  et  désolé.  Et  maintenant,  que 
le  C(sur  assoupi  d'AlvJse  se  réveille,  s'il  en  est  temps  encore!  qu'Al- 
vise  détourne  adroitement  Cosima  de  regarder  passer,  à  la  darlé  des 
étoiles,  les  jeunes  gentilshommes  enveloppés  dans  leurs  élégans 
manteaux.  Car,  en  vain  Neri,  son  ami,  et  le  chanoine  de  Sainte- 
Croii,  son  oncle,  tous  deux  dévoués  à  sa  personne,  sont  comme  on 
double  rempart  vivant  autour  du  cœur  de  sa  femme;  un  seul  coup 
d'ceil  échangé  entre  Ordooio  Elisei  et  Cosima,  en  ce  moment  criti- 
que, pourrait  ouvrir  au  désespoir  et  à  la  honte  la  porte  de  sa  maison. 

Cet  Ordonio  Elisei  est  un  riche  seigneur  de  Venise,  oisif  conaas  la 
plupart  des  gens  riches.  Mais,  pour  les  hommes,  l'oisiveté  n'a  pas 
les  mêmes  inconvéniens  que  pour  les  femmes.  Ordonio,  maître  de 
■es  actions,  aussi  bien  que  de  sa  fortune,  ne  laisse  pas  l'ennui  appro- 
cher de  lui.  Les  plaisirs  et  les  voyages  se  partagent  les  années  que  . 
Dieu  lui  a  donné  à  vivre.  Les  plaisirs  du  jeune  seigneur  vénitien 
«mt-ce,  au  moins,  de  ces  nobles  plaisirs  dont  le  goût  honore  ceux 
qui  le  nourrissent?  Ordonio  met-il  sa  joie  et  sa  fierté  à  servir  l'amitié, 
à  protéger  la  faiblesse,  à  secourir  la  misère?  Hélasl  pareilles  idées  ne 
Ini  sont  même  jamais  venues.  Ordonio  appartient  k  cette  race 
d'hommes  égoïstes  qui  ne  voient,  dans  les  avantages  dont  Us  joui»- 
•ent ,  que  la  possibilité  de  satisfaire  sAremeot  et  promptement  les 
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plus  étranges  fanlaisies.  Or,  la  fontaine  d'Ordonio,  c'est  de  séduire  le 
plus  grand  nombre  de  femmes  possible.  L'amour,  ou  plutdt  l'intrigue 
amoureuse,  est,  si  cela  se  peut  dire,  la  spécialité  d'Ordonio,  comme 
la  science  ou  la  politique  est  la  spécialité  de  certains  autres  hommes. 
Dans  une  ville  nouvelle  où  il  arrive ,  Ordonio  ne  s'enqulert  pas  des 
monumens  remarquables  qui  s'y  trouvent ,  mais  des  femmes  dont  la 
beauté  est  le  plus  célèbre,  ou  la  vertu  le  plus  à  l'abri  de  tout  soupçon  ; 
car,  par  un  raffinement  ordinaire  aux  conquérans  de  son  espèce,  b 
conquête  regardée  comme  la  plus  difficile,  quelle  que  soit,  d'ailleurs, 
sa  valeur  réelle,  est  celle  que  souhaite  le  plus  ardemment  Ordonio. 
N'est-ce  pas  dire  assez  clairement  qu'il  n'y  a  qu'orgueil  et  vanité 
misérable  au  fond  des  désirs  successifs  qui  se  disputent  le  cœur  de  ce 
jeune  homme?  MoiUé  Lovelace  et  moitié  don  Juan,  Ordonio  est 
cependant  inférieur  à  ces  deux  grands  maîtres  dans  l'art  de  la  séduc- 
tion. De  Lovelace,  il  a  l'astuce  et  la  ruse ,  mais  non  la  patience  et  la 
volonté;  trop  pressé  de  toucher  le  but,  il  le  manque  souvent,  par 
une  précipitation  imprudente.  Dedon  Joan,il  a  le  penchant  pour  la 
variété,  il  a  la  soudaineté  des  caprices,  mais  non  le  sympathique  délire 
et  b  puissante  ardeur.  C'est-à-dire  qu'il  convoite  les  femmes  sans  les 
aimer.  Pour  lui,  l'amour  est  un  passe-temps  agréable,  et  non  un 
besoin  comme  pour  don  Juan  et  Lovelace.  Ordonio.  en  un  mot,  est 
le  type  de  cet  amour  méprisable  où  l'ame  ne  joue  aucun  rôle ,  et  où 
les  sens  mêmes  ne  trouvent  qu'une  satisfaction  incomplète  :  amour 
sur  lequel  les  femmes ,  abusées  ou  aveuglées ,  peuvent  un  instant  se 
méprendre,  mais  au  fond  duquel  il  n'y  a  pour  elles,  si  elles  y  cèdent, 
que  honte  dans  le  présent  et  remords  dans  l'avenir. 

Pourquoi  Cosima  a-t-elle  attiré  l'attention  d'Ordonio,  pendant  le 
séjour  du  jeune  gentilhomme  à  Florence?  Parce  que  Cosima  réunit 
au  degré  suprême,  en  sa  personne,  les  deux  qualités  qu'Ordonto 
recherche  particulièrement  chez  ses  victimes,  la  beauté  et  la  vertu. 
Cosima ,  en  outre ,  emprunte  a  une  religion  fervente  des  forces  contre 
ces  pièges  dangereux  où  les  plus  solides  principes  sont  exposés  quel- 
quefois i  trébucher.  Sagement  guidée  par  les  conseils  éclairés  du 
chanoine  de  Sainte-Croix,  Cosima  semble  devoir  échapper  à  toutes 
les  criminelles  tentatives  que  l'esprit  du  mal  pourrait  diriger  contre 
elle;  et  c'est  précisément  pourquoi  elle  excite  la  convoitise  de  l'or- 
gneilleux  Vénitien.  Mais,  cependant,  Ordonio  aimera-t-il  enËn?  La 
belle  et  chaste  Cosima  réussira-t-elle  à  transformer  ce  cœur  frivole? 
Fatigué  des  voluptés  vulgaires,  Ordonio  arrivero-t-il  à  comprendre 
Tamour  dans  ce  qu'il  a  de  sérieux  et  de  noble,  et  l'allons-nous  voir 
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s'érever,  sur  tes  ailes  de  rentbousiasme,  jusqu'à  la  passion?  Pas 
te  moins  du  monde.  Pour  Ordonîo,  Cosima  est  une  Temme  un  peu 
plus  difficile  que  telle  ou  telle  autre;  voilà  l'unique  distinction 
qu'elle  ait  à  ses  yeux.  Donc,  il  va  s'efTorcer,  par  tous  les  moyens  les 
plus  prompts  et,  selon  lui,  les  plus  efficaces,  de  surmonter  les  obs- 
tacles qui  le  séparent  de  la  jeune  femme;  après  quoi ,  dès  qu'il  aura 
inscrit  le  nom  de  Cosimii  sur  la  liste  de  ses  maîtresses,  il  quittera 
Florence  pour  aller  continuer  quelque  part  ailleurs  sa  triste  parodie  des 
aventures  de  don  Juan. 

Entre  ces  caractères  dont  nous  venons  d'essayer  l'analyse,  Factioa 
s'engage  vivement.  Quand  l'auteur  de  Cosima  ofTre  Ordouio  aux 
regards  de  la  Florentine,  celle-ci  est  plus  que  jamais  livrée  au  mal 
secretquib  ronge,  l'ennui.  Ordonîo,  en  homme  habile,  voit  tout  de  ' 
sm'te  combien  cette  disposition  d'esprit  de  Cosima  est  Tavorable  au 
dessein  qu'il  médite,  et  c'est,  en  conséquence,  sur  l'imprévu  et  le 
romanesque  de  ses  premières  démarches  qu'il  Tonde  l'espoir  de  son 
succès.  Il  guette  Costma  dans  une  église,  et  là,  après  avoir,  grâce  au 
silence  et  aux  ténèbres,  surpris  le  secret  que  Cosima  croyait  confier 
i  son  seul  oncle  le  chanoine,  il  lui  déclare  ouvertement  sa  passion. 

A  partir  de  ce  moment,  l'amour  de  Cosima  pour  Ordonio  est  déve- 
loppé par  l'auteur  avec  une  vérité  au-dessusdetoutéloge.Rentr.'e  chez 
elle  avec  les  paroles  d'Ordonio  dans  son  oreille,  elle  tente  vainement 
de  les  oublier  ;  tout  semble  conjuré  autour  d'elle  pour  lui  en  rappeler, 
par  comparaison,  la  mélodie  charmante  :  le  langnge  nust<  re  d'Alviae, 
les  questions  importunes  de  Néri,  les  avis  paternels  de  l'nbbé  de  Sainte- 
Croix.  Comme  ces  liqueurs  en  Fermentjitîon  que  l'on  cherche  inuti- 
lement à  retenir  dans  une  fragile  prison  de  verre,  et  dont  hi  com- 
pression même  double  la  force,  l'attachement  de  Cosima  pour  Ordonio 
ac(|uiert  d'autant  pins  d'intensité  et  de  puissance  qu'elle  travaille  à  le 
mieux  celer.  Si  bien  qu'un  jour,  Alvise  étant  tout  à  coup  accusa 
d'avoir  assassiné  Ordonio,  il  est  aisé  devoir  que  les  larmes  arrachéesè 
Cosima  par  cet  événement  funeste  s'adressent  piutét  à  l'amentcouché 
dans  la  tombe  qu'au  mari  dont  la  vieetThonneursont  en  même  temps 
menac's.  Ordonio  une  fois  mort,  où  estlecrime,  pour  Cosima,  de  se 
livrer  sans  réserve  à  la  passion  que  le  malheureux  jeune  homme  lui 
avait  inspirée?  Sang  doute  il  fallait  résister  à  cette  passion,  quand 
Ordonio  était  plein  de  vie;  mais  aujourd'hui,  quelle  barbarie  n« 
serait-ce  pas  de  fermer  durement  son  cœur  à  une  pauvre  ombre  I 
D'ailleurs,  tout  milite  en  faveur  d'Ordonio;  ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'il  n'est  plus  à  craindre  quil  paraît  à  Cosima  soureraioement 
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.  afanaUe.c'esl'eoceEe,  ^'surteut,  parée  qu'il  est-moii à  cMued'^e, 
mort  martyr. 

Quaod  l'ianoceiice  d'Alvise  est  solennellement  preclsmée,  cepon- 
dant,  et  qu'Ordonio  reparaît,  Cosima  se  reproche  bieo  d'avoir  accu^lj 
trop  rocilemeat  la' fausse  nouvelle;  mais  il  n'est  plus  temps  pour  elle 
de  revenir  sur  les  pas  rapides  quelle  a  faits.  Airoaé  par  ses  larmes, 
le  germe  fatal  déposé  dans  son  sein  agraqdl  sans  mesure,  etaujoar- 
d'bui  c'est  un  arbre  ans  profoodes  racines  qu'il  y  aurait  péri]  de  mort, 
pour  Cosima,  à  vouloir  arrarher.  Malheureusement  pour  Ordonio, 
tit^  eoaliant  dans  les  avantages  que  lui  ont  prètts  les  ciR-cnstances. 
trc^  silr  de  l'affection  de  Cosima ,  il  veut  tH'usquer  le  dénouement  de 
.  l'aventure  afin  de  pouvoir  promptement  quitter  Florence,  appelé 
qu'il  est  ailleurs  par  ses  intérêts.  Profilant  d'uo  voyage  d'Alvise,  il 
attaque  brutalement  la  laible  Cosima,  qui  résiste  encore;  mais  il  l'at- 
.  taque  si  brutalement,  que  les  yeux  de  la  jeune  Cemme  s'ouvrent,  et 
qu'elle  aperçoit  enfin  le  Uche  égoïsme  k  la  place  de  l'amour  sincère 
qu'elle  avait  rêvé.  Alors  l'amour  de  Cosima  pour  Ordonio  ne  tarde 
pas  à  devenir  de  la  haine.  La  transition  du  premier  de  ces  deux  seati- 
Biens  a  l'autre  est  motivée  et  conduite,  dans  la  pièce,  avec  une  adresse 
et  une  habileté  inconnues  jusqu'à  ce  jour  an  théâtre,  et  dont  élaitseul 
capable  George  Saiid,  ce  profond  et  incomparable  observateur  du  oBur 
humain.  Au  moment  même  où,  pour  la  crédule  Cosima,  le  funeste 
voile  se  déchire,  Alvise  revient  de  son  voyage,  et  Cosima  peut  con- 
aaltre  enfin,  par  un  entretien  qu'elle  sw^rend  entre  Ordonio  et  Alvise, 
quelle  distance  s 'pare  ces  deux  hommes,  et  combien  elle  a  été  vrai- 
ment  insensée  de  croire  à  l'anuMir  d'ûrdooio!  Pourquoi  fant-H,  cepen- 
.dont,  que  Cosima,  ne  comptant  pas  asseï  sur  ses  forces,  et  craignait 
peut-être  de  ne  pouvoir  résister  toujours  à  l'homme  qu'elle  méprise , 
s'empoisonne?  Pourquoi?  parce  qu'il  ne  tant  jamais  permettre  à  la 
passion  de  prendre  sur  nous  un  tel  empire,  que  la  raison  nous  de- 
vienne inutile,  et  que  la  mort  seule  puisse  nous  âtresecourable;  parce 
que  Cosima ,  dons  les  desseins  de  (leoi^  Sand,  doit  sernr  d'exemple 
aux  femmes  qui  plicent  imprudemment  leurs  afiectioas. 

Si  la  donute  psycologique  de  i'otima  est  traib^e  avec  un  bonbeur 
rare,  lecMéplastiquede  l'œuvre  n'estpasmotns  estimable,  selon  «oas. 
Le  prologue,  quoique  très  court,  a  le  remarquable  mérite  de  poser 
hardiment  et  avec  relief  les  deux  principaux  personnages  de  la  pièce, 
et  de  préparer  à  merveille  lespectateur  à  la  lutte  dont  il  va  être  témoin. 
La  curiosit.'',  vivement  excitée  par  le  prologue,  augmente,  dés  le  pre- 
mier acte,  lorsque  se  répand  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ordooio.  Le 
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traYestissement  da  page  d'Ordonio,  signalé  dsDS  le  proI(^e,  laisse 
bien,  il  est  vrai,  quelque  incertitude  sur  la  Térité  de  la  catastrophe 
annoncée;  mais  cette  incertitude  même,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position dramatique,  est  un  élément  d'intérêt.  Noos  n'en  voulons 
pour  preuve  que  le  frisson  dont  on  est  sais!  à  l'arrivée  inattendue 
d'Ordonio,  au  commencement  du  second  acte.  Et  n'oublions  pas 
de  faire  remarquer,  en  passant,  que  l'auteur  s'est  sagement  interdit, 
durant  toute  sa  pièce,  l'usage  du  moindre  incident  inutile.  Il  n'y  a 
rien,  dans  Cosima,  qui  ne  soit  absolument  nécessaire  à  la  marche 
générale  des  évènemens,  rien  qui  pût  être  retranché  sans  faire  lacune, 
sans  compromettre  la  clarté  de  l'action.  Si  la  disparition  du  page 
d'Ordonio,  par  l'homicide  ou  autrement,  n'était  pas  motivée,  et  n'ame- 
nait aucun  important  résultat  à  sa  suite,  on  serait  très  légitimement 
admis  à  re]H-ocher  è  George  Sand  l'intervention  du  page  d'Ordonio 
dons  Coiima.  Mais  au  contraire,  le  meurtre  du  page,  tout  en  débar- 
rassant À  temps  le  drame  d'un  personnage  secondaire,  noue  l'action 
d'une  façon  décisive-par  le  rapprochement  qu'il  occasionne  entre  la 
Itoiille  d'Alvise  et  Ordonio.  Grâce  à  ce  rapprochement,  en  effet,  la 
lutte  d'Ordonio  et  de  Cosima  devient  plus  active,  par  conséquent  plus 
attachante ,  d'heure  en  heure;  et  alors  seulement,  le  départ  d'Alvise, 
laissant  les  deux  athlètes  dramatiques  en  présence  et  plus  libres, 
peut  provoquer  des  craintes  que  le  retour  subit  du  mari  de  Cosima  ne 
doit  pas  tarder  i  justifier.  Il  est  inutile  de  démontrer,  sans  donle, 
que  l'action  a  (ait,  an  quatrième  acte,  un  pas  énorme.  La  mauvaise 
volonté  la  plus  obstiniîe  pousserait  seule  à  ne  pas  constater,  au  mo- 
ment de  la  provocation  adressée  par  Alvise  à  Ordonio,  un  progrès 
incontestable  dans  l'intérêt  éveillé  dès  le  début  de  Cosima.  La  réso- 
lution ,  prise  par  Cosima,  de  se  jeter  entre  un  mari  qui  la  croit  cou- 
pable et  un  amant  dédaigné  aujourd'hui  jusqu'à  la  haine;  le  sacrifice 
de  sa  vie  que  fait  courageusement  la  pauvre  femme,  n'est-ce  pas 
enfin  la  matière  d'un  pathétique  dénouement? 

Examinée  dans  le  détail ,  ta  composition  de  Coiima  offre,  au  milieu 
de  quelques  légères  inexpériences,  que  le  premier  vaudevilliste  venu 
signalerait  sans  peine,  des  qualités  solides  sur  lesquelles  il  n'est  pas 
indifférent  d'insister.  Par  exemple,  s'éloignent  en  ceci  d'un  procédé 
fort  en  usage  parmi  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  dramatiqties 
modernes,  l'auteur  de  Coiima  ne  s'est  pas  contenté  d'ébaucher  les 
belles  scènes  que  contient  son  œuvre ,  il  a  pris  la  peine  de  les  traiter 
dans  de  raisonnables  mesures;  les  situations  émcfuvantes  de  la  pièce 
Bont  développées,  et  non,  conune  cela  se  voit  en  beaucoup  d'aatres 
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ouvrages  du  même  genre,  simplemeDt  indiquées.  Nons  pouvons  citer, 
i  l'appui  de  notre  assertion,  la  scène  de  la  confession  dans  le  pro- 
logue, ou  encore  la  scène  où  se  trouvent  si  finement  peints  l'ennui 
de  Cosima  et  le  dévouement  de  Néri,  le  jeune  ami  d'Alvise;  et  sur- 
tout la  scène  véritablement  admirable  où  Alvise  demande  satisfaction 
è  Ordonio.  Dans  cette  scène  du  quatrième  acte,  l'auteilr  a  victorieu- 
sement démontré  que  l'eiécution  peut  racheter  souvent  ce  qu'une 
idée  a  d'usé  ou  de  vulgaire  ;  car,  bien  que  les  duels  aient  été  dçpuis 
quelque  temps  multipliés  à  satiété  sur  la  scène,  il  a  su  Urer  de  la 
provocation  d'Alvise  à  Ordonio  un  effet  tout-à-fait  neuf  et  saisissant. 

Le  drame  de  George  Sand  est-il  une  oeuvre  accomplie,  telle  que 
l'auteur  soit  dans  l'impossibilité  de  la  dépasser  lui-même?  Ce  n'est 
pas  ce  que  nous  prétendons  affirmer  ici.  Hais  ce  que  nous  osons 
affirmer  en  toute  sincérité  de  conscience,  c'est  que  Cosima  est  une 
tentative  des  plus  heureuses  dans  le  sens  que  nous  indiquions  en 
coimneoçant.  Dans  Cosima,  George  Sand  a  en  effet  allié,  non  encore 
avec  toute  la  force  et  l'autorité  désirables,  peut-être,  mais  avec  asseï 
de  hardie^  pour  prendre  date ,  les  qualités  particulières  des  pins 
célèbres  ouvrages  dramatiques  de  ce  temps.  L'élévation  solennelle 
de  Chatterton,  le  mouvement  rapide  à'Angéle,  la  fantaisie  poétique 
de  Marion  Dehrme  ont  évidemment  concouruàla  création  de  Cosima. 

Nous  insistons  d'autant  plus  sur  cette  conclusion,  qu'elle  parait 
être  moins  d'accord,  pour  le  moment,  avec  les  idées  de  la  foule.  Si, 
au  lieu  de  considérer  la  critique  comme  un  pouvoir  initiateur,  nous 
faisions  d'elle  une  sorte  d'esclave  de  l'opinion  publique,  il  est  certaia 
qu'après  avoir  assisté  à  l'orageuse  première  représentation  de  Cotima, 
nons  nous  serions  gardé  {Hudenunent  de  porter  snr  ce  drame  le  juge- 
ment que  nous  venons  de  formuler.  Mais,  heureusement,  nous  avons 
sur  les  devoirs  de  la  critique  des  idées  plus  hautes.  Nons  pensons 
que  la  critique  est  faite  pour  encourager  l'opinion ,  quand  l'opinion 
hésite,  pour  l'éclairer  et  la  remettre  en  son  chemin,  qnand  elle  s'égare, 
et  non  point  pour  en  recevoir  le  mot  d'ordre  servilement.  Que  ceux 
mal,  contrairement  i  l'avis  que  nous  émettons,  reconnaissent  unique- 
ment B'Ia  critique  le  droit  de  dresser  un  procès-verbal  des  solennités 
littéraires,  veuillent  bien  se  rappeler  le  triste  accueil  fait  à  telles  pièces 
anjoufd'hui  célèbres;  et  ils  conviendront  alors,  sans  doute,  que  nous 
ne  manquerions  pas  de  preuves  concluantes,  si  nous  entreprenions  de 
Mre  un  procès  en  règle  à  l'infaillibilité  des  arrêts  portés  par  le  pu- 
blic.,  Non,  le  public  n'est  pas  infaillible;  le  public  des  premières 
représentations,  surtout,  arrivé  presque  toujours  avec  des  préven- 
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tions  eoraoînées.  A  propm  de  la  première  représeattlion  de  Costma, 
par  exemple ,  nous  reetons  siacèrenieQt  persuadé  qu'une  malveil- 
lance positive  et  réfléchie  s'était  glissée,  dèg  avuit  le  lever  dn  rideau, 
daitt  la  salle.  Comment  expliquer  autrement  qu'une  œuvre  signée 
d'un  si  grand  anaa,  laborieusement  conçue  et  eiécutée,  empreiate 
de  cette  grandeur  qui  caractérise  toutes  les  productions  de  l'auteur 
de  Jacques,  ait  été  écoutée  avec  distraction,  avec  ironie,  on  ponr- 
lait  dire  avec  irrévérence,  et  que  des  rires  inexplicables  aient  retenti 
jastement  aux  endroits  où  le  talent  de  l'auteur  se'manirette  dans  son 
}dus  prestigieux  éclat?  D'où  pouvail  venir,  demandere-t-on ,  cette 
BtalveiUanceî  C'est  là  une  question  que  nous  n'avons  pas  mission 
d'approfondir.  Toujours  est-il  que  bien  des  petits  ambitieux  littéraires 
deYsient  £lre  sur  le  brasier,  à  la  première  re{»ésentatien  du  drame  de 
fieorge  Sand  :  ceux-ci,  jaloux  de  yoir  leur  glorieux  confl^re  prendre 
•on  vol  vers  des  régions  nouvelles,  où,  même  à  distance,  ils  ne  la 
pourraient  plus  suivre  ;  ceux-là,  tremblant  qu'un  prétendant  de  cette 
renommée  et  de  ce  courage  necutbutât  du  premier  coup,  à  son  profit. 
leur'trdne  chancelant.  Quelque  succès  qu'ait  eu,  du  reste,  la  misé- 
rable tactique  suivie  en  cette  circonstance,  noua  ne  pouvons  balancer 
à  protester  contre  l'injustice  criante  qui  eu  a  été  le  résultat. 

Les  acteurs  chargés  de  la  traduction  du  drame  de  George  Sand 
n'ont  pas  tous  également  bien  rempli  leur  tAche,  nous  en  devons 
convenir;  peut-être  même  pourraitron  les  rendre  responsables  de 
quelques-unes  des  bruyantes  interruptions  essuyées  par  le  drame  de 
GecNTge  Sand.  A  l'exception  du  rôle  de  Cosima ,  tous  les  rAles  de  l'ou- 
vrage ont  été,  si  non  mal  saisis  dans  leur  esprit,  d'un  bout  à  l'antre, 
du  moins  faussés  en  certaines  parties  essentielles  et  compromis  par 
d'asseï  maladroites  interprétations.  Encore  H**  Dorval  ne  mérita* 
Uelle  pas  des  éloges  sans  réserve;  car,  si  elle  n'a  pas  trahi  les  inten- 
tions de  l'anteur,  peut-titre  n'a-tr.elle  pas  toujours  exprimé  avec  une 
égale  puissance  les  souffrances  d'une  ame  incertaine  entre  le  devoir 
et  la  passion.  Tout  en  conservant  au  personnage  de  Cosima  son  véri- 
table caractère,  fier  et  tendre  à  la  fois,  troublé  d'abord,  ferme  ensuite 
et  inébranlable  dans  sa  douloureuse  résignation ,  peut-être  n'a-t-elle 
pas  toujours  rendu  les  plus  délicates  nuances  de  son  rAle  avec  la 
poétique  précision  qui  lui  est  habituelle.  Hais  l'émotion  Visible 
qu'éprouvait  M"  Dorval  excuse  suflBsamment  ces  légères  inégalités. 

De  MM.  Beauvallet,  Geffroy,  Joanny,  nous  n'avons  pas,  à  beau- 
coup près,  le  même  bien  à  dire.  H.  Beauvallet,  qui  a,  d'ailleurs,  des 
qualités  incontestables,  nous  semUe  aroirpris  son  rêle  à  rebours. 
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OrdMiio  est,  sans  contredit,  an  caractère  où  la  brntalJté  domine, 
mais  une  brutalité  intérienre ,  pour  ainsi  dire ,  et  qui  doit  soigneuse- 
ment se  déguiser.  La  tendresse  qu'il  n'a  pas,  Ordonio,  dans  l'intérêt 
même  de  ses  projets,  doit  la  feindre.  Or,  la  nécessité  de  ce  con- 
traste entre  le  but  d'Ordonio  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  y  at- 
teindre ne  parait  pasavoir été  soupçonnée  par  M.  Beauvallet.  M.  Beau- 
vallet,  s'exagérant  à  tert ,  en  ce  cas ,  l'importtmçe  de  la  diction ,  s'est 
edbrcé  de  ne  pas  laisser  perdre  une  syllabe  de  son  rAle;  quant  au 
sens  poétique  du  personnage,  il  s'en  est  trop  peu  inquiété.  M.  Joanny, 
lui,  s'est  rendu  coupable  du  péché  contraire.  Préoccupé  du  caractère 
sacerdotal  de  son  rAle,  il  a  Tait  du  chanoine  de  Sainte-Croix  une 
sorte  de  prédicateur  monotone  et  verbeux.  H  a  prononcé  les  moin- 
dres paroles  confiées  à  ses  lèvres  avec  une  emphase  d'intonations  et 
de  gestes  que  la  familiarité  de  l'action  ne  comportait  pas.  La  décla- 
mation sentencieuse,  acceptable  dans  une  chaire,  était  tout-â-faît 
hors  de  saisoa  chez  un  bourgeois  de  Florence;  c'est  ce  que  M.  Joanny 
n'a  paâ  sufBsaramcot  compris.  Quant  à  M.  GeQVoy,  nons  devons  re- 
centiattre  qu'il  a  mis  au  service  de  son  rdie  une  bonne  volonté  réelle.' 
Toutefois,  nous  peasons  qu'il  lui  serait  possible,  aux  représentations 
suivantes,  de  modifier  sa  pantomime  dans  ce  qu'elle  a  d'un  peu  trop 
brusque,  sa  diction  daps  ce  qu'elle  a  d'un  peu  heurté. 

J.  C&^CDES-AlGCES. 
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En  eompl^tant  l'amnistie  du  B  nui  1 837,  le  miidstère  a  &It  nn  acte  dliabne 
M  gtoéreuse  politique.  II  adopte  et  acbère  la  mesura  la  plus  heuiente  de  l'ad- 
ndnistration  du  15  avril,  il  eSace  des  restrictionB  dont  il  estime  aujoord'hnf 
la  rigueur  inutile,  il  adresse  un  appel  à  la  reconnaissance  et  an  bon  sens  des 
partis  et  des  honunes  qui  s'étaient  égarés. 

Le  cabinet  du  1"  mars,  a  comme  le  ministère  do  1&  avril ,  le  prédeux  boa- 
nenr  d'être  l'organe  et  l'interprète  des  volontés  et  des  IntentioDs  de  la  cou- 
ronne dans  cette  œuvra  de  démence.  Comme  M.  Holé,  H.  lliieis  a  trouvé  la 
loyauté  prêle  k  tout  pardonner,  à  tout  oublier.  Déjà  en  18S7  le  roi  voulah 
qu'il  ne  fdt  apporté  aucune  exception  à  l'amnistie  qu'il  av^t  décrétée  :  Il  in- 
rista  long-temps  avec  chaleur  pour  qu'elle  fUt  entière  et  sans  restriction  ;  nudi 
il  dut  céder  à  la  rénstance  constîtutionndle  de  ses  ministres ,  qui  dédaraient 
ne  pas  vouloir  engager  leur  responsabilité  plus  avant.  En  1S40 ,  le  mlnistèro 
du  1"  mars  a  trouvé  dans  la  couronne  les  mêmes  sentimens,  et  il  n'a  eu  qu'à 
t'yassoder. 

Nous  nous  félidtons  de  ce  que ,  dans  le  cabinet  appdé  h  donner  le  complé- 
ment de  l'amnisrie,  il  y  ait  des  hommes  qui  se  sont  signalés  par  Fénei^e  de 
leur  réristanœ  contre  l'anarchie  dans  les  jours  d'épreuve  et  de  combat.  Cette 
heureuse  circonstance  achèvera  d'étdadra,  de  faira  disparaître  les  rancunes  et 
les  ressentimens  qui  avaient  semé  des  dirisions  déplorables  parmi  les  défm- 
■eun  du  gouvernement  de  1880.  Plusieurs  personnes  n'avident  pu.pardonner 
an  cabinA  du  15  avril  de  n'avoir  pas  coopéré  dlesnnémes  à  la  démence  après 
■voir eu  une  si  grande  part  dans  les  sévérités,  et  elles  interprétaient  comme 
une  excinaion  injurieuse  les  combinaisons  politiques  qu'avaient  amenées  les 
évènemens.  Ces  grieb  n'ont  plus  d'objet,  puisque  HM.  Hiïers,  Jaubert  et 
ftémusat  ù^ent  dans  le  cabinet  qui  complu  l'anuiatie.  L'ondonnance  qu'a 
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«n  le  bonheur  de  contrengner  H.  ^vien  rattache  auati  les  débutt  du  minii- 
lère  du  1"  man  aux  meilleun  momens  de  l'administration  du  15  arril,  et 
indiquerait  gue  c'est  jiresque  la  même  situation  qui  a  nécessité  à  deux  époques 
différentes  l'avènement  des  deux  cabinets. 

1!  noua  parait  difficile  que  ce  nouvel  acte  de  clànence  et  d'humanité  n'ait 
pas  ion  effet  moral.  Ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage  pour  un  gouvernement 
que  d'avoir  montré  depuis  dix  ans  une  modération  infatigable,  d'avoir  tou- 
jounsufBàlalntte,  et  de  n'avolrjamaia  exaspéré  la  victoire.  Tlon-seulemeut, 
de  cette  manière ,  on  dompte  ses  adversaires ,  mais  on  les  lasse.  Il  se  troure 
que  non^eulement  on  les  a  réprimés,  mais  qu'on  a  exercé  sur  euxnne  infineDce 
dont  ils  voudraient  en  vain  se  défendre,  et  qui  les  envahit  en  dépit  d'eux- 
mêmes.  On  ne  penttoujoun  jeter  feu  et  flamme  contre  qui  vous  ménage  et 
vous  épa^ne.  Traités  avec  douceur,  les  hommes  les  plus  exaltés  ne  peuvent 
garder  toujours  la  menace  à  la  bouche  et  la  haine  dans  le  cour.  Quand  il  n'a 
pas  l'aiguillon  et  l'éclat  de  la  persécution ,  le  fanatisme  s'use. 

Adbù,  en  pardonnant,  un  gouvernement,  surtout  de  nos  jours,  ne  s'affai- 
blit paii  il  s'élève  et  se  fortifie.  Il  témoigne,  par  cette  mansuétude  intelligente, 
qu'il  a  les  mœurs  de  son  «ècle  et  toute  la  douceur  de  la  dvilisation ,  dont  il 
dirige  et  défend  les  grands  întérAs.  Pardonner,  c'est  faire  un  acte  de  supério- 
rité, c'est  mettre  en  demeure  ses  adversaires  de  revenir  an  bon  sens  et  au  devoir. 
La  société  compare  la  conduite  des  gouvemans  et  celle  des  partis.  Elle  examine, 
elle  juge;  et  s'il  est  des  partît  qui  s'entêtent  h  se  montrer  étroits  et  incorrifpblesi 
elle  fait  peser  sur  eux  un  blâme  qu'accompagnent  toujours  la  déconndération 
et  l'impuissance. 

L'ordonnance  complémentaire  de  l'amnistie,  en  méritant  une  approbation 
unanime,  a  foit  trêve  pendant  quelques  instans  aux  débats  qu'a  soulevés  la 
propontion  de  H.  Eemlll]';  mais  la  polémique  n'a  pas  tardé  à  reprendre  son 
covn.  Du  cêté  des  anctem  conservateuis,  on  a  pu  entendre  cet  aveu  remar- 
quable, qu'une  faute  grave  avait  été  coounise,  et  que  c'avait  été  de  leur  part 
une  grande  imprudence  de  provoquer  par  voie  de  représailles  reiamen  d'oue 
question  dan^reuse.  Cétait  faire  en  effet  de  l'agitation  par  rancune,  c'était 
sans  conviction  prendre  le  langage  de  ses  adversaires.  Pour  nous,  dans  notre 
sollicîtode  pour  les  intérêts  de  l'ancienae  majorité,  nous  n'avons  pas  bétité,  dés 
le  prindpe,  sur  les  inconvéniens  d'une  semblable  conduite;  et  nous  croyons 
qu'avec  un  peu  plus  de  réflexion ,  le  parti  conservateur  eût  évité  d'en  être 
aujourd'hui  aux  r^rets.  Mais  si  I'ihi  s'est  laissé  aller  sur  une  mauvaise  pente, 
il  est  encore  temps  de  s'arrêter,  et  de  faire  halte  avec  fermeté  dans  ce  périlleux 
entraînement 

Un  temps  d'arrêt  est  nécessaire  i  tout  le  monde.  Le  pouvoir  et  les  différens 
partis,  le  ministère,  le  centre  gauche,  la  gauche,  le  centre  droit,  ont  besoin  de 
quelque  répit  avant  d'aborder  l'examen  d'un  problème  qui  affecte  l'nistence 
Btême  de  la  chambre.  La  question  soulevée  tour  à  tour  par  HM.  Gauguîer  et 
Remilly  ne  peut  être  éludée;  mais  on  peut  encore  an  moins  en  régler  la  marche 
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et  le  développement.  Or,  depuis  deux  mois,  on  a  fait  anez  de  pas  dads  cetfe 
route  noorelle,  et  la  sagesse  veut  qu'on  remettre  h  la  session  prochaine  l'étnile 
approfondie  dé  la  matière,  La  commission  que  la  chambre  a  nommée  hier  aura 
à  peine  le  temps,  jusqu'au  moment  où  le  parlement  se  séparera,  de  rasseni- 
bler  les  matériaux  nécessaires  et  les  ëlémens  qui  doivent  servir  de  base  aux 
débats.  Quant  ï  la  chambre,  la  fin  d'une  session  longue  et  surchargée  la  trou- 
vera trop  fatiguée  pour  qu'elle  puisse  songer  sérieusement  à  entamer  la  dià- 
vussion. 

Il  est  de  l'ititérCt  de  tous  de  renoncer  aux  malices.  Il  faut  voir  autre  chose 
qu'un  Instrument  d'opposition,  qu'un  moyen  de  taquinerie  contre  te  cabinet 
dans  les  difficultés  soulevées  par  la  proposition  Bemilly.  On  ne  saurait  apporta 
ijTop  de  tempérament  pour  conjurer  Tespèce  de  fatalité  qu'elle  fait  peser  désor- 
mais sur  ta  chambre.  La  commission  que  la  chambre  vieiit  d'investir  de  Éa 
éonfiance  a  une  rude  tâche.  Elle  ne  peut  se  borner  h  signaler  tout  ce  qu'a  de 
défectueux  et  d'impraticable  1a  motion  de  M.  Kemilly;  on  attend  d'elle  dà 
rues,  un  plan,  un  projet.  Alors  les  difficultés  se  montrent  multiples  et  pro- 
fondes. Posera-t-on  en  principe  l'incompatibilité  radicale  entre  les  fonctioi^ 
publiques  et  le  mandat  de  député?  Mais  on  blesse  les  mœurs  du  pays,  oh  W 
leurte  contre  l'impossible,  on  tend  de  cette  fa(;on  à  faire  avorter  la  pratiqua 
du  gouvernement  représentatif.  Quand  on  aura  rejeté  l' incompatibilité  absolue, 
on  aura  reconuu  la  force  des  choses,  mais  on  se  trou\-era  face  à  face  avec  da 
exigences  qu'on  a  promis  de  satisfaire.  11  faudra  aviser  à  créer  des  exceptions, 
i  inventer  des  catégories.  A  qui  ouvrira-t-on  là  porte  de  la  l^islature?  A  qUi 
la  fermera-t-on  ?  A  quel  degré  s'arrétera-t-on  dans  la  hiérarchie  judiciaire? 
À  quel  grade  dans  l'armée? 

On  peut  se  demander  aussi  avec  crainte  quelles  seront  les  dispositions  mo- 
rales de  la  chambre  en  votant  sur  des  mesures  aussi  délicates.  Y  a-t-il  chee 
beaucoup  de  ses  membres  un  parti  pris  contre  les  Ibnctionn aires  publics,  uù 
désir  vif  et  secret  de  les  écarter  de  la  législature?  Les  banquiers,  les  grandi 
propriétaires  qui  siègent  à  la  chambre,  ^uraien^ils  l'esprit  assez  peu  polit!^ 
que  pour  méconnaître  que  leurs  collègues  fonctionnaires  apportent  au  pari*- 
inent  des  lumières  et  des  forces  dont  ils  ne  sauraient  se  passer  sans  [dommage 
pour  la  chose  publique  ?  Avraienl-its  assez  peu  d'équité  pour  aoire  que  rm' 
dépendance  et  l'aptitude  législative  ne  sont  compatibles  qu'avec  de  grandes 
fortunes  industrielles  ou  territoriales?  De  leur  câté,  les  fonctionnaires  se  di'n- 
seront-ils?  Verra-t-on,  quand  il  s'agira  d'établir  des  catégories  et  des  excep- 
tions, les  magistrats  voter  contre  les  militaires,  les  officiers  contre  les  juges  et 
les  procureurs- généraux?  C'est  ainsi  qu'en  1831.  lorsque  l'on  discutait  leb 
bases  de  la  loi  des  élections,  l'impartialité  du  législateur  fut  altérée  par  de 
singulière^  représailles;  on  vit  les  avocats  qui  siégeaient  à  gauche  voter  contre 
l'admission  des  juges  dans  le  corps  électoral,  et  les  magistrats  voter  à  leur 
tour  contre  les  membres  du  barreau?  Les  questions  pendantes  aujourd'lmi 
devant  la  chamln^  sont  encore  pKis  éjHneuses  pour  elle  que  les  détails  delà 
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M  à»  18S1 .  Il  Ds  s'agit  plus  d«  la  capacité  éleetorale,  mais  de  l'aptitude  à  V&¥- 
gibiiité ,  e'e>^Èt^ire  ^ue  le  parinnent  doit  délibérer  sur  tni-inéine,  sur  les  coo- 
ÂtioDi  ta  plus  iHimédiates  de  son  existence,  sur  les  élémens  qui  le  con^ 


Il  est  ii6eeiB8ii«  que  les  députés  mettent  l'intervalle  d'une  session  entre  let 
iébatt  auxquels  nous  avons  assisté  et  l'eiamen  h  fond  de  ces  questions  formi* 
dables.  En  revoyant  leurs  électoors,  en  se  remettant  en  contact  avec  eux,  ils 
eOBMltront  mieux  leure  sentimeuH;  ils  constateront  quelles  impressions  a 
leçues  le  pajs  des  diacussions  qu'il  a  entendues,  et  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'éleo^ 
ttur  nt  se  remit  pas  sans  déplaisir  privé  du  droit  d'utiliser  sur  les  bancs  dé 
la  dumbre  l'expàienee  et  les  talens  des  fonctioanaires.  On  ne  saurait  donc 
MBger  à  une  sointion  immédiate.  Le  commission  ne  peut  se  borner  à  propos^ 
purement  et  amplement  le  rejet  de  la  proposition  Remillyjelledena,  poi)t 
aso  propre  compte,  édaîrer  la  diambre,  et  peut-être  flnira-t-elle  par  pro- 
VB^sr  le  pouvoir  à  prendre  l'initiative.  Si  quelques  conservateurs,  cédant 
aacan  bu  désir  d'embarrasatt  le  cabinet,  voulaient  substituer  la  précipitation 
i  une  lenteur  néeeasaire,  ils  retomberaient  dans  la  faute  que  ces  jours  derniers 
Mnonfeasait  en  leur  nom. 

Meus  ne  pensons  pas  que  sur  ce  pdnt  comme  sur  d'autres  il  soit  d'une 
habile  tactique  de  harceler  le  minist^,  et  de  l'exciter  à  des  actes  qu'on 
8b  réserve  de  biflmer  phis  tard.  Pourquoi ,  par  exempte,  l'inviter  à  faire  coo- 
natlre  sur-le-champ  les  décisions  qn'il  peut  adopter  par  la  suite  sur  le  personnel 
de  la  haute  administration!' Quel  avantage  trouveraiton  à  ce  qu'il  ne  mtt  pas 
-tant  le  temps  nécessaire  pour  s'éclairer  et  ne  prendre  que  des  mesures  d'une 
Inattaquable  équité?  N'y  a-t-il  pas  de  milieu  entre  faire  trop  nte  et  ne  rien 
foireP  An  lieu  d'engager  le  ministère  à  publier  sans  plus  attendre  ses  nouvelles 
srnntnatnms  et  ses  mutations  de  préfets,  les  organes  de  l'ancien  parti  conser- 
vateur n^anraient-ils  pas  plutôt  de  sages  conseils  à  lui  adresser?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  Texhorter  à  user  de  la  force  que  lui  prête  la  faveur  de  l'opinion 
pour  relever  et  raffermir  le  pouvoir? 

On  ne  peut  sa  dissimuler  que  depuis  dix  ans  les  ressorts  de  l'organisation 
administrative  se  sont  bien  détendus.  Dans  les  départemens ,  l'autorité  du 
préfet  s'fSt  abaissé  devant  l'inOuence  du  député.  C'est  du  député  qu'on  attend 
une  désignation  favorable  pour  les  emplois  vacans,  Tadoption  des  mesures 
que  réclame  l'intérêt  local  ;  c'est  le  député  que  les  populations  s'habituent  à 
considérer  comme  l'intermédiaire  ofBdel  entre  les  départemens  et  le  pouvoir 
central.  Il  serait  digne  d'nn  ministère  qui  sent  sa  force  et  ses  devoirs  de  faire 
cesser  cet  abus  et  de  rdoer  Fautorité  préfectoriale.  Dans  le  principe,  M.  Re- 
millf  avait  inséré  dans  sa  proposition  un  paragraphe  qui  devait  interdire  aux 
députés  l'apostille  des  demandes  et  des  pétitions  de  tout  genre.  Le  ministère 
a  dans  ses  mains  des  moyens  phis  puissans.  Il  n'a  qu'à  faire  connaître  sa 
ferme  intention  d'écarter  l'influence  excesmve  des  députés  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  et  l'administration  des  départemens.  Quand  on  saura  que 
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1^  préfets  sont  plus  consultés  et  mieui  écoutés  par  le  miaislère,  que  les  avis 
et  les  renseiguemeDS  qu'ils  transmettent  ont  plus  de  poids  auprès  du  pouvoir 
central  que  les  recoin  m  nndatious  et  \es  instances  des  députés,  leur  autorité  se 
trouvera  raffermie  par  le  retour  d'une  influence  sans  laquelle  d'ailleurs  ils  ne 
peuvent  rien.  M.  le  président  du  conseil  et  M.  le  miuislre  de  l'intérieur  n'iicno- 
tent  pas  combien  sont  contraires  à  la  vigueur  nécessaire  de  l'administration 
les  causes  d'affaiblissement  que  nous  signalons. 

nous  avons  peine  i  croire,  quoi  qu'en  disent  quelques  oi^anee  de  la  prene, 
que  la  discussion  sur  les  sucres  dégénère  en  débat  politique,  et  serve  de  pré- 
texte à  de  nouvelles  hostilités  contre  le  cabinet.  La  mati^  est  déjà  asuz  épi- 
neuse sans  qu'il  soit  besoin  de  la  compliquer  encore  d'inddens  et  de  griefa 
qui  doivent  lui  rester  étrangers.  Le  premier  projet  présenté  sous  l'administra- 
tion du  12  mai  par  31.  Cunin-Gridaine  a  été  si  fort  ameodé.par  la  commis- 
sion qu'il  n'est  plus  rea>anaiasable.  On  annonce  d'autres  amendemens,  entre 
autres  celui  de  M.  Lacave-Laplagne,  qui  rédame  une  indemnité  pour  le  sucre 
indigène  et  l'intenUction  de  cette  industrie.  Ce  parti  extrême  ne  trouvera  pas 
faveur  dans  la  cbambre.  Il  y  aura,  sans  nul  doute,  un  grand  conflit  d'amen- 
demens  et  une  confusion  dans  les  débats,  qui  peuvent  même  faire  douter 
qu'une  loi  quelconque  puisse  sortir  d'une  telle  collision  de  vues  opposées. 
On  sent  qu'au  point  où  en  sont  venues  les  choses,  il  faut  s'arrêter  à  l'idée  de 
faire  vivre  ensemble  ks  deux  intérêts.  Anéantir  l'industrie  du  sucre  de  bette- 
rave était  peut-être  possible  il  y  a  dix  ans;  maintenant,  l'entreprise  est  impra- 
ticable, et  l'intérêt  si  légitime  du  sucre  colonial  ne  peut  même  exiger  de  la 
chambre  et  du  gouvernement  qu'on  tente  l'entreprise.  En  cela  comme  en 
autre  chose,  il  faut  donc  songer  à  une  transaction ,  et  il  y  faut  travailler  en 
dehors  de  toute  préoccupation  politique.  Certes  nos  ports  de  mer  et  Dos  manu- 
factures seraient  bien  étonnés  d'apprendre  que,  dans  une  question  spéciale 
qui  les  touche  de  si  près,  quelques  députés  ne  voient  qu'une  nouvelle  ecca' 
sionde  faire  battre  ensemble  le  13  mai  et  le  I"  mars.  C'est  pousser  trop  loin 
le  goilt  des  rencontres  et  des  escarmouches  parlementaires. 

Cest  toujours  une  faute  de  dénaturer  les  choses,  d'eu  exagérer  l'importaoce 
et  d'en  changer  la  portée.  Ainû,  pourquoi  représenter  l'affre  faite  à  M.  Dupont 
dé  l'Eure  d'un  siège  à  la  cour  de  cassation ,  comme  une  concession  excessive 
que  les  exigences  de  la  gauche  arrachent  au  cabinet?  11  n'y  a  rien  d'én<Nrme  et 
d'extraordinaire  à  ce  que  M.  Dupont  soit  nommé  à  ta  cour  de  cassation. 
M.  Dupont,  quoique  aujourd'hui  membre  de  l'extrême  gaucbe  et  du  comité 
de  réforme,  a  été  ministre  du  roi;  il  occupait,  au  commencement  de  la  restau- 
ration, un  postedanslamagisuature;  s'il  n'est  pas  un  jusrisconsulte  de  premier 
ordre,  c'est  un  homme  politique  qui  s'est  fait  un  nom  dans  son  parti.  S'il 
accepte  la  place  qui  a  cté  mise  a  sa  disposition ,  M.  Dupont  de  l'Eure  témoi- 
gnera de  son  adhéHon  complète  aux  principes  de  notre  gouvernement  :  ac- 
cepter, c'est  déclarer  reconnaître  la  légitimité  de  nos  institutions. et  de  no| 
lois,  en  s'en  faisant  le  ministre  et  l'interprète.  Pourquoi  donc  se  priver  de 
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(Mte  «dbàioii  et  de  oe  eoneonn?  Poarqutd  le  gpavcnKiBent  repoiiMcr^t>il 
eeoK^TÎeiiiieotrincèremeDtà  lai?  Nous  déiirou,  aDconmire,  qu'ancua 
dea  hommes  de  la  gauche  qui  veulent  entrer  dans  la  pratique  do  afiaires  sana 
arrièr^penaée,  avec  fraochiae  et  loyauté,  ne  soient  l'tdijet  d'aucnne  répulaîon 
qui  lea  [mine  bleœr.  Ils  s'y  instriûroiit  vite,  et  ils  ne  aeiont  pas  long-temps 
dans  les  postes  diven  de  l'administration  et  de  la  magistrature  sans  se  con- 
fesser h  eux-mêmes  le  vide  et  le  néant  de  plusieurs  optoions  pour  lesquelles 
ils  s'étaient  beaucoup  échauffés.  - 

Le  ministère  a  reçu  I»  nouvelle  que  la  médiation  de  la  France  avait  été  «^ 
dellement  acceptée  par  le  roi  de  Tiaples.  On  conoaissut  déjà  l'acceptation  de 
l'Angleterre.  Le  roi  de  Naples  doit  s'estimer  fort  hrareui  de  trouver  Tinter 
vention  de  notre  eal>inet  dans  la  malencontreuse  affaire  où  il  s'est  engagé. 
Cétait  déjà  une  première  faute  que  d'accorder  le  monopole  de  l'eiploitation 
du  soufre  à  une  compagnie,  quand  le  gouvernement  napolitain  avait  en  Sdle 
des  rapports  si  étrtnts  de  commerce  et  d'industrie  avec  l'Ai^letcrTe.  Par  cette 
conduite,  le  rm  de  Naples  se  violait  pas  proprement  le  droit  des  gens ,  mais  il 
se  mettait  en  contradictioa  avec  Tesprit  méoie  de  se*  relations  diplomatiques 
et  commerciales.  11  l'a  reconnu  lid-méme,  puisque  pendant  un  moment  il 
promit  de  révoquer  le  monopole  en  indemnisant  la  compagnie  française.  Un 
mouvement  d'humeur  le  fit  revenir  sur  cette  détermination ,  et  l'entraîna  dans 
nne  collision  in^le  avec  une  puissance  supérieure.  Nous  intervenons;  l'An- 
gleterre accepte  notre  médiation,  elle  promet  la  suspenaon  immédiate  des 
hostilités,  et  c'est  sur  ces  entrefaites  que  le  roi  de  Napks,  dont  la  prudenee 
devait  enfin  être  éveillée  par  ses  propres  périls,  se  bâte  de  mettre  sur  les  btti- 
mena  anglais  un  embaïf  o  qui  peut  compliqua  à  TinOni  toutes  les  difficultés. 
De  son  cdté,  l'Angleterre  a  riposté  pat  la  capture  de  plusieurs  bfltimens  sici- 
liens. Le  roi  de  Naples  vient,  il  est  vrai,  d'accepter  notre  médiation,  mija 
•près  l'embanso  mis  sur  les  bâtimeos  anglais.  Nous  allons  travailla'  i  le  tirer 
Ïb  ce  mauvais  pas.  Comme  état  de  second  ordre,  comme  royaume  italicB, 
comme  puiannoe  méditerranéaine,  les  Deux-Sidlei  ont  droit  à  Pintérét  et  à 
la  protection  de  la  France.  L'équilibre  général  de  l'Eivt^  ne  saurait  per- 
mettre que  la  Sdle  devienne  une  propriété  de  l'Angleterre,  et  la  Grande-Bre> 
lagne,  malgré  ses dénrs  secrets,  a  trop  d'embarru  pour  songer  à  réalisa  dM 
projets  qui  lui  mettraient  l'Autriche  et  la  France  sur  les  bras.  La  Chine,  le 
Canada ,  ses  démêlés  avec  les  États-Unis ,  démêlés  qui  peuvent  s'aggraver  d'un 
jour  à  Tautre,  ne  lui  peintettent  pas  une  diversion  ausri  grave  que  le  scndt  la 
conquête  de  la  Sidle.  On  peut  donc  espérer  que  nos  efforts  réosriront  à  réta- 
blir la  pux  entre  Haptes  et  la  Grande-Bretagne,  dont  ta  supériorité  comme 
puissance  lui  permet  de  faire,  s'il  y  a  lien ,  quelques  concessions  de  formes  et 
de  détails  à  un  état  plus  faible. 

Les  rirconstances  ont  fait  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Nemours  plutôt  nne 
l<ite  de  famille  qu'une  solennité  politique.  Cependant  on  peut  dire  que  les 
sympathie*  du  publie  ont  p^étré  jusque  dans  une  auguste  intimité,  ponry 


jvGoo'^lc 


inlmlnf  la  ^àét  toatteme  et  les  traits  chamsin  de  la  ieune  docbeist,  dt 
MtW  BtilM  FnU^iM  queT Allemagne  nous  enTote. 

La Btwt  a frsppé  cette  Bemahie  dèiu  lIlUBtrations,  l'noe  dan  les  irienns; 
rantredans  lé  bahreas  et  la  hanté  ntaeifetratan.PaiBion  et  Tripier.  Lft  liié- 
îMlré  <ht  grarid  |;éoifiêti%  a  été  dignement  honora  par  MM.  Coustn ,  Ang^ 
A^dePéntéceUlant ,  qni  ont  apprCclé  chacun  sa  fie  et  ses  travaux  à  des  polntï 
8e  TVfe-ffifilrMis.  Le  ministre  dei'ttistroctIOD  publique  a  rempK  sur-ie^amp 
ta  place  que  laiEsait  M.  PoÏBion  au  s«b  dd  conseil  royal  de'  IITniversîté.  Il  a 
^pâéâ«êttfeli(MoVtltilegticce8StonM.Poîn9ot,I>anssegnaBiihations,M.Con$io 
VanMheirtéedtApenser  te  méHtfe  éprouvé.  Coiu nie  il  se  pApose  par  sesmesTiK^ 
l6  léèoiiéft  T^yenît:  C'en  aux  chambns  de  prendre  en  sérieuse  délîb^tion 
faB  diVèrs  projeta  qu'il  leur  a  sanKiis.  S'il  était  Trai  que  la  commission  de  Kt 
%tiamlM«da  députés  hésitSt  sur  la  création  d'une  faculté  de  médecine  à  Renn^ 
«t  WH  qui)  si^ffit  de  mettre  ^ns  la  capitale  de  la  Bmagne  une  facoRé  deb 
Bd(«n'ces  à  oSté  de  la  faculté  da  lettres' qui  exIMe  déjà,  nous  croyons  qu'uii 
bbKVtl  eianen  de  cette  qUéSâon  fei^aft  disparaître  ses  incertitudes.  Le  but  que 
-W  propose  aujiAitd'bnt  le  gotiTememeRt  est  de  créer  dans  le  royaume  trois  oh 
quatre  miTbrsîtés  vérltablet,  cfeel-îi-dlre  trois  ou  quatre  centres  complets  i^ 
IpAisssns  d'îDstruetion  et  de  science.  Une  ou  dent  focuttfe  ne  constituent  pis 
une  nni^-er^Ité.  Il  y  faut  Tensemble  et  la  presque  universalité  des  connaiS- 
Innces  humaines.  Utte  feculté  des  sciences  sans  une  faculté  de  médedne  se 
trbuve  appanvrle  et  presque  annulée  par  cet  isolement;  mais  ta  réunion  dés 
déux&ouhés,  surtout  ft  c^té  de  t'etisei|:nement  des  lettres, peut,  dansune  ville 
'  comme  Rennes,  avtfir  les  pins  hemvux  résultais. 

"Nous  manquerions  à  l'équité  en  ne  signalant  pas  l'étendue  de  la  perte  qu'a 
fttte  lahaiitemagistraturedanslapet^DoedeM.  Tripier.  C'était  un  jnrlsocia- 
tnlteqnl  rappelait  les  plus  forts  praTiciensdet'sndebne  jurisprudence.  M.  Tri- 
pier he  s'est  manifesté  que  fort  tard;. h  lenteur  de  son  esprit  a  fait  croire 
'  lông-temps  k  ses  amis,  à  ses  proches,  qu'une  médiocrité  incorrigible  leooÀ- 
damnerait  à  fo6scur?té;  enBn,  après  un  long  silence,  après  une  lectu^ 
Approfondie  et  rfllérée  ie  Pothier,  M.  Tripier  s'est  trouvé  un  jottr  grand  avoCât 
M  logicien  de  premier  ordffi.  Il  lui  arrivait  parfois ,  dans  ses  ptâldohics .  d'élevto 
Téncbafnement  et  h  hicJdité  du  raisonnement  à  une  si  bautré  puissance,  qde 
l'Anofion  quil  ftisah  ttattre  se  eommUBlqnBit  de  l'esprit  an  cour  :  fl  devenait 
isntratsam  et  pathétique  à  fbree  de  logique.  M.  Tripier,  dont  la  Jeunesse  fut 
'Olwefe  et  dédaignée,  est  un  exemple  frappant  de  la  vertu  mystérieuse  et 
Inflnifl  du  travail ,  qui  a  la  puissance  d'aller  cbereher  au  fond  d'un  esprit  tout 
M  qu'il  renferme  de  ressources  et  de  qualités  latentes. 
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Une  solennité  dramatique  des  phis  hitf rfsssntes  se  pr^re  au  Théâtri- 
FracK^ia.  Jji  semaine  procliaine,  Polyeucte',nm  des  chéfs-d'otuVre  de  Cor- 
neille, viendra  recaeiHtr,  dam  h  personne 'de'M"*ltàéhéI,  des  applaudisse- 
méta mérités,  la  répntatten  de  CorneHlB  n'en  pas  i  ftire,  ni  Te  mérite  de 
Pofyeucte  b  constater;  aussi  la  mriosîié  publique  est-elTe  principalement 
éveilMe,  en  cette  cirwnstance,  par  Papparition  delif*  fiachel  dans  te  râle  de 
Pauline.  L'occasida  sera  belle,  pour  la  Jeune  et  céKbre  tragédienne,  de  moQ- 
trer  toute  la  souplesse  de  son  talent ,  et  combien  son  intelligence  se  prête  aig^ 
ment  aux  conceptions  les  plus  diverses  ;  car,  s'il  est  un  rdle'  qui  se  sépare  dfe 
celui  deRMane,  oudeMonime,  otidllermio&e,  c'éstMluîdePaQlineassun^ 
ncAt.  Pauline  n'est  pas  une  amante  irritée,  froissée  dans  ses  affections  déçu^, 
qui  lutte  contre  d'importuns  sonrenirs,  ou  dé  vaineA  espéHmces;  C'est  une 
épouse  Adèle  qui  étouflb  résoTQmentdansson  «citr  une  passion  dnClënne  à 
persistante,  et  qui,  après  avoir  résisté, en  faTenrde  son  mari,  à  Tautonî^ 
paternelle,  finit  par  emb-maer  ta  religion  chrétienne ,  qti'elle  dédoîgnail  aupa- 
ravant. Exprimer  en  quelqnes  heures  cinq  sentrmens  également  \TaiB,  qui 
cependant  se  contredisent ,  tel  est  le  problème  que  M^  Hachel  devra  résou- 
dre. NdI  doute  qu'elle  ne  se  tire  glorieusement  de  ta  tSche  difGcile  qu'el^ 
fHnpoK.  S!  les  succès  passés  répondent  ordinairement  des  succès  futurs', 
qui  ponrait  eonêevoir  la  moindre  inquiétude  sur  ta  nouvelle  création  dl 
Mi''Rachel?  '    '"* 

—  L'Opéra-Comique,  depuis  quelque  1 
se  débarrasse  d'anciens  engagemens  pou 
façon  convenable ,  ei  déchargé  d'un  ba; 
cette  circonstance  que  nous  devons  les  dei 
L'Étëiede  Presbourg el la  Perruche,  c 
l'une  de  M.  Luce,  génie  musical  fort  i 
aurait  bien  fait  de  doter  sa  ville  natale  < 
mieux  apprécié  ;  l'autre .  de  M.  Ctapissoi 
avaient  fait  avantageusement  connaître. 

parlerons  que  pour  mémoire,  ne  mérite,  sous  aucun  rapport,  une  analyse 
détaillée  ;  le  poème  et  la  musique  sont  aussi  dénués  de  talent  l'un  que  l'autre. 
Une  donnée  assez  niaise,  dont  Haydn  est  le  héros ,  a  fourni  à  M.  Luce  l'occa- 
sion de  faire  chanter  au  grand  compositeur  allemand  d^  mélodies  qui ,  certes, 
l'auraient  fuleoEement  humilié ,  ^1  eût  été ,  de  son  vivant,  forcé  dé  les  subir. 
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L'exéeutioa  de  tÈléce  de  Presbourg  a  été  déplorable ,  mais  nom  ne  UToni, 
«o  vérité,  qui  plundre  le  plas.oudumuiidenquireiicoa&edeparcàliehaii- 
teura,  ou  des  chanteurs  qui  rencontrent  de  telle  musique. 

l/f  Perruche  de  M.  Clapisson  ne  se  recommande  guère  nûenx  s  la  critique. 
Le  sujet ,  emprunté  aux  dernières  années  de  Louit  XV,  roule  durant  toute  la 
pièce  sur  une  perruche  perdue  et  retrouvée  par  un  séduisant  porteur  d'eau , 
qui  a  la  galanterie  de  préférer  un  haiser  d'une  marquise  à  huit  cent*  liTm 
qu'on  lui  of&e  pour  récompense.  Il  est  impossible  d'imaginé  rien  de  fHus 
prétentieux  ni  de  plu£  ridicule  que  ce  petit  poème,  dontaacun  esprit,  sueone 
finesse  ne  relère  la  nullité.  M.  Clapisson ,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les 
■uecès  dans  la  Figurante  et  la  Symphonie,  n'a  point  été  iwureus  cette  fois 
dans  le  dioii  de  ses  mélodies.  Son  inspiration  a  constamment  été  vulgaire  et 
diffuse.  Le  seul  moiceau  que  le  public  ait  remarqué  doit  peut-être  cette  dis- 
tincdoa  à  la  vérité  que  Cbollet  a  mite  i  imiter  dans  son  refrain  le  cri  bien 
connu  des  porteurs  d'eau;  les  applaudlssemens  qui  l'ont  accudlli  s'adressaient 
plus  au  chanteur  qu'au  muticîen,  et  il  nous  semble  que  les  Auvei^;nals  aux- 
quels Cbollet  Fa  emprunté  pourraient  à  bon  droit  en  réclamer  leur  part. 

H"'  Prérott  et  Cbollet  ont  fait  bonne  contenance,  et  montré  jusqu'où  peut 
aller  letu-  zèle,  en  se  cha^eant  des  rôles  qui  leur  étaient  échus.  Il  est  è  dé- 
tirer que  t'Opéra-Comique  arrive  promptement  au  bout  du  temps  d'épreuve 
qu'il  bit  subir  au  public ,  et  que  son  réperttnre  et  son  personnel  renouvelés 
offrent  bientôt  des  productions  et  des  chanteurs  dignes  d'être  Bp]HMés. 

M"*  Borgh^  a  fait ,  dans  son  unique  rôle  de  la  Fille  du  BégimetU,  ses 
adieux  au  public  parisien.  Qudques  différends  avec  l'administration  priveront 
pour  cette  année  l'jOpéra-Comique  du  concours  de  l'habile  cantatrice.  Il  est 
fScbeux  que  M"'  Boi^hèse  se  retire  au  moment  où  une  salle  phu  vaste  et  un 
entourage  plus  digne  d'elle  allaient  permettre  aux  amateurs  de  Is  juger,  et  à 
•on  talent  de  prendre  ton  essor. 

—  Uszt  avait  convié ,  le  lundi  de  Piques ,  tout  ce  que  Paris  renferme  de 
femmes  élégantes  et  d'hommes  distingués  h  venir  entendre  et  apprécier  de 
nouveau  le  talent  merveilleux  auquel  il  àmt  de  si  beaux  triomphes,  et  qui  l'a 
placé  en  tête  des  artittes  les  plut  éminena.  Jamais  l'exécution  du  fougueux 
paniste  ne  nous  s  semblé  plus  brillante  et  plus  inspirée,  jamais  les  notes 
n'ont ,  sous  ses  doigts ,  jailli  plus  pures  et  plus  sonores.  Le  public  d'élite  qu'il 
l'était  choisi  électrisait  ta  verve  et  encourageait ,  par  son  enthousiasme,  tout  ce 
que  rimagination  de  l'artiste  pouvait  créer  de  plus  éblouissant  et  de  plus  tnab 
tendu.  Le  final  de  la  Lucia,  un  galop  où  toute  la  fantaisie  allemande  semble 
^être  répandue,  et  deux  mélodies  de  Schubert  chantées  avec  cette  grâce  rêveuse 
Imprégnée  des  vapeurs  du  Nord,  sont  les  morceaux  où  l'inspiration  de  l'artiste 
t'est  épanchée  dans  toute  sa  verve,  sa  mélancolie  et  son  caprice.  Le  fragment 
de  ta  symphonie  pastorale  était  dumiib  proi^e  à  bire  Imller  les  qualités  d'exé- 
evtion  de  M.  LisA  ;  il  faut  à  nn  talent  toute  la  qtontanâté  de  l'imtsovitadon , 
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«t  ■«  doigli ,  habituel  à  eoDiir  nr  le  daTier,  gdidés  Mnlnnent  par  loo  géoIe, 
■s  montrent  icbdlet  à  M  régto  aux  eiigencM  d'une  mosique  étrangère.  Il 
Mot  lemble  îroponible  d'aDIeuit  (et  aprèi  M.  Lint,  qni  pourrait  atcwe  en 
tenter  l'^veuve? }  de  rendra  nu  le  [riano,  d'one  façon  aatb&uante,  les  efCsti 
d'inatmment  et  lea  deaaini  d'ordmtre  dont  foonnille  rorane  de  BeetbOTen. 
Il  fimt  an  aymi^NKitea  da  mattre  lea  grandes  vdx  de  l'orchenre  et  la  variété 
dea  âémeni  qui  le  oompOMBt  ;  jamaia  un  iutnunent  tel  qm  le  piano,  qorique 
tOBOiité  que  des  malm  anal  habiles  que  celles  de  H.  Lint  pi^Mnt  en  tirer, 
M  poom  (aire  oomproidie  letbeantéa  de  détail  et  d'eni«inble  que  le  murieien 
iyiWKaétM. 


Les  réjoninancM  pnbUqDSS  ont  ]>eaueoup  modifié  leur  earaetire  depuis  une 
qidnaaine  d'années;  on  a  lemplMé  la  grande  enrée  des  eemlas  et  des  pfttés 
par  des  distributions  h  domicile  intelligentes  et  duuitables  ;  on  ne  rut  plus 
ces  fburaûliires  d'ivrognes  se  ruant  autour  d'une  fontaine  de  vin  ;  mais 
on  Inangure  des  fontaines  d'eau  dont  les  cascades  élégantes  rafratehîment 
Pair  et  channent  Tœil;  les  esprits  progreasifa  vtuent  avec  saHsfaction  t» 
changement;  ils  ne  feulent  plus  que  le  peuple  ftançaia  ressemble  dans  ses 
joies  à  la  plèbe  romaine  ou  à  la  populace  féodale;  mais  les  portes  et  les  pein- 
tres ^en  plaignent ,  (Usent  qu'on  a  supprimé  les  plua  belles  scènes  de  l'abrutis- 
sement humain  ;  que  jamais  on  ne  pourra  retrouver  tes  eipressions  ri  variées, 
si  tmmltMuses  de  Tavidité  gastronomique;  que  c^était  un  bel  effet  de  masse 
que  ces  trentemille  mains  criipéesdans  l'attente  d'un  taucisaon,  et  ces  quinze 
■tille  boodies  ouvotei  devant  un  jet  de  vin  qm  leur  échappait  sans  cesse. 

En  un  mot,  nous  avons  gagné  en  morale  ce  que  nous  avons  penlu  en 
oonlenr. 

La  flte  du  roi  a  été  brillante,  animée,  protégée  par  on  soleil  tout-Mdt 
napoléonien.  Une  foule  immense  tfest  portée  aux  Champs-ÉlTSées  pour  vdr  ce 
que  la  ^laotiopie  de  nos  jours  a  conservé  de  l'anden  programme  des  Ettes 
publiques:  i  savoir,  un  mflt  de  eoeagne  et  deux  théfltrea  en  pl«n  air. 

On  ne  saurait  croire  quels  progrès  a  faits  l'art  de  monter  au  mflt  de  cocagne; 
nous  avons  vu  une  douzaine  de  Hasaniello,  bonnet  en  tête,  manches  de  che- 
mise retroussées,  pantalons  rdevés  jusqu'i  mi-cuisie,  monter  doucement  et 
k  coup  sdr  jusqu'au  sommet  de  ce  mflt ,  cboi«r  i  leur  aise  une  montre,  ou  une 
pipe,  on  un  couvert  d'argent ,  crier  Dire /e  rot  /  et  redescendra  c(Hnme  des  gens 
à  qui  cela  était  dû. 

Le  drame  publie  et  en  plein  vent  est  resté  stationnaire  ;  c'est  toujours  la 
glmre  francise  apparaissant  â  travers  les  nuages  d'une  fumée  incessante. 
Cette  année  on  nous  a  donné  Mazagran ,  et  c'était  dans  l'wdre  :  le  réduit  est 
Igaré  par  um  ÛtiMe  «ude  et  jaune  cname  on  fromage  de  Hollande;  ks 
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df  pi^lTç,â^itp^4e  f]]>U)  ictui»  deaaffl  à  twm  >»  Arabet  font  dts  foui. 
4(^p^ohu)4i;iit)«^iàèneat^  nca,{»ui9il£i«Mtiteiit.  Ia ku>ùioii ^t»» 
^rtiie  [)!auTteinettr«ai\,lHVuU»d9iraB|i  t»  ^Bblw  t  m  bat  la  obacge,  oo  mire 
des  coups  il«fuâl,  an  iait  un  bruit  iafenuil^  la  toile  tasibe,  ot,  wr  l'uitri 
4)éAtre(^iKtruitvi^vis,c4au)ieocflun«lcBiBeM(t(tlitain.  AdoiueoaBBpts., 
çe  dlTAtoe  paraît  al)ai?n«i^  :  dof  vUlngpw^  <1<S  «wiWWMde  Kaplea  dannut  uu 
aucuoee^lÉce  de  t;a^D;uoD^j(  vei^t  w D^r  qiuc.nMéesde  •eafaMtnaa 
9(>n<^ilflyeiH>  ileq«a.ftfiôussÉ  nawr«(i«PWdklPMd«e»iips4apMd>a« 
violence  iocaicuiable,  ou  plutôt  calculée  en  raison  de  l'élaigneaiwrt  dM^iaei 
tateurs,  qui  des  quatre  coins  du  grand  carré  doivent  voir  et  entendre  uu  coup 
de  pied.  Quelles  belles  voies  de  fait  qn»  wi  ooups  de  pied!  comme  ils  nsent  et 
atteignent  juste!  Sur  le  sommet  d'une  montagne  apparaît  un  ermite,  que 


Un  splendide  teu  d'artilice  a  été  tire  le  soir  à  bui^  heures  et  demie  :  c'était 
encore  la  défense  de  Mazagran,  terminée  par  un  bouquet  superbe,  large, 
représentation  de  l'autre 
politain.  Ces  deux  chefe- 
s'étre  reproduits  plus  de 
Qt  général  des  Bédouins,' 
,  du  faux  ermite  et  depa 

t  été  inaugurées.  Les  jets 

lissantes syrènes,  se  diri- 

1  qui  descend  des  nappes 

en  augmenter  la  masse. 

Cest  d'un  effet  merveilleux;  mais  est-il  nécessaire  que  œ  monument  scintillant 

d'or  et  de  reflets  argentés,  lutine  par  les  caprices  d'une  eau  jaillissante,  pré- 

aèntant  dans  ses  détails,  dans  ses  profils,  des  contours  gracieux  et  récréatils, 

faue  concurrence  à  ces  immondes  charrettes  d'arrosement  qui  salissent  nos 
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PEoraeaa4«s«aiJ»pTéteti*da  livFwlHtiùlle  àla  powf^rçi  jry.44il.9it^.ni(qr^n 
4'wiplobeT  que  l'eau  dw  b^woi  ■»  ti'écbafpt  uir  le  «ol  4^  la  place,  et  Dsiteri 
pétue  autour  de4  fooiaiDes  uneauiéDle  de  twve? 

Ce  »ont  les  ^  oglais  qui  foot  les  booqeurs  ils  iit»tte4Vie-çfuue,tt  qui  eiUir 
veut  à  notn  jeuniease  le  plûiir  de  barbotter  du*  la  Biènqe;  ce  HHit  auni  .les 
étrangers  qui  Douso&ent  les  plus  belles ^étes.  Api^avQir  donné  cet  hiver  le 
Hul  beaa  belnuqué,M.'nwKiaBcioitpw  «vois  eociwf;  anei  &U  povr  là 
tMiété  iwjneiuv.  Il  y  a  m^îoieoa^t  e^  Uû  de  petits  bals,  plus  wtii)i#»« 
yluB  re«tnipts,^uBl'E«û|  devéntaUet  bals  lia  prinlet^s i^  ^  premiarava^ 
liei)  jeudi  d*mier.  ftelativexoent  va,  gTan^es  et  étouf fa»tes  -CohtUK  d«  l'hiTe^i, 
il  jr  avait  peu  de  «onde.  Ijê  ^witres  étiûent  auTprta«,  dw  Qeuis  chcôsies  «of-i 
baumaieot  les  «n^rtanena;  pfuc  une  grande  tet^s^e  çouvMç  4'u?^Bi^<  W 
descendait  dans  le  jardin ,  dont  chaque  arbre  portait  des  lanteraes  en  papier 
de  couleur,  illumination  italienne  d'un  efïet  charmant  et  très  moral  ;  car  rien 
n'est  plus  hostile  aux  mystères  des  bosquets.  Un  orchestre  excellent  exécutait 
des  symphonies  dans  l'intervalle  des  contredanses  et  des  valses.  Toutes  les 
femmes  qui  font  l'ornement  de  nos  fêtes.  M*"  de  Cont...,  M*"  de  Cour..., 
M"'  de  Fitz...,  |K)rtaient  de  fodcbes  et  souriantes  tsiltUes ,  «i^me  disent  à 
pr^nt  les  jeunes  poètes  qui  s'asphyxiejjt. avant  l'Sge,  sou*  pr^teile  de  génie  ' 
méconnu  ;  des  (leurs  naturelles  ornaient  les  cheveux  de  ces  dames. 

La  comtesse  SomaTloff,  qui  va  partir,  et  qui  vient  de  passer  huit  Jours  eq 
adieux  portés  chez  tous  les  amis  qu'elle  s'est  faits  ici ,  a  dansé  une  mazourcka, 
avec  M.  le  cornu  de  Medem,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie.  On 
ne  peut  s'imaginer  cette  d^nvolture  suçante,  cette  grâce  furieuse,  cet  élé- 
gant désordre.  Pouze  couples  à  la  fois  par 
est  bien  mieux  entendu  et  plus  amusant 
heures  du  matin  sonnaient,  les  lanteroc 
jour  glissait  des  rayons  furtifs  à  travers  If 
clôture  des  contredanses ,  des  cotillons ,  di 
quelconques  auxquelles  on  s'était  livié  . 
et  gaie. 

Pour  être  agréable  k  Dieu ,  dans  d'autres  temps  et  dans  d'aatn*  pays ,  des 
Ares  humains  se  sont  administré  des  coups  de  fouet ,  ee  sont  enfoncé  des  cloni 
dans  la  plante  des  pieds.  Il  n'y  a  plus  de  ces  furieux;  nous  avons  une  piété 
douce,  mats  ingénieuse;  et  chaque  jmrrmas  apprenons  un  acte  de  ftn  plus 
curieux  dans  la  forme ,  plus  pittoresque  dans  les  moyens  d'exécution. 

Que  ne  vient-on  pas  de  nous  dire?  Il  paraîtrait  que  dimanche  dernier,  Jour 
de  Quasimodo ,  à  SaiD^Eustache ,  M"'  la  princesse  d'H. ...  et  M""  la  comtesse 

de  G auraient  touché  de  l'orgue  pendant  toute  la  durée  des  vêpres.  Les 

gros  tuyaux  auraient  beuglé ,  les  petits  tuyaux  miaulé  sous  les  ioiga  des  vir- 
tuoses amateurs^  Le  puMic  des  fidèles  paraissait  médiocrement  satisfait,  et  il 
n'y  a  que  Dieu ,  dit-on,  qui,  dansson  indulgence,  ait  pu  avoir  pour  agréable  ce 
pieux  charivari. 
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80  BBTCB  DB  PAB». 

Qudqaes  Joun  aupanvaat,  ces  dama  ■'éia!«nt  iMoàiet  pour  bïi«,  aa 
profit  des  paunea,  le  commerce  de  pain  d'éfricn  :  elles  avaient  établi  lenr 
magann  dans  l'hdlel  P...,  me  de  IJlle.  Le  plaiâr  que  porte  avec  soi  toute 
bonne  oeuvre  avait  attiré  grand  nombre  de  cbalands;  l'entreprise  commer^ 
dale  a  fait  de  très  bonnes  affaires  :  toutes  les  friandises  ont  été  enlevées ,  bien 
payées ,  et  tes  pauvres  ont  eu  du  pain. 

Cest  aujourd'hui  qu'ont  lien  an  Champ-dfr'Hars  les  courses  du  Jockey  Club. 
Il  yaqnatreprii.  Noos  ne  donnerons  pas  ici  le  pn^iramme  détaillé  detoam 
ks  eounes  et  les  noms  de  tous  les  dievanx  insorits  pour  chacune;  nous  dirons 
senlement  que  parmi  les  quinze  concnrrens  qui  se  présentent  pour  disputer  le 
prix  du  printemps,  Borodino,  appartenant  à  M.  le  comte  de  Cambis,  paraît 
ivoir  le  plus  de  chances  ;  c'est4-dii«,  en  style  de  coarses ,  qu'il  est  facort. 


—  Sons  ce  titre  :  de  la  Politique  à  Putage  du  Peuple,  de  M.  F.  de  LH- 
meuHait,  H.  Paalin  Umayrac,  un  de  nos  collaborateurs,  vient  de  publier 
une  vive  et  Judideuse  révélation  des  doctrines  politiques  de  l'illustre  auteur 
de  fEuai  lur  C  Indifférence.  H.  limayrac  passe  en  revue,  dans  cet  ouvrage, 
les  difl'éiens  écrits  qui  contiennent  l'expreanon  de  ce9  docbrines,  depuis  kt 
Parole*  d'un  Croyant,  jusqu'au  livre  de  CEtclavage  moderne.  Plusieurs 
parties  du  travail  de  H.  IJmayrac  ne  sont  pas  inconnues  de  nos  lecteurs.  Le 
jugement  que  porte  le  jeune  écrivain  sur  M.  de  Lamennais  se  distingue  autant 
par  la  justesse  que  par  la  réserve.  Tout  en  combattant  d'ailleurs  les  théories 
ultrà-démocratiques ,  H.  Limayrac  se'  montre  animé  d'nnejvive  sympathie 
pour  les  classes  populaires ,  dont  il  eumine  tes  intérêts ,  d'un  pmnt  de  vue 
i  la  fds  [ffatique  et  élevé. 
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PIERRE  LANDAIS. 


IiA  I.lJTrE. 


vni.* 


Le  dac  entra  vivement,  suivi  d'Etienne,  da  vicomte  de  Rohan^ 
et  de  plusieurs  autres  qui  semblaient  s'efforcer  en  vain  de  l'apaiser.  II 
jeta  avec  colère  son  chapeau  sur  la  première  table  qu'il  rencontra,  et 
s'assit.  Le  vicomte  voulut  s'approcher. 

—  Laissez-moi ,  messire,  dit  François,  laissez-moi ,  ceci  est  une 
violence  dont  je  vous  demanderai  un  jour  terrible  compte. 

—Nul  de  nous  ne  croit  avoir  oublié  le  respect  qu'il  doit  à  mon- 
seigneur, dit  révèrencieusement  messire  de  Rohan. 

—  Et  que  faites-vous  donc?  reprit  François;  pourquoi  ce  guet- 
apens?  que  voulez-vous  de  moi  enfin? 

— Justice,  monseigneur,  répondit  Etienne. 
Le  duc  se  détourna  brusquement  vers  iui. 

—  C'est  donc  toi  le  chef,  maître  fou?  dit-îl  ironiquement;  et  de- 
puis quand,  s'il  te  plaît,  as-tu  recouvré  la  raison? 

—  Depuis  que  j'ai  rebouclé  le  ceinturon,  monseigneur,  répliqua 
Etienne  en  frappant  sur  l'épée  qu'il  avait  au  cAté. 

(I)  Vojei  les  llTTahoDi  du  !•  avril  et  a  mai. 

TOHS  ZVII.      KAI.  < 
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Le  duc  fit  un  mouvement  de  colère. 

—  L'exemple  de  voire  frère  ne  voua  a  point  profité,  messire,  dit4l 
avec  menace. 

—  Au  Gonlraire,  monseigneur,  reprit  Etienne;  il  m's  appris  que 
la  seule  loyauté  était  une  mauvaise  sauve-garde  à  la  cour,  et  qu'il  n'f 
avait  d*innoceBs<que  «enx^  «avaient  sdéfendR. 

—  Ainsi,  â'écito8^iiiicoiB,'^eBt-aDe  réwRe-owerte? 

—  Non,  monseigneur;  c'est  une  requête  telle  que  doivent  la  Uâte 
des  gentilshommes  persécutés,  le  chapeau  d'une  main  et  l'épée  de 
l'autre.  11  y  a  dix  ans  que  la  noblesse  réclame  ses  drmts  un  genou  en 
terre;  vous  avez  toujours  passé  sans  l'écouter;  elle  s'est  enfin  relevée, 
et  elle  vous  parle  debout,  afin  que  vous  puissiez  mieux  l'entendre. 

—  Et  que  veut-elle? 

Le  vicomte  de  Roban  tin 'de  >0B4eiB>«B  parchemin  : 

—  Voici  l'eiposé  de  ses  griers  et  de  ses  demandes,  dit-il. 

—  La  liste  des  demandes  est  longue  sans  doute?  observa  François 
ironiquement. 

—  Moins  que  l'autre,  monseigneur,  répondit  gravement  Etienne. 

—  Que  réclame-t-elle? 

De  Rohan  ouvrit  le  parchemin ,  et  lut  : 

—  «  Prêts  à  nous  reconnaître  les  vassaux  fidèles  de  monseigneur, 
nous  le  supplions  auparavant  de  jurer  sur  les  saints  évangiles  qu'il 
révoquera  toutes  les  ordonnances  et  règlemens  portant  Atteinte  à  Jios 
^viléges,  et  dont  l'indication  suit.  » 

—  Ainsi  on  me  (ait  des  conditions  I  s'écria  le  duc  indigné. 

—  «  Nous  le  prions  en  outre,  reprit  le  vicomte  sans  se  .troubler,  de 
rétablir  dans  leurs  biens  et  honneurs  les  gentilshommes  condamnés.  » 

—  Jamais  !  interrompit  François. 

—  u  Mous  demandons  enfin^  continua  de  Roban.,  dont  la  voix  s'était 
élevée,  que  messire  Landais  nous  soit  livré  four  èïrtjv^  et  juui 
selon  ses  crimes,  » 

—  Est-ce  tout?  demanda  le  duc. 

—  Tout,  monseigneur. 

—  Et  si  je  refuse? 

—  Alors  Dieu  décidera. 

'  —  Qu'il  décide  donc,  car  je  Ji'accorderai  rien ,  rien,  aiestires;  ea- 
tendez-vous?  Vous  avez  oublié  que  je  suis  votre  maître,  je  vtuis  en 
fÊrai  souvenir.  Parce  que  le  hasard  et  la  trahison  m'ont  fait  tomber 
entre  vos  mains,  me  troyez-vous  donc  sérieusement  votre  prisonnier? 
Pensez-vous  ciue  l'on  puisse  enlever  «inai  m  4 
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as 

m  pcopEtt éuti?  Mai»  OB  ne  eherrike  d^.  mm  doolr;  raaè  Tisane 
le  joui,  et  Bttveken  «teosnont  ici  poor  m'aendier  à  rons. 

—  Je  lesw»,.  BMMisnew.  répliqua  lemoMte;  naê  le  jour  remi , 
H-aentreptetf. 

—  Que  ¥«aIu~vMi  dire? 

—  Si  nous  sommes  venus  dans  cette  taverne,  monseignew,  c^est 
91e  data»  vieillies  iHtam  ks  jèa  bnrves  gentibbomàMS  da  dvehé 
s'y  trouveront  réunis  en  armes  et  prêts  à  vous  servir  d'escorte. 

—  Et  où  préteadiz-vMB  me  coôdiiR? 

—Quelque  dépouillée  et  appauvrie  que  soit  la  noUesK,  il  td  resta 
Nicwe  assa  de  viles  et  de  cbMeaux  à  t'aferi  ées  arctien  ponr  quelle 
puisse  olrir  an  «le  k  naasetgnenr. 

—  Ah  !  c'est  de  b  trafanott  cl  ée  la  féioaie,  »'écri>  te  dur. 

—  C'est  de  la  aéceMAj.  iMsesineur. 

Vran^o»  promena  sor  les  geatilshominn  un  regetd  inité. 

—  Sortes,  mewiim,  dit^  snwc  haatenr;  nais  offelez-TMiB  que  je 


Il  saisit  ime'euaballe  el  s'y  assit  les  baes  cnMéft.Ii  f  ent  oae  pense; 
enfin  Ëtieme  l'approcha  dauctaaart ,  et  d'un  accent  tnstenwnt  re»- 
factacm: 

—  PaideD,  iBOoeeigrw,  dil^>;  eKere  nu  mot  Ce  cfi'a  Mt  la 
«ràlesiceUe  Fa  fait  avec  regret;  bo^^erapscHe  a  attend*,  espérfe. 
BAitnée  i  porter  L'amure-  dTacier.  eHe  a  aovSert  arec  notant  d'b»* 
milild  et  de  patisme  que  si  eHe  eèt  porté  le  fcoc  de  bue.  Éconlet 
cnfia  notoe  prieur,  monaeignene;  nena  vous  deanedDus  de  chaisir 
entre  nens  qui  aoacnes  «ne  parie  de  votre  forte  et  de  veti e  ^i«e, 
et  ce  mendiaat  qoi  s'est  abrité  ài  votre  ombre  ain  de  frapfMr  tout  ec 
qni  ^it  noble,  Qii'»t4l  biÈpeia  tmis,  Baonacigneur?  Le  haut  nng 
■e  peut  scffw  qa'i  rai^  pha»  faewen.  Eh  bien  I  depais  qu'il  voos 
tanaeilic,  étes-von  ploa  joyeux,  étei>-«ous  phi»  tinnqaiHe.  ètes'vcaa 
plus  aimé?  11  est  venu  ici  connue  Set»  dbns  ie  pacatEs  terrestre, 
vous  promettant  la  puiaiance  et  le  bedieuR;  qn'y  «-(hL  apporté?  Ia 
bÉàttetlB  guerre  r.„  Haoseignenr,  ce  sont  toas  v«s  geatitetaonmes 
qui  parlent  par  ma  bouche,  qui  tooÉteni  k  «as  gemus  I  Ce»  pmnesseï 
que  demande  leur  désespoir,  signent ,  tigner-lcs  ;  et  si  lein-  audace 
dratq»wd'K»daitètie-«qiié*,.eb[héeBiI  qnc  man sang  cinenCe  l'al- 
Unaca  entre-  vms  et  votre  bmmt  neèleue: 

En  parlant  ainsi ,  Etienne  s'était  jeté  aui  pieds  du  duc  et  lui  tendait 
hipnwhiiiM  iaiiMiiniPliiiidainil<'>iliiH,rntiliiliBinMn.  rmniinii 
parut  ébranlé. 

6. 
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Sk  BETUE  DE  PAEUS. 

En  lui  rappelant  les  ennuis  dans  lesquels  la  lutte  engagée  par  son 
trésorier  l'avait  entraîné,  messire  Etienne  venait  de  toucher  au  point 
sensible  de  ce  cœur  sans  énergie  ;  sa  main  s'avança  comme  instincti- 
vement pour  prendre  le  parchemin  ;  mais  h  peine  l'ent-il  saisi  qu'il 
parut  avoir  honte  de  sa  faiblesse.  Messire  Chauvin  comprit  ce  mou- 
vement. 

—  Nous  nous  retirons  pendant  que  monseigneur  consultera  sa  pru- 
dence, dit-il. 

Et  Taisant  signe  aux  autres  gentilshommes,  il  monta  avec  eux  & 
l'étage  supérieur. 

Le  duc  demeura  long-temps  à  la  même  place,  les  bras  croisés  et 
l'air  rêveur.  Les  dernières  paroles  d'Etienne  l'avaient  frappé. 

—  Le  fou  a  raison ,  se  dit-il ,  à  quoi  me  sert  plus  d'autorité  s'il  faut 
l'acheter  par  plus  de  soucis?  Qu'est-ce  que  la  puissance  qui  ne 
tourne  pas  au  pro6t  do  plaisir?  Par  le  Christ,  il  semble  que  je  sois  le 
seul  homme  raisonnable  de  mon  duché.  Je  ne  demande  qu'à  régner 
gaiement,  en  laissant  les  choses  aller  comme  le  vent  qui  passe  et  le 
fleuve  qui  coule;  point,  on  veut  que  je  gouverne,  que  j'aie  un  plan: 
ehl  vive  Dieu,  que  mes  gentilshommes  et  mon  ministre  s'arrangent; 
que  m'importe?...  Après  tout,  c'est  la  faute  de  maître  Landais  si  j'ai 
été  surpris  et  si  je  suis  au  pouvoir  de  la  noblesse;  c'est  à  lui  d'être 
puni  de  sa  négligence.  Si  je  résiste,  d'ailleurs,  ils  m'emmèneront  en 
«tage;  ils  l'ont  dit.  Ce  sera  alors  une  guerre  civile,  une  longue  capti- 
vité peut-être.  Et  qui  sait  ce  qu'il  faudra  souffrir.  De  nos  jours, 
Charles  Vit,  prisonnier  de  ses  vassaux,  n'esl-il  pas  mort  comme  un 
mendiant  en  demandant  du  pain  I  Et  quand  je  pense  qu'il  sufBrait, 
pour  éviter  tout  débat,  de  mon  nom  écrit  au  bas  de  ce  parchemin  ! 

Il  s'était  levé,  tenant  l'acte  remis  par  Etienne,  et  tout  en  le  par^ 
courant  des  yeux ,  il  s'approchait  insensiblement  du  comptoir;  où  se 
trouvait  tout  ce  qu'il  fellait  pour  écrire. — Que  faire,  se  demanda-t-il 
avec  anxiété,  la  main  à  demi  étendue. 

—  Signez ,  monseigneur,  répondit  une  voix. 

Il  releva  vivement  la  tête;  Landais  était  devant  lui  et  loi  présentait 
la  plume  avec  un  ironique  sourire. 

—  Toi  ici  I  s'écria  François  stupéfait. 

—  Signez,  continua  tranquillement  le  ministre,  mais  choisissez  en 
même  temps  votre  place  dans  un  clolbv,  car  ceci  est  votre  abdica- 
tion. 

—  D'où  viens-tu,  et  qui  t'a  fait  entrer?  demanda  le  doc  qui  regar- 
dait le  trésorier  avec  une  sorte  d'épouvante. 
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—  N'exige-ton  pas  de  vous  ma  tête  pour  rançon?  répoodit  iroDi- 
qoeroent  Pierre  ;  je  viens  vous  l'apporter. 

—  Tu  sais  donc  ce  qui  se  passe? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  quel  parti  dois-je  prendre?  Comment  leur  échapper? 
As4u  quelque  moyen  de  salut?  Parle,  mais  hftte-toi,  car  Us  sont  là, 
ils  attendent,  et  peuvent  revenir  A  chaque  instant. 

Landais  sourit,  et  retournant  le  parchemin  sur  lequel  les  gentils 
hommes  avaient  écrit  leurs  prétentions  : 

—  Mettez-vous  là ,  monseigneur,  dit--il ,  et  écrivez. 

—  Comment?  dit  le  duc  étonné. 

—  Écrivez ,  répéta  Landais  avec  impatience. 
François  s'assit,  prit  la  plume,  et  le  ministre  dicta. 

—  Ordre  d'arrêter  messire  le  vicomte  de  Bohan... 
Le  duc  s'arrêta  stupéfait. 

—  Écrivez,  reprit  Landais  :  Ordre  d'arrêter  le  maréchal  de  Rieax, 
messire  de  Clisson.... 

—  Mais  tu  q'y  songes  pas ,  s'écria  le  duc. 

—  Pour  Dieu  I  écrivez  toujours,  monseigneur,  interrompit  Landais 
vivement.  Mesure  Etienne  Chauvin ,  de  Rochereul ,  de  Sévigné. 
Signez,  maintenant...  C'est  bien. 

Il  prit  le  parchemin  et  le  plia. 

■~  M'eipiiqueras-tu  enBn  ce  que  cela  signifie)  demanda  François 
en  se  levant. 

Avant  que  le  trésorier  eût  pu  répondre,  trois  coups  forent  Orappés 
à  la  petite  porte;  Landais  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Qu'e^-ce  que  cela?  demanda  le  duc. 

>~  Cela,  monseigneur,  s'écria  Landais,  c'est  la  couronne  de  Bre- 
tagne que  l'on  vous  rapporte. 

Et,  courant  ouvrir  la  petite  porte,  il  montra  l'escalier  plein  d'ar- 
chers :  Jacques  Guibé  était  à  leur  tète. 

—  Messire  Clartière  est-il  embusqué  avec  ses  gens  sur  la  route  du 
Poitou?  demanda  le  trésorier  au  capitaine. 

—  Il  y  est,  répondit  Jacques;  le  temps  d'q>procher  le  sifflet  de  vos 
lèvres,  vous  te  verrez  paraître. 

—  Voici  les  gentilshommes  qui  descendent,  interrompit  François. 
Landais  referma  la  petite  porte. 

—  Qu'ils  viennent,  dit4l;  ce  ne  sera  plus  un  prisonnier,  mais  le 
duc,  qui  les  recevra. 

A  la  vue  du  trésorier,  les  conjorés  s'arrêtèrent  stupéfaits. 
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il  MWBS  M  rAMBL 

—  VU»  MMUtt.  «L  *ii  l'a  sBtné)  dnainéèMBt^  IHS  i  Ift  Ms. 

—  Je  suis  venu  de  mon  pk»  9e,  raMrirei.  rép«°dit  le  tréflOMK. 

—  Alors  c'est  Dieu  ({ui  a  voulu  ton  ps^meiÂ,  s'étsi  £timw  en 
courant  sur  lui  i'épée  haute. 

ie  vicomte  de  Heim»  Varrëta. 

—  Ualei  Mng  loaBlenit  le» nmit  jhtm  yntahomme.  difcHl;tai»- 
sez  le  bourreau  fair»  jiutice. 

Lasdai»  pioiseK  mt  le»  cMjarés.  hb  regvd  pteétrart. 

—  Je  vois  que  nia  perte  est  décidée,  dib41  kntenent;  aou^  p«M»* 
taut ,  inessires,  ^ê»  left  duuces  d'une  btte  comnie  la  mAtsa  aaat  jour- 
nalières. Vaincu  aujourd'hui ,  je  pais  Ve»fOiter  denuiB.  La  gin&o- 
site  est  aussi  de  la  prudwee.  et  vou  nt  leres  pas  san»  naà  peur 
on  enoeini  à  votn  dfsoétiflB. 

—  Point  de  merci  pev  les  tndtres!  fl'écria  Êtie— c. 

—  Je  n'oublierai  point  ces  mots,  messice,  tépUqoa  Laodaia  avec  un 


—  Tu  n'auras  pas  à  te  le  rappeler  long-temps,  reprit  le  ftm. 

Et  s'avançant  vers  ie  doc  q/m  awît  juafQ'don  suivi  tout  ce  débat 


—  l•l|^8cigncl■R^  s'écri»4-il,.  Dons  powens  bue  hoB  marché  4> 
tout  le  reste,  mais  il  nous  faut  la  vie  de  cet  ttoiaMe;  au  boib  dft  h 
justice  et  de  votre  paix,  signez  l'acte  v>e  aoMs  voua  avons  r^ais. 

—  ha  voici,  4A  taadais  e>  développa»!  le  pwcbeiiiio  ;  nonaei- 
gneur  y  a  apposé  son  nom,  écrit  ses  volontés,  et  c'est  aaoi  qm  taf 


—  Que  vcH-tn  dine? 

—  Je  veux  dire ,  mes  geotibkmBaa,  qn'n  non  da  dw;  ici  fté~ 
seiat,  je  «ans  aarètc  tant. 

—  Nous? 

—  £•  wici  rovte  tiBC^au  reteisnaSme  (k  vo»pfopositiaBs  inso- 
lentes; les  chances  sont  tournées,  wms  le  vi^es,  mewrcs.  —  Vm 
4^esi 

—  Viens  les  prendre  si  ta  peax ,  s'écria  le  vicsnle  dr  Kofan»  «m 
Iwanila  ysane  du  fomcan. 

Tous  l'imitèrent  ;  mais  Landais  venot  de  cdvb:  jr  la  imètre,  ^ 
sîlknneitf  HifiÉ.aBleBdni,ct^  pras^neaBBiAnMiBatanà,  lesgiotib- 
hommes  qui  gardaient  l'entrée  au  Ackwa.  se  pràEQKUnat  dus  la 
tevenc  *  ponfaitic  par  Clartièie  et  ses  andMts. 

Jacques  Guibé  parut  également  avec  ses  troofia  à  la  parte  dé- 
robée. 
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— Que  S^nme  prenne-,  «iwus(ntuwBVné8,<tf%«ife  ÉtteHRcen 
brisant  MB  <ëpéc  vtt  mge. 

— Peint  deneid  ^wwteB*niltW!s.T*pwiMtL«irtrfa>ilrti—Ml>t; 
c'est  vous  qoi  l'avez  dit,  messire  Etienne. 

Etfe  toarmnt  wtm  ttm  nevsa  : 

— ^^vAé,  Ms  l*n  '4evslr,  a}OBte4-a  froidomatt. 

Celut-ci  commença,  avec  ses  archers,  à  désanner  les  -genHi 
bnanes.  Peafart  ■cette  «p^rtfan  ti^nHiaifte,  le  éuc^vpftwikB,. 

— Je  wMuvraiBavBrtii^pie  V0D8  jernezuR  iaiaV8isjea,mes3iraB, 
dit-il  ironiquement.  Vous  le  voyez,  je  rvm  ai  kdAi  «tnprise  poor 
nnN^Be,  et  hors  tmamt»  qtâKe».  QumA  am  geatil^ioiMBeg  qui 
nmcpient  enespe  Mucndez-^Fous  et  i^  devaieRt  ne  Benfr^'eararte, 
disiez-vous ,  ne  cratgoez  rien ,  oons  les  attendrotn ,  et  tae»  flènéebsuK 
m  rendront  bon  -compte. 

Les  nobles  se  regardèrent  décencert^, 

— Comment  les  prévenir^  dit  tout  bas  de  Hdhmi  A  ftimie. 

— N'est-oa  point  convenu  d'un  signal  en  cas  4e  éwa%ef^ 

—Une  luBâère  k  oette  creiiée. 

Les  y&a  d'Etienne  tombèrent  sttr  k  Imleme  wskAk  de  Gatté , 
posée  à  terre;  il  la  saisit  et  la  Bt  passer  de  main  en  nain  jittqn'À  1« 
faiMre  OH  «fle  ht  placée. 

Dans  ce  moment  Landais  aperçut  Albert  qmi  le  tonalt  à  i'érart  une 
In  porte-SambeMx ,  et  l'appela  par  son  Mm. 

—  Ce  jeune  homne  n'est  point  des  nAtres ,  et  -n'a  pris  aocone  part 
ilBTévcÀe,  dit  vivement  Ëtiettne;  nous  l'avons  ronwMOfé  par  ha- 
sard et  forcé  Â  noH^snivre, -de  peur  qa'il  n'allât  <févétM'«e  quVl  avait 
vd;  mais,  par  la  justice  de  Dienl  fl  ne  peut  i^tre  (ean  poo-  respon- 
sat4e  de  notre  entréprise ,  ni  traité  par  vous  oonme  enneKi. 

—3e  le  sais  xtàmi  qu'an  aatre,  messire,  répanM  Landw  en  90n- 
riMt,  car  je  loi  ai  peflûtre  dâ  la  vie  aajoard^. 

—  AluiT 

Le  trésorier  apprit  aui  gentilshommes  comment  fl  se  trmmJt  A  la 
taverne  de  Saint-EFRam ,  et  quel  service  lui  avait  rendu  le  jeune 
•iplHlin  d'Auny  en  gardant  le  setrcf  sar  M  préMmes. 

—  Ainsi,  s'écria  ï^ime,  nous  rarreni  eu  H  nns  défense  «n  iratre 
poQTok,  et  oe  nmlbenreus  ne  nooe  a  nen  dft. 

—  Jen'avaè  garde  de -livrer  «n  iMiaine  seul  i  <a  teewtletoas, 
iipoMHt  Albert  d* H)  ton  ^nm. 

Etienne  étendit  vers  lui  ses  deux  p<rings  fermés  avec  une  énec^ 
saavage  : 
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—  Et  c'est  toi qaî  l'as  sauvé,  dit4l,  toi... 

Il  s'arrêta  comme  s'il  eût  fait  on  efTort  violent,  croisa  les  bras  sur 
sa  poitrine  avec  un  mouvement  de  fureur  douloureuse,  et  baissa  la 
tête. 

—  Je  vois  que  messire  Etienne  connaît  l'orphelin  d'Auray,  dit  le 
trésorier  en  promenant  uu  regard  scrutateur  du  jeune  homme  au 
vieillard. 

—  Il  est  vrai ,  répondit  Chauvin  avec  dédain  ;  c'est  moi  qui  l'ai  ra- 
massé à  terre  et  fait  nourrir  au  couvent;  mais  celui  qui  t'a  sauvé  n'a 
plus  à  compter  sur  ma  protection. 

—  Aussi  ferai-je  en  sorte  qu'il  puisse  s'en  passer,  répondit  Landais. 
I4  place  de  mcm  second  secrétaire  est  vacante,  je  la  lui  donne,  et,  s'il 
plaît  à  Dieu,  mon  bon  vouloir  ne  s'arrêtera  point  là. 

—  Et  moi,  quelle  sera  ma  récompense,  mon  bon  sire?  s'écria 
tout  à  coup  la  voix  doucereuse  d'Ivon. 

Landais  se  détourna  et  aperçut  le  tavemier  blotti  dans  un  coin, 
sons  la  garde  de  deux  archers. 

—  Pardieut  j'oubliais  mon  compère,  dit-il  en  souriant;  approche. 
Cosquer  se  redressa  d'un  air  de  triomphe ,  et  Gt  signe  aux  archers 

(le  lui  faire  place. 

—  Messire  n'a  point  oublié  que  c'est  moi  qui  lui  ai  donné  tous  les 
détails,  dit-il  d'un  ton  capable. 

—  Non  plus  que  le  moyen  employé  pour  cela,  continua  le  trésorier  : 
il  est  juste,  maître,  que  tu  sois  récompensé  selon  les  mérites.  Et 
d'abord ,  comme  à  ton  propre  dire,  to  continues  le  métier  de  tavemier 
par  pur  dévouement,  je  te  reprends  le  privilège  qui  t'avait  été 
accordé  de  suspendre  à  ta  porte  la  touffe  de  lierre. 

—  Comment!  balbutia  Ivon  stupéfait. 

—  De  plus,  comme  tu  pourrais  rencontrer  ici  quelques  anciennes 
pratiques  dont  la  connaissance  serait  gênante,  j'exige  que  tu  retournes 
avant  trois  jours  dans  notre  bonne  ville  de  Vannes ,  où  tu  as  laissé  de 
si  honnêtes  souvenirs. 

— Hoil 

— ËnDn,  continua  Landais,  je  te  sais  dévoué  i  monseigneur,  et 
prêt  à  tout  pour  son  service;  je  chargerai  donc  les  collecteurs  de  rece- 
voir de  toi,  au  profit  du  duc,  une  somme  de  quatre  cents  écus. 

— Quatre  cents  écus!  s'écria  le  tavemier,  les  yeux  égarés, 

— N'estM;e  point  assez?' demanda  Landais,  nous  en  mettrons  cinq 
cents. 

Cosquer  tomba  i  genoux. 
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—  Messire ,  s'écria-t-it  bore  de  Ini ,  prenez  pitié  d'un  pauvre  homme 
qui  n'a  d'autre  fortune  que  tes  mérites  du  Christ. 

— Allons,  dit  Landais  doucement,  épargne-toi  les  mensonges  et 
les  jongleries,  compère;  nous  nous  connaissons  de  long-temps;  si  tu 
ne  trouves  point  la  somme  dite,  je  la  ferai  chercher  ici  par  les  sei^ens. 

—  C'est  inutile,  dit  vivement  Cosquer;  je  l'aurai,  fallùt-H  vendre 
mon  ame. 

—  Tu  as  heureusement  des  valeurs  plus  sûres.  Du  reste,  prends 
ton  temps;  je  te  donne  jusqu'à  demain  pour  payer  et  partir. 

A  ces  mots  il  tourna  brusquement  le  dos  au  tavemjer  et  s'approcha 
du  duc,  qui  s'entretenait  à  l'écart  avec  son  capitaine  des  gardes. 

—  Les  autres  gentilshommes  tardent  bien  à  venir,  di^il  à  ce 
dernier. 

—  Ils  ne  viendront  pas ,  répondit  vivement  François. 

—  Que  dites-vous? 

— Clartière  m'apprend  qu'une  porte  de  la  ville  leur  a  été  ouverte  et 
que  tous  se  sont  enfuis. 

—  Dieul  Mais  qui  donc  a  pu  les  avertir? 

—  Moi,  messire,  dit  tranquillement  Etienne. 
~Et  comment?  demanda  le  trésorier. 

Chauvin  montra  en  souriant  la  lanterne  qui  brillait  encore  à  la 
fenêtre;  Landais  Qt  un  geste  de  surprise  et  de  dépit. 

—  Ainsi,  ils  nous  échappent,  murmura-t-il. 

—  Oui,  répondit  Etienne  triomphant;  et  ne  vous  réjouissez  point 
trop  de  votre  victoire;  car  tout  à  l'heure  il  n'y  avait  qu'un  com- 
plot, aujourd'hui  c'est  la  guerre  civile! 

ÉmLB  SODVBSTRB. 
(  Im  tuite  au  prochain  n*.  ] 
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UN 


AMOUR  DANS  L'AVENIR. 


IV.' 

Entrons  dans  cette  immeiue  ellipse  de  raines  qui  fut  le  énjat  d'Antonhi 
Caracalla.  Deux  chevaux  sont  attachés  aux  racines  qui  pendeot  des  «arcrres, 
à  la  place  mAiie  d'oà  les  coursiers  romains  l'éiançaient  vers  b  BonM-  A  l'ex- 
trémité de  P£pÎDe',  et  devant  ît  mur  qui  porte  rinsaripcrôn  de  Torlonia ,  deux 
jeunes  gens  sont  assis,  et  paraissent  médita;  sur  la  destinée  des  empires  :  tk 
méditent  tout  simnlsmeat  sur  eux-mêmes.  C'est  £mile ,  c'est  Giampolo.  Le 
premier  vient  de  faire  à  son  ami  une  confidence  promise  la  veille.  Le  comte 
Piranese  est  pâle  et  bouleversé  ;  il  garde  un  sileoce  murne  ;  ses  doigts  convul- 
sifia  é^ainent  une  brique  rouge  tombée  de  la  Meta. 

^  Voilà  une  singulière  femme!  dit-il  en  renouant  la  conversation.  De  quoi 
s'avise-t-clleàmonégard!  Embaucher  les  Romains  pour  l'armée  franr^isei... 
A  son  %e ,  avec  sa  t>eauté,  avec  sa  fille,  s'occuper  d'autre  chose  que  du  plaî- 
tài'....  sous  prétexte  qu'elle  est  Romaine.-  Emile,  qu'en  dis-tu  ? 

—  Oh!  tout  bienréOéchi,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désespérer  .  Tu  n'es 
pas  obligé  de  partir  subitement  pour  l'armée,  parce  qu'une  jeune  veuve  a  fait 
un  article  supplémentaire  à  la  loi  de  la  conscription.  Le  plus  malheureux 
dans  cette  affaire,  c'est  moi  :  encore  une  femme  qui  m'échappe  !  encore  une 
intrigue  avortée  !  Je  suis  venu  à  Rome  pour  y  mourir  comme  saint  Aquilée , 

(I]  Vojei  la  livraison  du  3  aaX. 
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chemin. 
~  Ib  fOTitiM  te  pwilt  4oiic  flM  Mtc  MjMvdtMi!  q<irMv^  knilcr 
— Où;  Uer,  ocne  fmoM  MaK  prit dK  rin  faafMMi,  At  «iR  fc-OwwM», 
de  CléYa ,  de  Virginie ,  et  autres  saintes  du  fienx  Bitwflriw  ■nwMrtp.  K  p«li , 
^  tf—wurei  qv'ee  te  «vyiM  w  ^  iHafOÊé  à  partir  pMr  rarmée ,  je  sais 
MMmde  «M  prewièn»  Imfnmkm».  An  reste,  si  tn  nte  pm  le  goM  ûm 
MHKjfBMntapaaqmpeatt'eWigttrdetejeMr  à  hiwtt»4> JoaWhkw  Wurat; 
bÉ— ederAaioMltoitpwdwii^toiMejcrdadiw  WmiT 

—  Ohl  4M  dira  «MfeÉJfiMnaeP  CeaMneM  pouMi>jeWipfiiMler  «  «De? 
^■■•■BtiiBeaara-t<«lleéeneif... 

—  Qae  f importer  Aûnee-ta  oeite  Uaamf 

—  Hoo,  jeneraioepM...  aaiij'aDmii  beminde  ta  nîr,di  lawIriM- 
vent,  de  lui  parler...  tn  sais?... 

~C>Kli  que  je  f «tends.  QuKid  ta  l«ipartenB,flfln  pMtfMe  ^mta 
l'-adMes ,  miis  à  esup  sdr  tu  m  l'aimmi  pv s.  Tu  mettrai  «ur  le  tofris  les 
éHilas,  la  nature ,  les  iears ,  le  aoleil ,  te  priaient  ;  elle  ta  paviere  de  l'empe- 
raff  et  du  traité  At  TiUU  ;  ta  cn>hw«utiailre  une  ftHie  dea  Tuileriee.  Quant 
inak  jei'aoMqoete  EsnoM*  qui  wat  «le  lewMce.  Lee4i«mw  rMIW  ne 

fODtpCHr. 

—  Aiusi ,  tu  ae  me  «Mweilles  pas  de  partir  t 

^-  IV  pMT  priadpe  de  nedomnr  à  UMa  amfa  ^e  les  aniMllB  quito  s»un 
d^  donnée  eux-méûes.  Ce  aaatia ,  je  t'aorak  oansaUté  de  partir.  ApriR  «valr 
tu  Mi<MKlatieoE,  jeté  coneaiUe  de  i««ier.  Hier,  la  «bote  m'avah  paru  atrleun 
Ml  foint  que  je  t'anit  awigDé  rendcE-TOua  id,  dat»  oea  rulees,  de  peur  gu'am 
MiMrèlB  naraitte  da  vlUe  ne  noua  taudÉt.  Ai^ourd'fatf,  je  trouve  qae  cela 
M'Uiécte  pas  tant de  m^itère ,  et.. , 

~tnili,  dit  Gtampoto  avec  vivBohé,  fimile,  ta  ne  parlée  pas  franohement, 
M|;atKta  une  anUre-pensée  au  fond  du  eoeur...  An  aeitide  Dien,  qne  fércde» 
M  à  'ma  place ,  ^ne  feraiï'tu  7  dis. 

•^  Bien ,  eeiaM  P4ra ,  j'aime  «tte  émotion ...  A  ta  plaee ,  Glampolo,  je  par- 
Unis... 

—  Nmu  partirws. 

—  A  merveille  !  quand  ? 

—  Ce  foir,  pour  Naples. 

~  ItM ,  pus  ee  soir.. .  c'est  Inniile. ..  Il  faut  rwdre  une  ^He  h  la  comtease 
ItMa  Bakua,et  loi  anfloneer  ten  départ  pcrar  l'armée.  Te  voiH  hnrt  t^abililé 
dans  son  esprit.  Ensuite  nous  faisons  nos  préparati&.  Sais-tu ,  mon  ami ,  que 
notre  voyage  sera  probablement  fort  long.  Il  parait  que  nous  irons  voir  Saint- 
Ntanbourg,  laPerae,  le  Chine  et  l'Inde.  L'emperenr,  m'a-1*oadlt,  n'étudie 
frine  dqiois  quelque  temps  que  des  oartes  de  Russie  et  d'Adie.  Songe  donc 
qo'aitant  de  partir  tudoie  mettre  de  l'ordre  dans  tes  afiatres  de  bmllle;  un  petit 
taHamaot  mAme  aeeeralt  paadetrop;  tu  peux  te  mmvCTaw  le  passage  d'un 
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boulet  :  oh  l  miHi  Diea ,  il  faut  tout  prévoir.  La  guerre  est  la  poorroyeuse  des 
tombeaui.  La  localité  m'iospire,  je  fais  de  la  philosophie  antique. 

—  Oh!  Emile,  garde  ta  phiUisophie  pour  toi...  JeD'aimepas  me  Jeter  dans 
ces  idées...  Qui  sait...  le  théâtre  de  la  guerre  est  bien  éloigné...  En  airivant, 
noua  trouverons  peut-£tre  tout  fini... 

—  Diablelcela  oe  serait  pas  ton  affaire.  La  comtesse  RosaBalma  exige  que 
tu  sois  un  héros  et  non  pas  un  voyageur.  Il  faut  que  tu  moissonnes  des  lauriers, 
en  BUBsie ,  et  que  tu  viennes  les  déposer  h  son  capitoie  ;  il  faut  que  tu  passes 
sur  le  pont  triomphal  comme  un  consul  en  épaulettes  et  décoré  ;  il  faut  que  ta 
traverses  la  voie  Sacrée  comme  un  centurion  de  Paul-Émile.  Justement,  Yar- 
chitecle  Camporeù  doit  exhumer,  au  forum,  un  de  ces  jours,  les  trois  colonnes 
de  Jupiter  Tonnant,  pour  les  dédier  au  comte  Piranese-le-Triomphateur. 
Cécilia  sera  grande  fille ,  ce  jour>là ,  et  belle  comme  Cécilia  Metella ,  qui  fut 
ensevelie  là-bas,  dans  ce  tombeau... 

—  Quel  diable  de  langc^e  me  tiens-tu  là,  mon  bon  ami?  es-tu  fou? 

—  non,  je  suis  clairvoyant,  trop  clairvoyant  pour  toi...  Tu  ne  partiras 
pas...  Itome  t'enlace  comme  une  maltresse;  tu  es  trop  riche,  trop  sensuel , 
trop  artiste  pour  être  soldat;  tu  as  vingt-quatre  ans;  ta  villa  est  charmante, 
ton  palais  délicieux ,  ton  atelier  ravissant  ;  si  tous  les  soldats  avaient  ce  que  ta 
possèdes,  la  grande  armée  serait  bien  petite.  Crois-tu  que  jet*ai  deviné? 

—  A  peu  près,  dit  Giampolo  en  souriant.  Tu  as  oublié  une  chose  ;  je  n'aime 
pas  la  guerre  du  tout  ;  je  ne  comprends  pas  cette  folie  de  se  battre  qui  s'est 
emparée  du  genre  humain  :  je  ne  comprends  pas  que  l'homme ,  dont  la  vie 
est  déjà  H  courte,  ait  trouvé  le  secret  de  la  raccourcir  encore  avec  ses  batailles 

'  éternelles.  Ils  disent  qu'un  besoin  impérieux  de  gloire  les  pousse  à  se  faire 
tuer,  etqu'ilssonttrè&contens  de  mourir,  parce  qu'après  leur  mort  ils  vivront 
dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Je  ne  comprends  pas  davantage  cela.  Nous 
voici  dans  une  plaine  qui  a  vu  mourir  tout  ce  qui  a  été  vaillant  au  monde; 
oous  voici  dans  le  cimetière  de  l'univers.  Chaque  grain  de  pousùére  de  ces 
ruines  a  été  défendu  par  un  héros  et  a  sué  sa  goutte  de  sang,Eh  bien  !  dans 
tout  ce  que  je  vois  d'horizon  autour  de  moi  depuis  le  mont  Soracte  jusqu'aux 
Catacombes ,  et  depuis  la  porte  Ca pêne  jusqu'à  la  tour  de  Cécilia  Metella,  un 
seul  sépulcre  a  conservé  un  nom ,  et  ce  nom  est  celui  d'une  femme,  d'une 
jeune  épouse  qui  vécut  dans  l'ombre  du  gynécée,  et  qui  fut  aimée  de  son  mari. 
Toute  autre  gloire  est  dans  le  néant.  A  moins  d'être  roi  ou  empereur,  il  ne 
taut  pas  compter  sur  l'éternité  de  son  nom.  C'est  pourquoi  je  me  soucie  fort 
peu  de  la  guerre. . .  et  puis ,  c'est  atroce  d'aller  tuer  des  gens  qu'on  ne  connaît 
pas... 

—  Ainsi ,  comte  Pira ,  tu  restes  à  Rome? 

—  Mon  bon  ami ,  on  fait  bien  sauvent ,  en  ce  monde ,  le  contraire  de  sa 
volonté.  Je  ne  m'appartiens  pas....  tout  me  retient  à  Rome....  et  cette  jeune 
mie  qui  grandirait  loin  de  moi ,  qui  n'attend  que  le  soufDe  de  l'été  pour 
dépouiller  la  robe  de  l'enfance  !  Moi,  pauvre  fou,  j'iraisenRus^e,en  Aàe^ 
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en  Cliine,  dans  )a  lune,  à  la  suite  de  l'empereur;  et  à  mon  retour,....  si  j'en 
reviens,...  je  la  retrouverais  eoclialnée  au  bras  de  qudque  pliîlogophe  romdo 
qui  aura  dédaigné  la  gloire  pour  cultiver  l'iiyménée.  Ce  serait  aborde... 

^  Oh  là  !  Je  t'arrJte;  le  caractèra  de  la  mère  m'est  bien  connu  ;  elle  aimerait 
mieux  marier  sa  fille  avec  le  dernier  chasseur  de  la  garde  impériale  qu'avec  te 
premier  philosophe  romain. 

—  Il  faut  doDG  partir. 

—  C'est  inévitable,  si  tu  veux  prendre  pied  dans  la  maison,  si  tu... 

—  A  cheval ,  Emile  !  Courons  à  la  place  de  Venise;  je  veux  parler  à  cette 
femme,  et,  après  cinq  minutes  d'entretien ,  nous  partons^  Déâdét  Oh!  tune 
sais  pas  quel  trésor  de  graces  j'ai  découvert  dans  l'ame  et  le  corps  de  cette 
enfant  !  En  dansant  avec  elle ,  il  me  semblait  quelquefois  qu'elle  était  la  sœur 
de  sa  mère,  et  qu'il  m'était  déjà  permis  de  l'aimer.  Quand  je  lui  perlais,  sa 
ligure  rayonnait  comme  une  étoile;  son  jeune  sein  s'^itait  d'une  animation 
virginale  ;  ses  yeux  étaient  humides  d'une  joie  de  femme  ;  ses  mains ,  en  tou- 
chant les  miennes,  semblaient  avoir  une  pensée  et  un  bonheur.  Elle  avait 
quinze  ans;  elle  dansait  à  sa  noce;  elle  était  la  jeune  comtesse  Piranese  ouvrant 
son  dernier  bal  de  vierge.  Elle  était  i  moi  ! 

Le  comte  ouvrit  son  portefeuille,  et  montrant  un  portrait  ravissant  à  Emile, 
il  continua  : 

— Tiens,  regarde,  Emile,  voilà  mon  ouvrage  de  cette  nuit;  mon  crayon  a 
changé  l'enfant  naïve  en  jeune  fille  intelligente.  Voilà  Cédiia  parée  de  ses 
quinze  ans,  je  lui  ai  donné  deux  années  en  deux  heures.  Dis-moi,  crois-tu  que 
je  l'ai  Qattée?  Crois-tu  que  j'ai  trop  présumé  du  pouvoir  de  Dieu,  qui  doit  me 
la  donner  un  jour  aussi  belle  que  je  l'ai  peinte  sur  ce  papier?  Oui,  c'est  ainsi 
qu'elle  sera,  mon  adorable  Homaine  !  Elle  aura  ces  yeux  d'un  bleu  transparent 
et  limpide,  ce  front  si  dtiié  dans  son  contour,  ce  nez  si  délicatement  cJselé 
entre  deux  joues  savoureuses  comme  la  pèche,  ces  lèvres  qui  aspirent  l'amour 
et  qui  semblent  dire  :  Viens;  ce  col  rond  et  pur  comme  une  stalactite  de  la 
plus  belle  eau ,  ces  épaules  ouatées  par  un  embonpoint  modéré ,  comme  celles 
de  la  déesse  Uygie ,  ces  bras  d'ivoire  fluide,  comme  Hébé  les  arrondit  quand 
elle  verse  le  nectar,  cette  Bplendide  illumination  de  cheveux  d'or  qui  jette  tant 
de  doux  reQeta  sur  une  chair  divine,  et  donne  à  la  femme  l'auréole  de  l'ange 
dans  le  ciel. 

Piranese  contempla  amoureusement  son  ouvrage,  et  lui  donna  un  baîtei. 

— 11  me  semble ,  dit  Emile ,  que  l'échéance  est  arrivée  avant  la  date. 

—  Non,  non,  tu  te  trompes,  mon  ami;  ce  ne  sont  que  des  arrhes  que  je 
donne  à  l'avenir. 

—  A  la  bonne  heure.  Cependant,  dès  aujourd'hui,  on  peut  juger  de  quelle 
espèce  sera  ton  amour...  un  amour  furieusement  matériel. 

—L'autre  amour,  mon  cher,  n'est,  je  crois,  qu'une  firoide  plaisanterie  de 
l'ame;  j'ai  l'amour  d'un  artiste,  moi,  l'amour  des  sens. 

—  A  vingt-quatre  ans  parler  ainail..  eh  bien!  je  t'approuve,  et  puisque 
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comte  pin... 
— Au  ^able  te  dJBKTtaliao  !  pb— Iqbi*  cheval ,  «t  oommu  â  tafltacede 

—  A  cheval  [  je  te  suis. 

—  Tu  m'accompagnerasjusqu'àlaportedu  palais  Balnn.  NnKlomesfiiiiies 
garderont  BM«he«nK,  et  loi  tu  aa'attBndm  >ii-à-^B  dam  I'^Mk^  Jésus. 
Sitia  t'eaflwiee,  f  «MmJMrai  la  chaprile  d»  tait  Ignace ,  que  son  ateul ,  le 
père  Poizi,a  faite,  et  tu  adaÛMrasIesroKpedela  Religioait^e  rsArMe, 
fuestiiB  ehef-d'oiuvTedeLeiîrai. 

^TrèBiHen,  ioilàiuif>lai;«it-eelMit/ 

~  Si  ooiDi  faitoBt  pnr  l'année ,  je  préMMtr  ^me  tu  «ne  obligé  d'tlUr  Ure 
tasMheiu  à  u  âuBiUe... 

— Sans  ^Mite.  Pendant  q w  hi  règlce  tes  afZaina,  q«e  m  itakei  ^i  «to- 
WHaefi,  fue  tu  pieods  ko «rdree  du  roi  de  Nafta.twii,  jeoouisà  Pns, 
j'eMbiawe  au  fiuniUe,  et  je  vaia  t'atteodre  ler  la  fioBtièn». 

—  A  Strasbourg. 

—  Soit.  Nous  InvetMraai  l'AUeaMgie  à  oausedce  AJIenaitéei...  Un  «oTage 
délideax  ! 

—  V«ilàmoapèu. 

— TiM  beau  plan  !  Appranvé. 

— A«bwai! 

— Neui  mettroDi  ie  pied  i  l'étiier  pov  le  yvjtf/s  du  monde.  SatooM  les 
Migww.  Voilà  tin  aigle  ^i  M  poae  aur  la  moraille  nfétinine.  Partons. 

Un  tourbiUea  de  potnaière  grise  s'éleva  sur  la  voie  Appia  et  eounit  stoc  un 
bnik  de  pal  de  ebenu>  jiiaqu'à  la  pyramide  de  Crâs  SextÎK.  Nos  denx  aaris 
étaient  rentrés  eo  ville. 

Le  eemle  Piraaese  monta  hardiment  l'etcaHer  da  palais  Balnia.  Un  vieux 
doOMSlique  parut  a  ta  premièn  antichambre. 

—  Madame  la  comtesse,  dit  Giampelo  ;  et  il  fit  signe  d'annoncer. 
^Madame  la  eomteese,  répondît  le  donaaitique.  est  portie  ce  matin  à 

l'atibe,  pour  sa  villa.  Elle  y  passera  tonte  k  belle  saison. 

Le  comte  Piranese  regarda  le  plafond ,  salua  un  portrait  de  famille,  ramana 
son  ehapean  qu'il  avait  laissé  lon^r,  balbnlia  qudques  paroles  ioimelligibles, 
et  descendit  lentement  l'eaealiar. 

V. 

Plusieurs  mois  se  sont  éoonlés.  Le  comte  Piianen  a  fott  vB  «éjeur  phis  Img 
qu'il  ne  croyait  à  villa  Rcale  de  Naples.  (1  s'est  enrôlé  comme  rimple  soldat 
dans  les  légionnaires  commandée  par  le  brave  Sao-Giovanni ,  et  il  s'est  déjà 
distingué  dans  une  courte  campagne  sur  le  littéral  de  la  Calabre ,  où  les  An- 
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gbkant^  iHWé» ^mMimmiI .  MlmaemmbbntUmurfauànjim.  Mais 
MttaguaivftoliMaïKBraaMiBtpai  autjmuifrRAfiiaiii,  il  Tniiti  n  iiipiiiiilin 
de  Jo«obiiR>Mur»q«Hdi|nw>lB'iti«ft<lB[jiM,  rfanAit  leroyËl  éBtohwMd»  ta 
gnata  anoAi  va  lamnite  d»Hoico>i.  Émile-DWrea.t'«iniu)e  àSmbooi^  «t 
jatts  loua  Im  jour»' une  lattre  au  connîw  de  Naf>taa.  BnBi  Oiampole  ra  !•• 
jinorfre SMr aoeii  U<a  demaadiBMilinMinaiidleMeàlkreiMCamliiie,  et 
e'eat  an  aMtaotdn  paloù'raynl  qn'il  <l«i%  patir  pour  la  Hranee: 

CaroUoerOattofouMneii»  Dieu  anritcltfÉtnubMprèapnirIta  tKtm  de  Na- 
plci ,  mait  au  eomte  PimneM  one  lettre,  et  iul  4H  avm  m  ffv»  adorable  de 
i^neitalieDM';  «  VdâqnelqaM  ligna* de  nouvellesqnel'canaiek non  mari; 
le  QODi  de  la  ville  où-  vMia  le  irouteieE  u'eat  pas  tmi  l'adreeae,  il  eat  sur  la 
carte  du  monde.  Bdtar  an  roi  qt»  Naptes  et  la  rciM«iit  bien  tilatei  en  son 
absence.  Dites-lui  auiH  que  Caroline  le  supplie  de  songer  qu*îl  a  une  famille, 
un  ipteaelnnB  fnsme,  el'qiiHt;nsddt  eipeswses'joui»qu'à  la- rigueur  de 
son  devoir.  Au  reste',  je  lui  fois,  dane  mm  lattn.  In  mâiini  raornamandik 
tioHS^  j'MiAveieJibauaB  deu»  mots  à  Pigoatalli,  lonnidfrNle-eaBipi  Hais  n'est- 
ce  pas,  nMwnear  lewoiM,  qoe  j'ai  raison  de  lui  parier  stni?  Hnmt  a  i»odigii6 
sa  vie  en  oeat  bataillas,  depuis  quinee  an*  :  il  atotijouta  entendu  MfSer  ta 
première  et  la  dernière  balle ,  dans  tous  les  oombata.  Aujouid'bmi,  aree  aon 
titre  de  ni,  il  pnM,  san»  fWra  tint  à  sa  gloirn,  nwweer  à  ee  rdl»<le  soldat 
téméraire  qui  outrepasse  les  exigences  du  point  d'honneur  le  plus  scnpnleDXt 
En  qnetqne  lien  qne  TouSile  reneontries,  ditea4niflwiide  aaoger  àm  femme 
et  i  sas  snftnB<li).  > 

La  reine  dit  eei-paK>tesaM(rocC«gane  hinnainearqiriiencbaDte  le  cœur 
et  les  oreiHe».  Is  oosMe  Piraneee  resta  mneC  aeus  le  ebanne  d'une  voix  o^ 
teste;  il  lui  semblait  que  1*  a^rène-  Putheoope  okanWt  ane  atropbe  d'Ana- 
créon  à  sen  g/Ma  de  BaÎB> 

Ensuite  elle  Eeeona  mélsnnolîquemeiit  la  tête,  et  montra  dn-  doigt  an 
comte  le  magnifique  portrait  de  Murât ,  chef-d'muvre  de  Gros^  qni  décorait 
tesdon(3).  .,; 

Le  grand  artiste  français,  qiri  était  né  pear  peindre  Itamt  oomne  Phidias 
pour  ciseler  Aebille,  a  jeté  tout  d'un  bloe,  sur  eette  toile,,  notre  Achille  de 
l'épopée  napoléonienne.  Le  roi  de  Naples  est  représenté  em  nn  cfaenl  in- 
domptable oonmie  son  oaralicr  '.  oadirait  qne  ce  nonvenu  fils  de  Tbétie  sort 
de  la  mer  sur  un  oennier  dr  Heptune,  comme  la  héros  de  l'HUde.  An  fond 
du  tableau  ^étéw  le  Véauve  en  flammea.  Le  peintre  a  rais  daiUtHe  même 
cadre  deux  Toleanc 

Le  comte  Piraoese  s'inclina  de  respect  devant  limage  du  béros. 

[I)  L'iuieur  a  ea  le  bonheur  d'eaiendre  répéter  ces  paroles  louchantes  par  la 
reine  Caroline ,  à  FiotCDce ,  eu  1S3I. 

(f)  Ge  magniSqne  partnit  équestre  est  aujoupd'bnl  dans  la  galerie  du  palais  de 
M**  la  conite:>se  Upona,  â  Ploreooe. 
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—  Honaienr  le  oomte,  lui  dît  la  reine,  ce  n'est  que  son  portrait ,  eh  bien  !  il 
me  semble  qae  ce  tableau  mort  prot^  le  royaume  en  l'absence  du  roi.  Voai 
n'ignorez  pas  que  nous  sommes  eotomrés  d'ennemis!  Stuart  noua  menace  du 
e6lé  de  Hef^Wi  svec  vingt  mille  Anglais;  Hudson  Lowe  s'est  fait ,  avec  son 
escadre,  le  gedlîer  de  Naples;  la  dernière  tentative  que  nous  avons  faite  en 
Sicile,  et  qui  a  échoué  par  des  fautes  qui  ne  viennent  pas  de  Joachim,  a  com- 
promis la  sécurité  de  nos  cdtes.  Le  roi  est  à  mille  lieues  d'ici  ;  il  combat  pour 
la  France  et  l'empereur  mon  Mk  :  c'est  son  devoir.  "Dim  veillera  sur  nous. 

Le  comte  baisa  la  main  charmante  que  la  reine  lui  présentait,  et  il  dit  avec 
feu  :  —  Donnez  oe  portrait ,  en  guise  de  bannière,  aui  braves  légionnaires  de 
SaU'Giovanni  ;  il  fWa  reculer  les  Anglais  jusque  dans  leurs  vaisseaux. 

—  raurais  plus  de  confiance  en  l'original ,  dit  ta  reine  avec  un  sourire 
divin. 

Et  elle  Ût  un  l^er  salut  de  la  t£te.  Le  comte  Piranese  s'inclina  devant  cette 
reine  des  femmes,  et  se  retira  lentement. 

En  traversant  la  galerie,  il  jeta  un  regard  sur  le  golfe  par  les  croisées  laide- 
ment ouvertes.  Tout  sur  la  montagne  et  la  mer  rayonnait  des  enchantem^ns 
d'un  beau  soir  d'été.  Il  semblait  que  quelque  divinité  du  del  allait  descendre 
sur  cette  terre  radieuse,  pour  en  jouir,  en  l'absence  du  rtÂ  de  Nsples,  afin  de 
ne  pas  contrister  la  nature,  qui  faisait  tant  de  dépense  de  bonheur  su  profit 
du  néant. 

Un  sourire  mélancolique  courut  sur  le  visage  de  ^ranese  :  Nsples,  se  dit*il 
h  lui-ménw,  Ttaples  ressemble  aujourd'hui  à  une  belle  femme  qui  n'a  point 
d'amant.  Que  de  tristesse  au  milieu  de  tant  d'azur  !  qu'il  est  sombre,  ce  palais 
loin  de  son  royal  locataire  <  et  lui  !  lui  !  ce  héros  qui  pourrait  avoir  \â  tant  de 
bonheur  et  de  joie,  oùest-îl?...  Au  bout  du  monde...  Il  forme,  tout  seul, 
l'avant-^çarde  de  l'armée,  il  défie  en  combat  »ngulier  un  bataillon  ennemi. 
Dévouement  sublime  1  II  n'y  a  pas  assez  de  msrbre  à  Carrare  pour  la  statue  de 
Joachim  Murât! 

Après  cette  deniière  nnte,  le  comte  Piranese  n'avait  plus  qu'un  devoir  à 
«remplir,  le  devoir  d'un  fils  envers  sa  mère.  Il  partît  pour  Rome,  et,  h  son 
-arrivée,  n'ayant  pas  rencontré  la  marquise  h  son  palais,  il  se  rendit  à  la  villa 
.  sans  perdre  un  instant. 

Quelle  fut  sa  surprise  de  trouver  là ,  causant  avec  sa  mère,  la  belle  comtesse 
£o3a  Balma  !  Giampolo  fut  sî  troublé  de  cette  rencontre  inattendue,  qu'il  ne 
put  que  balbutier  des  mots  sans  suite.  Sa  mère  vit  dans  oe  trouble  l'indice 
d'un  violent  amour,  et  la  belle  comtesse  l'interpréta  de  la  même  manière  en 
sa  faveur. 

Giampolo  embrassa  tendrement  sa  mère,  et  détourna  la  tête  pour  cacher 
deà  larmes. 

—  Cest  donc  bien  décidé,  dit  la  marquise,  tu  quittes  ta  mère  aujourd'hui  P 
Le  comte  s'arma  de  toute  sa  fermeté,  essuya  furtivement  ses  pleurs,  et 

ri'i  ondit  affirmativement  par  un  signe  de  léte. 
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—  Anjoudlinî  !  poumÎTit  la  mère;  et  è  quand  le  retour?...  Dieu  le  sait... 

—  Cest  une  détemaioatioD  qui  honore  mootieur  le  comte,  dit  la  belle  eom-  ' 
tesH  avec  un  regard  amical  et  signiQcatif. 

—  Trop  heureux  d*étre  approuvé  par  vous,  madame,  dit  Giampolo. 

—  Hais  je  t'approuve  aussi,  moi,  mon  fils,  dit  la  marquise;  je  comprends 
tes  devdrs,etjeToiiavec  orgueil  que  tu  sais  lesronplir.  Seulement,  tu  me 
permettras  d'avoir  la  faiblesse  d'une  mire  et  dedonner  quelques  larmes  à  ton 
départ. 

—  Ma  mère,  ne  songez  qu'à  mon  retour.  J'espère  que  votre  fils  ne  quittera 
pas  l'armée  sans  rapporter  quelque  gloire  à  votre  maison. 

~  Voilà  de  nobles  paroles ,  dit  la  comtesse  Rosa ,  et  je  serais  enchantée 
d'apprendre  que  je  suis  pour  quelque  chose  dans  la  dâermination  de  monsieur 
le  comte. 

Le  comte  fit  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Je  suis  Gère  de  cela,  poursuivit  la  comtesse ,  et  cela  me  dédommage  bien 
des  chagrins  que  m'a  causés  la  dernière  f  Ae  à  cette  villa.  Car  vous  saurez ,  mon- 
sieur le  comte,  que  j'ai  été  indignement  calomniée  par  deux  outrais  chastes  ma- 
trones de  notre  Rome  chrétienne.  On  m'a  écrit  cela  ;  j'en  ai  eu  des  nouvelles  à 
Tolendno,  dans  la  marche  d'Ancône,  où  je  vivais  dans  la  retraite,  et  je  suis 
venue,  en  toute  h3te,  demander  âM°"  Piranese  si  j'avais  encore  son  estime. 

Les  deux  dames  se  serrèrent  affectueusement  les  mains. 

—  Que  vous  êtes  heureux ,  vous  autres  hommes ,  poursuivît^lle ,  de  savoir 
vous  venger  d'une  calomnie  en  mettant  la  main  h  la  garde  de  votre  épée  !  oh  ! 
si  je  pouvais  faire  accepter  un  cartell...  mais  il  faut  se  soumettre  h  son  râle  de 
femme,  il  (âut  avoir  l'héroïsme  de  la  résignation. 

—  Madame,  dit  le  comte,  sî  parmi  toutes  ces  calomnies  il  en  est  une  qui 
Boit  sortie  de  la  bouche  d'an  bomme,  vous  n'avez  qu'à  me  citer  un  nom... 

—  Merci,  noble  comte.  Gardez  votre  courage  et  votre  épée  pour  le  service 
de  Joachim  Murât.  J'ai  fait  la  même  réponse  à  Felice  Mattei ,  qui ,  malgré  ses 
soixante  ans,  a  mis  son  épée  à  mes  ordres  :  il  est  parti  pour  rejoindre  le  roi, 
et  c'est  ainsi  qu'il  m'a  obligée. 

—  Si  je  n'étais  auprès  de  vous,  madame,  et  auprès  de  ma  mère,  je  regrette- 
rais les  précieux  instans  que  je  perds  loin  de  l'armée. 

—  C'est  une  noble  impatience,  monsieur  le  comte;  me  permettez-vous  de 
i-Qus  aider  dans  vos  préparatifs  ? 

—  Tout  est  prêt ,  dit  ta  marquise  d'une  voix  émue.  Je  n'ai  plus  que  quelques 
ordres  à  donner  à  Luigi,  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  un  instant. 

La  comtesse  se  leva ,  comme  pour  accompagner  la  marquise  jusqu'à  la  porte 
du  saton ,  et  elle  entra  dans  le  vestibule  de  marbre ,  avec  une  certaine  inten- 
tion, l^lèrement  indiquée,  de  se  fairesuivre  par  le  jeune  comte. 

— 11  fait  id  un  frais  délicieux.  Monsieur  le  comte,  vous  vous  rappellerez 
ces  beaux  ombrages,  quand  vous  traverserez  la  plaine  brûlaDle  de  PonteK^n- 
tino  h  Radicoffani. 

—  Oui .  madame,  j'emporte  bien  des  souvenirs  avec  n»i. 

TOXE  XVII.    haï.  7 
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—  Sa«e»«i)ua>9W.oiMlB«MT6tttiDèie'iu'a.C^um<iffin  dMHntt?  Elle 
n'invita  à.paMer.HKsensiiwtà.vQtM  villa,  avocmailille: 

—  MademoiMlle  votre  Glle  ne  voufta  psKaouaipagaée? 

—  MaiL,  monsÎMjr  I»  ocnnte .  eU«  n'est  pas  eoeore  d'âge  à  aesompigner  sa 
mèce^je  l'ai  laissée  à. Xolaaliao  ave(viD»f^[mtle...  Elle  s'est  pourtant  bien  dé- 
velo^té*  depuis. votte:  baL. ,  Elle  ne  vieillit. 

—  Àujourd'huieUeestensom  votrefille,  dcrauiK elle  sera ratn lenr. 

—  Ah  !  monsieur  le  comte,  c'est  très  bien;  vous  prenez  les  mœurs  franqaiier, 
on  ne  dirait  pas  mieux  à  Paris. 

En  causant  ainsi,  la  eoMseseet  Giampolo' avaient  descendu  le  pemn ,  ecils 
entraient  dans-l'aUée  de  peupliers  qui  mène  à  l'Anio.  Le  jeune  homme  jetait 
des  regards  méleacallqira  autour  de  lui,  oomme  pour  faire  des  acheva,  peu»- 
£tre  éternels,  à  l'arbre,  aux  fontaines,  au  fleuve,  au  gazon,  à  to«ti  ectfc 
nature  reposée  et  voluptueuse  qui  l'avait  vu  naître  et  qui  semblait  Kéivciadre 
eomme  une  seconde  màie,  et  le  retenir  sous  le  «el  de 'Hbva*.  Devant  «s  doux 
aspects,  le  soldat  redevenait  sibaiile.  L'inrànct  viril  de  la  vtduptÉ  nvn  satt»- 
&ite  se  réveillait  en  lui  sous  le  luxuneux  déreon  de  midi.  C'ébit  l'Innte  où  la 
robe  d'une  femme ,  glissant  à  travws  lee  arbres ,  éteint  lea  yeux  de  l'iionme  et 
le  brise  de  langueur.  La  rosée  brûlante  de  l'amonr  desoendait  ansna«luinièK 
molle,  tamisée  par  lesfeuillea;  les  oiseaux  reaipUseaient  l'air  de  notss  etrins 
et  veloutées  ;  le  lleuve  riait  avec  les  iriset  les  jonns  flottans ,  à  se»  pethes  anses 
reoueillies;  le  soleil  embrasait  des  cassolettes  d'aromMu  sur  laosHJne,  comme 
pour  parûimer  le  lit  d'hyméoée  d'un  roi  invisible  etbenreax;  la  cigaie de Tii^ 
gile  proclamait  sturles  roseaux  flétris  l'avenue  du  solstiea et  ba-indomptAlw 
ardeurs  du  lion.  Le  pin  laiisait  tomber  à  aes  pàedft  son  édsedon  defeniHee 
sèches;  il  arrondissait  sa  télé  oorane  un  d&ns  nuptial ,  et  distiUait  bn  pertes 
de  résine,  pouceneouronnerrépouaaatteitdw;taut  oeqnielnatadaBBie'imi, 
dans  les  fleurs,  sur  les  eaux,,  dans  le» bois,  entonnait,  avec  des  vor» mysté- 
rieuses, répitbalame  des  fStes  de  Vénus;  un  vent  latin,  léger  et  sonore,  tout 
imprégné  de  dactyles  vii^lieos,  arrivùtde  l'Anio  et  mdiait  sa  çiaptaoaîa  à  cm 
chants  du  ciel ,  à  ces  voix  de  l'arbre ,  à  ces  parfums  du  soleil. 

En  ce  moment  on  entendit  un  grand  bruit  de  chevaux  et  de  voues  sur  le 
marbre  de  la  terrasse.  Le  comte  Piraoew  tnvaillit 

—  Il  faut  donc  partir?  dit^l  aveatrittesse. 

Jamais  la  comtesse  Rosa  Balma  n'avait  été-  [dus  belle.  On  aaraît  eni  voir 
Cédlia  grandie  et  mariée;  c'était  une  admirable  reKwnblanee  d'avenir.  Le 
Jeune  Romain ,  en  extase,  adorait  laflUftdana la mèse  et Bttaohait  snrdtedee 
yeui  humides  et  ardens. 

—  Il  faut  donc  pactic  !  dit  la  oomtens  Hosa ,  et  dbiu  lanma  ooidèrent  sor 
ses  Joues  écarletee. 

—  Partir!  etl'onestsibien  iQi]..,.a'eBtJe'nMboroàil&adralt  plantertrois 
tentes...  Aller  en  Russie!  au  bout  du  monde...  cfaracher  la^àre!...  Oh!  j« 
suis  cloué  par  les  pieds  sur  ce  gazon  ! 

—  Votre  mère!  vom  mère!  monsieurleoomte...  J'entends  la  tou  de  votre 
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màn...  I.i«hai§e  lepaMeott  atuWe...  AAni...  JevmiBaflnR«...A^T(ius 
mn  tw  MsiHsneebonMBinitiC...  Affieu... 

—  Ud  instant,  madame;  permettez-moi  de  vous  laisser  un  souvenir. 
LeeomtB  MArigen  lMit«ineflt  *en  va  pdât  lemph  de-nmrbrettW  snr  le 

bwdde  J'Aaîe,  et,  B«r  un  mt»  luisant  et  poli  eomoMtm  immense  feuille  de 
pifSer  "«ilia ,  il  écrivit  M  cra^Hi  les  venn^sH ,  inités  ^Horace  : 

Ia  row  «a  fiwnt  et  l'amphoM  A  là  OUÏR , 
Hcnee  a  dit  sar  son  taode  nraula  : 

Maître  d'une  maison  dorée. 
Un  jour  tu  quitteras  ces  iïeax , 
Tes  jardins,  la  femme  adorée. 
Doux  plaisirs  de  l'homrae  oubllaux. 
Ces  beaux  mtbrt»  ^>e  ta  main  fiaÊte 
Sans  toi  wnW  bien  4n  Utd*; 
Tes  an  sont  eotnts,  lear  via  «M  lente. 
Ta  «Jeilikss,  iti  asmt  mts. 
Sur  ton  cenmeH  qoe  la  mort  plombe , 
Ils  te  feront  tous  lenrs  adietn  ; 
Kul  ne  le  suivra  dans  ta  tombe , 
Hormis  le  cyprès  odienx  ! 

La  comtesse  Balma  sninit  des  yens  l^nscription  il  memre  qn'eRe  naissait 
sons  le  crayon  en  jeune  homme ,  et  les  larmes  coataicnt  sur  ses  joues.  Quand 
la  derpière  lettre  fut  tracée ,  eHe  secoua  méhncoKquement  la  tête  et  dit  :  C'est 
Mcn  triste,  in«isie«r,ceque  Tons  avez  écrît  li...  bien  triste!. ..je  l'effacerai... 

—  9y  adtnaces  vers,  dît tiïampolo,  trois  cent soixaote-einq  lettres,  pro- 
meUeS'nMÎ  d'en  effacer  une  chaque  jour.  Mon  absence  sera  d'un  an.  Vous  me 
dosnerei  ainsi  mi  souvenir,  par  jour,  et  vous  ferez  compagnie  à  ma  mère  jus- 
qu'à  mon  irrrivée.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi  de  penser  que  vous  m'at- 
tendez ici,  avec  votre  fille,  et  que  vous  ne  m'onbliez  pas. 

—  Eh }  noble  soldat  de  Murst ,  puî»-je  vous  refuser  quelque  chose  aujour- 
d'hui !...  Oui ,  nous  voilà  fixés  à  villa  Piranese  pour  trois  cent  soixante-cinq 
joon  ;  ayeE  foi  en  la  sibylle  de  TIbur;  à  la  dernière  lettre  doue  voua  embrasse- 
rons toutes ,  glorieux  et  vivant. 

—  Songez,  madame,  que  la  dernière  lettre  de  mon  inscription,  c'est  l'X 
redoutable ,  c'eet  la  lettre  du  destin ,  la  lettre  de  Tîncomnil 

—  Mon  BoMe  soldat,  la  dernière  lettre  vous  sera  aussi  douce  que  la  pre- 

Et  elle  présenta  gracieusement  sa  joue  à  Piranese.  Le  jeune  homme  embrassa 
vivement  la  cemtease.  — Tout  est41  prêt  Pdemanda-t-il  ensuite  à  sa  mère  qui 
arrivait. 
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100  BEVUE  DK  PAK18. 

La  marquÎH ,  s'arroant  d'une  fermeté  virile ,  dit  à  loa  fib  :  Tu  a'aa  plos  que 
ma  l)énédictioa  à  recevoir,  et  je  te  la  doaae  ;  que  Dieu  veille  sur  mon  fils  bien 
aimé! 

Le  comte  s'élança  dans  la  voiture  eu  criant  au  postillon  :  Route  de  Sienne. 

Le  roulement  des  roues  convrit  les  adieux  qui  se  croisaient  dans  l'air.  A  la 
grille  de  la  villa,  Giarapolo  se  tourna  et  aperçut  dans  le  lointain  les  deux 
dames  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  dans  sa  direction.  Il  coupa  au  vol  deux 
rameaux  de  lauriers-rose  et  tes  jeta  sur  l'allée.  La  comtesse  Rosa  Balma 
courut  avec  l'agilité  de  Camille  l'amazone,  maisia  voiture  tourna  derrière  un 
massif  d'arbres ,  et  Giampolo  ne  vit  plus  rien. 


Nous  nous  transporterons  maintenant  bien  loin  de  ta  villa  Piranese.  Le 
comte  Giampolo  a  traversé  avec  une  rapidité  merveilleuse  toute  l'Italie  et  la 
moitié  de  la  France  ;  il  a  retrouvé  à  Strasbourg  son  ami  Emile  qui  dépérissait 
dans  l'attente.  Le&  deux  jeunes  gens  ont  passé  le  Rhin  et  se  sont  jetés  sur  la 
grande  route  qui  mène  à  la  grande  armée.  Emile  a  revêtu  le  gradeux  uniforme 
des  hussards,  qu'il  porte  avec  l'aisance  d'un  enfant  de  Bercbigny;  il  va  s'en- 
rôler volontairement  sous  les  ordres  du  brave  Pajol.  Giampolo,  en  mettant  le 
pied  sur  la  terre  étrangère,  a  repris  son  uniforme  de  légionnaire  napolitain. 
nos  deux  soldats  voyagent  en  grands  seigneurs ,  semant  l'or  pour  courir  plus 
vite  et  crevant  nn  cheval  à  chaque  relais;  le  sommdl ,  cet  ami  du  voyageur, 
leur  abrège  les  ennuis  de  la  route-,  ils  ont  traversé ,  en  dormant,  des  cercles 
entiers  d'Allemagne,  des  royaumes  et  des  duchés  ;  ils  se  sont  réveillés,  comme 
eu  continuant  un  rêve,  dans  Smolensk  la  ville  incendiée,  et  ils  n'ont  pu 
donner  qu'un  regard  de  pitié  k  cet  énorme  vestige  de  flamme  que  la  grande 
armée  a  laissé  en  passant,  fiientfit  l'horizon  s'agrandit  devant  eux ,  comme 
pour  faire  place  au  pied  de  l'empereur  sur  la  route  de  Moscou.  La  plaine  se 
fait  immense  et  solennelle  comme  le  digne  péristyle  du  théâtre ,  où  la  France 
va  jouer  quelque  drame  inoui ,  et  d'innombrables  sapins  semblent  courir  vers 
le  Nord ,  comme  des  géans,  pour  assister  au  spectacle  prodigieux  que  la  terre 
annonce  au  del. 

Mos  deux  soldats  voyageurs  ont  dépassé  Golowino  et  Waloniewa  ;  le  soleil 
du  7  septembre  jette  sur  Borodino  les  teintes  d'Austeriilz.  —  La  terre  tremble, 
dit  le  comte  Piranese.  —  C'est  la  France  qui  passe ,  dit  Emile. 

—  Cinquante  napoléons  pour  deux  de  tes  chevaux ,  dit  Giampolo  au  cocher 
stupide  couvert  d'un  sarrau  blanc  qui  conduit  la  voiture.  —  Accepté. 

Et  nos  deux  amis  volent  comme  deux  Hazeppa  courbés  sur  le  col  de  leurs 
chevaux. 

—  Le  del  est  serein  sur  nos  têtes,  la  tempête  est  à  l'hoiiion ,  dit  le  jeune 
Romain. 
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REVUE  DE  PARIS.  101 

—  Deux  mondes  se  battent ,  dit  Emile ,  place  à  nom  !  va  pied  de  tnre  pour 
nousl 

Et  les  éperons  sanglans  g'émousseat. 

Tous  les  volcans  du  monde  se  sont  donné  rendez'voua  sur  les  rives  de  la 
Hoskowa  ;  la  terre  semble  se  couper  en  deui  paris.  Les  entrailles  de  la  planète 
se  dëebirent;  les  racines  des  sapins  se  hérissent  au-dessus  des  gazons  ;  l'air  est 
plein  d'échos  sublimes  ;  les  nuages  de  la  bataille  obscurcissent  le  soleil,  comme 
un  voile  Jeté  audelparla  main  de  napoléon;  —  encore  un  élan  denosdeui 
cavaliers,  —  voilais  grande  bataille;  elle  couvre  tout  le  terrain  que  l'œil  peut 
embrasser.  Ce  fracas  épouvantable ,  c'est  la  France  qui  frappe  aux  portes  d'ai' 
rain  de  Moscou  ;  c'est  le  midi  qui  brille  le  nord.  Les  deux  peuples  armés  se 
sont  pris  aux  dents  ;  les  deux  aigles  impériaux  se  percent  de  leurs  becs  d'airain; 
tout  atome  est  brâlé  par  nue  balle;  tout  sillon  d'air  est  noirci  par  un  boulet; 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  vie;  il  ne  reste  qu'une  fosse  de  dix  lieues  pour  la 
mort. 

—  Le  roi  de  Naples?  Où  est  le  roi  de  Kaples ,  s'écria  le  comte  Pïranese. 

—  Partout  !  répondent  le  carabinier  de  Lepaultre ,  l'artilleur  de  Sorbier,  le 
hussard  de  Bruyères,  le  cuirassier  de  Saint-Germain  et  de  Monibrun,  le  Polo- 
nais de  Poaiatowski ,  le  grenadier  du  prince  Eugène  ;  —  partout  !  partout  ! 

C'est  le  moment  oîi  loachim  Murât  va  se  mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie  et 
prendre  la  charge  pour  enfoncer  le  centre  de  Kutusoff. 

Emile  et  Giampolo  ont  laissé  leurs  chevaux  à  la  lisière  de  ta  bataille  ;  ils  sont 
entrés  dans  ua  petit  vallon  où  les  balles  et  les  boulets  se  croisent  avec  tant  de 
furie  qu'il  semble  qu'on  peut  les  voir  passer.  U  se  pavane ,  avec  une  fatuité 
sublime ,  un  cavalier  surhumain  qui  fait  piétiner  son  cbeval  comme  aux  exer- 
cices de  l'hippodrome;  on  croirait  voir  le  représentantdes  âges  héroïques,  res- 
suscité en  ce  jour  terrible ,  pour  juger  si  les  hommes  n'ont  pas  dégénéré.  Il 
marche  tranquillement  à  ^avers  les  feux  amis  et  ennemis ,  n'ayant  d'autre 
témoin  que  Dieu  qui  le  regarde  et  le  couvre  de  l'ombre  de  sa  main  ;  le  vent 
des  balles  agite  son  panache  superbe,  et  rien ,  dans  tout  ce  qui  déchire  l'air, 
n'ose  toucher  sa  face  de  héros. 

—  Le  voilà  !  s'est  écrié  le  comte  Pïranese. 

Et  les  deux  amis  tombent  h  genoux  devant  ce  dieu  des  batailles. 
Un  sourire  charmant  anima  te  visage  de  Joachim  Murât  :  il  tendit  ses  mains 
aux  jeunes  gens  et  les  serra. 

—  Et  d'où  venez-vous,  enfans  ?  leur  dit-ii  d'une  voix  assez  forte  pour  se  faire 
entendre  dans  le  fracas  de  la  bataille. 

—  De  Naples  ;  je  viens  de  Naples,  dit  Giampolo  les  larmes  aux  yeux. 

—  Oh  I  laissez-moi  vous  serrer  encore  ta  main  pour  avoir  prononcé  id  ce 
nom  adoré  !  Laissez-moi  loucher  vos  cheveux  qui  sont  encore  parfumés  du 
golfe  de  BaïB  1  Vous  venez  de  Naples  !  et  Caroline ,  ma  chère  Caroline  !  vous 
l'avez  vue  ?  Oh  !  Naplea  et  Caroline  !  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  beau  dans 
l'univers  ! 
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102  nrOI  DB  MBH. 

Le  comte  Piranne  présenta  h  iMra  de  la  mne  1  SoicfahD  Mnnt. 

Le  roi  prit  la  lettre  avrc  ta  TinriTi'  il'nn  imiiil  .li  iiiiiiiii  lu  lniii,  ah 
lut  arec  des  larmes  à  la  paupière. 

—  Elle  me  recommande  de  ménager  mes  jonn ,  dh^l  ;  et  nn  loariTe  tnëbm- 
colique  contracta  son  Tîsage  ;  et  9  étoufit  MS  mains  vers  les  twttaies  riMMi  tt 
françaises  qni  dévastaient  les  saphti  à  côti  de  lui. 

—  (>ue  Tenet  Tpn»  faire  ici,  enfaM?Bapaitet  mut  femlte-  îtyilp«A%. 
gers  aussi  à  Naples  et  de  b  gloire,  et  je  n'y  rùs  pas  ! 

Le  roi  tiia  d'un  fomrean  den  âiBbnque  une  feuïRe  de  papiw  et  m  mj— , 
et  Tl  érrîvit  à  la  hâte  quelques  lignes. 

—  Voilji  eeqneJ'écrisàlardoe,.dit-iIàPÏTaMM,  Bses  : 

>  Le  comte  Kranese  a  été  sommé  capitaine  dans  les  Ugioimaini  ta  ni  fc 
<•  Naples  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Moiàowa.  > 

—  Tftire  majesté ,  dit  Gîampol» ,  a  oublié  de  signer. 

—  C'est  juste ,  n»n  ami  ;  je  *ais  signer. 

Et  le  roi  de  Raplts  dfpUtpi  ta  fèwlle  et  la  tint  sospeadMinr-tanB  It  dia 
de  son  cheval. 

—  La  Toilà  signée ,  dit-il  ea  riant. 
Trois  balles  avaient  troué  le  papier. 

—  Vous,  Ëmih,  continua  le  roi,  accompagnes  ntie  and;  je  lungait  à 
vous.  Voici,  maintenant,  une  lettre  pour  la  nine,  je  Tai  écrite  bitrioir,  et  usa 
d^>£che  pour  le  brave  San-Gïovanni.  Je  ne  puis  cboirir  deux  conriîe»  ptai 
agiles  et  plus  dévoués.  Suirei  mes  ordres  ponctuellement  :  adieu,  ma  en&U, 
donnes-moi  vos  mains  ;  adieu  ,  je  vais  Itattre  KutosofT. 

Et  il  couniT  au  grand  gatop  vers  les  lignes  françaises. 

—  Maintenant,  dit  ÉmUe,  ayons  bien  soin  de  ne  pas  nous^tie  tuer,  aVK 
nosdépMies. 

—  Ce  sera  difficile,  dit  Giampolo;  nous  sommes  dans  la  mort  jnsqif  an  con. 

—  Le  roi  de  Naples  ne  doute  de  rien  ;  nous  n'avons  pas  été  trempés  dans  le 
Siyx  de  son  royaume  comme  lui.  A-t-on  jamais  compromis  dens  eoonfen  de 
la  sorte  T 

—  Il  fout  nous  cuirasser  de  ses  lettres  et  cJttoyer  les  balles  avec  précaution. 

—  En  avant  !  à  la  garde  de  Dieu  et  de  Mnrat  ! 

En  deux  bonds  ils  se  trouvèrent  au  plus  fort  de  la  bataille ,  an  pied  de  la 
grande  redoute,  colline  de  feu ,  inabordable,  comme  le  cratère  de  fEtna  en 
éruption.  Les  clairons  des  cuirassien  se  ftisaient  encore  entendre  dans  h 
fracas  des  batteries  ;  la  charge  sonnait ,  le  premier  escadron  s'âançait  de  la 
plaine  sur  la  redoute  arec  une  furie  d'assaut  irrésistible.  H  y  arait  H  des  che- 
vaux sans  maître  qui  couraient  à  ravetrtare;  nos  denxjeaiMgem,eDtraTiiéi 
par  le  démon  de  la  bataille,  montèrent  à  cheval  et  se  mêlèrent  anx  cuinsden 
de  Caulincourt.  En  ce  moment.  Il  semblait  que  tous  les  tonnores  da  del  dé- 
racinaient la  colline;  les  chevaux  étaient  lancés  en  avant  par  les  ooprahioin 
du  terrain,  plutôt  que  par  l'éperon  de  leurs  maîtres.  Les  cavaliers,  i 
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iiuleserinièras,1aiisaieDt  «raler  sur  ledoi  descuiranesimfleaTeikballesi 
Toutes  ces  armures  tuisantes  an  sohil  s'agitaient  nomme  des  Tiguca  d'agent, 
et  leur  ascen^n  rapî<I«  était  merveilleuse  à  voir.  Aiosi  tombèrent  oei  hommes 
ds  fer,  de  Iku  eo  haut ,  sur  les  battaiies  aérienoea  ;  ils  broyèrent  les  chevaux 
de  frise,  ils  fraochireot  les  fose^  comme  une  cavalene  d'hippogriCfei ,  ils 
refoulèrent  les  derniers  bonlea  dans  la  gueule  des  canons,  ils  éuigiairent  la 
Totean. 

Emile  et  son  ami  s'embrasiirent  de  joie  au  sommet  de  la  redoute  conquise. 
Lejenne  Romain  avait  pris  us  dFapeau,  et,  dans  rivime  de  sa  victoire,  il  ne 
s'apercevait  paa  qu'il  avait  refu  un  «mp  de  feu  à  la  tête. 

—  Honamils'écriaÉmile,  Gen'ett|faadDaang.moraoviiequicDulede  ton 
fmntiUi  eebleMé! 

—  Imponible  I  dit  le  comte  en  riant. 

—  Tu  es  blessé  à  la  tête ,  te  dia-je  ;  riens,  courons  à  l'ambulance. 

—  C'est  une  égratignure;  ne  t'alarme  pas. 

—  Tu  es  couvert  de  sang  !  ob^moi  ;  au  nom  de  ta  min,  viens  I 

En  arrivant  su  pied  delà  redoute,  ils  virent  un  ofDder  d'ordonnance  qui 
descendait  de  cbeval  et  examinait  les  uniformes  des  militaires  de  toute  arme 
qui  entouraient  le  cadavre  du  général  Montiiruo.  p'aide-de-camp  cherchait  le 
eomte  Piranese  :  —  Capitaine ,  lui  dit-il  eo  le  reconnaissant  à  peine  u>us  la 
pousùère  et  le  sang  qtii  le  couvraient  ;  capitaine ,  sa  majesté  le  roi  de  TJaples 
vous  envoie  aux  arrêts  pour  quinze  jours  au  château  de  l'Œuf,  et  sa  majesté 
l'empereur  vous  donne  la  crux  ;  la  voici. 

Et  l'ofBder  de  Murât  remonta  brusquement  à  oheval  et  disparut. 

Ijti  deux  amis  gardèrent  quelque  temps  un  àlence  de  stupéfaction. 

—  Nous  voilà  brouillés  avec  le  roi  de  Naples  I  dit  Emile. 

—  Il  faut  partir  tout  de  suite. 

—  Et  ta  blessure  P 

—  Je  la  guérirai  au  château  de  l'Œuf.  Quel  homme  admirable!  quel  roi! 
lesarrétset  la  croix  d'honneur!  Cest  bien  Achille  avec  sa  lance  qui  blesse  et 
guérit!....  Tiens,  regarde,  mon  égratignure  ne  vaut  pas  le  coup  d'ceil  d'un 
chûrur^n.  J'ai  heurté  de  front  une  halle  morte,  c'est  tout 

—  Que  dis-tu,  mon  ami?  Ton  front  est  tout  sillonné;  tu  as  comme  une 
ride  boriuntaledesang... 

—  Partons,  le  dïs-je  ;  il  y  a  déjà  bien  assez  d'une  insubordination;  cette  fois, 
il  faut  obtàt.  Nous  avons  des  dépêches  du  roi;  nous  avons  une  rude  campagne 
h  faire  sur  le  littoral  de  l'Adriatique  et  d«  la  Itléditerranée ,  et  nous  sommes 
encore  à  Moscou  ! 

—  Mais  au  moins  fais-toi  panser;  crois-tu  que  tu  guériras  ta  blessure  en 
essuyant  le  sang  avec  tes  plis  de  ton  drapeau  russe  7 

—  Les  blessés  font  qoene  à  l'ambulance  ;  il  n'y  a  pas  de  place  pour  moi  ;  je 
vais  me  panser;  aide-mol  ;  vite,  ton  foulard ,  le  mien ,  en  double  bandeau  sur 
le  front;  en  cinq  minutes  le  sang  est  étancbé.  Les  blessures  à  la  tête  sont  tou- 
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jouis  îDugnïflantes ,  quand  elles  ne  tuent  pas.  A  la  première  étape  j'ôterai  le 

premier  appareil ,  et  nous  dlaerons.  Viens,  allons  reprendre  nos  chevaux. 

La  bataille  rugissait  toujours.  D'immenses  nuages  de  liimée  s'élevaient  des 
plateaux  où  les  cavaliers  de  Grouch;  et  les  Polonais  de  Poniatowski  conti- 
nuaient la  victoire.  Les  canons  de  Lariboissière ,  de  Forestier,  de  Sorbier, 
tonnaient  comme  une  artillerie  de  fête  pour  célébrer  le  nouveau  baptême  mili- 
taire du  prince  de  la  Hoskova. 

I4os  deux  amis  ont  repris  la  route  de  Wilna.  Ils  sont  tout  Bers  d'aToir  asusté 
à  la  grande  bataille,  et  passent  avec  des  airs  de  vainqueurs  sur  le  territoire 
ennemi.  Mais  bientôt  la  gaieté  de  l'un  fait  défaut  à  la  gaieté  de  Tautre.  Le 
«omte  Piranese  a  lutté  long-temps  avec  toute  la  puissance  de  sa  raison  et  de 
sa  jeunesse  contre  la  blessure  qu'il  a  reçue  à  la  tête;  une  fièvre  violente  l'a 
saisi  après  quelques  jours  d'un  voyage  souffrant  ;  sa  pâleur  et  son  abattement 
4nt  trahi  le  mal  intérieur,  et  des  paroles  délirantes,  tombées  sourdement  de  sa 
bouche,  alarment  son  ami,  car  elles  semblent  révéler  une  altération  daus 
Jes  facultés  meutales  du  blessé. 

Les  deux  voyageurs  étaient  porteurs  de  dépêches  importantes  adressées  au 
«omte  Daure,  ministre  de  la[guerre  de  Joachim  Murât;  si  l'un  d'eux  devait 
mourir,  il  fallait  que  l'autre  arrivât  :  telles  étaient  les  exigences  du  devoir.  A 
Wilna,  le  comte  Piranese  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  route. 
Emile  Ht  appeler  à  l'auberge  où  ils  étaient  descendus  deux  médecins ,  les  plus 
habiles  qu'il  put  trouver,  et  leur  confia  son  ami.  Un  jour  de  repos ,  quelques 
heures  de  sommdl  et  les  soins  de  l'art ,  chassèrent  le  délire  du  cerveau  du 
malade;  Emile  eut  la  consolation  d'apprendre  que  les  Jours  du  blessé  n'étaient 
pas  en  péril.  —  Je  connais  mon  état  mieux  que  les  médecins,  dit  Giampolo  à 
£mile  :  ce  voyage  brillant  depuis  Borodino  m'a  fait  plus  de  mal  que  le  plomb 
russe  ;  il  me  faut  du  repos.  C'est  à  toi  d'accomplir  la  mission  dont  j'étais 
chargé.  Pais,  pars  8ur-l»«bamp  ;  songe  que  nous  avons  peut-être  commis  on 
«rime  en  perdant  vingt-quatre  heures.  Tu  peux  réparer  ce  retard  forcé  en 
■courant  la  poste  naît  et  jour,  d'un  train  de  roi.  Ne  fais  qu'un  bond  d'ici  h 
Naples.  Quand  tu  auras  rempli  ton  devoir,  tu  iras  h  Rome;  tu  verras  ma 
mère  ;  je  n'aurai  que  la  force  de  lui  écrire  deux  lignes  ;  tu  mettras  cette  con- 
'dsion  épistolaire  sur  le  compte  de  la  vie  active  des  camps;  tu  lui  cacheras  ma 
blessure;  tu  ne  lui  parleras  que  de  ma  croix  d'honneur  reçue  à  la  Moskowa. 
Votld  tout  ;  embrasse-moi ,  et  que  Dieu  te  donne  un  voyage  heureux  ! 

Emile,  debout  devant  le  lit  du  malade,  écoutait  attentivement  et  semblait 
ne  pouvoir  consentir  à  une  cruelle  séparation. 

—  C'est  ainsi ,  mon  cher  ami ,  poursuivit  Giampolo  ;  il  faut  se  résigner  aux 
nécessités  de  la  vie  militaire.  Il  n'y  a  pas  à  balancer  un  moment. 

—  Je  partirai ,  dit  Emile  d'une  voix  faible  et  avec  des  yeux  humides  ;  je 
partirai. 

—  Ne  parie  pas  au  futur,  mon  ami  ;  toutes  ces  minutes  perdues  sont  des 
dûtes. 
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—  Je  voudrais  consaltor  lea  médedot. 

—  Consulte  toa  devoir.  Les  aiédediu  ont  déeUrJ  qM  je  ne  pnû  me  re- 
mettre en  route  qu'après  UD  mois  de  repos.  Veux-tu  m'attendreun  mois? 

—  Impossible. 

^  Alors  il  n'y  a  pas  i  balancer. 
^  Je  le  sent  bien ,  mon  ami. 

—  Tu  n'as  donc  plus  qu'à  demander  tes  chevaux. 

Emile  se  raidit  convulsivement  sur  ses  pieds,  comme  pour  appeler  sa  fore» 
phyuque  au  secoun  de  son  moral  défaillant ,  et  dit  d'une  voix  mouillée  de 
lannes  :  Je  vais  partir. 

Le  comte  Piranese  tendit  sa  main  vers  la  main  de  son  ami. 

—  Tu  es  toujours  brûlant,  mon  cher  Pira. 

—  Comoieat  veni-tu  que  je  sois?  La  fièvre  n'a  pas  deux  mamères  de  s'ex- 
primer. 

—  Souffres-tu  beaucoup? 

—  Non,  il  est  impossible  de  mieux  se  porter  quand  ouest  malade.  La  ouit, 
je  fois  des  rêves  délideux.  En  donnant ,  je  suis  tout-à>fut  en  bonne  santé.  Je 
me  promène  sur  les  bords  de  l'Anio.sous  mes  beaux  peupliers;  )e  danse  au 
son  d'un  orchestre  de  canons ,  avec  une  Cécilia  de  quinze  ans  ;  je  vois  la  belle 
comtesse  Bosa  en  amazone ,  l'épée  à  la  main,  emportant  d'assaut  la  grande 
redoute  et  me  donnant  un  baiser  sur  le  front...  Emile,  tu  verras  ces  deux 
femmes  charmaoles  avant  moi  ;  que  tu  es  heureux  I... 

Les  deux  amis  se  serrèrent  fraternellement  les  mains,  et  quelques  minutes 
après ,  on  entendit  un  grand  bruit  de  chevaux  et  de  rouée  dans  la  grande  rue 
de  Wilna. 

Emile  étidt  parti. 

VU. 
DE  GIAHPOLO  A  ÊIULE. 

Pwen.lOJuvierlSlS. 
Mon  CHEi  ËM1I.X. 
J'aimeàcroirequetuasre^mon  billet  de  convalescence,  daté  deWilna, 
et  deux  lettres  que  je  t'ai  écrites  à  Rome,  de  Kcenigsberg  et  de  Varsovie.  Dans 
les  grands  désastres  publics ,  il  y  a  toujours  quelques  ëclaboussures  pour  les 
hommes  oitscurs  et  isolés.  Je  suis  aussi  malheureux  que  la  grande  arm^.  Tu 
dois  savoir  que  le  roi  de  Naples  m'avait  fait  à  Wilna  l'accueil  le  plus  gladal. 
Le  général  Loison  m'avait  vivement  conseillé  d'attendre  le  roi  pour  me  justi- 
fier devant  lui  de  la  double  faute  que  j'avais  commise  en  prenant  un  drapeau 
et  en  recevant  une  balle  au  front.  Mon  plaidoyer  o'a  pas  été  heureux.  A  Koe- 
nigsbei^etàVarsovie,  j'ai  recommencé  à  (aire  de  nouveaux  efforts  pour  rentrer 
en  grâce.  Joachim  Murât ,  qui  est  si  bon ,  s'est  fait  certainement  violence  pour 
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contJDcerit  gardereoTeiSDioi  levisages^^d'im  ebtf  Smaat  aa  soldAdJi- 
0béi«imt.3crfaÎTu»i>paRerphtt1cni94eiiipBeettBditgTSGe,]'d  noewaiiaé 
rompre  ttnit-fr-&ît,  et  j'riéertt  au  roi  une  MM  mpectoone,  nuiiîTanDe, 
dans  laquelle  j'ai  donné  ma  démisùon .  Je  vais  nùvre  VaiiaéB  en  amateur  jm- 
qu'à  Hayence,  et  cette  désastreuse  campagne  finie,  je  rentre  dans  mon  pays 
qui  meparattsi  beau  maintenaDt.  Réponds-moi,  pat  ^uplica  a,  àLeipncket 
à  Hayeaoe;  doune-mi»  des  noaveltes  de  a»  nftre  et  fle  tout  le  monde.  Adia. 


D'ËMlUiA  GUHPOLO. 

Rome,  l"  férrler  18H. 

Les  évènemeos  politiques  se  sont  suooédés  rapidement  depuis  mon  arrivée  à 
Hapke,  où  Jai  fait  un  assez  long  s^our.  J'ai  pris  part  à  quelqxies  opératioM 
militaires,  par  ordre  du  comte  Danre,  sur  le  double  littoral  du  royaume. 
Excuse-moi  de  paasra  sous  silenoe  nés  petits  exploita  particulier.  L'absmee 
iuroisefait  toujours  vivement  sentir  ici.  L'Angleterre  bloque  et  meoBce,  un 
pied  SOT  Tescadre ,  Tautre  sur  le  oontinent.  De  tons  cdtés  on  se  demande  où 
est  Joachim  Murât.  Un  seul  cri  d'Achille  lancerait  les  ennemis  sur  leurs  vais- 
seaux. 

Ta  mère  est  fière  de  toi ,  elle  se  réjouît  de  son  Gis ,  elle  est  calme  et  forte  ea 
ton  absence;  elle  a  le  courage  des  femmes  antiques.  Ce  noble  earactèrsa 
séduit  la  comtesse  RosaBalma,  notre  BellonerfeHa  Piatzu  di  Ve»aia.  Ces 
deuxdamesse  sont  liéesdel'amitiéla  plus  vive,  elles  ne  se  quittent  plus.  Tous 
lesjoursjelesaccompagne  dans  leur  promenade  à  vittaPiraoese.  La  comtesse 
Rosa  s'est  soumise  il  ce  pèlerinage  quotidien,  pour  effacer  une  lettre,  une 
virgule  ou  un  point  de  tes  SteWBS<di  pavWtai  rie  TAnio.  Il  y  a  encore  beau- 
coup de  lettres,  de  virgules  et  de  points  à  effacer,  avant  d'arriver  à  la  lettre 
de  rinconnu,rXfiBal.  JewupçMiaefort  la  comtesse  d'avoir  un  faible  pour 
un  capitaine  décoré.  Aussi  je  la  regarde  respectueasemeot,  eetie  Adorable 
comtesse,  et  je  ne  lui  parle,  souslesarbres,quedelabatailledelaModuiwa. 

Cédliaestim  aStre  qmselè«esur  PAaio  ;  c'est  le  soIeH  d'été  à  cinqheurei 
du  matin;  encore  quelques  di^;^^  d'ascensitHi ,  et  cette  flamme  de  beadté 
enAirasera  toiIt.Tn  ue  saurais  crvireavec  qucile  précaution  je  marcbe  dans  ont» 
ainospltère  ftangcMose.  h  garde  i  "vue  mes  yen ,  mon  cœnr,  mes  maïos.  A 
diBiiBe  ÏBStsnt  je  protxmœ  les  noms  de  Moscou  et  de  Saint-Pétenbom^,  alhi 
de  doDTierlecbimge  à qatAqoe  passion  embusquée  sons  un  phi  de  la  v!ll«,  A 
qcri  m'aMend  m  'passif,  è  mitli,  Clieuredes  tncrvyHUes  désirs.  Caiybdest 
Sytla  se  «ont  ^Kts  femmes,  etjeloavcriceHtrecesdenxécutiilSiineprésemfit 
de  l'an  0tderBtftre,«nlesi«gaTdntlmmhR4emtà  la  fois.  Tn  memAtraîi 
Irien  à  raise  si  tn  Bons  lemais  arec  qnrfqne  nmow  dtinm4,  quelque  itungB 


«Gooi^lc 


BBXBB  DB  VAU&.  IW 

UMi*  êuiètmi  tosar  et  raypvtfa  de  Vanona  (w  de  Botlm.  Hou  Dim  !  ^'il 
Ml  ailé  te  nna  ta  pùx  avec  sea  seu  du câlé  de  la  Ku3«e!  Mais  ta  villa  eat 
e  fOUE  la  vertu;  Ja  eamptend&  saint  Jé^me  nuûntuiaiiL  lUvieo*- 
D  vile,  ou»  chei  Pica  ^  ie  ferai  oa  cksix,  jp  me  résigne  à  aimer  ce  ^ue 
is  pas.  Bevieas  pram^Uaunt,  ou  jfeijfiEe  de  «eitu. 

tk ILB  DllTBBTS. 


VUL 

)l«wa»ninM»paftieMinM  WnMM  m  nibn  dn  dteMNS  et  desvio- 
tMMtdaiSiS.  Ce  n'est Dlitcfu'uavajvgamrtraTMtsantiileiidMaBMeat  l'Al- 
lemagne au  bruit  du  canon  et  aux  clartés  d«e  iaeeadiei.  Le  jeaac  pbilneephe 
romain  a  tu  passer  sa*»  aea  jeux  «m  hiaiaîre  vivante  d'na  enfire  qui  s'i- 
aMHle;ilT«fpoitaàsaaf«yaHabJeeid'eipérience,st  défedté  du  monde, 
il  se  retirerait  volontiers  au  fond  d'un  clidtre ,  s'il  ne  sentait  grondei  »  lui 
aa*laByàed»patiiaMelwnHUBsq|Bi  l'eolnlaent  mm  un  mande  tout  plein 
de  voluptés. 

Us  natin  du  moi»  (f  «eét^  la  pu*  At  vilb  Pia«i«  i.'aw«ni  denat  lia  ca- 

Ctoit  mLJtmÊ  kewt  ds  «ftl»  etyodeiBe,  teneiMire  mililiiae.  Safigun 
avait  cette  pSIeur  nerveuse  que  rehaussent  si  bien  des  boucles  de  ckeveux 
MHB  el  uae  raoBstaoke  d'éUae  fiMmeut  eiasKe.  U  dtaik  vétm  d'une  belle 
polonaise  bleueàbrandeboargs  de  soie,  et  le  ruban  rouge  nëglige^oMut  noué 
T  Wi  rnnir  rsmph'inir  In  isnninii  nt  lannn^iit  li  nnldnl 

I««MBle  PiransKMDtrait  su  Bsa.tenes.  Hélasï  dapvis  leretawr  de  Metcw 
SniHB  à  H>eaae ,  jamais  ht  disolatioa  eHériewm  ne  fnignk  nueui  la  désAlatiou 
du  foyer  domestique  aux  yeux  du  voyageur  qui  allait  vos  sa  faasttte,  af  nis 


Le  comte  fiit  frappé  de  cette  tristesse,  et  il  s'arrêta  au  milieu  de  l'alli*, 
jetant  autour  de  hii  dea  regarde  niélansalii9ue,«t  prêtant  PaMÎUe  à  jt  ne  sais 
stM  qui  AaiL  dfew  laa  ain  et 


Les  croisées  de  la  villa  étaient  feraidss,  comaas.ea.  l'aJMCBce  des  mattre& 
avlB.lvnasa^  L'beBhaeacadnil  iMdaUaide  marlrn,  et  su  let  aUéss  il  y 
avait  du  gazon  ihaartna*,  aomaa  la  pdsaat  pause  d'us  €*mf-Sm»»^  où 
personne  ne  passe  plus  par  respecL  àM  |fiMan«,  on  imiiiiiiji'l  oa  luxe 
ef&ayant  deroies,  d'oàllets,  decassies,  d*JMmiB»d'EspagBS^et,  taat  autour 
impHitkm^mlm,  m»  asMS.  fodipiM  d«  builloi  et  de  flenn  qni  étaient 
■Urtw  mis  tifs^«ttanbén.saM  Moir  paaaé.pan  ki  tèvres  Ham  f umb  on,  I» 
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qui  jetaient  l'eau  vive  aox  fontaines  ;  on  aurait  dit  que  les  naïades  de  l'Aiûo, 
saisies  de  quelque  grande  douleur,  s'étaient  réfugiées  au  loin ,  en  laissant  nir 
les  bassins  verdâtrea  de  la  villa  un  long  voile  funéraire  de  feuilles  de  nénuphar. 

Depuis  loog-temm  le  comte  Piraoese  n'avait  reçu  des  nouvelles  de  Rome, 
«t  il  s'alarma  de  toute  cette  tristesse  et  de  ses  pressenti  mens. 

Les  anies  les  mieux  trempées  n'osent  souvent  pas  aborder  de  front  une 
émotion  trop  forte  qu'une  cause  inconnue  leur  prépare;  elles  ont  besoin  d'une 
sorte  de  noviciat  qui  donne  le  loisir  d'appeler  à  l'aide  toutes  les  ressources  du 
«œur  et  de  la  raison. 

Le  comte  Gîampolo  s'enfonça  dans  les  maisifs  d'arbres  à  droite,  vers  rAnio, 
descendit  de  cheval,  et  marcha  vers  ce  pavillon  de  marbre  dont  la  comteaie 
Rosa  avait  fait ,  l'an  passé,  un  autre  temple  de  la  Sibylle. 

Les  marches  de  la  rotonde  étaient  vertes  de  mousse  naissante;  on  y  remar- 
quait pourtant  la  trace  d'un  pied  divin  qui  avait  conservé,  sur  un  seul  point, 
an  marbre  sa  première  blancheur. 

—  Tontes  les  lettres  sont  enlacées,  dit  le  comte,  tontes... 

—  Moins  une!  ditune  voix  qui  semblait  sortir  de  l'Aniocommeune  plainte 
sibylline. 

Gtampolo  recula  comme  )e  pasteur  de  l^bur  devant  une  froide  couleuvre  : 
le  frisson  l'avait  glacé  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

Une  grande  touffe  de  joncs  à  moitié  Détris  sembla  se  diviser  d'elle-mliiie 
sur  les  bords  du  Deuve,  et  Giampolo  vit  se  lever  d'entre  les  rameaui  une 
femme  !  une  femme  belle  comme  le  fantdme  de  la  volupté  qui  se  baigne  à  midi 
dans  l'Anio  ! 

—  C'est  vous,  madame  !  s'écria  le  Jeune  Romain  ;  et  il  fléchit  le  genou  devant 
la  comtesse  Rasa. 

L'adorable  femme  avait  les  cheveux  en  désordre;  sa  toilette  était  bizarre 
ment  négligée,  sa  figure  était  pâle,  ses  yeux  étaient  ronges,  comme  des  yeox 
qui  ont  versé  toutes  leurs  larmes,  et  qui  n'ont  plus  que  du  sang  Jk  donner 
aux  extrêmes  douleurs. 

—  Je  suis  prêt  à  entendre  un  malheur,  dit  Giampolo  haletant,  parlez...  ma 
mère... 

La  comtesse  prit  les  mains  du  jeune  homme,  et  secoua  la  tête. 

—  Votre  mère  est  en  pleine  santé;  ne  vous  alarmez  pas,  monsieur;  et 
quelle  sera  sa  joie  de  revoir  son  fils  vivant!...  C'est  moi,  monsieur,  c'est  une 
autre  mère  qu'il  faut  plaindre...  ma  fille... 

Les  sanglots  arrêtèrent  la  parole  sur  ses  lèvres.  Giampolo  aiptaît  ses  mains 
Gonvulsives,  et  regardait  la  comtesse  avec  un  visage  fiévreux. 

—  Ha  fille  Cécilial...  Pauvre  enfant!... 

—  Morte  ?  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Non. ..non. ..die  vit.. .mais...  sa  mèreelte-même  ne  la  reconnaît  pas!... 
Une  maladie  affreuse  me  l'a  dévorée,  en  ne  me  laissant  que  son  squelette... 
Et  de  plus...  ma  pauvre  Gédiia  eatavengte...  ses  beaux  yeox  se  sont  fermés... 
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C'est  plnscroel  que  la  mort!...  cent  fois  plus  cruel!...  Vous  pleurfz,moa- 
!âeur!...Oh!  voilà  des  lannes  qui  me  font  unpeudebieu!...  Je  n'ai  plus  de 
larmes,  moi...  laissez-moi  pleurer  avec  les  vôtres...  Et  votre  mère  aussi  a  tarit 
plenr^!...  Quelle  excelleute  Gemme!....  Venez,  venez,  monsieur,  venez  lui 
donner  vite  un  peu  de  joie...  Ah<  il  y  o  bien  loog-tempaque  la  joie  est  bannie 
de  cette  maison...  Aussi,  voyez...  écoutez...  quel  silence  partout!  quel  deuil 
partout!  ..  Il  n'y  a  plus  d'oiseaux  à  Tibur  depuis  que  ma  Qlle  ne  chaste  plus!.. 
Vous  souvenez-vous  de  ce  bal,  ici,  sons  les  arbres?...  Alors  comme  elle  était 
belle,  ma  Cicilia!...  dites... 

>>-0h!  madame!  un  peu  de  pitié  pour  vous.. .et  pour  moi...  vous  me  fendez 
le  cœur... 

— Que  je  voua  rends  grâces,  monsieur,  de  ce  tendre  intérêt  que  vous  portez 
i  une  pauvre  mère! 
—  Ah!  madame...  c'est  que... 

£o  ce  moment ,  et  comme  ils  arrivaient  sur  le  perron,  la  persienne  de  la 
maison  se  leva ,  et  la  marquise  Piranese  se  trouva  dans  les  bras  de  son  fils.  Il 
y  eut  encore  beaucoup  de  larmes  versées.  On  entra  au  salon. 
lÀ,  un  ^)ectacle  affreux  attendait  le  jeune  comte. 
Une  main  de  la  comtesse,  dont  le  regard  n'osait  suivre  l'indication ,  s'étendit 
vers  une  chaise  longue  où  dormait  Cécilia.  La  terrible  maladie,  qui  à  cette 
époque  frappait  encore  les  enfans  et  les  adolescens,  avait  împitoyabienient 
dévasté  la  figure  de  la  jeune  fille,  en  la  constellant  de  hideux  bourgeons  écar- 
tâtes. Ce  corps,  autrefois  si  voluptueusement  pressé  par  la  mousseline,  était 
aujourd'hui  emmailloté  comme  une  momie.  Partout  l'étoffe  avait  pris  la  place 
de  cette  chair  savoureuse  qui  venait  de  se  fondre  dans  les  ardeurs  de  la  fièvre. 
Le  squelette  perçait  h  travers  chaque  pli  ;  deux  muscles  secs  et  violacés  atta- 
chaient la  tête  aux  épaules  flétries,  et  remplaçaient  un  col  divin  ouaté  par 
l'amour.  T..es  bras  de  la  jeune  demoiselle,  étendus  dans  la  langueur  du  som- 
mril,  paraissaient  d'un  jet  démesuré,  tant  ils  étaient  raidis  par  la  maigreur  ! 
Deux  tumeurs  d'un  vif  sanguinolent  plombaient  ses  paupières,  en  fermant  à 
jamais  les  yeux  au  doux  éclat  du  ciel  romain.  La  maladie  avait  moissonné  ses 
dieveux  blonds,  comme  si  les  faucilles  du  mois  d'août  eussent  passé  dans  les 
épis  d'or  qui  couvraient  la  tête  de  la  belle  enfant. 

C'était  un  tableau  fort  triste,  dans  un  encadrement  bien  gai.  Les  deux 
dames  et  Piranese,  debout  et  ùlencieux ,  contemplaient  Cécilia  endormie.  Au- 
-tour  d'eux ,  sur  tes  larges  panneaux  des  murailles,  illuminés  par  les  atomes  de 
feu  qui  jaîUissuent  d'une  vitre,  mille  joyeuses  figures  de  femmes,  peintes  à 
fresque,  par  Luca  Giordauo,  dansaient  aux  fêtes  de  Pan,  aux  Doœs  de  Vénus, 
au  triomphe  d'Amphitrite,  et  rappelaient  les  plus  charmantes  scènes  de  l'O- 
lympe, de  la  terre  et  de  la  mer. 

Giampolo  Uissa  tomber  un  regard  mélancolique  sur  la  comtesse  Rom,  et 
témoigna  par  signes  qu'il  lui  était  impossible  de  supporter  plus  long-temps  ce 
douloureux  spectacle  :  il  sortit  du  salon,  en  marebant  sur  ta  pmnte  du  pied, 
M  alla  s'enfermer  dans  son  appartement. 
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U  ehaaliN  de  ^iampalo  était  dtairée  d'un  gaaà  taiUva  it  Lmîs  Car 
itchft,  npcëaeataDt  b  ratoui  da  Man:ii&  Scxbu  dans  se»  fojw». 
■  —Noblfllùatoii»!  noble  viUs!dilrUear^ardflatoetaUcs»,ilD'cfltpn«ot 
douleur  hmnune  qfie  Ronai  n'ût  ^vue  !  A  ^•Iqua  où  d'aaçvne  ^a»  M 
Gttse  ralendie  autoiu  d'dl^  toujaimeUe  yait  répwdre  :  j'ai  pMUsé  Mod 
auBttoî.  L&  i^aiota  scabift  ÎBtenlito  à  l'hfTwmn  mw  cette  iMUttesa^iia 
éf  uisÉ  la  langue  im  hatcaintiêmi 

Et  brisée fiuiguav  dedattlaer,  d.*éiBalioiit  il  ii'aaaU a»  fat»  da  tahlaaui ma 
Eolateur,  résigné  comme  le  deioier  des  stoïciens ,  et  fiaet  à  aM  datfàt. 

Alors  conuiieDfa  dais  la  vilU  PwaaMa  «a*  aAria  de  jbbh  ta^afan^  plains 
d'ennuis  intolérables,  et  qui  ne  laissaient  entrevoir  dans  l'aveiùr  que  to  répé- 
tition des  méoM  tableaiw  iMnithni.  dM  mimtA  ettUwtiaaA  éytowé».  eiiB^lo 
ne  voyait  sa  mère  et  la  comtesse  qu'aux  heurts  de  réunioB  ayijjéa;  il  émiA 
surtout  la  pauvreCéâlia,  sans  jamais  oublier  pourtant,  •ha(|MiBBt)n,d'andter 
le  médecin  aupaasag*,  pour  s-'ioforoier  ds  l'élaide  la  nndado.  La  répaoM  de 
l'honnie  d«  l'art  08  doBoait  ni  saosoIaiiMk,  û  aapeir. 

Le  médecin  répAlait  lai»  eesu  que  la  ouMie  s'était  e—tdi^ié»  ie  la 
fièvre  des  Marais-Pontins;  ftw  le  wog  était  en  disao)titio«,at  ^oa  micacle 
seul  pauvait  conserver  la  jeune  fiilev  maia  ave«f;la  et  ranhriâpic. 

l£  caiBtefraH^iM'&«at>veeM)«nM,eiregagBiitaschaaAre,«èitn 
teploDgsaitdaossesannuis. 

Ua  s«ii<,  oawrae  il  M  pewcnail  sati»  le*  pmyliera,  em  4oiNUHCaa£sMei 
wa»  pcnaie  siagtilièi»  ^aihw  était  «naa  à  dtfMt  da  oanaaiatioa,  IflcamMn 
Batia  l'aborda, 

—Vous  ne  sans  pas,  auasisH,  ta»dit-eUe,  qua-jsiBavttvde-dangHate 
dauleuia. Vous CMtnaiasetlftpnaaiàie;  ^attira, bbvoiei.  Sfe  nmaaiaa énila a 
WMihi  yie  je  poUaase  la  dfaolatiaa  deaa  votre  maiaoa  :  «ans  étm»  si  hmuÊm 
autrefois' dans  «otrs  baan  palais  éa  Roms  et  dent  eettavilh  efaarmateïJBsnb 
venue,  moi,  v«tts  visiiM,  et  ta  tiislaawast  entrée  dkins  vos  denwwas.  Vas  aai^ 
tKMDfés  par  d'abawâes  ealoaMÙas^  se  tam»  éloigaés  do  vous  i  ea«M  ^  Mafi, 
ootame  si  le»  msHirs  italiaams  étaient  eneare  ailles  dabon  Isa^Bvi^Baldb 
Saturne  et  d«  Rliae.  Ittaa  caoaeils  ont  séparé  le  Sis  da  Isi  atè»,  paodoM,  mb 
année,  moins  un  Jour.  Ma  panne  fille,  en  «eoaot  (ta  Tolsatin»  a  ftouB^  a 
gagné  lit  Bàvre  dos  laawiBnaea,  et  eu  atzivBBt  id,  aile  a.  éCt  saoieipw  aoe 
nitre  nsaladiebieKphiaenuUeqHi  l'a  dépeuillée  da  la  £srar  buMBet  CiK 
tfeacBMqMvwifrai&iLtoiitcetEaaUa,.  tanieabrBte  Ae  |l<MB.atdiEaBii^ 
fraoosaautwicdevutra&qw.  Calft.aaiaifMe.ft  jeéaiayBMllaaaataBMail 
•sL  de  nan  danoir  de  MM  réwUai  QBBtra  Isa  baUôa  da  sandaoïft  vokn  Bitef  Je 
■KtrarpNadae  ua  pailâ. 

—  Le  seul  parti,  madame,  que  vous  putssiei  aaair  flinloliip  da  piwhn, 
jv  caai»  l'aaaia  darioé: —  >l<w>swlcia  qiâlkr  la  villa  PbnaeK. 

'  l«aaaslBsa&BlmsifNftaariMti£ 

—  E&wwaafsi 
i  votre  départ? 
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— .taBiaiB,,.nadnn. 'OniK'qui  von  ont  «atmnil^  mienntt ithn  «ut  « 
lUUB faoMMWBt de  hwrdbmm;  jene  >wn9nrmpn.lm  Vilb  PiramK'gen 
l'iaflna«ede<*atmttle,  ailjwiid'hui  ettoDjoars;  je«erei  te  lAton  de  cettt 
pMVfe aveugle. Vous, mattaiBe,  tour-kwi l'amie  de'ina iMfcre, w  nusanm 
toqjwnxu'pniHMie'inmnàwa'tom.-Eb!  non  Dieu!  qu^wns'nons'besoin 
dB<CiiUejoie'<t'd'éolat8def;iriet<paw*lvn?  LnBhaffrias  imorabln ont  ieur 
ebmae;  non  pimdnisIla^eaDninn  dite  «M,  mn  éniffine  UMte  «vue  In  mon 
aB.baoL  NoDB  laltMrans  te-HMIrfni'ndtn  pufte'et'Ie'Decm'ehailterànoB 
i^atÊ^iMiuaamm  àmhmnKfaat  itna,  madaow,  et  antu  ne  vous  eonsote- 
nnapH. 

—Jeiii'«W«daiB|>as-raDiaBdevotn  noble  caractère,  monnenr;  mais  songez 
fain.qiM  «en  étMjesie,  quevomirouBdwezàlarodété  et  à  rotre  pays;  le 
jour  TB  veair  où  vous  quitterez  votre  mère,  et  avec  tous  s'éranouira  de  nou- 
«iMicenfFoo  defevoe'mDralequelaprtHnoed'DDliomniffTépBndtoujoitis  dans 
DM  maiBoiidriMUe.  Noos  mmsrMnraveroiueiiODre,  votre  mère  et  moi,  face  i 
bN,  dooleiir  oontredoUtem^,  «Ih  ttembhiRt  pour  im  fils,  moi,  pour  inie  fitle^ 
dsMi  mAras  en  proie  atn  même*  ennoiaffia;  ifDiain  m  plaindre  l'une  i  l'autt*; 
n'oasipleiiTer,  n'oaaat  murin,  de  peur  d'ottristeT  um  amie  par  TexpressioD 
dluDMntimeotqDl  ne  serait  pas  le  Bien. 

—  Mais,  madame,  je  ne  ionge  pas  à  qutmr  h  mavon  ;  an  TDiltratre,  jamais 
k  vie  domeMiqne  n'eot  phis  d'attrahs  pour  moi;  Je  veux  -être  le  eempaginm 
de  votwdoukDT,  je  Vose  dire  votre  ami,  madame. 

—  Bb!  pourquoi  n'omriea^ons  prendre  ce  litre?...  Groyeo!  que  depuis  le 
>"«"*"<  de  vntre  arrivée,  je  nile  pénétrée  de  reuuimalwuuee  pdnr  rintérét  de 
luBta  et  d'éffioMen  que  vous  «*eE  témoigné  à  ma  flile;  un  père,  un  frère 
B'aBBeat  pus  fiiit  dwanlage.  Si  ▼ouBBnvinconrtUen  dépareilles  marques  d'af- 
feelian  désiatéfenée  agissent  SUT  te  sœur  dhme  mère  !  Un  amant  n'aurait  pas 
été  ph»  désolé,  tà  ma  Céoitia  mah  pu  ftre  aimée  d^mour,  lorsque  vous  l'irveE 
qataiée,  le  ^uvre  Mfent  !  Oui,  monsieur,  vous  m'appellerez  votre  amie;  ce 
tkre  m'hoBore';  ma  main  n'e  jamais  eeiré  me  plus  noble  main  que  la  vdtn. 
Si,  dins  le  nNiHtear  CMMummé,  un  «al  raytm  peut  raviver  une  ame,  ou  ne 
pent  tciMBver  que  dans  le  refprd  dee  amis  qui  compatissent  h  nos  doiJteurs. 

LecoDitePivBBBseserraleemaiDsdeltocBfialmB,  et  les  mou  nia  de 'larmes. 
It«e  releva  peur  parier,  ««e  qu'il  allait  dire  loi  cofllah  tant  fiffiorts  snrna- 
fels,  qu'il  ne  pot  trouver  une  loumwe  eouvenafale^  m^  la  comtesse  oeb 
remarquer,  «n  elle^néme,  que  ce  trvntble  pravenvit  dtn  sentiment  phis  vif 
qrn  r&mllié.'QaelqneB  scènes  a  nérieureH,  toujours  présentes  à  la  mémoire  fle 
Il  twHe  cooAeiBe,  ravaientd'Blllemï  assez  prédieposée  è  eeoire  qu^le  ioter- 
pitalt,  cette  fois,  ii  sa  juste  valeur,  i|e  «tmoeexpressif  «t 'h  réserve  do  jeune 
BMsain.  Aa«i,  peur  le  mettre  à  'l'aise  et  Tabandonner  A  ses  reflétions,  elle 
prit  uo  prétexte  et  le  quhta  sohb  ajoMer«in  mot  -de  plus. 

C«it«lMB.quB'^»ii^le,iflrié-éa«  SB  *î<k,  «Brait  «a  1)0(60  ffun  ami  ponr 
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lai&ire  une  riogulièie  confidence,  voir  de  quel  œil  elle  serait  reqne,«t  la 
juger  aindan  |Kdnt  de  vue  d'un  iadifiirent:  malheuretuement,  Emile  Dutrelz 
était  bien  loin.  Une  letUe  du  jeune  Fran^U,  reçue  la  veille,  se  terminait  par 
ees  mots désegpërans  :  Le  dernier  dieret  du  final,  qui  n'eitpai  leâinatro- 
main,  a/^iHU  aux  armes  tout  ht  Françaic  de  ISA  60  ani.  J'entre  avec  l'ipaw 
Utte  Soffieier  datu  Ut  chaittvrt  de  la  garde.  Quand  nous  reeerront'niHitî 
Dieu  le  tait!  Adieu.  Emile  allait  jouer  Bon  râle  obscur  dans  le  dénouement 
niblime  du  drame  impérial.  Le  comte  I^raneae  n'avait  pae  d'iotre  ami ,  et  il 
se  vit  contraint  de  ne  prendre  cooseil  que  de  lui-même  dans  la  plus  étrange 
circonstance  de  sa  vie.  Il  y  avait  encore  â  la  villa  trop  de  fracas  et  d'émotion 
autour  de  lui  pour  qu'il  pdt  réfléchir  avec  calme  et  arriver  à  une  détermioation 
par  une  longue  pensée  recueillie.  Aussi,  après  avoir  parlé  seulement  à  sa  mère 
de  quelques  aHaires  d'intérêt  qui  l'attendaient  à  Rome,  il  quitta  la  campagne, 
et  se  réfugia  dans  son  palais  désert. 

lâ  solitude  est  la  sourde  consdllèredes  passions.  Le  jeune  homme  qui  s'en- 
vironne de  silence  et  d'isolement  pour  penser  à  une  femme,  la  retrouve  par- 
tout, et  mille  fois  plus  dangereuse  éloignée  que  présente.  Le  comte  Pîranese  se 
refusait  à  l'idée  d'aimer  Rosa  Raima,  lui  qui  était  arrivé  de  l'artnée  tout  brâlé 
d'amour,  tout  fiévreui  de  dé^S  pour  Cécilia  grandie.  Parfois  il  croyait  com- 
BKttre  une  action  dédionnéle  en  abandonnant  ainu  une  jeune  fille,  coupable 
seulement  d'un  malheur  qui  avait  flétri  sa  beauté;  ensuite,  il  s'accordait  à  lui- 
même  un  pardon  facile,  eo  songeant  que  ce  bigarre  amour,  voué  à  l'avenir 
d'une  belle  enfant,  avait  été  un  secret  pour  elle  et  pour  tout  le  monde,  et 
qu'ainsi  le  scrupule  le  plus  exigeant  ne  pouvait  demander  réparation  d'un  tort 
qui  n'existait  pas.  De  Cédiia,  hélas!  à  jamais  déshéritée  de  toute  adoration,  il 
lemoDtait  à  l'éblouissante  image  de  la  mère;  souvent,  par  une  de  ces  illusions 
qu'on  aime  à  se  créer  dans  une  foute ,  il  se  persuadait  que  la  comtesse  Rou 
avait  toujours  été  l'unique  objet  de  sa  passion ,  et  que  cet  impossible  amour, 
qu'il  croyait  avoir  mis  sur  la  tête  d'un  enfant,  avait  été  exdté  en  lui  par  une 
divinité  si  majestueuse,  qu'elle  obligeait  l'adorateur  à  détourner  les  yeux  H  à 
chercher  un  objet  terrestre  dans  le  voisinage  de  son  piédestal.  Et  quand  il  se 
rappelait  le  bal  de  la  villa,  où  des  bouches  calomnieuses  avaient  osé  flétrir 
l'honneur  de  cette  femme,  h  cause  de  lui ,  oh  !  alors,  il  n'hésitait  pas  à  donner 
une  réparation  éclatante  que  le  devoir  lui  eût  dictée  à  défaut  d'amour  ;  il  se 
disposait  à  offrir  sa  main  à  celle  qui  avait  été  soupçonnée  dans  sa  vertu ,  en 
s'applaudissant  d'a^r  en  honnête  homnse  bien  plus  qu'en  homme  passionné. 
Cette  résolution  prise,  il  sortait  de  ton  palais  pour  courir  à  la  villa,  et  se  mettn 
aui  pieds  de  la  comtesse,  puis  il  s'arrêtait  aux  portes  de  Rome,  épouvantée 
l'idée  de  ce  mariage  improvisé,  de  cette  union  indissoluble  qui  brisait  un 
avenirde  gloire,  de  voyages,  de  plaisirs,  d'ambition,  qui  l'enchaînait ,  à  vingt- 
cinq  ans  et  pour  toujours,  au  bras  d'une  femme,  et  devant  le  f^olâme  de  cette 
pauvre  Cécilia  sur  laquelle  il  fallait  pleurer  éternelleuient. 
Cette  lutte  intérieure  de  passion  et  de  résistance  le  suivait  partout,  et  SBU 
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fève.  L'ardent  jeune  horame  clierdiait  en  Tain  un  remède  à  t'teergîe  de  son 
organisation;  le  démon  des  sens  étouffait  la  sagesse  de  l'esprit.  Il  it^ait  tou- 
jours l'adorable  comtesse  dans  ce  rayonnement  de  beauté  victorieuse  qui 
éblouissait  les  yeui  d'un  liomme  et  les  éteignait  de  langueur;  il  B*arrétait,  croi- 
sant les  bras,  et  lui  sonriant  comme  si  elle  eût  été  présente,  et  il  frissonnait  de 
joie  en  le  retrouvant  si  radieuse  avec  ses  grands  yeux  biens  sur  un  visage  rose 
et  sous  des  cheveux  noirs,  avec  sa  carnation  exquise,  sa  taille  charmante,  sa 
robe  indiscrète,  son  spencer  plein  de  volupté.  Une  frénésie  convulsive  s'empa- 
rait de  lui,  et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  à  l'air  vide  oii  il  venait  de  placer  un 
instant  l'image  d'une  femme  ;  et  puis  il  s'effrayait  de  lui-même  et  se  jetait  dans 
la  foule,  pour  voir  si  parmi  ceux  qui  passaient  il  s'en  trouvait  un  seul  qui  lui 
pardt  dévoré  des  mêmes  désirs.  La  foule  des  villes  esttoujours  faite  de  gens 
sereins  et  calmes.  Le  jeune  Romain  la  regardait  couler  devant  lui  comme  une 
rivière  innocente  que  le  moindre  froid  peut  glacer.  Dans  cette  noble  cité  des 
distractions  puissantes,  il  errait  çà  et  là ,  demandant  aux  objets  des  pensées 
étrangères  au  tumulte  de  ses  sens.  Il  se  souvenait  qu'il  était  artiste,  et  il  mon- 
tait au  musée  Capitolin ,  pour  étudier  les  éternels  modèles  antiques  exhumés 
des  cimetières  de  Théodortc.  Ces  asiles  de  silence,  de  fraîcheur  et  d'ombre;  ces 
cours  intérieures,  pleines  de  sarcopliages  et  de  hautes  herbes;  ces  jardins  où 
pleure  dans  la  mousse  une  naïade  invisible  ;  ces  péristyles  solitaires  des  musées 
romuns  sont  plus  dangereux  h  traverser  que  le  Corso  bruyant  de  peuple.  Dans 
ce  mystérieux  chaos  de  pierres  saintes  et  de  gazon  viei^e  voués  h  l'oubli  et  à  la 
solitude,  il  y  aencore  de  charnelles  pensées  qui  brûlent;  il  y  a  des  atdines  de  feu 
qu'on  aspire,  et  qui  empoisonnent  l'ame  :  c'est  la  fatale  influence  du  désert,  le 
grand  désert  qui  se  tait  et  s'incendie  autour  de  vous ,  afin  de  mieux  vous  faire 
entendre  la  tempête  intérieure  de  votre  passion,  mille  fois  plus  ardente  que  l'at- 
mosphèrede  midi.  Le  jeune  Romain  montait  ces  escaliers  sonores,  oii  chaque 
niche  encadre  le  buste  d'une  femme  qui,  la  tête  penchée  et  le  sein  nu,  sourit  au 
passant,  comme  une  courtisane  au  balcon;  il  entrait  dans  les  tranquilles 
salles  où  le  bruit  de  ses  pas  semblait  réveiller  un  peuple  de  statues,  rangées 
sur  deux  files  pour  le  regarder.  Des  cascades  d'atâmes  lumineux  pleuvant  des 
hautes  vitres  inondaient  ces  images;  on  edt  dit  que  le  ciel  romain  leur  en* 
voyait  le  soufQe  qui  donne  la  vie  et  la  parole,  dans  une  pluie  de  langues  de 
feu.  Alors  te  gladiateur  blessé  semblait  désigner  avec  son  épée  l'amphithéâtre 
de  Titus ,  pardessus  les  ruines  du  Forum  yoiûn;  Pompée  semblait  donner  une 
larme  à  Jules4:ésar  tombé  à  ses  pieds;  Adrien  regardait  Antinoiis  avec  des 
yeux  vivons;  Harc-Aurète,  Septime-Sévére  et  Antonin  semblaient  faire  entre 
eux  un  entretien  sublime  sur  la  nature  des  choses  et  des  dieux.  Devant  ces 
héros  et  ces  sages,  Piranese  passait  avec  un  regard  indifférent;  en  vain  es- 
sayait-il de  faire  violence  à  sa  pensée  pour  la  ramener  aux  études  sérieuses  de 
l'art  et  de  l'histoire;  il  se  laissait  enchaîner,  comme  un  esclave  d'Amathonte, 
au  piédestal  de  la  Vénus  capitoline,  et  bravait  le  regard  austère  de  Marcus 
Bnitus ,  debout  à  côté  de  la  déesse  et  méditant  sur  la  vertu.  La  divine  statne 
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vivait  sous  son  ^iderme  de  marbre;  i  l'heure  où  les  adoraieun  aniveDt, 
elle  emprunteca  soleil,  son  amaot,  toutes  lesauaocesde  la  nudité;  dans  ce 
temple  de  jaspe  et  de  porphyre,  ellese  pare  de  tous  les  reOets  que  le  prisme  de 
midi  dëcDHipose  sur  ses  formes  célestes;  elle  se  révèle  daas  toute  sa  grâce  de 
femme;  elle  sourit  naïvemeat  desevoir»  belle,  comme  uoe jeune  fille  sortaot 
do  baiD;elle  secoue  sa  chevelure  parfumée  de  nard  et  de  ci Dnaroome,  comme 
UQe  reine  qui  passe  du  gynéeée  au  lit  nuptial.  L'artiste  rornaio ,  le  noble  Pî- 
ranese,  subjugué  par  une  illu^ioa  délirante,  tnetlait  une  autre  femme  suree 
piédestal,  il  la  regardait  vivre,  il  écoutait  son  souille,  il  respirait  le  parfum  de 
ses  cheveux ,  il  souriait  à  son  sourire ,  il  suspendait  sa  lèvre  à  ses  pieds  divins. 
Puis  £e  réveillant  comme  après  un  rêve,  daos  un  éclair  de  raison  virile,  il 
s'insurgeait  contre  lui-même,  il  appelait  l'homme  au  secours  de  l'enfant,  il 
s'excusait  de  sa  faiblesse  devant  cet  olympe  de  marbre,  dont  il  croyait  en* 
tendre  le  murmure  ironique,  et  il  sortait,  le  vwtige  au  front,  la  Qamme  aux 
lèvres,  la  lièvre  au  coeur;  il  courait  à  traveis  la  ville,  cherchant  quelque  par- 
celle d'air  où  sa  poitrine  put  trouver  un  peu  de  fraîcheur,  demandant  cette 
atmosphère  bienfaisante  aux  rues  solitaires  pavées  de  mousse ,  aux  places  où 
les  fontaines  murmurent ,  aux  portiques  des  temples  romaine ,  aux  nets  chré- 
tiennes des  basiliques,et  trouvant  partout  cette  soif  de  femme,  cette  volupté 
irritaute  et  inexorable  qui  remplit  toutes  ces  chaudes  cités  italiennes,  voisines 
de  deux  mers  et  du  soleil. 

De  même  {{u'oa  ouvre  un  livre  plein  d'un  intérêt  saisissant,  pour  faire 
diversion  à  quelque  mortel  ennui,  il  résolut  de  feuilleter  cette  Rome  prodi- 
gieuse qu'il  avait  sous  les  pieds,  de  dérouiller  cette  médaille  immense  que 
Harc-Aurèle  ceignit  d'un  cordon  de  vingt  lieues  et  qu'il  frappa  au  coin  de 
l'éternité.  Voyons ,  se  disait-il ,  si  cette  absurde  voix  des  sens  ne  se  tairs  pas 
devant  l'évocation  funèbre  que  Je  vais  faire  sur  le  tombeau  de  l'ancien  uni- 
vers! —Et  il  se  fit  voyageur  dans  Rome,  de  lui  à  peine  connue,  parce  qu'il  y 
était  ué.  A  chaque  pas  qu'il  faisait  sur  ce  sol  historique ,  il  rencontrait  le  fan- 
tôme d'une  femme  à  toutes  les  époques  décisives  :  Lucrèce  tuant  la  royauté , 
Vû'giaîe  les  Décemvirs,  Cléopiltre  la  république.  Devant  lui ,  dans  toutes  les 
ruines,  tonnait  unéchode  quelque  puissante  et  immortelle  passion.  Quelque- 
fois ,*il  s'arrêtait  dans  cette  campagne  désolée  que  bornent  les  ruines  du  cirque 
de  Salluste ,  des  Thermes  de  Dioclélien ,  et  du  camp  des  gardes  prétoriennes , 
et.  il  recueillait  sur  ce  sol  maudit  les  lamentations  souterraines  des  jeunes  ve»- 
talea  ensevelies  pour  crime  d'amour.  Quelquefois,  assis  sur  les  ruines  du  pon^ 
brisi.  it  admirait  le  temple  de  Vesta  .  gracieux  et  arrondi  comme  le  corps 
d'une  jeune  fille,  œ  monastère  payen,  autour  duquel  brûlèrent  les  amouts 
inextinguibles  de  tant  de  patriciens  du  mont  Falatiu.  Il  se  levait  alors ,  et ,  par 
les  haute»  herbes  de  l'Arc  de  Janus,  il  s'enfonçait  dans  «elte  eHipsa  déme- 
surée qui  fut  le  grand  drque,  où  cent  mille  Eerames,  les  plus  belles  de  Rome, 
venaient  se  faire  adorer  par  la  jeunesse  des  portiques,  et  embrasaient  de 
volupté  tout  un  monde  de  marbre  et  de  spectateurs.  Devant  lui ,  par-dessus 
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4u  palûîi»pérM,doBtla  base  était  une  montafine;  et  Jes  vois  de  la  solitude 
kii  triaient  que  ta  torrent  d^air  vir^al  qui  cstdent  du  ciel  wr  le  Palatia 
depuis  quioM  aiècles  n'ont  pas  encore  {mririé  ce  lieu ,  triste  ténHÙn  de  touWB 
1»  vioLences,  de  tous  les  adultères,  de  toutes  les  iwostitutioas  des  Ctan. 
Descendu  dans  ia  vallée  du  Forum,  il  reMtissett  les  cinquante  péristyles,  wj 
les  dames  romaines,  les  bras  et  le  sein  nus,  m  promenaient  le  soir,  sous  des 
feuiUsget  de  marfaw  «t  de  porphyre,  au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens 
|«rdus  d'boamiiT,  qui  se  firent  eoniplioee  de  Catilina,^ow-  violer  Home  en- 
tière dans  une  étneinte  de  sang  et  de  fen.  Devant  les  tempteadda  Concorde, 
de  la  Fortune,  de  Fanstine ,  de  Vénus ,  de  Janou ,  d'Oflavie ,  de  Flore,  il 
Mtronnit  la  giorificatwn  de  la  féfBnw,  couronnée  partout  d'acanthe  et  de 
inyrtFi;  celte  arèoc  qu'il  foulait  tMrab lait  encore  sous  les  pieds  de  l'ardenie 
bacchanale ,  la  fête  des  mystères  nociurnes,  où,  daos  un  prodigieux  h}wénée, 
la  moitié  de  Boine  erabrawait  l'autre  incitié  auf  un  lit  de  tliyrses  «t  de  pam- 
pm  flétria.  Et  puis ,  du  itaut  des  jardins  de  LikuIIug  mi  de  la  fontaine  du 
Janicule,  quand  il-regardait  ce  grand  squelette  et  qu'U  eomplait,  un  à  un, 
tousses  ostemens  épars,  les  monurnens  d'Adrien,  d'A^iguste,  d'Octam, 
d'âgripps ,  de  Flaminius ,  enfouis  auchanp  de  Mars;  les  Ttiwmei  de  Titus  et 
te  Cirque  de  Flore,  au  mont  Quirà»l;  les  collines  de  poussière  qui ,  dansJa 
région  palatine,  furent  le  temple  de  Cybèle,  deBacclius,  de  Jupiter,  d'Au- 
guste, de  Pallas,  d'Apollon;  la  maison  de  Tibère,  les  jardius  d'Adonis;  quand 
il  embrassait  d'un  rapide  regard  tout  eet  ensemble  de  colonnes  isolées,  de  mdies 
noircis ,  d'arcs  detriomiriiedéslionorés ,  d'aqueducs  rompus ,  de  gigantesques 
pansdebriques.de  portiques  sans  temples,  de  temples  décapités,  de  sépul- 
cres béans,  de  cirquesetd'amphithéiltresliacliés  à  morceaux,  toutes  ces  choses 
Rendues  au  soleil  depuis  le  pont  d'Adrien  jusqu'au  tombeau  de  Cànlia,  depuis 
les  jardins  de  Sallusle  jusqu'aux  tlMrnies  d'Antonin  ;  alors ,  face  à  face  avec 
cette  inoompsiable  dévastation,  il  assistait  à  la  nuit  suprême,  où  des  liommes 
au  teint  de  cuivre,  aux  yeux  de  tison ,  au  poil  de  fauve,  aux  nunns  de  fer,  des 
bommesqui  soitaieut  deaentnilles  d'un  volcan  avec  des  casques  d'airain,  des 
tuniques  d'acier,  des  manteaux  de  tigre,  se  ruèrent  sur  les  portes  de  Rome, 
réveillèrent  en  surseut  Inuies  ses  feoiniea  endormies,  les  saisirent  éclieveléea 
et  ttemblantM ,  -les  dévoaèrent  sous  leurs  lèvres  de  feu  aux  dartés  de  l'inoen- 
die ,  et  firent  au  ciel  une  si  épouvantable  insulte ,  que  la  terre  trembla ,  que 
les  sept  collines  bondirent  d'indignation  sous  cette  «rgie  des  enfers.  Oui, 
l'histoire  des  plus  impîtoyablas  passions  de  l'homme  est  éorîle  en  lettres  de 
ruines  sur  le  sol  de  cette  jiité  ;  aussi  l'air  qui  la  cnuroone  a  gardé  quelques 
parcelles  du  souffle  brûlant  exhalé  des  poitrines  d'Attila  et  de  Théudoric ,  ces 
fléaux  de  Dieu  et  du  démon  ! 

Un  soir,  le  jeune  comte  Piranese  avait  vi«té  l'église  Saiole-Marie-d es- Anges 
et  le  cloître  paisible  où  vivent  les  enfans  de  saint  Itruno.  Debout  sur  la  place 
solitaire  de  la  magnifique  Qiartreuse,  il  se  développait  à  lui>méme  une  ré- 


jvGoo'^lc 


116  KETCB  DS  PARIS. 

flexion  iospirée  par  ce  monuineDt  sublime  lorti  des  Di&ina  de  Boonarotli.  Ij 
pierre  se  transforme ,  disait-il  avec  an  Murire  mâancoliqae ,  M  l'homme  ne 
peut  se  reaoDveler.  Les  ttiermes  de  Titus  deviennent  le  cloître  deSaint-Bmno; 
les  huit  colonnes  de  la  nymphée  impudique  soutiennent  le  dôme  d'une  Char- 
treuse .'  La  cuTedu  bain  profane  est  aujourd'hui  le  bénitier  chrétien  !  L'homme 
seul  csteondamnéàTivreaTeeses  passions.  Bien  ne  peut  eonrertir  en  chaste 
pensée  le  mauvais  levain  qui  est  en  nous. 

Parlant  ain» ,  il  n'avait  pas  remarqué  un  chartreux  vénérable  qui  l'écou- 
tait,  derrière  un  pilier  massif  du  cloître-,  c'était  le  chef  de  ce  magnifique  nio- 
oastère .-  le  vieillard  lui  donna  un  de  ces  calmes  et  profonds  sourires  qui  en 
disent  plus  qu'un  livre  de  philosophie,  et  qui  annoncent  un  homme  supérieur, 
par  sa  forte  pensée,  à  toutes  les  misérables  \-anites  du  monde.  Piranese  sentit 
la  rougeur  monter  à  son  front  devant  cette  sérénité  patriarcale  qui  le  ter- 
rassait. 

Et  le  frontbaisséjlepiedchancalaDt,  notre  jeune  Romain,  semblable  à  un 
athlète  vaincu ,  descendit  du  Quirinal  et  regagna  son  palais  Sa  rcsotution  était 
[Mise  :  n'osant  aborder  la  comtesse  Rosa  et  lui  offrir  lui-même  un  époux ,  re- 
doutant un  refus  motivé  sur  des  douleurs  domestiques  trop  justes ,  il  écrivit  à 
la  marquise  Piranese,  sa  mère,  en  la  priant  de  servir  d'interprète  à  son  fils 
dans  cette  occasion  solennelle.  Le  lendemain,  il  reçut  de  la  villa  un  billet 
ainsi  conçu  : 

•  Madame  la  comtesse  Rosa  Piranese  attend  son  époux. 

«  Votre  mère  affectionnée. 
.  M.  P.  B 

Huitjours  après,  le  mariage  fut  célébré  â  l'église  de  Jésus ,  place  de  Venise 
à  Rome.  Ce  fut  une  simple  fâie  de  famille,  à  laquelle  les  amis  m  Jme  ne  furent 
point  invités.  Le  malheur  de  Cécilia  rendait  impossible  désormais  toute  ma- 
nifestation de  joie  trop  bruyante.  Kt  pourtant  ce  mariage  fut  bien  beau;  il  y 
avait  ce  qui  manque  souvent  aux  plus  somptueuses  de  ces  solennités  domes- 
tiques :  une  femme  divine,  entrée  dans  cet  Sge  heureux  où  la  passion  est  in- 
telligente; un  jeune  époux  dévoré  de  désirs  inassouvis  et  arrivant  avec  des  sens 
vierges  h  l'initiation  de  l'amour.  Le  bonheur  aurait  été  complet  a  la  villa 
Piranese,  si  le  spectre  de  Cécilia  n'eOt  jeté  son  ombre  dans  ce  riant  horizon. 
Le  soir  du  mariage,  la  comtesse  Rôsa  dit  à  son  époux  en  lui  serrant  les  mains  : 
■  H  ne  me  manque  rien  aujourd'hui ,  rien  qu'un  sourire  de  ma  Glle.  »  Le 
jeune  comU  leva  les  yeux  au  ciel  et  ne  répondit  pas. 

Mbbt. 
{La  tuile  au  prochain  n°.) 
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Ce  n'est  pas  une  des  moindres  beautés  de  l'histoire  que  l'admirable 
symétrie  avec  laquelle  la  Providence  per^  distribuer  le  labeur  de  ce 
monde.  La  noblesse,  en  sa  qualité  de  fille  atnée  des  nations,  ouvre 
la  voie  en  tonte  chose  :  elle  bâtit  les  temples,  elle  crée  les  armées, 
elle  écrit  les  langues  et  Tonde  les  littératures;  et  puis,  quand  les  peu- 
ples, moralises,  instruits  et  dérendus  par  elle,  n'ont  plus  le  même 
besoin  de  son  épée  et  de  sa  parole,  elle  les  livre  à  la  bour^oisie,  qui 
en  prend  le  gouvernement  à  son  tour,  et  qui  lui  succède  à  la  fois 
dans  lareligîon,  dans  la  guerre  et  dans  la  poésie.  Nous  allons  raconter 
ki  cette  période  primitive  des  littératures,  pendant  laquelle  les  gen- 
tilshommes écrivent  et  façonnent  les  langues,  et  taillent  dans  leur 
ampleur  virginale  les  premiers  poèmes  et  les  premières  chroniques. 
On  y  verra  qu'en  Orient  et  en  Occident,  en  Judée,  en  Grèce,  en 
Italie,  en  France,  la  noblesse  a  partout  dégrossi  les  ididmes,  modelé 
le  moule  des  épopées,  des  odes,  des  drames,  des  histoires,  et  im- 
primé h  l'art  primordial  ce  caractère  ferme,  religieux,  et  insiùré,  qui 
résume  le  sentiment  moral  d'une  époque  où  les  mêmes  hommes 
étaient  tout  à  la  fois  guerriers,  pontifes  et  poètes. 

La  Genèse  a  tous  les  caractères  du  livre  le  plus  anciennement  écrit 
que  les  hommes  possèdent,  malgré  l'hypabolique  antiquité  attri- 
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buée  par  quelques  savans  au  livre  des  Lois  indiennes  de  Manou,  anti- 
quité plus  que  problématique  et  que  détruit  le  teite  même  de  ces 
lois.  La  Genèse  forme,  avec  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le 
Deutéronomc,  ce  que  les  interprètes  grecs  ont  appelé  le  Pentateuque, 
c'est4-dire  les  cinq  livres  :  c'est  l'histoire  de  la  création  et  le  récit 
des  développemens  du  peuple  hébreu  jusqu'à  son  établissement 
dans  le  désert  après  la  sortie  d'Egypte.  11  y  avait,  avant  le  Penta- 
teuque, un  livre  nommé  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur,  dont  on  n'a 
jamais  su  que  )e  titre.  Moïse,  qui  composa  quelque  temps  avant  sa 
mort,  arrivée  environ  seize  siècles  et  demi  avant  l'ère  vulgaire,  les 
cinq  livres  delaLoi,  était.ffis  d'Antram,  petit-Hs  de  Crih,  et  petit- 
neveude  Levi.-flls  de -Jacob.  Il  était  donc  ru 'Miième>degré  descen- 
dant en  ligne  directe  et  masculine  d'Abraham. 

Après  le  Pentateuque  vient  le  livre  de  Job,  qui  passe  pour  être  à 
peu  près  aussi  ancien  que  lui.  Les  uns  l'ont  attribué  à  Moïse,  les 
autres  à  Job  lui-même,  deuxième  prince  idumécn,  descendant  direct, 
au  cinquième  degré,  du  patriarche  Abraham  par  Ésaij.  Quelques-uns 
l'ont  même  attribué  à  Salomon.  Saint  Jérdme  dit  que  l'église  latine 
ne  le  connaissait  pas  avant  lui ,  et  que,  le  premier,  il  le  porta  à  sa 
'Connaissance,  après  en  avoir  rétabli  le  texte  sur  un  vieil  exemplaire 
rongé  de  vers. 

LetroiBiènieiliTre-Htirré.'par  ordre  de  date,  est.le'livrfede,Joaué;iil 
'fat  écritiÂ  peu  p|iè»  vers  le  milieu  du  xvi'  stèrie  avant  Jésus-Christ, 
,|Wr  Josué,  petit-fils  de  Joseph,  et  il  contient  rhistoire<de  l'rtablîsae- 
■tnuit  des  Juife  dans  la  terre  promise;  il  y  fut^iiit,  apcès  tu  mort,  des 
f additions,  que  l'on  attribue  au  grand  pontife  Éléaiar,  son  eontempo- 
cniD,  ou  à  Eadras. 

Cfest  probablement  après  le  livre  de  Josué  qu'il  Taut  placer  lelWce 
ides  Juges,  ^ui  n'a  pas  de  date  certaine;  ce  sont  les  annales  du  peuple 
hébreu,  depuis  la  mert  de  Josué  jusqu'à  Samuel,  c'estTÂ-direijuB- 
iqu'au  miKeu  du  douzième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Les  ehoMS 
^litiqueset  militaires  qui  y  sont  consignées  ne  permettent  pu  4e 
iVattribuer  àd'autres  qu'àde  grands  personnages  mêlés  au  ^Quvei>- 
aement  des  Juifs. 

.Après  le  livre  des  Juf^es  viennent  les  livres  des  Rois.  Le  premier, 
(écrit  presque  en  entier  par  Samuel,  vers,  le  milieu  du  su*  siècle «rait 
-JésufrChrist,  Eutterminépar  David,  selon  qiiehitus  pères..Le second 
livre,  qui  contient  le  règne.de  'David,  a  été  g^raJamest  Mtiilmé 
iani  prorrtièteii  INathen  et  Gad,  aecritaria  et  conseillers  de  ce  giand 
-tet;  le  troliî^ne  .et  tie  iioatrième,  qui  ioaotiBBKBt  l'bistDiiie  june 
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depuis  David,  la  conduisent  jusqu'à  la  ruine  de  JMisalein  et  l'in- 
cendie du  temple;  sbisante-sept  ans  a\-ant  Jésus-Chrisl.  On  les  attribue 
è  Jéréniie,  lé  saint  prophète,  qai  était  de  la  race  des  sacriRcateurs. 

Si  le  livre  de  Ruth  a  été  véritablement  écrit  par  Samuel,  comme 
on  le  pense,  il  doit  être  placé  après  le'premier  livre  des  Rois.  C'est 
l'histoire  d'une  Temme  moabïte  qui  vint  en  Judée  avec  Noémie,  et 
qui  épousa  Booz,  aïeul  de  David. 

Le  livré  des  PÈaumespeitt  être  placé  après  le  livrede  Ruth,  quoique 
depuis  le  temps  d'Origènc  il  se  soit  élevé  de  grandes  controverses 
pour  savoir  à  qui  on  les  doit  attribuer.  La  plupart  des  pères  sotit  tou- 
jours d'accord  sur  ceci,  que  le  roi  David  en  a  composé  la  plus  grande 
partie.  David  mourut  mille  trente-truis  ans  avant  Jésus-Christ. 

Après  les  Psaumes  viennent  les  Proverbes,  le  Cantique'dës  Canti- 
ques et  l'Eccltsiaste,  trois  livres  composés  par  le  roi  Salomon,  fils  de 
David.  Il  écrivit  i'Ecclésiaste  dans  sa  vieillesse,  neuf  siècles  et  demi 
avant  l'ère  vulgaire. 

Nous  laissons ,  pour  la  reprendre  séparément,  la  nomenclature  des 
prophètes ,  dont  le  plus  ancien ,  Osée,  écrivit  ses  prophéties  un  peu 
moins  d'un  siècle  après  la  mort  de  Salomon,  et  nous  reprenons  \k 
série  des  hngiographes  par  le  livre  de  Judith,  écrit  un  siècle  après 
Osée. 

I<e  livre  de  Judith  est  l'histoire  de  celte  veuve  héroïque  qui  délivra 
Béthulie  assiégée  par  Holopheme;  il  fut  composé  par  le  grand  sacri- 
6cateur  Ëliacim,  un  peu  moins  de  cinq  siècles  et  demi  avant  Jrsus- 
Christ. 

Un  peu  phis  d'un  siècle  après  le  livre  de  Juililh  vient  le  livre  de 
Tôbie.  Saint  Jérôme  est  d'iivis  qu'il  a  été  commencé  par  le  vieux 
Tobie,  continué  par  le  jeune  Tobie,  son  Gis,  et  que  la  fin  est  d'un 
troisième  chroniqueur  inconnu.  Après  le  livre  de  Tobie  vient  le  livre 
d'Esther:  c'est  l'histoire  de  cette  jeune  et  bellp  juive  qui  devint  la 
femme  d'Assnéms.  Les  pères  croient  qu'il  fut  écrit  par  Mardochée, 
qui  élalt  desrendant  de  Safil. 

C'«st  ici'qu'il  fantplacer  les  divers  ouvrages  d'Ësdras,  petit-fîls  du 
sonvemin  pontife  Sarrala,  qui  réunit  une  partie  des  Israélites  cap- 
libde  Bahylonc,  et  qui  obtint  d'Artnxcrcès-I^ngueraain  la  permis- 
sion d*  relever  lès  murs  et  le  temple  de  Jérusalem. 

Eiidras,  qui  était  instruit  dans  la  tradition,  épura  \c9  livres  de  la 
Loi;  ils  les  écrivit  avec  les  nouveaux  caractères  hébreux  qui  sont 
encore  en  usage  maintenant.  Indépendamment  de  la  révision  géné- 
rale qaSl  Ift  des  éoitares,  il'cDmpasa  lé  premier  des  denr  livres  qvii 
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portent  son  nom,  ainsi  que  les  livres  des  ParalipomèDes,  renrermant  les 
divers  points  constatés  par  la  tradition  et  oubliés  dans  les  écritures. 
Esdras  mourut  quatre  cent  treize  ans  avant  Jésus-Christ,  le  deuxième 
livre  d'Esdras  fut  composé  par  Néhémias,  de  la  race  des  sacriGcateors, 
h  peu  près  à  la  même  époque. 

Après  les  livres  d'Esdras  viennent  l'Ecclésiastique  et  le  livre  de  la 
Sagesse.  L'Ecclésiastique  fut  écrit  par  Jésus,  fils  deSyrach,  delà  race 
des  sacrificateurs,  un  peu  plus  de  cent  trente  ans  avant  l'ère  vulgaire; 
il  est  également  i  peu  près  certain  qu'il  écrivit  aussi  le  livre  de  la 
Sagesse,  quoiqu'on  l'ait  attribué  à  un  nommé  Philon,  beaucoup  plus 
ancien  que  le  savant  Philon  d'Aleundric. 

Restent  et;&n,  pour  clore  la  liste  des  hagiographes,  les  deux  livres 
des  Macchabées.  On  voit  que  le  premier  fut  écrit  par  Jean  Hircan, 
lils  de  Simon  Macchabée ,  qui  fut  le  cinquante-sixième  souverain 
pontife  depuis  Aaron ,  et  qui  mourut  environ  cent  dix  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Le  second  fut  composé  par  Judas,  chef  des  Esséniens,^ 
environ  vingt  ans  plus  tard.  Ce  deuxième  livre  est  l'abrégé  d'une 
histoire  des  Macchabées,  en  cinq  livres,  qu'avait  composée  Jason  de 
Cyrène. 

Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  au  point  de  vue  des  idées  émises 
au  commencement  de  ce  travail ,  nous  trouvons  que,  sur  vingt-quatre 
livres  formant  le  corps  de  la  loi  et  des  hagiographes,  il  n'y  en  a  |>as 
un  seul  qui  n'ait  pour  auteur  un  homme  de  race  royale  ou  un  homme 
de  race  sacerdotale,  c'est-^-dire  un  homme  de  race  noble  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas. 

L'examen  des  livres  des  prophètes  semble  apporter  quelques  excep- 
tions à  ce  principe.  Ces  exceptions  s'expliquent  d'ailleurs  naturelle- 
ment. Moïse  et  les  hagiographes  qui  racontaient  la  tradition  reli- 
gieuse, législative  ou  militaire  des  Hébreux,  avaient  besoin  de  l'avoir 
apprise  là  où  elle  s'apprenait,  c'est-à-dire  dans  le  maniement  des 
affaires  ou  dans  les  fonctions  du  sacerdoce,  deux  sources  qui  ne 
s'ouvraient  qu'aux  hommes  émincng  par  leur  naissance.  Les  pro- 
phètes, qui  traduisaient  pour  l'usage  des  rois  et  des  peuples  les  inspi- 
rations de  Dieu,  n'avaient  besoin  que  d'avoir  mérité  l'initiation  aux 
secrets  du  Très-Haut  ;  c'était  donc  moins  ta  naissance  que  la  sainteté 
qu'il  leur  fallait.  Cependant  les  plus  grands  d'entre  eux  réunirent  l'une 
et  l'autre,  ce  qui  montre  qu'au  moins  la  noblesse  n'ôte  pas  le  mérite 
si  elle  ne  le  donne  pas. 

Le  plus  ancien  des  quatre  grands  prophètes,  c'est  Isaïe.  Il  com- 
mença à  prophétiser  huit  cent  vingt-sept  ans  ayant  Jésus-Christ;  il 


jvGoO'^lc 


lETUE  DE  PAItlS.  121 

était  fîls  d'Amos,  oncle  d'Amasïas,  roi  de  Juda.  Le  second  était 
Jérémie,  Ris  d'Helchias,  de  la  race  des  sacrificatears.  Il  écrivit  les 
Lamentations  au  commencement  du  vu'  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
Le  troisième  était  Ëzéchiel.  Il  était  contemporain  de  Jérémie  et  de 
la  race  des  prêtres,  comme  lui.  Il  fut  emmené  captirà  Babyione  avec 
Jéronias,  roi  de  Juda,  et  il  reçut  le  don  de  prophétie  dans  sa  prison. 
Le  quatrième  est  Daniel,  de  la  race  de  David,  et  cousin  du  roi  Joa- 
rhim;  il  prophétisait  du  temps  d'Ezécliiet.  Baruch,  qui  était  secré- 
taire de  Jérémie,  et  qui  mourut  à  Babyione,  était  au^i  de  race  royale. 

Il  n'est  pasaussi  aisé  de  fixer  l'origine  et  la  parenté  des  douze  petits 
prophètes.  Osée,  qui  est  même  plus  ancien  qu'Isaïe,  était,  selon  la 
tradition  des  Hébreux,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  ville  de  Jérusalem. 
Il  prophétisa  sous  les  rois  qui  se  succédèrent  depuis  Osias  jusqu'à 
Jéroboam  le  second.  On  ne  sait  rien  de  Joël,  sinon  qu'il  était  de  la 
tribu  de  Rubcn  et  de  la  ville  de  Béthor,  et  qu'il  prophétisait  sous  les 
rois  de  Juda  Ézéchias  et  Manassès.  Amos  était  un  simple  pasteur  de 
la  ville  de  Thème,  dans  la  tribu  de  Juda.  Il  reçut  le  don  de  prophétie 
la  troisième  année  du  règne  d'Osée ,  roi  de  Jada ,  et  mourut  au  com- 
mencement du  IX*  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Les  pères  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  prophète  Abdias  est  le  même 
que  le  maître  d'hâtel  du  roi  Acbab,  qui  nourrit  cent  prophètes  dans 
une  caverne,  pour  les  arracher  à  la  persécution  de  Jésabel.  Jonas  était 
flls  d'Amadalhi ,  de  la  ville  de  Geth ,  dans  la  tribu  de  Zabulon ,  vers  le 
commencement  du  règne  d'Osias,  roi  de  Juda.  On  ne  sait  rien  de 
Mirhéc,  sinon  qu'il  était  de  la  tribu  de  Juda,  et  qu'il  vivait  sous  les 
rois  Ëzijchîas  et  Manassès.  >'ahum  était  d'un  bourg  de  Galilée,  dans 
la  tribu  de  Siméon,  et  il  prophétisa  contre  Ninive,  un  peu  moins  d'un 
siècle  après  Jonas.  Ilabocuc  était  un  homme  riche  de  la  tribu  de 
Siméon,  et  qui  prophétisait  vers  le  commencement  du  vui'  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  Sophonias,  de  race  illustre,  était  de  la  tribu  de 
Siméon,  et  contemporain  de  Jérémie.  Aggée  naquit  à  Babyione,  un 
peu  avant  la  délivrance  du  peuple  juif.  C'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 
Zacharie  était  contemporain  d'Aggée,  et  excitait  le  peuple  hébreu  à 
reconstruire  Jérusalem.  Malacbie  fut  le  dernier  de  tons  les  prophètes. 
Il  naquit  d'une  famille  riche,  dans  un  bourg  de  la  tribu  de  Zabulon, 
après  le  retour  de  la  captivité  de  Babyione. 

Ici  Gnit  le  catalogue  des  écrivains  sacrés  et  inspirés  de  l'Ancien 
Testament.  Il  prouve ,  à  quelques  exceptions  près ,  que  ces  écrivains 
appartenaient  tous  aux  grandes  familles;  et  les  exceptions  ne  portent 
<Que  sur  des  prophètes,  hommes ,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  qui 
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privaient  direc^metxt  sous  l'inspiration  de  Dieu,  et  gui  n'avaient 
pas  bL-soin ,  comme  ccui  qui  avaient  raconté  l'histoire  et  la  politique 
du  peuple  hébreu,  d'avoir  été  mêlés  au  maniement  de  ses  affaires. 

Il  y  a.daps  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  deus  faitâ  dominans, 
qui  lui  donnent  un  caractère,  et  qui  en  déterminent  la  signification. 
Le  premier,  c'est  |a  pédagogie  laissée  aux  esclaves;  le  second,  c'est  la 
formation  rapide  dçs  boui^eoisieset  l'érection  des  villes  municipales. 

L'ancienne  Grèce,  en  livrant  la  pédagogie  aui  esclaves,  leur  livra 
par  oela  même  la  culture  de  certaines  branches  de  l'art  littéraire,  qui 
ne  rendaient  nécessaires  ni  l'initiation  religieuse,  ni  le  maniement 
des  affaires  publiques.  £n  général,  l'épopée,  qui  suppqsaît  la  con- 
naissance des  généalogies ,  l'histoire,  qui  nécessitait  l'intelligence  des 
guerres  et  des  traités,  la  jurisprudence,  qui  reposait  sur  l'interpréta^ 
tion  des  lois,  restèrent  toujours  étrangères  aui  esclaves;  mais  la 
poésie  lyrique,  la  rhétorique,  la  grammaire,  la  philosophie  même, 
toutes  les  choses  plus  spéculatives  que  traditionnelles,  et  qui  procé- 
daient de  l'imagination  ou  de  la  réflexion  plutôt  que  de  la  science, 
leur  échurent  plus  ou  moins  en  partage.  Ils  ne  les  créèrent  pas,  mais 
ils  les  cultivèrent  et  ils  les  enseignèrent. 

La  formation  rapide  des  bourgeoisies  dans  l'ancienne  Grèce,  et 
l'érection  de  ces  villes  municipales  qui  portèrent  le  nom  de  républi- 
ques, comme  Athènes,  Ârgos,  Thèbes,  Corintbe,  mit  de  très  bonne 
heure  aux  mains  des  hommes  d'origine  affranchie  la  fortune  et  le 
pouvoir,  et  par  conséquent  le  loisir,  avec  ta  culture  des  lettres,  qui 
en  est  la  suite  naturelle.  On  trouve  donc  l'art  oratoire,  la  poésie,  l'Iiis- 
toire  même,  cultivés  dans  la  Grèce,  par  des  bourgeois,  h  des  époques 
proportionnellement  bien  plus  prématurées  qu'à  Rome,  et  surtout 
qu'en  France,  et  parmi  les  diverses  nations  de  l'Europe  occidentale; 
mais  ces  deux  faits  importans  que  nous  venons  de  signaler,  la  péda- 
gogie laissée  aux  esclaves  et  l'érection  des  bourgeoisies,  modifient 
dans  ses  détails,  sans  l'affecter  dans  son  essence,  cet  autre  fait  bien 
plus  capital  encore,  qui  est  l'institution  des  langues  écrites  et  la  for- 
mation des  littératures  par  les  hommes  de  race  noble. 

L'histoire  littéraire  de  la  Grèce  est  ouverte  par  une  série  de  poètes 
théologiens  qu'il  suffit  de  nommer  pour  montrer  leur  origine  illustre. 
Ainsi,  Linus  était  fils  d'Apollon  et  d'une  muse;  Olen  était  chef  d'une 
famille  sacerdotale;  Eumolpc  était  fondateur  des  mystères  d'Eleusis; 
Thamyris ,  poète  hyperborécn ,  était  petit-fils  d'Apollon  ;  Orphée  était 
fils  du  roi  CEagros  et  de  la  reine  Calliope;  Musée  était  appelé  par 
Platon  fils  de  la  Lune.  Ces  poètes  appartenaient  aux  époques  primi- 
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OKiDe-à  toBte  la  noblesse  antique. 

Après  'C8B  'p«ète»<«Mré>  Wcfrt Voraère,  poète  BMié'  M-nAm^,  ativ 
ptas^gnmrf  théologien  de  la  Grèce.  Pomri  tMitei'-lès.i|«eslUHiSkqa& 
ontiété  afiilées'à'son  éganl^  coimnela  question  de' svroir's'jl  ettià  li 
(MV'l'aoteiirdertliiidè'etdelV^dyn^,  ou'mtine  comme  laqnesti*» 
de-san»iri  s-'il  a  junaii  esiité,  on  a<  oublié  là  questJMisdesejrace.  A! 
wai'dire,  celte^eitlApliiswiée:  Quel  qn'aitété  Homère,  Jt  a- oei^ 
trinment  appertena:  à  une  gcMde  TairniHe,  car.  il  n'awBit  pH'<p(l 
savoir  la  généalogie  des  maisons  souveiaineB  et  lenra  aUàneeat  1« 
délimitation  de«  états ,  le  cérémonial  des  {genres  «tdes  amlissudAS^ 
les  détails  intérieurs  de  la  vie  des  princesses,  et  smloutil  n'flarait^s 
fibnié  un  système  intmense-de  théologie,  s'il  n'avait  été  pansa  nais- 
saaee prMre,. gQerriêr<'et  sei^ncnr,  trots cfames  qui.  à  cette  époque 
rcoDlée,  ne  se'résumeient  que  dans  le  genrtilhomme. 

Après  Homère  et  aatour  de  son  {BUTTe.il  se  forma  un  groupe  «W 
poètes  qDi  'se  renfermaient  dans  les  évènemens  du  cyole  troj'en.  Les 
granmniriens  n'ont  guère  conserré  que  le  nomde  ces  poètes^homi» 
rillM,  paimi  lesquels  se  trouve  Eumélas,  de  Corintbe,  de:la  fiunële 
ro^le  des  Bacchiades ,  qui  vivait  sept  siècles  et  demi  avant  l'éra 
vBigsire. 

H' y  a  duis  Hésiode,  comme  dans  HMnère,  des  signes  évidens  dfl 
grande  raee,  qni  n'ont  pas  besoin  de  démonstration,  et<Tni  semani- 
r«sbent  dans  l'aspect  général  de  son  oeuvre.  Ce  qu'il  dit  des  remmes 
marque  un  de  ces  chefs  puissang  de  l'antiquité,  qui  régnaient  snr  de 
mîtes  gynécées;  et  ce  qu'il  dit  de  la  Watioa  des  dieux  «t  des  riter 
étranfes  suivis  dans  leur  culte  marque  un  prêtre  initié  aux  secKts 
delà  religion.  D'ailleurs  Homère  et  Hésiode  étaient  considérés  par 
tonte  rantiquité  comme  -les  deux  créateurs  de  cette  théologie  des' 
peètes,  que  Platon  combattit  au  point  de  vue  de  la  théologie  phileso-' 
phiqae,  et  Scœvola  au  point  de  vue  de  la  théologie  sacerdotale. 

Les  poètes  lyriques  et  élégiaqucs  qui  succèdent,  vers  la  fin  du 
vir  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  aux  poètes  théologiens,  portent  les 
pfcorières  traces  de  l'orri^ée  des  bourgeoisies  Â  la  culture  des  lettres. 
Le  commerce  maritime  des  ailles  grecques,  en  donnant  aux  gens  de 
petite  condition  des  richesses  considératrfes  et  rapides,  leur  donna  le 
krisir  et  le  godt  des  arts.  Cependant  les  honmies  de  noUe  maison 
bbaient  aussi  le  commerce  à  ces  époques  reculées.  Platon ,  dit  Plu- 
tarque,  avait  gagné  dans  le  commerce  des  huiles  les  frais  de  son 
voyage  en  Egypte.  Ils  cultivaient  denc  aussi  la  poésie  lyrique  et  élé- 
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^qne;  et  pour  un  poète  esdave,  comme  Philoxène  de  Cyrène,  il  y 
en  avait  dix  de  grande  race.  Aiosi  Tyrtée,  le  plus  ancien  de  ce» 
poètes,  était  un  général  qui  commanda  les  armées  de  Sparte;  Ârchi- 
loque  était  Bis  d'un  des  habitans  les  plus  considérables  de  Paros; 
AIcman  était  de  Lacédémone,  pays  d'aristocratie  terrienne;  Akée 
était  l'un  des  principaux  de  Mytîlène;  Sapbo  était  fenune  d'un  riche 
habitant  de  Lesbos  ;  Solon ,  le  poète-législateur,  descendait  de  Co- 
drus;  Stésichore  de  Sicile  était  le  plus  redoutable  adversaire  de 
Phalaris,  tyran  d'Agrigente;  et  Anacréon  est  bien  positivement 
nommé  par  Platon  poète  de  race  royale.  Pindare  lui-même,  quoique 
simple  citoyen  de  Tbèbes,  et  vivant  parmi  les  petits  souverains  de 
l'Italie  grecque,  était  d'extraction  illustre. 

Vers  l'époque  de  Pindare,  pendant  la  seconde  moitié  du  v  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  le  drame  grec  se  crée,  se  développe  et  se  complète, 
et  les  écrivains  nobles  se  montrent  encore  associésà  cette  forme  nou- 
velle de  l'art.  Eschyle,  d'Eleusis,  qui  avait  combattu  à  Marathon,  i 
Salamine  et  k  Platée,  n'était  pas  assurément  de  la  classe  du  peuple, 
car  les  schoUastes  le  montrent ,  dans  sa  jeunesse,  en  rapport  avec  les 
dieux,  qui  étaient,  selon  les  idées  des  anciens,  les  ancêtres  des  gen- 
tilshommes; Sophocle,  du  bourg  de  Colonna,  dans  l'Attique,  était, 
selon  les  uns,  fils  d'un  forgeron,  selon  les  autres,  d'exUaction 
illustre.  Ce  qui  rend  cette  dernière  opinion  la  plus  probable,  c'est 
qu'il  fut  l'ami  de  Périclès,  que  les  Atïiéniens  le  nommèrent,  la 
Si*  olympiade,  général  de  l'armée  envoyée  contre  Samos,  et  qu'on 
lui  supposait  toutes  sortes  de  relations  familières  avec  les  denû-dieuiy 
qui  allaient,  disait-on,  le  visiter  à  son  foyer  domestique.  Quant  à 
Euripide,  quoique  les  chroniqueurs  l'aient  fait  fils  d'un  cabaretier  de 
Béotie,  et  que  sa  mère,  au  dire  d'Aristophane,  fût  une  marchande 
de  légumes,  il  fut  pourtant  choisi  pour  verser  le  vin  aux  jeunes  gar- 
çons chaînés  d'exécuter  les  danses  sacrées  à  une  fête  solennelle,  et 
tontes  les  fonctions  religieuses  se  donnaient  exclusivement  aux  jeunes 
gens  de  race  noble. 

Un  grand  nombre  de  poètes  dont  il  serait  impossible  de  préciser 
l'origine,  composèrent  encore  des  tragédies  du  temps  d'Euripide  ;  on 
trouve  néanmoins  parmi  eux  Critias  et  Théognis,  qui  étaient  deux 
des  trente  tyrans  établis  dans  Athènes  par  Lysandre,  et  Denys  l'An- 
cien, prince  de  Syracuse,  en  composa  aussi  plus  tard.  Plutarqae 
ajoute  que  Denys  fit  encore  des  odes  et  des  chansons,  et  ce  goût  de 
la  poésie  dramatique  s'était  étendu ,  pendant  les  siècles  suivans,  jus- 
qu'au fond  de  l'Arménie,  où  le  roi  Artabase  composait  en  grec  des 
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tragédies,  des  histoires  et  des  harangues  qui  existaient  encore  du 
temps  des  Antonins. 

A  quel  ordre  de  fanùiles  appartenait  Aristophane ,  citoyen  d'A- 
thènes? Les  biographes  ne  l'ont  pas  dit,  mais  la  démocratie  grecque 
était  assez  développée,  au  iv°  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  pour  avoir 
ouvert  depuis  long-temps  aux  bourgeois  les  rangs  des  lettrés.  Il  est 
donc  possible,  quoique  d'ailleurs  rien  ne  force  à  le  penser,  qu' Aris- 
tophane fût  d'origine  obscure,  comme  quelques  autres  comiques  de 
son  temps,  tels  que  Callias,  Gis  d'un  faiseur  de  paniers  de  jonct:.  ou 
tels  que  Chérilus,  qui  était  esclave. 

On  conçoit  facilement  que  l'histoire  primitive,  c'est-à-dire  l'histoire 
écrite  plutôt  avec  des  données  personnelles  qu'avec  des  documens 
publics,  ait  été  particulièrement  dévolue  aux  écrivains  de  race  noble. 
Il  fallait,  à  ces  époques  reculées,  avoir  vu  pour  raconter,  ou  trouver 
dans  sa  famille  la  tradition  perpétuée  des  grands  évèneaiens  aux- 
quels s'étaient  mêlés  les  aïeux. 

L'histoire  grecque  commence  par  une  série  de  chroniqueurs,  qu'on 
a  nommés  logograpbes,  ou  conteurs  de  traditions.  Quoique  leur  nom 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages  soient  souvent  tout  ce  qui  nous  est 
parvenu  d'eux ,  on  voit  qu'ils  ont  nécessairement  dû  appartenir  à  des 
familles  illustres,  mêlées  au  gouvernement  des  diverses  cités  de  la 
Grèce,  et  ayant  communication  des  registres  des  temples  et  des  gé- 
néalogies des  grandes  maisons.  Aucun  boui^eois  du  v°  siècle,  avant 
l'ère  vulgaire,  n'aurait  été  admis,  comme  Hellanîus  de  &Iitylène, 
'  à  consulter  le  registre  des  prétresses  d'Argos,  déposé  au  temple  de 
Sicyone;  et  d'ailleurs  le  principal  de  ces  logographes,  U^catée  de 
Milet,  appartenait  à  une  famille  issue  des  dieux,  et  il  assistait  au 
conseil  des  amphyctions ,  où  les  Ioniens  résolurent  la  guerre  contre 
Darius. 

Après  les  Ic^ographes  viennent  les  historiens  proprement  dits.  Ils 
sont  tous  gentilshommes.  Hérodote  était  d'une  famille  illustre  d'Ha- 
licarnasse;  Thucydide  descendait  d'Olorus,  roi  de  Thrace,  dont  Mil- 
tiade  avait  épousé  nue  fille  ;  Xénophon ,  d'une  maison  puissante,  et 
grand  capitaine,  était  ami  du  roi  Agésilas  ;  Etésias  de  Cnide  était  de  la 
race  des  Asclépiades;  Philiste  de  Syracuse  aida  par  ses  richesses 
Denys  l'Ancien  k  s'emparer  du  gouvernement  de  Syracuse;  Antio- 
chos  de  Syracuse  descendait  des  rois  sicaniens;  Théopompe  appar- 
tenait à  l'une  des  plus  grandes  familles  de  Chios;  Antandre  était  le 
propre  frère  d'Agathoclès,  qui  gouverna  la  Sicile  de  l'an  316  à  l'an  289 
avant  l'ère  vulgaire;  Ptolémée,  dont  Arrien  déclare  avoir  suivi  les 
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mémoires,  était  fils  de  Lagns,  et  il  fut  (bndatieur  de  In  monartUe- 

égyptienne;  Polybe,  disciple  et  ami  de  PhilopœiRCfï,  apparteneit  i- 
l'unedes  plus  considérables  fiimlllesdeMégalopolis;  et  Plotflrqiie' se 
vante  lui-même  de  descendre  d'une  aneîenne  hmille,.  quionobeClaH 
à  la  bataille  de  Itfaratfioo. 

Quoique  ta  philosophie,  par  la  nature  mène  de  ses  fravaui,  qui 
appertiennent  surtontà  laréfleiion,  semble  avoir  dA  être  aeeet^Ie 
à  toutes  les  âmes  rêveuses ,  et  qu'on  trouve  en  effet  un  assez  ^nd 
nombre  d'affranchis  et  d'esclaves  parmi  lie»  phiroscFphes  grecs,  les 
chefs  des  grandes  sectes  furent  néanmoins  à  peu  près  tonsd'ori^hie 
iHuBtre,  Thelèsde  Milet,  chef  de  la  secte  ionique,  était  de  la  fomiHe 
phénjcienne  des  Télides,  venue  en  tirèce  avec  Cadmus;  Pythagore, 
initié  par  les  prttres  égyptiens  aux  mystères  religieux,  devait  ôtre 
par  cela  m6me  on  homme  de  grande  extrac^on,  parce  que  lesesdares 
et  tes  affrencbis  étaient  repoussés  par  le  sacerdoce  antique  ;  Psrmé- 
nide,  le  second  chef  de  la  secte  d'Élée ,  donna  des  lois  à  son  pays- 
Ptaiton  était  de  race  royale,  et  descendait  de  Codrus  par  son  père  et 
par  aa  mère  ;  et  Aristole  appartenaîti  la  grande  famille  des  Asclépîades. 

Ce  n'est  point  pardes  poètes  que  s'ouvre  l'histoire  littéraire  de 
Borne,  mais^par  des  historiens.  Caïus  Nœvios,  le  plus  ancien  pocle  de 
l'Italie  latine,  ftt  la  première  guerre  panique,  et  mourut  pendant  la 
seconde;  il  véunl  donc  entre  l'année  iSH  et  l'année  537  de  Rome, 
c'est-à-dire  entre  les  années  262  et  214  avant  l'ère  vulgaire. 

IVy  avait  d'jà  long-temps  que  Rome  avait  des  historiens. 

Depuis  un  demi-siècle  environ,  il  s'est  répandu,  dans  l'Europe 
savante,  une  singulière  opinion  au  sujet  des  premiers  historiens  de 
Rome.  Nieburh,  qui  était  un  homme  d'un  grand  savoir,  mais  d'un 
savoir  asseï  confus,  chevauchant  à  tnnere  l'histoire  ancienne  sur 
son  imagination  allemande,  avait  lu  dans  Tile-Live  quelques  passages 
où  le  chroniqueur  padouan  se  plaint  de  l'incertitude  des  témoignages 
relatifs  aux  premiers  temps  de  Rome.  Cette  hésitation  de  Tite-Live 
n'Était  assurément  rien  de  fort  extraordinaire;  nous  en  éprouvons 
souvent  une  aussi  grande,  quand  nous  voulons  approfondir  les  détails 
de  l'histoire  primitive  de  nob'epays.  Mais  Nieburh  partit  de  là  pour 
arriver  à  nier  toute  l'histoire  romaine  des  trois  ou  quatre  premiers 
siècles,  n'étant  silr  de  son  terrain  qu'à  dater  de  la  seconde  gueire 
punique.  Le  grand  prétexte  sur  lequel  il  se  fonda  pow  professer  ce 
paradoxe  exorbitant,  c'est  que  les  Romains  n'avoient  pas  d'historiens 
antérieurs  à  Fabius  Pictor,  qui  ne  vivait  pas  plus  anciennement  que 
l'année  SIS  availt  l'ère  vulgaire,  et  que  l'histoire  des  premiers  siècles 
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de  Rome  avait  été  écrite  par  des  chroniqueurs  grecs,  qui  ne  la  savaient 
pas.  Cette  opinion  de  Nieburh  a  gagné  beaucoup  de  terrain  en  France, 
et  BOUS  avona  dans  notre  université  des  hommes  d'un  fort  grand 
mérite  qui  la  professent  très  chaudement. 

Quelque  grande  que  soit  l'autorité  de  Nieburh,  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  son  opinion  sur  les  premiers  sièdes  de  Rome  cons- 
titue l'extravagance  la  mieux  caracli-risée.  Il  n'entre  pas  dans  nos 
idées,  en  ce  travail,  d'en  aborder  directement  la  discussion;  mais 
nous  allons  essayer  d'en  ruiner  la  base,  en  montrant  quelles  autorités 
irrécusables  avait  l'histoire  romsineavant  la  deuxième  guerre  punique. 

Il  est  bien  singulier  que  Nieburh  et  ceux  qui  t'ont  copié  n'aient 
pas  été  arrêtés  toot  court  par  ceci.  On  possède  une  liste  des  consuls 
romains  remontant  jusqu'aux  deui  premiers,  l'an  de  Rome  SSti,  ce 
<|Ui  Tait  déjà  â!»5ans  avant  In  première  guerre  punique.  Les  fastes  con- 
sulairessont  d'ailleurs  le  monument  le  plus  positif  et  le  plus  incontes- 
table, et  jamais  encore  i)  n'est  sérieusement  venu  à  personne  l'idée 
d'en  décliner  l'authenticité.  D'où  provient  donc  cette  liste  des  con- 
suls, donnée  rigoureusement  année  par  année,  depuis  l'an  ^h  de 
Rome,  s'il  n'y  a  pas  eu  d'historien  antérieur  à  Fabius  Pictor,  qui  n'a 
vécu  que  de  l'année  536  ù  l'année  552,  c'est-à-dire  trois  sîècfcs  plus 
tard?  Voilà  une  petite  question  qui  aurait  empêché  bien  des  erreurs, 
si  on  se  l'était  adressée;  nous  allons  y  répondre  pour  ceux  qui  n'y  ont 
pas  songé. 

Les  fastes  consulaires  ont  été  tirés  des  Grandes  Annales,  rédigées 
par  le  souverain  pontife,  depuis  Romulus  jusqu'à  l'an  580  de  Rome, 
sous  le  pontiBeat  de  Publius  Mucius  Scévola,  c'est-à-dire  un  demi- 
siècle  après  la  seconde  guerre  punique. 

Certes,  si  quelque  chose  est  positif  dans  l'histoire  romaine,  c'est 
l'existence,  l'origine,  le  forme  et  la  destination  des  annales  des  pon- 
tifes. Cicéron,  Denis  d'Halicarnasse,  Tite-Live,  Aulu-Gelle,  Festus, 
Servius,  Flavius  Vopiscus  en  ont  parlé  tous  d'une  manière  très  expli- 
cite et  dan»  les  mêmes  termes.  Lorsque  Romulus  eut  institué  le  col- 
lège des  pontifes,  il  chargea  leur  doyen  d'écrire  un  annuaire  où 
seraient  consignés  les  noms  des  magistrats  en  charge,  ainsi  que  les 
noms  de  ceux  qui  remplissaient  les  magistères  des  divers  collèges 
sacerdotaux,  comme  aossi  d'y  noter,  jour  par  jour,  tous  les  évène- 
mens  de  quelque  importance.  Cet  annuaire  était  semblable  à  ces 
catalogues  des  prêtres  ou  des  prêtresses,  qui  se  conservaient  dans  les 
temples  grecs,  et  comme  Hécatée  de  Milet  en  avait  consulté  à  Sicyone. 
C'est  parce  qu'Us  étaient  ouverts  et  clos  annuellement  <iue  la  collcc- 
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tion  en  portait  le  nom  d'annales.  Festus  ajoute  qu'on  les  appelait 
Grandes  Annales,  parce  qu'elles  i^'taient  rédigées  par  le  grand  pon- 
'  tife.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  allaient  depuis  Bomulus  jusqu'au 
souverain  pontificat  de  Publîus  Mucius  Scévola,  k5  ans  après  la  se- 
conde guerre  punique,  et  28  ans  après  la  mort  de  Fabius  Pictor. 

Du  reste,  on  ne  compterait  pas  les  témoignages  empruntés  par 
tous  les  historiens  aux  Grandes  Annales.  Tite-Live  i  lui  seul  les  cite 
vingt-une  fois  dans  ses  Histoires.  11  leur  donne  encore  le  nom  de 
Fastes,  et  Cicéron  le  nom  de  livres  des  Pontires. 

Ainsi,  voilà  une  histoire  romaine  bien  positive  et  bien  authentique, 
écrite  jour  par  jour,  pendant  580  années,  depuis  la  Tondatton  de 
Rome,  contenant  la  tradition  sacerdotale  et  la  tradition  administra- 
tive, ainsi  que  les  grands  évènemens  qui  s'étaient  mèiés  à  l'une  et  à 
l'autre.  C'était  pour  Rome,  mais  avec  infiniment  plus  de  précision , 
ce  qu'ont  été  pour  la  France  les  chroniques  de  Saint-Denis;  cepen- 
dant ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  avait  encore,  pour  les  temps  primitifs  de  Rome,  les  mémoires 
des  censeurs.  Les  censeurs  tenaient  des  registres  où  étaient  consi- 
gnés les  détails  importans  relatifs  à  leurs  fonptions,  comme  le  fermage 
des  terres  du  Domaine,  les  comptes  des  finances,  les  rccensemens 
du  peuple  et  le  personnel  du  sénat.  Denis  d'IIalicaroasse  se  sert  de 
ces  mémoires  pour  Bser  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, au  moyen  d'un  dénombrement  qui  fut  fait  deux  années  avant 
la  prise  de  la  ville,  sous  le  consulat  de  Lucius  Valérius  Potitus  et 
de  T.  Manlius  Capitolinus,  l'an  361  de  Rome,  174  ans  avant  la  se- 
conde guerre  punique,  et  plus  de  150  ans  avant  la  naissance  de 
Fabius  Pictor.  l>enis  d'Halicarnnsse  ajoute  que  les  mémoires  des 
censeurs  se  transmettaient  de  génération  en  génération  dans  les 
familles  illustres,  comme  un  témoignage  perpétuel  de  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  ;  et  comme  l'institution  des  censeurs  remontait  à  l'en 
de  Rome  310,  six  ans  après  les  Douze  Tables,  les  mémoires  des  cen- 
seurs contenaient,  à  l'époque  où  les  citait  Denis  d'IIalicamasse, 
c'est-à-dire  sous  Auguste,  une  tradition  authentique  et  officielle  de 
plus  de  Vl6.  années,  dépassant  en  antiquité  de  225  ans  la  seconde 
guerre  punique,  considérée  pourtant  par  Nieburh  comme  l'époque  où 
commence  l'histoire  positive  de  Rome;  mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

Les  familles  romaines  possédaient  un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, ainsi  qu'en  avait  composé  pour  les  familles  grecques  AcusihiiJs 
d'Argos,  cité  par  saint  Clément  d'Alexandrie,  et  comme  Atticus  en 
avait  égaiement  composé  pour  toutes  les  familles  romaines.  Plutarque, 
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qui  écrivait  sons  les  Antonins,  dit  qu'il  se  servait  de  registres  sem- 
blables, remontant  jusqu'à  Numa  ;  seulement,  il  penche  i  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  authentiques,  et  qne  les  véritables  avaient  été  perdus  lors 
de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  A  supposer  que  le  doute  de  Plu- 
tarque,  fondé  sur  l'observation  d'un  certain  Clodius,  qui  avait  écrit 
un  livre  intitulé  la  Table  du  Temps,  eût  été  fondé,  toujours  estnl 
qu'indépendamment  des  annales  des  pontifes  et  des  mémoires  des 
censeurs,  l'histoire  romaine  aurait  eu  pour  documens  positifs  les 
généalogies  des  familles,  au  moins  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  cent  cinquante  premières 
années. 

Enfin  il  n'est  pas  vrai,  au  moins  d'une  manière  aussi  alisolue 
que  l'afBrme  Nieburh,  que  les  Romains  n'aient  pas  en  d'historiens 
avant  la  seconde  gueire  punique.  Denis  d'Halicamasse  dit  bien  que 
les  historiens  et  les  mythographes  romains  ne  sont  pas  anciens,  et 
que  leurs  livres  ont  été  faits  sur  de  vieux  mémoires  conservés  avec  les 
livres  sacrés  ;  mais  il  dit  aussi  qu'il  a  puisé  les  détails  relatifs  à  l'arrivée 
d'Ënée  en  Italie  dans  des  historiens  grecs  et  romains  les  plus  dignes 
de  foi. 

D'un  autre  cAté,  Aristote,  qui  naquit  l'an  de  Rome  367,  cent  vingt- 
deuK  ans  avant  la  première  guerre  punique,  cite,  dans  son  livre  de  la 
Politique,  des  historiens  italiens.  Il  est  bien  vrai  que  M.  Meburb  a 
supposé  qu' Aristote  voulait  parier  d'Antiochns  de  Syracuse,  qui  vivait 
environ  un  siècle  avant  lui  ;  et  l'on  ne  peut  pas  nier  que  ce  qu'il  dit 
ne  se  rapporte  à  un  passage  d'Anliochus,  cité  par  Pausanias;  mais, 
dans  ce  même  passage,  Antjochus  dit  lui-même  qu'il  a  tiré  des  mo- 
numens  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  ce  qu'il  écrit  sur 
l'Italie,  ce  qui  pourrait  bien  se  rapporter  à  ces  historiens  italiens  dont 
parie  Aristote. 

En  tout  état  de  cause,  et  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  historiens ,  nous 
croyons  avoir  démontré  que  l'histoire  romaine  antérieure  à  la  seconde 
guerre  punique  avait  des  fondemens  solides  et  des  sources  authenti- 
ques :  premièrement,  par  les  Grandes  Annales,  qui  allaient  de  Ro- 
mulusàl'an  de  Rome  580;  secondement,  par  les  mémoires  des  cen- 
seurs, qui  allaient  depuis  l'an  de  Rome  310  jusqu'à  l'empire;  troisiè- 
mement, par  les  généalogies  des  fomilles,  qui,  en  admettant  les 
doutes  de  Plutarque  sur  leur  anUienticlté  depuis  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  allaient  an  moins  depuis  le  roi  Numa  jusqu'à  l'an 
361  de  Ronte. 

L'histoire  littéraire  de  Rome  s'ouvre  donc,  comme  nous  diiioiis 
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-ptot  hiut ,  par  des  «matistes;  et  tou»  ces  hishtrieas  prinritife  4e  Rmac 
apiwrtemiefit  i  la  noblesse;  cir  queh  autre«  que  des  gmtiteboiDmefi 
avaient  été  sevveraim  pontifes  ou  renBeurs?  Quels  aubreg  que  àe» 
-taoïmnes  appaitenint BtK  phispuiMantesetaasptas  illustres  familles 
aui»i«fit  pu  pénétrer  au  fend  des  sénats  et  de»  sMictuaires,  pour 
éoore  l'hieloire  de  la  ptditique  et  de  la  religion? 

De  •mtme  qa'elle  eut  l'honneur  d'oavrtr  l'histoire ,  la  noblesse 
romaine  eut  encore  l'tiMwetir  d'ouvrir  la  poésie,  car  C.  Nœvtus  est 
plus  ancien  qu'Enniue ,  qui  lui-même  est  plus  ancien  que  Plaute ,  le 
premier  esclave  lettré  de  l'Italie  latine.  C.  Nœvius,  po^  tragique  et 
comique,  fit  la  première  guerre  punique,  et  mourut  pendant  la  se- 
conde. Il  composa  neuf  tragédies  et  quatorze  comédies.  Q.  Ennius, 
Dé  dans  la  Catebre,  236an8  avant  l'ère  viilgaire,  lut  fut  citoyen  romain 
et  centurion.  H  conpo»)  cinq  comédies  et  vingt-huit  tragédies,  ft 
mourut  Agé  de  swunle-deui  ans,  et  fut  enterré  dans  le  tombeau  des 
Seipions,  le  long  de  la  voie  Appie.  Il  descendait  du  roi  Messape,  et 
per  conséquent  de  Neptune,  suivant  les  traditions  nobiliaires  de 
l'Italie.  Quelques  années  après  Ennius  naquit  M.  Portius  Oaton,  de 
race  si  illustre,  et  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  Rome.  L'empe- 
reur Iladf  ieii  mettait  Ennius  au-dessus  de  Virgile  et  Caton  au-dessus 
de  Cicéron.  Catoa  cwoposa  des  livres  d'histoire,  de  philosophie,  de 
médecine,  d'agriculture,  de  grammaire,  et  prononça  plusieurs,  haran- 
gues célèbres,  il  ne  reste  de  lui  qu'un  livre  sur  l'agriculture,  des  frag- 
mens  do  ses  Origines,  et  quelques  lambeaux  de  discours. 

Nous  placerons  après  Caton  l'ancien ,  et  à  cl^té  de  Lucius  Ceiicius 
Alimentus,  le  grand  cagritaine  Annibal,  quoiqu'il  ait  écrit  en  grec. 
Annibal  eut  ceci  de  commun  avec  les  hommes  émioens  de  l'antiquité, 
qu'il  couronna  sa  gloire  de  gueriier  par  sa  gloire  de  lettré.  Il  restait 
de  lui,  du  temps  d'Auguste,  plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec,  no- 
tamment une  histoire  de  la  campagne  de  Cneius  Manlius  Vulson  en 
Asie.  L'historien  Hodiins  de  Sparte,  son  ami  et  son  compagnon,  lui 
avait  appris  le  grec.  Lucius  Cenciiu  Alimentus,  l'aïeul  peut-être  de 
cette  grande  et  tragique  famille  des  Cenci,  iiit  pris  par  Annibal  dans 
le  seconde  guerre  punique.  Il  avait  composé  divers  ouvrages  d'his- 
toire, de  rhétorique,  de  jurisprudence,  de  théologie,  de  philologie  et 
d'art  militaire;  il  reste  des'  Â-agmens  de  neuf.  Il  avait  été  préteur. 
Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  et  du  temps  d' Annibal  et  de 
Cencius  Alimentus,  vivait  M.  Pacuvius,  (Ils  d'une  sœur  d'Ennius,  et 
son  héritier.  Il  avait  composé  dix-sept  tragédies  et  deux  comédies. 

Cent  quarante  ans  environ  avant  l'ère  vulgaire,  et  un  peu  gavant 
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rép(ti|iiB>DHgniiqne  dfaTVoiroa^de  MudusSeévdBvde  Ciiénni,  d» 
JokK  «t  de  César,  oa  tvoww  BO'gnnfpe'dtaiiaiBBte»  usez  remarqua- 
bles, tanaé  d'Imamm-d'^T^Ku^Um  noUb,  et^tovs  mêlés  sus  «(Ritm 
publiques.  D'abonio'eA  P.^niyronius  Asdlia,  tiiban'mHltiafTe.duis 
iaigneire  de  Nuinance,  qui  écrivit-des'méniQires'SOr  le» choses  de  aemi 
.  teBfis;piiH',i»'fotAiili»^PoBtiiniUuAUnDiUiOOD>Hl>lïndeftonieC08, 
qui  composa  une  histoire'  de  l'arrivée  d'Bnée  en  Unlie;  puis  ettoore , 
ce  ftitQufntue  Fabios  Afaximus  SerWIianus,  consul  t'«n  ihi  Haine'6l&, 
qui  écrivit  des  Annales,  dont  Macrobe,  Servius  et  Pritoien  ont  con' 
serré  des  rmfptMBBvpuis  enfin,  ce  futCai'usiiimirtau.-qaesIfeor  Tan 
dettomeOf  5,  préteur  deux  ans  pkis  laid ,  «t  auteur  d'amuilea  en  huit 
livi«»,.dont:il  reite  des  fregmenh 

?fous Toioi au- groupe  lé  pliis-ilhHbe de  la- ncbleSMet  delà  litté- 
rature tatlne,  car  il  comprend 'Cicénm,  Pompée,  Céssr,  Ifemi  Juba, 
SyJtai  LucoUos,  HueliRSc^ola,  PollloD,  Ménëne  et  Ovide; 

Quoiqu'on  rapporte  que  Cicéntn-dU  à  Oatllina  qu'il  était  le  pre- 
nrierdèsonnom,  comme  luiile  dernier  du  sien,  i|-ne  but  pss-crôtm 
<|D'il.oe  fût  pas  noble.  H  y  ««Bit'deai  noblesses  à'Rome,  la  nobleas» 
réelle. ou  la^noblesse  de  race,  et  puis  Iç  pattioiat  on  Ir  noblesse xles 
charges  pi^Kqnes.  Cicéron  n'avait  pas  celle-cidans  sa  i^ille,  mais 
il  anit  l'autre.  Depais  que  la  loi  PubUlia  dhisa  le  peuple  romsmen 
trois  classes,  selon  le  cens,  l'an  de  Rbiw  U6, .plébéien  ne  signlBa 
(dus  roturier.,  mais  pauvre,  et  patricien  ne  slf^ifla  plus  g«)tlHiomme, 
mais  riche.  On  pouvait  donc,  quoique  geittitbomne,  n'élre  p» noble 
romain.  Certes,  lesOctavii,  qui  descendaent  de  IVirquin  l'ancien, 
éttdent  gentilshommes,  et  cependant  ils  étaient  devenus  pléitéiens, 
et  Jules  César  leu(  rouvrit  le  patridat  par  la  loi  Cassia.  Cicéron  était 
homme  floitt.'Mi«,  ce  qui  signiflait  que  le  droit  des  image»  entrait 
dwis  sa  femille  en  sa  penonne;  mais  il  étnit  de  race  noble  et  ancienne, 
et  descendait,  disait-on,  de  Tullus  Attius,  roi  des  Voisqiies.  On  sait 
qu'il  fut  consul  et  augure ,  et  l'on  sait  mieux  encore  qu'il  fit  de  son 
nom  l'on  des  plus  grands  des  lettres  latines. 

Le  grand  Pompée,  ce  dernier  représentant  du  patriciat  romain, 
vaincu  avec  lui  à  Ptursalc,  était  un  lettré  fort  instruit,  comme  tous 
les  hommes  d'état  ses  rivaux.  On  trouve  sept  lettres  de  lui  parmi 
celles  de  (2céron.  La  première  est  un  billet  intercalé  dons  une  lettre 
à  Atticus;  la  seconde  et  la  troisième  sont  adressées  à  Cicéron  ;  la  qua- 
trième est  adressée  aux  (ensuis  Caïus  Marcellus  et  Lucius  Lentulus  ; 
les  trois  dernières  sont  adressées  h  Lucius  Doniilîus. 

Jules  César,  de  l'bntique  famille  des  JaHi,  qu'il  faisait  remonter 
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lui-même  à  Vénus,  mère  d'Énée,  est  l'an  des  {dus  grands  modèles  de 
la  littérature  aristocratique  des  anciens.  U  n'avait  pas  écrit  seulement 
ses  sept  livres  sur  la  guerre  des  Gaules ,  ses  trois  livres  sur  la  guerre 
civile,  et  les  quelques  lettres  qui  restent  de  lui  :  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  fait  un  éloge  d'Uercule  et  une  tragédie  d'(Kdipe.  Pendant  le  pas- 
sage des  Alpes,  il  composa  deux  livres  sur  l'Analogie;  vers  la  bataille 
de  Muoda,  deux  livres  intitulés  l'Anti-Caton;  et  pendant  les  vingt- 
quatre  jours  qu'il  mit  à  se  rendre  dans  l'Espagne  ultérieure,  un  poème 
intitulé  le  Voyage. 

Nous  croyons  pouvoir  placer  après  César  Juba  II,  fils  de  Juba,  prince 
de  Mauritanie,  associé  à  Pompée  pendant  les  guerres  civiles,  et  qui, 
menacé  par  César,  se  tua  avec  Pétreius,  après  un  festin.  Son  Qb,  dont 
nous  parlons,  mené  à  Rome  au  triomphe  de  César,  y  fut  élevé  et  y 
devint,  selon  l'expression  d'Amyot  traduisant  Plutarque,  le  plus  genl^ 
historien  qui  fut  oncques  de  sang  royal,  il  écrivit  un  livre  sur  l'espé* 
dition  d'Arabie,  une  histoire  d'Assyrie,  un  traité  sur  les  peintres,  ^ 
une  histoire  du  théAtre.  Tout  cela  s'est  perdu,  il  épousa  Séléné,  fille 
naturelle  de  Cléopàtre  et  d'Antoine,  et  en  eut  un  fils,  Ptolémée,  roi 
des  deux  Maurilanies,  qui  fut  plus  tard  mis  à  mort  par  CallguJa. 

Sylla  et  Lucullus,  deui  contemporains  et  deux  amis  de  Pompée, 
tous  deux  de  grande  race,  furent  encore,  le  premier  un  hbtorien 
remarquable,  le  second  un  poète  distingué.  Ils  étaient  en  outre  fort 
mêlés  A  tout  le  mouvement  intellectuel  de  leur  époque.  Sylla  avait 
composé  des  mémoires  sur  les  guerres  de  son  temps ,  qu'il  adressa  h 
Lucullus.  Plutarque  rapporte  qu'il  fit  connaître  à  Rome  les  oeuvres 
d'Aristote,  qu'il  avait  trouvées  i  Athènes,  dans  la  bibliothèque  d'Apcl- 
licon  deTéos.  Lucullus,  qui  était  grand  orateur,  philosophe  instruit, 
et  qui  avait  une  bibliothèque  ouverte  au  public,  où  les  gens  érudils 
venaient  discuter,  pariait  et  écrivait  également  la  langue  latine  et  la 
langue  grecque.  11  fit  une  gageure,  dans  sa  jeunesse,  contre  l'orateur 
llortcnsius  et  l'historien  Sisenna,  qu'il  écrirait  une  histoire  de  la 
guerre  des  Marscs,  en  grec  ou  en  latin ,  en  vers  ou  en  prose.  Plutarque 
pense  que  la  prose  grecque  lui  échut,  et  qu'il  était  l'auteur  du  traité 
sur  la  guerre  des  Marses  qui  existait  encore  de  son  temps. 

En  ce  même  temps  vivait  le  grand  pontife  Quintus  Mucius  Scévola, 
de  cette  illustre  famille  qui  était  déjà  glorieuse  du  temps  du  roi  Por^ 
senna.  Il  fut  consul  l'an  de  Rome  659.  Il  fut,  au  dire  des  Romains, 
l'homme  le  plus  instruit  dans  le  droit  canonique  et  dans  le  droit  civil 
de  l'Italie.  Il  avait  composé  un  grand  traité  sur  le  droit  civil ,  en  dix- 
'.wit  livres,  qui  existait  encore  du  temps  de  JusUoien,  puisqu'il  est 
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cité  dans  le  Digeste.  Ses  livres  sur  le  droit  canonique  contenaient  une 
classification  et  une  appréciation  des  trois  théologies  de  l'antiquité 
grecque  et  latine;  saint  Augustin  en  a  consené  un  fragment.  Il  périt 
assassiné,  pendant  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Syila. 

Gains  Asinius  Pollîon ,  qui  eut  l'honneur  d'avoir  Virgile  pour  client, 
et  qui  fut  consul  l'ao  de  Rome  713,  était  orateur,  historien  et  poète. 
Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  rares  fragmens  épars  dans  les  auteurs, 
et  trois  lettres  à  Cicéron.  C'est  k  son  fils  que  Virgile  adressa  sa  seconde 
églogue,  où  il  le  désigne  sous  le  nom  d'Alexis. 

Caïus  Cilnius  Hsecéne ,  de  race  royale,  qui  eut  de  son  côté  l'hon- 
neur d'être  le  patron  d'Horace,  et  qui  fut  le  conseiller  d'Auguste,  avait 
composé  des  discours  dont  on  admirait  l'élégance,  et  des  vers  dont  on 
louait  la  facilité.  Quintilien  et  Sénèque  ont  conservé  des  fragmens  de 
ses  discours ,  et  Suétone  des  fragmens  de  ses  poésies. 

Restent  enfin,  avantd'arriver  aux  empereurs,  Tibulle  et  Ovide  :  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  chevaUers  romains;  et  leurs  vers  sont,  depuis 
deux  mille  ans,  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'es- 
prit et  le  style. 

A.  Granier  de  Cassagnac. 
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Si  les  poètes  cootemporains  ont  lieu  de  se  plaiodre  de  l'IndHIërenee  quh 
trop  souvent  les  accueille,  lësécrirann  (jen'ose  dire  les  poètes)  de  l'empire 
auraient  bien  quelque  raison  de  nous  tenir  pour  le  peuple  le  plus  inconstant 
et  le  plus  oublieux  qui  soit.  Tous  ces  honnêtes  littérateurs,  en  effet,  qui,  à 
l'instar  de  M.  Mollevaut,  l'un  d'eux ,  parlaient  avec  dne  confiance  si  naîve  de 
leur  immortalité,  sont  les  uns  et  les  autres,  ceux  qui  sont  déjà  morts  comme 
cetiK  qui  restent  encore  à  l'Institut,  tous  également  dans  l'oubli,  ce  second 
linceul  des  morts,  comme  l'appelle  un  poète.  On  ne  trouverait  pas  dans  notre 
histoire  littéraire  beaucoup  de  réputations  aussi  brusquement  naufiragées  que 
celle  de  l'abbé  Delille,  par  exemple.  Chapelain,  dont  ta  renommée  colossale 
fut  si  hardiment  entamée  par  Boileau,  qu'elle  succomba  sous  les  blessures  du 
satirique.offriraitseulun  trait  pareil,  car  le  vieux  Ronsard,  dont  on  a  judi- 
cieusement tenté  de  nos  jours  la  réhabilitation ,  régna  au  moins  jusqu'à  ce  que 
Malherbe  vint  le  chasser,  lui  et  sa  pléiade,  des  deux  poétiques.  11  devrait,  ce 
semble,  yavoirdans  ces  soudaines  éclipses,  dans  ces  reviremens  d'opinion  sî 
peu  prévus  par  les  générations  précédentes ,  de  quoi  inquiéter  bien  des  glaires 
aujourd'hui  sur  l'autel,  Plusd'un  dieu  contemporain  pourrait  bien  sedemander 
avec  effroi  s'il  ne  serait  point  une  idole.  Et  nous-mêmes,  qui  sommes  les  secta- 
teurs de  ces  nouvelles  religions  poétiques,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  ébranler  nos 
croyances?  Sommes-nous  bien  dans  la  vérité  et  non  dans  l'erreur,  peut-on  se 
dire  à  part  soi,  dans  l'orthodoxie  et  non  dans  le  schisme?  Quanta  moi,  je  le 
confesserai,  en  mes  adorations  les  plus  sincères,  je  me  sens  parfois  envahi 
par  des  doutes  que  ces  leçons  justifient  de  reste.  On  est  »  souvent  mal  placé 
pour  juger  les  productions  de  son  temps;  les  réactions  noua  jettent  en  de  tels 
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.conttaireaiIwiffslsâ'gptifiieenide'iekeRMimHvqM'ilMtdetonlepriNkiwe 
de  se  tenir  sur  la  rcswve  «w  sctoiilleBieQS  de  cm  jeutus  (Cotres  que  nous  pr*- 
noDsbooneiiNatpMudesaitre^,  quand,  kIod  le.mat  d'ua  cbMinant  esprit, 
elles  ne  sont  souvent  en  réalité  que  des  bougiep-  On  a  leproefaé  à  l'école  dite4e 
l'empire  l'abus  du  descriptif,  de  la  métaphore  et  de  la  ^iplirase.  Cee  accusa- 
tions sont,  âcoitpiiâr,  bien  méritées, «loesdtfaute  bien  ridienlea.  Mais  noue 
:quî  parlons ,  o'avons'nous  pas  eu ,  tout  en  évitant  ceux-là ,  d'autnacliaquaiw  et 
d'autres  abus,  ceux  de  la  couleur,  par  exemple,  et  de  l'analyse?  N'avons-nous 
pas  fait  tour  à  tour  de  la  poésie  un  art  exclusivement  plastique ,  ou  un  p«>cès- 
verbal  détaillé  à  l'infini?  Si  en  beaucoup  de  points  nous  sonwMs  évidemineM 
en  desvoiesmeilleuresqué  nos  devanciers  iinmédiats,  il  y  a  bien  anssi,  j'ima- 
gine ,  des  frondaisons  périssables  aux  nouvelles  brancbes  Uttéraires.  Qu'ils  ne 
s'endorment  donc  pas  dans  leur  gloire,  et  qu'ils  se  tiennent  sur  la  défensive, 
les  HHS  du  jour,  car,  tout  ainsi  qu'ils  ont  jugé  lagén^atitm  poétique  qui  i»é- 
cède ,  ils  seront  jugés  par  celle  qui  viendra ,  c'est-à-dire  sans  indulgenoe. 

Cela  compris ,  il  conviendrait  de  se  UMUtier  moins  dédaigneux ,  et  de  pnv 
noncer  quelquefois  sans  trop  de  pitié  des  noms  assez  sonores  pour  la  plupart, 
il  y  a  quelque  trente  ans.  Non  pas  en  pulant  ainsi,  qu'on  ait  le  moins  du 
monde  enviede  rompre  une  laoce  en  faveur  d'une  époque  littéraire  jugée  et  à 
tout  jamais  condamnée  sans  doute;  mais ,  enfin ,  nous  nesommes  pas  lellemem 
riches  du  fonds  présent ,  que  nous  puissions  mépriser  les  perles  du  fumier  d'En- 
nius.  Ce  n'est  certes  pas  à  dire  que  l'homme  dont  le  nom  se  trouve  en  tête  de 
cet  article  soit  à  nos  yeux  un  diamant  d'une  fort  belle  eau  ;  mais  comme  il 
semble  l'expression  la  plus  sobre ,  la  plus  contenue  d'une  école  dont  le  vice 
capital  est  l'indécision  des  contours  et  les  flottantes  draperies  de  la  phrase,  on 
croit  devoir  s'y  arrêter  de  préférence,  en  groupant  autour  de  lui  quelques  autres 
noms  en  manière  d'un  mémento  rapide. 

Et  d'abord,  avant  Chénedol lé,  qui,  de  tous  les  continuateurs  de  Delille, 
semble  le  plus  sévère  et  le  moins  gâté  par  l'école,  disons  quelques  mots  d'Es- 
ménard,  dont  la  manière  exagérée  est  un  calque  du  maître  qu'on  dirait  à  plaisir 
outré  jusqu'à  la  charge  Un  homme  d'un  sage.esprit,  M.  Dussault,  qui  n'était 
pourtant  pas  sansdéUancesur  la  valeur  des  poètes  ses  contemporains ,  et  qui 
n'acceptait  pas  leurs  œuvres  sans  contrôle,  rapproche  quelque  part  le  Génie 
de  l'homme  et  la  .\acigation,  disant  que  ces  deux  compontions  épique»  (le 
mot  paraît  singulier  aujourd'hui)  sont,  en  écartant  M.  Delilleet  ses  poèmes, 
les  plus  distinguées  de  l'époque.  Ce  jugement,  dans  un  critique  d'un  tel  sens, 
dénote,  suivant  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure,  combien  il  est  diESdle  de  w 
soustraire  aux  idées  régnantes.  Leur  atmosphère,  quand  elles  sont  fausses,  a 
des  miasmes  contagieux  qui  altèrent  plus  ou  moins  la  plus  saine  intelligence. 
Ain^  voilà  deux  ouvrages  fort  secondaires  proclamés  les  jH-emi ères  créations 
du  siècle,  et  cela  au  moment  où,  tandis  que  sur  les  pas  de  Delilleou  de  Parny  on 
s'aventurait  à  l'envi  en  des  compositions  descriptives  ou  erotiques,  deux  livres 
d'une  valeur  bien  autrement  durable  naissaient  dans  l'ombre,  en  dehors  d» 
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toutei  lei  préoecuiwtiolu  littéraires  du  moment.  Obermann  et  René,  ces  denx 
mélancoliques  figures  où  se  peignent  les  angoisses  des  catastrophes  récentes  et 
les  incertitudes  de  l'avenir,  étaient  inconnus  au  plus  grand  nombre,  méconnus 
de  tous,  à  la  grande  gloire  des  froides  élucubrations  poétiques  dont  les  auteurs, 
pour  la  plupart,  siègent  maintenant  i  l'Académie  dans  une  parfaite  obscurité. 
Hais  c'est  la  marche  accoutumée  de  la  gloire  littéraire  dont  les  rayons,  à  ren- 
contre du  soleil ,  commencent  par  éclaÎTer  les  bas  lieux  avant  les  sommels  qui 
doivent  conserver  leur  éclat. 

Esménard  était,  au  rate,  plus  qu'aucun  de  ses  émules,  digne  du  repos  et 
de  l'ombre  académique,  ne  fdt-ce  que  par  sa  ne  aventureuse,  puisque,  ainsi 
que  récemment  encore  on  en  a  eu  la  preuve,  il  est  divers  titres  d'admission 
au  noble  corps.  Vé  à  Pélissane  en  Provence,  Esménard  avait  fait  des  études 
consdencieuses  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  h  Marseille.  Il  avait  commencé  de 
bonne  heure  sa  carrière  d'Ahasvérus;  au  sortir  du  collée,  il  était  parti  pour 
Saint-Domingue,  et  avait  fait  deux  voyages  en  Amérique.  De  retour  â  Paris , 
en  1790,  il  rédigeait  plusieurs  journaux  politiques ,  quaod,  il  la  journée  du 
10  aodt,  il  se  vit  proscrire  pour  ses  opinions  et  se  retira  en  Angleterre.  De  Lon- 
dres il  passa  en  Hollande,  parcourut  l'Allemagne,  une  partie  de  Tltalie,  et  se 
renditàConstantinople.Haislesriva^esenchantésduBospbore  ne  purent  long- 
temps le  retenhr;  il  les  quitta  pour  Venise,  où  il  commença  la  Nacigalion.  Il 
revint  i  Paris  en  179T,  travailla  quelques  mois  h  la  Quotidienne,  puisla  rèvolu- 
■âon  du  18  fructidor  vint  encore  le  bannir  de  France.  11  fut  alors,  ainsi  que  ce 
Ihhi  m.  Hichaud ,  compris  parmi  les  écrivains  dont,  selon  Je  rapport  fait  au 
■conseil  des  Cinq-Cents,  l'existence  accusait  la  nature  et  compromettait  l'espèce 
4iumaine.  La  chute  du  Directoire  le  ramena  dans  sa  patrie.  Il  écrivit  vers  ce 
temps  au  Mercure  de  France  avec  La  Harpe  et  M.  de  Fontanes.  Mais  il  était 
apparemment  décidé  que  sa  vie  ne  serait  qu'un  long  voyage,  entrecoupé  seule- 
ment de  quelques  haltes ,  car  bientôt  il  accompagna  le  général  Leclerc  à  Saint- 
Domingue,  et  plus  tard  l'amiral  Villaret-Joyeuse  à  la  Martinique.  Toujours 
occupé  de  son  poème,  il  put  ainsi  en  étudier  à  chaque  heure  le  sujet,  et  il 
semble,  comme  un  illustre  peintre,  avoir  bravé  la  mer  et  ses  périls  pour  la 
mieux  décrire.  Cependant  il  lui  restait  une  nouvelle  et  dernière  proscription  h 
subir  dont  l'issue  devait  être  ktale.  Un  peu  avant  la  guerre  de  Russie,  il  eut  la 
malencontreuse  idée  de  faire  insérer  aux  Débals  une  satire  contre  un  envoyé 
d'Alexandre.  L'ambassadeur  russe  s'en  plaignit,  et  Esménard  re^ut  ordre  de 
quitter  la  France.  Après  un  exil  de  trois  mois  à  Naples,  il  revenait  en  sa  patrie, 
lorsqu'en  route  il  fut  entraîné  par  ses  chevaux  dans  un  précipice  oà  il  se  brisa 
la  tête  contre  un  rocher. 

La  destinée  de  son  poème,  sans  avoir  été  aussi  orageuse  que  sa  vie,  ne  fut 
pourtant  pas  des  plus  douces.  Une  grêle  d'épigrammes  lancées  par  les  nom- 
breux ennemis  du  poète  arcueillit  son  apparition ,  et  s'il  y  ré^sta,  c'est  que  la 
frénérie  du  genre  était,  il  faut  le  croire,  profondément  ancrée  dans  les  esprits. 
Que  dire  de  cette  compotition  en  elle-même?  Pour  qm  connaît  le  procédé 
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commun  à  tous  lei  ounagei  didaetiqufn,  nommer  le  thre,  c'est  indiquer  le 
ouilenu  et  k  marche  de  l'œurre.  De  quelque  art  eu  effet  ou  de  quelque  sdence 
qu'il  s'agisM,  on  est  nlr  d'eu  trouver  dans  le  poème  l'ffligiDe,  les  progrès  et 
rfaistoire,  illustrée  d'iovocatioos  et  allonge  d'épisodes.  Si  les  mBchines  épiques 
sont  exclues  de  ce  genre,  les  fietioDS  et  les  symboles  mytholi^iiques  y  sont  tou- 
jours admis.  La  yaiHgathii  n'a  point,  on  le  pense,  bit  défaut  h  ces  précédens, 
et,  fouillant  ses  propres  annales,  elle  suit  le  passage  de  l'art  maritime  d'un 
peuple  à  l'autre,  en  sigaaiant  les  découvertes  qui  ont  été  pour  elle  des  moyens 
de  perfectionnement.  S'élevaut  aussi  parfois  au-dessus  de  la  simple  chronique, 
le  poète  attnbue  h  la  uafigation  des  avantages  dont  l'honneur  lui  revient  à  bon 
droit,  tels  que  les  productions  d'un  climat  naturalisées  dans  un  autre  et 
l'agrandissement  des  sciences  humaines ,  résultat  naturel  d'observatioiis  faites 
sur  les  points  lesplusopposésdu  globe.  Qnelquestableaux,UlBquela  bataille 
d'ActJum ,  le  voyage  de  Vasco  de  Gama  et  autres  sont  les  épisodes  naturels  du 
sujet;  mais  j'avoue  qu'en  fait  de  mannes  j'aime  mieux  Gudin. 

Is  vice  capital  de  la  Navigation,  comme  de  tous  les  ouvrages  semblables, 
est  de  manquer  le  but  que  le  genre  a  la  prétention  d'atteindre.  Lorsqu'entralnée 
par  le  courant  raisonneur  du  xviii*  siècle,  la  muse  eut  la  fantaisie  de  dogma- 
tiser à  son  tour,  son  but  évident ,  et  le  nom  du  genre  le  dit  assez ,  était  d'eo- 
Miguer  l'art  ou  la  science  qu'elle  s'était  posé  comme  sujet  de  ses  chants.  Qt, 
ces  ambitieuses  prétentions  ne  se  sont  en  aucun  cas  réalisées,  et  le  plus  humble 
traité  surlanavigaiion.parexemple,  en  apprendra  toujoursbeeucoupplusque 
le  poème  éruditd'Esméoard.  S  d'ailleurs  il  a  Jamais  existé  une  époque  littéraire 
oii  cet  enseignement  d'un  art  par  la  poésie  était  imposable,  c'était  assurément 
l'empire.  Comment,,  en  effet,  entrer  dans  les  minutieux  détails  qu'exige 
absolument  l'entente  d'une  théorie,  comment  se  résigner  à  l'emploi  du  terme 
propre  et  technique,  en  un  temps  où  le  précepte  de  Buffon  :  nommer  la  chose 
par  son  nom  lopins  général,  était  rigoureusement  pris  à  la  lettre?  Ce  conseil 
venant  de  M.  de  Buffon ,  qui  n'écrivait  qu'en  habit  de  cour  et  en  manchettes 
brodées,  afin  d'avoir  toujours  présente  aux  yeux  comme  à  l'esprit  sa  fatale 
résolution  de  continuelle  décence  et  de  beau  langage;  ce  conseil,  dis-je, 
n'étonne  guère,  venant  de  lui;  mais  l'application  a  prouvé  en  quel  jaigon 
éuigmaiique  sont  tombés  ceux  qui  ont  voulu  se  soumettre  à  cet  absurde  pro- 
cédé. Comme  style,  en  effet,  l'œuvre  d'Esménard,  qui  passait  à  son  appari- 
tion pour  brillante,  n'en  est  pas  moins ,  quoiqu'elle  laisse  soup^nner  un  fond 
de  talent  réel ,  une  production  feusse  et  de  pacotille.  On  la  pourrait  proposer 
omune  exemple  des  nuages  que  peuvent  amena  autour  d'une  idée  les  guii^ 
landes  de  métaphores,  et  l'on  sent  à  sa  lecture  combien  la  pensée  la  plus 
vigoureusement  con^  se  trouve  amoindrie  et  énervée  sous  le  clinquant  des 
périphrases.  Les  couleurs  diaprées  des  figures  qu'il  emploie  ont  passé  sur 
louleeles  palettes  de  fécole,  et  leurs  teintes  vulgah^  et  d'emprunt  font  de  ses 
tableaux  autant  de  pastiches  décolorés.  Son  style,  dont  l'élégance  continue  a 
par  moment  des  phases  de  bon  aloi ,  est  le  plue  souvent  tendu ,  monotone , 
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saAs-9oopl«atf.  I>8  mAitMsi»,'  ks'vaffnoctHMMUf ïRtilttMiHM  flAbtiMut,  eV 
l'aposlropbey  vient  à^tout  ptopft»  vmig  int^oRUH»  dc'ses  d&iiMm: 

Slan  aussi  bien,  pais^u'à  toatefart»il<fE>tMl<akirfi>enakigTlA'et'dé<rii^;  je' 
piéfèrèiwliH^iiItti  ver8lfiaiti(»f^pAi<hrIe4étniitiel'dl]gattH>iHime',  carJ'Mme  ' 
aHtont  t-orr  invoqtMTOsimiBs  Jedfea  JmfflH  tiM  f^iM,  qU^Uranie,  CalItofiC  00- 
autre.  Cet  hoiraét»  BnthmiK,  <^<  oanmltit  lerfi»iKdcMft'(iu»N(ft  de jugC' 
dvpaix,  d«  gopHBrt ,  de  potte,  .émit  un  jtfyeun  vivWrt ,  geMis  atietrtie  atnbitlOR 
épkpip,  qaeje  «mpten^  vtitontieTH  p»r)nt'ocdx>  qni  prirent  un  bon  dtncr' 
au  meillenr  poème;  mak  n'impoM^,  il  a  dai»  sa  façon  d'ëcriK  vw  bonll«mi«- 
qvi  lui  sied.  Il  faut  rentendre  dépkffM',  dans  l'hisioira  tfe  la  cuisine,  qQi- 
oooap0  te  prnnier'clMHit  àela  fitutronomie,  Iw  maigres  repas  de  Patrod^, 
d'Ëuinée,  dctmis'IeSTain^etndtUion.  niwtanl,  hnireusement,  Athètm 
et  B»'sdencflcullBBir«le>oimMleen'âr«ce  dU'biooet  d6Sp*i1t«.  A  Rome  il 
pioie  le  gMoi  devmt  LutaHua^  gloitfi*  les  gaArommiques  e<(p!oitff  des  em- 
pereurs, et  conte  en  qUeti}<MS'Wrebent«irx  l^fffaireimparfante'dUturtAt'de 
DofBiti«n.  DMlTois  aotMs chants,  coimerësaoït^ivers  sêrvion du  dtner,  le 
dcnert  est  k  phn-agrfableHient  «Kémté.  Bien  qmsen  style  ne  soit  pas  aussi' 
résolument  pompeux  que  ceM  d'Esm^nard,  je'doisavooei'qii'il'esisoiiTedt 
prosaïque, dur,  ssnsnoffibn,  et'd'allure pénible:  IlapaiodîèfnseE'coniiqUe- 
ment  qsetqoei  ven  de  \^Aripo6liquf,rii!iieax«eXmMUf!i  : 

Gardes  qa'euTotrtbondM' un  meroean  trop  hâlé 
lie  «vît  «B  9»n  dianin  par  uh  «ntiv  he«n«; 

Mais  qUoiqOe  Boilem  sait  son  modèl«  ptéfM,  plHieur»  traits  nMa4r«fM> 
nMnteneMssésdaiislatrainsda  stjle  prouvent  que  son  imHatloii  a'avaftiri' 
lapnldeneetit  l'Jiabilettdu  maftre.  QuatNl'BoileaU'(il'n<nisl'a|>pi«Dd  inf 
mémeJavalruatrtittàpemMrmreticf,  ilfinirdemiiieledeniierTersdffga' 
tirade,  où  lenot  à  effet  se  tnnrrenMijtnn  en  saillir.  Or,  plusleors  fntentimt' 
manqué»  démoniient  que  BercbeuK  a'ami  pas  cette  adresse.  Son-esprtt-M'- 
le  phw  souvent  mal  servi  par'  IVxpression-;  il'iw  sait  pM an  besoin  dennert 
contme  Boiieau-,  à  s»  pensés'la  fonnule  coiMiie  d'un  axiome'  Au  résumé, 
bien  qu'en  tons  pointsil  fdt  digne,  j«  n'en  dmte  pas^desiéfïet  pwrffii  le»^ 
membres dn 'Carean ,  et  qu'il  pAt,  le  vstre  enniain,.tenir  tfteà  DéSMgieM- 
oU'àLanjon,  i)>»^vMtp»idan&  son  talent  leurgtMei^  ni  leor dMtn«Htii«> 


Un  hemme,  aoMempnrans  de  Benhtnu ,  qtii  a  luUéoanire  luiipnt^eswr' 
lemAneisujet^-ct  qtii  aviAt  dans  l'esprit  qualiiae  «base tie  pto* «(tique,  c'Milt 
l'aimable  Coinet.  Fins  littérateur  qoft'son  émnlei;  l'mitnu-dei'.'/ff  cfVirillM** 
envill»  a  une  touche  pinsfemie  que  Ik  sienne  et  pltM  «hâliéfl.  Son'pMt' 
poème  a  du  charme,  tetc^éuit' une  hennuac  iéée'd»  l^éaire  en  vue  et  à  l'iule' 
datfteBS'de  letlies.  LviiqnisaVaitooninie-iknnnBvnni  xrvfii'nède,  oMl>' 
ment  n'AimNl-il'paST^nné  «t  désjvévoiriteahib-dis^vvta  eiiHlentw— m. 
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'(■firitKltow jAnaonBcntlaiKtiMigaBsàjtMH  les  MleBs-de  r^poqv«, 
.lHnatiB<taiDakaM«niVfl^)i!itet't>We<oii««rt«?  Rf'deLarabert,  M*"  de 
'.VoMin  ,  pvia  tt~*i Ocoffitn ,.-paù  tf^  de>l«piiiBiie,  Vimagiititioi)  la  plus 
:  Mh^raiblctqùaît  antédtpoisSepho ,  dit  Harmontel ,  certes  voilà  des  noms 
qu'OBtiomé  bim^es  madrigun ,  ma»  qai  ont  bien  mérité  de  la  littérature. 
31amla3i<«ifi*'wWe,:dtpuiKFiinteiieMe«Flara«tte>jiraqu'à  CoDdillec  et  Carie 
'VitriKi,  »9anés«nea>tTen«nfrdanBte»Mkm»dsoeedemea;'lemeilleure9prit 
*d»«esigeiH,qiii  mtvÉîeDt  de'natBjtfaat  d^ué  4  Iran  genoux ,  et  Colmt 
.«»ïTOUBit  à^  mie  cMiie  ebormaMe,  en  s'effist^ant  de  renouer  ces  aimables 
mdftîoDi- 

'Ondtnatt  «neope,  daoS'Uae  terae  rompMedK  imilalmrs  de  Delille, 
•mtaûamatr  M.  Camyenoa,  l'aMaur  de  rtfoMum  det  Champs,  H.  de  B<riE- 
jolinleiière,'M.-Miehnid,'«leitnduciMDr  d'Osaian.at  del<ua8e,M.  Bmur- 
'ïsmian;  maiB'J'mi*esaiu-de  pis  loogs<déb)ui«à  l^écrivain ,  objet  spécial 
'de'cM-ntiote. 

ChsrlflB  Piotilt  deiCbiaedoUé  naquit  à  Vire  en  1769.  Il  ettt  toujours  une 
jtfhtitueiwe  admiration  pauraan  pajs  ^oataL,  dont  il  chanta  la  àomtiitanU 
toMode,  ksttani'tottmucc,  iea  magnifigiu»  w^rgers,  daaa  un  petit  poème 
-au  il  dédareque  ni  .le  Uman.  ni  le  Valais,  ni  l^lulie  «He-roéme,  n'ont  pu 
'hii  dm  aabbtr  ce  lal  de  Vire  qn'UluMra  un  aotm  poète ,  jf^eax  buveur, 
Olrrier  Basaelin. 

Oodait  tncooe  i'CS'fraiaaanaDn.dalft'NmBamlw,CailelL'ant«Dr  du  poème 
iiAPimmtti,  cantempasain  de  Gbéaadolléet de.lamime  famiUe  littéraire, 
■.tamma^ai  diiaît  imtoeroa de BaiBb-Laalbertiau.nD:frèTedu< pauvre  Roucher, 
.Bn'detwatlinAbles  KtténtfBaaeoHMie  il. n'en  reste  plus,  un  peu  soeptiqucs 
iJéjit  tomfaant  .las  Wiiaas,  mai»  y  ■  croyant  lacorc  asaw  pour  inraquer  leur 
.ifpii.Maaant  BU'reste  passkmnéaent  La  nature  qnfilsaTaisnttaw  la  prétan- 
iioade  décrire,  et  que  CaBttl,<o  ^rtàaulÎOT,  chantait  ne  nmeot  en  pleine 
-tenaor.  Chénedailé,  plus  jeune  qaeison  compatriote,  fiit  éle*é  h  Juilly,  cette 
.  maÎBon  d'OiatorieDS  qui  a  donné  i  notre  époque  tant  d^bommea  éminaos  dans 
ksi  leuns,  la  phUoeo^ihie  et  ta  politique.  En  9S,  comme  il  était  d'une  famille 
noble,  il  fut  contiaint  de^quitterla  li'saaee,  et  habita,  tour  à  tour  la  Belgique, 
>la  Hollande,  pois  Uanboorg,  où  Jl  eonout  Rirarol,  des  œuvres  duquel  il 
doMBapliiB  tard  (lliH),'aidé  4eM.  Faille,  une  édition  iram^ète.  Hivarol, 
^aaigré  ONBBe  lui ,  aut  beaaeoup  d'aetiani  sur  le  j<uoe.littératsur.  Cesi  encore 
H  «IM  vépnlatian  bien  anaaiadtta,  mais  i^iolonétaibeurapéenne.  L'esprit  et 
la  vam  ioiwiwabto' de  cowrwsBtien,  oe  ^u  qui  s'^apore  si  praraptemeot, 
«■traient  peur  beaunoft'dMS  la  ronawmée  de'Ritarol.ee  qui  en  «iplique 
«iaénent  la  disparition.  'Horane  ù  te  mode,  le  bénw  des  salons  et  des  petits 
'aoupens,  il  joignait, à  la  roacnadelarégeate,  dont  ilarait  las  fr;.kli«B  tradi- 
(Jam.DiraniedeA'oltaiw.alimaniaitl'épigrammearainiBBDS^Iet.  C'était  vn 
-lwuin«'adiDirérB»iafed»niabl«,-Bn  tjy  pa  rfaltje- cette  étmeelantecauaerie 
jqn'an  a«sichiBi«r  li.aapi  an-eaaltlaitdéilaigneryoTde  pi«a mékuuotiqutB 
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allures ,  mais  à  laquelle  oa  parait  rereoir  enfin  et  viier.  rojooteral  qoe  par 
une  anomalie  bizarre,  mais  assez  commune  à  ces  organisatioDS  sémiltantet, 
Rivarol  écrivait  des  ouvrages  qui  contrastent  singulièrement  avec  ta  nature 
<l'esprit.  Ainsi  traduisait-il  Dante  plutât  qu'Arioste  ou  Boccace,  et,  par  son 
Discourt  nries/acuUétinlellectuellet  et  moraleideThomme.conaïK^SA 
Théorie  des  corps  politiques,  on  voit  que  s'il  est  une  glaire  qu'il  ambitionne, 
c'est  à  coupsdr  plutdt  celle  d'Helvétius  ou  de  CondorcM  que  c«lle  de  CrâHlloD 
Gis.  Chénedollé  semble  aroir  davantage  profila  du  cdié  sérieux  de  Hivarol  que 
-de  l'autre;  car,  quoiqu'à  si  parfùte  école,  il  n'eutjamais  dans  les  habitudes  de 
son  esprit  le  trait,  la  saillie,  la  légèreté  du  maître.  Outre  ftivarol,  il  connut 
en  Allemagne  KIopstock,  à  qui  il  dédia  un  petit  poème  sur  l'invention,  et  k 
Hambourg  il  concourut  à  la  rédaction  du  Spectateur  du  Nord,  journal  heb- 
domadaire de  littérature  et  de  politique.  Il  revit  la  France  dès  que  Bona- 
parte en  ouvrit  les  portes  aux  exilés,  et  publia  en  1807  le  Génie  de  VHomnte. 
Ce  poème,  à  son  apparition,  obtint  d'illustres  suffrages,  ceux  entre  autres  de 
H.  de  Chateaubriand  dont  Chénedollé  le  plaisait  à  traduu«  maintes  pages  en 
vers;  car  c'était  là  une  autre  manie  du  moment.  Delille  en  agissait  ainsi  à 
l'égard  de  BufTon,  dont  la  prose,  il  semble,  n'avait  pourtant  pas  besoin  de  ces 
nouveaux  apprêts-,  et  M.  de  Chateaubriand  lui-même  a  eu,  je  crois,  la  dou- 
leur de  voir  son  Reaé  soumis,  par  je  ne  sais  quelles  mains  outrageantes,  à  ce 
travestissement.  M.  de  Fontaoes,  grand-maltie  de  l'Université  en  1810,  confia 
à  Chénedollé  un  posU  important  dans  l'enseignement,  ^  en  1813  le  nomma 
inspecteur  de  l'Académie  de  Caen,  emplm  qui  le  ramena  daoa  sa  famille.  Les 
momeos  de  loisbr  assez  larges  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  counit  M 
passer  à  son  château  du  Coisel ,  une  charmante  solitude  dont  il  plantait,  gref- 
fait, émondait  lui-même  les  ombrages,  et  dont  il  aimait  les  pommiers  nor- 
mands comme  Collin-d'Uarleville  aimait  ses  lilas.  En  isao  parurent  les  ftiidei 
poétique»  écrites  dans  ce  frais  séjour.  En  1830  il  fut  nommé  à  une  inspection 
générale;  mais  il  rémgoa  bientôt  ses  nouvelles  fonctions  pour  retourner  au 
Coisel,  dont  le  souvenir  lui  rendait  importuns  Paris  et  les  honneurs.  Il  s'y 
promettait  encore  de  longs  jours  et  travaillait  à  un  poème  sur  Titus,  qui  fut 
la  pensée  de  toute  sa  vie,  quand  la  mort  vint  le  frapper  en  1833. 

Aux  yeux  des  amis  de  son  talent,  le  Génie  de  F  Homme  passe  pour  Toinvre 
capitale  de  Chénedollé  :  c'est  Ifi  sa  production  la  plus  étendue  et  qui  a  dû  lui 
coûter  le  plus  de  labeur  poétique,  il  est  vrai  ;  mais  comme  l'étendue  d'un  ou- 
vrage n'en  constitue  pas  la  valeur,  on  ne  saurait  sans  examen  se  ranger  à  cet 
avis.  Il  serait  d'abord  facile  de  quereller  l'auteur  sur  son  sujet,  qui  est  à  la 
première  vue  sans  horizons,  sans  cadre  possible;  mais,  en  ce  choix,  Chéne- 
dollé n'était  ni  plus  téméraire  ni  plus  blâmable  que  Delille,  son  chef  de  file, 
qui  écrivait  des  poèmes  sur  les  Trois  Règne»,  sur  Plmagination,  sujets  tout 
auMÏ  vagues  et  sans  bornes  plus  naturellement  indiquées.  Cétait  la  fureur  de 
répoque,  et  chacun  y  cédait,  s'aventunint  à  l'envi  dans  des  poèmes  phîloso- 
.  phiques,  descriptif  ou  didactiques,  qui  tous  rappellent  ce  gros  poème  éfnque 
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dont  Thomas,  lelon  Gilbert,  était  li  dDuloureaaeinent  en  tranil.  Aujourd'hui 
ce  qui  étonne  le  plus,  n'est  qu'il  se  soit  rencontré  des  lecteurs  pour  des  pro- 
ductiOD*  d'un  pareil  ennui.  On  ne  peut  guère  plus  lire  vingt  pages  de  ces 
oeuvres  sans  qu'auratdt  le  bourdonaeroent  monotone  du  vers  (  l'alexandrio  de 
rempire!)  vous  impatiente  ou  vous  assoupisse.  Ohl  noua  devrions  une  longue 
reconnaissance  aux  nouvelles  idées  littéraires  quand  elles  n'eussent  fait  que 
nous  préserver  d'ouvrages  tels  que  la  Navigation  de  M.  Esménard,  /a  Pefn- 
ture  de  Lemierre  et  les  tliréldet  de  Colardeau.  Mais  ces  réserves  éUnt  faites, 
il  est  bon  d'ajouter  que  le  Génie  de  F  Homme  n'est  ni  sans  mérite,  ni  d'une 
lecture  aussi  io«ptde  que  beaucoup  d'œuvres  de  la  même  date.  L'ordonnance 
«1  est  ménagée  avec  sagesse  et  parait  connue  d'après  cette  pensée  de  J.-J.  Hods- 
seau ,  qui  semble  l'idée  mère  du  poème,  et  que  l'auteur  aurait  pu  y  attacher 
comme  épigraphe  : 

><  Cest  un  grand  et  beau  spectacle  de  vcûr  l'homme  sortir  en  quelque  sorte 
du  néant  par  ses  propres  efforts;  dissiper  par  les  lumières  de  sa  raison  les 
ténèbres  dans  lesquelles  la  nature  l'avait  enveloppé,  s'élever  au-dessus  de  soi- 
ro£me,  s'élancer  par  l'esprit  jusque  dans  les  riions  célestes,  parcourir  b  pas 
de  géant,  ainu  que  le  soleil,  la  vaste  étendue  de  l'univers,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  grand  et  plus  diffîdie,  rentrer  en  soi-même  pour  y  étudier  l'homme  et 
connaître  sa  nature,  ses  devoirs  et  sa  fin.  ° 

L'ouvrage,  je  dois  me  hâter  de  le  dire,  n'a  pas  vingt-quatre  chants  ni  même 
douze;  l'auteur  se  contente  de  quatre  qui  ont  encore  te  précieux  avantage 
d'être  aises  courts.  Il  commence  par  supposer,  fiction  assez  froide,  que  Dieu, 
le  grand  œuvre  de  la  création  achevé,  dans  la  crainte  que  4'homme ,  tour- 
menté de  sa  Eoif  de  connaître,  ne  retrouvât  le  plan  de  l'univers,  en  détruit 
Téhauche,  et  laisse  l'homme  jouet  de  son  ignorance  jusqu'h  ce  qu'enfin  son 
întelligence  parvienne  à  ras-sembler  quelques  débris  de  l'esquissse  divine  et  à 
pénétrer  sur  quelques  points  le  sens  de  la  création.  Ce  sont  d'abord  les  deux 
rayonnans  qui  occupent  son  activité  ;  de  là  le  premier  chant  s'intitule  astro- 
nomie, et  donne  une  histoire  et  une  exposition  didactique  de  cette  science  où 
sont  coufflgnés  les  travaux  et  les  découvertes  de  Copernic,  Kepler,  Newton  et 
antres.  Puis,  après  avoir  donné  la  ^^re  de  la  terre  selon  Maupertuis  et  La 
Condamine,  il  en  vient  à  peindre  l'immensité  des  cieux  en  vers  heureusement 
frappés  et  qui  rappelleal  une  Harmonie  sur  le  même  sujet  de  M.  de  Lamar- 
tine, dont  je  préfère  infiniment  à  tous  ces  doctes  détails  astronomiques  l'igno- 
rance ai  bien  inspirée.  Au  second  chant,  nous  redescendons  sur  la  terre  dont 
l'auteur  lente  d'esquisser  une  ^ne  générale  et  quelques  paysages.  Il  trouve 
aussi  moyen  de  nous  développer  les  deux  systèmes  de  Buffon  et  de  Saussure 
sur  laiormation  des  montagnes.  Après  les  cieux  et  la  terre,  il  arrive  naturel- 
1601611(4  l'homme,  et  traite  de  sa  nature  psychologique,  de  sa  nature  morale 
et  de  son  immortalité.  Enfin,  dans  le  dernier  chant,  il  s'occupe  de  la  société 
dont  il  explique  la  formation,  et  traite  des  divers  modes  de  gouvernement, 
mais  en  des  mes  et  avec  des  prédilection»  qui  feraient  grande  pitié  à  nos 


jvGoo'^lc 


iCÊ  tmvix  wm  ruas. 

■aetàtiistMimêâBma.  .O  poèncL,  <dont  oe  sominaite  jie  da 
fu'uee  bien  ioeoraplèie  idée,  «st  pimemé  d'épisodes  «t  dedeMnptkiD&,  ute 
que  la  mort jk  Pline, xiw  VMdu.Mont-filanc,  et  le  pantuicdwglaeicn, 
.tahl4uu  dtalioéB  ki.n  tamptor  la  sécbctMU  des  démonnrstiDOB^klntlfueB. 
Ea  lisaDt  l'ouviafee,  on  xecoimalt  wr-le-obamp ,  aux  préounions  .métapho- 
riques du  «)>lfi,.que  ranMnr^lait  nm  cesse  préoDoupé  dn  téoml  de  Vitiou  : 
Ne-chantez  queaarla  l}ze!>c'«t-à-diie -que  toujours  pwuées.MntîniflDK,  (mi- 
^ge,  soient  eu  vous  au  diapason  le  plus  élevé,  ee  qui  s  poiu- MoséqueMe 
inévitable  de  mener  à  oatte  perpétuelle  dignité  doctorale  dont-ue  se  déparlaiat 
pas,  quoi  qu'il  advint,  tous  les  Ànvsint  de  oeUe  éeole,  «  qui ,  «Ion  un  ;nMt 
pittoresque  de  M.  Juiin,'fiHultreaMiaiblff  Jd.  Delille  à  un  gentittKinime«a 
babit  bcodé  qui  parle  à  une  grande  dame  et  qui  tnndile  àe  la  &iie  rougir. 
La  critique,  au  rrale,  était  à  cette  époque  complice  de  ces  déplorableB  tei- 
danoas.  La  critique,  quand  aee  vues  sont  courtn  et  mo  enaeigneaMot  peu 
Bvaiu)é,aiouveatdeeGDnséquentee  peniiaieuiea,  camme.msii  par  Msooa- 
chisionB  en  quelque  Boctetranseendentalet,  si  l'on  peut  diK, «Ile  égai«dlmilK8 
fois  ks jeunes  talet»  qui  s'y.fient.  Ainsi,  de  ms  Joun,  oertaine  oitique  anfaesu 
matin  s'en  prise  à  peneerque^l'ode,  l'élégie,  la  poésiede  l'enneetdu  cceur, 
avait  fait  son  tenps;  et  auanUJt ,  poussant  son  idée  à  ileottréne ,  la  voUà  qui , 
toute  vaine  de  sa  découverte,  exige  du  poète  qu'il  s'ioterdiM  désonnaistoiie 
révélation  personnelle  et  répudie  de  ses  chants  toutta  Jea  ingiiiiaiiiiMi  qu'il 
re^it  du  debora,  teutae  les  joies,  toutes  lesdoulmnde  ee  monde.  Elle  était 
lasM  du  vers  larmoyant,  disaiMlle,  comme  sens  t' empire  an  étsit  lasduvcrs 
nttKqué  de  Donrt.  C'était-bien  la.petne,  h  l'entendre,  que  le  poète  ellt  Hé  en- 
voyé de  Dieu,  s'il  avait  pour  unique iaission  de  now^talersesbleasuree, et 
aans  plus  bésiter,  «immeTemàde  a  oet  allaQguiaaement  peétàqne,  elle.oaaoliit 
à  une  poésie  raisonneuse,  philotophique,  sociale,  humanitaire  enfin,  car  jus- 
tement on  venait  d'inventer  lemot.  1^  chose  a  été  prise  autéricuxfitrfaien 
des  jeunes  imagmations;  les  journaux  de  provinoe  se  sont  empaics  de  l'idée 
et  font  à  cette  heure  de  la  propagande  bumanitaire  en  poésie,  et  abaque  poème 
qui  nous  arrive  est  un  mythe ,  j'allais  dire  une  énigme,  dont  le  mot  n'est  pet 
loujoure  facile  h  trouver.  L«  symbolisme  allemand ,  si-de  plus  sages  n'y  atet- 
tent  bon.ordte,  povrrnit  bien  nous  jeter  en  des  ennuis,  hMeonus. méme^aax 
ieetjBurS'des œuvres  didactiques.  Mais. si  la  lailiquequi  pouse  a  .oes  encan 
est  trop  aventureuse,  celle  de  Tempire  était  trop  timide-,  car^  bien  qu'elle 
DOmptftt  ^es  grammairiem  et  des  philologues  distingués  et  spirituels  panii 
flas'membreB,elle  querellaitleSi écrivains  du  temps  beaucoup  pluHor  les  &ntes 
ou  Ies:bardiea8e6^  langage  que  «nr  leurs  amplificatienE  et  lenr  éiéganoeà 
tout  .prit!,  qu'elleencouiageait  aumntraire.  J'ai  mémoire  d'avoir  lu  l'appsé- 
loiatien d'un  poème  de  M.  -àe  FantauBsoù,  après  avoir  dté  plusieurs  vcn, 
iîrBéfnvchabl«iil'aiUeurB,.'Bur'rirkgiimde,r^iraiamie,  lecnlique  s'otasieien 
«ÉMWvanI  qulil  était  nnpoMible  d'expràaer'plus  poétiqucsiant  qu'en  cssivsrs 
aetle:pH>sée  :  queitea^ustauES  iunnt  ics  {rBniieB,astnnatnss.  Ûn.aeBt.que 
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du  jour  où^-auXiiewcde  tappréoiaWur,  le  grand  méril»  MMiMe  it^  «n)*liv*r 
etitbmUu)terdeMHai«ux  l'idée  qu'on  vmm  rendrev  l'art  d'^or-in  ckgAniM 
ea  ui>tourd'ifdrBne;«efiN  su  reste  arriva.  CbénedoDétuitefois  h» fut  paâ' 
dM  plut  enyortës  dou  r«MralaeniBnt  g^oéial,  et8>'il  traita  la  fMtWe  et  hfr 
coupes  de  Delille,  il  h  gaide  au  idoîdb  de  sa  oulbeurease  facilité.  Sea  rinws 
(qu'on  pardonne  de  le  noter) sont  plus  sévèresque  celles  du  mettre,  et,  par 
UM  sorte  d«  rsteoue  iaatJKcUve,  il  se  rapproche  beaureup  én/aife  phM  c»d- 
soeucfeoi  de  M.  de  Fontaoei. 

Let  Élude»  poétiqaex,  qui  parurent  eu  I830,  w  funut  devtaeém  que  de 
deux  mois  par  les  Méditatitint.  On  pourrait  diror  Mfron  cbeqiMr  quelque 
date,  qu'avec  le»  Me^aénienne*  et  les  poèmee  éléfciaques  de  M.  Gfriraud ,  elles 
forment  l'auneau  de  transition  avec  la  nouvelle  géoératienpeétique.  M.  Hugos 
quipréludait,  M.  de  Lannrtf  ne,  dont  la  voix  éclatante  H»  le  début  était  conmr 
léchant  duréteît,  et  M.  de  Vigny,  poète  énrinemment  artiste ,  ^ui  amvdit 
a*ee  la  sdeuoe  déjà  complète  de  sa  forme,  étaient  eac«re  des  gleife»  i  lei» 
aube,  dont  d'autres  aoeeas  faisaient  eomnM  pressentir  les  voies  et  la  splett- 
deur.  Cevehimedes  Étade»  se  divise  en  trois  livres  de  nuannes  bientronobée». 
Le  premier  est  le  meilleur  de  beaucoup,  et  le  seal  qrf  seil  MgJIWnent  touché 
du  nouveau  jour  ttttéraireqwae  levait.  llMonAfieBeilepetMcftpiéoea  détachées,' 
tellee  qus  ta  Fielelle,  imitée  de  Goethe,  l€  Dernier  jenr  de  ht  moUttm,  le 
Clair  de  tune,  qui  rappelle  k  Soir,  des  premières  Mééititieds.  D'autraa 
appartieuDent  à  cette  famille  de  poèmes  élégiaques  qai  ne  sont  poial  wi  épao- 
chement  de  douleurs  particulières  au  poète,  mais  eù,eDmineennne  lortedr 
petit  drame ,  il  introduit  un  ou  plusieurs  penouftagrs  en  se  ehai^i;eant  d'ordi-  . 
naire  dectmclure  par  quelque  moralité.  laCkutedetJmiilfoi,  de  MiRevoye, 
le  Conwf ,  de  M.  Jules  de  Rességuier,  [Orpheline,  de  M.  Soumet,  la  Jeune 
Emma,  de  H.  Emile  Deschamps,  leSemmeUde  lajew  Fille,  de  M.  Tu»^ 
quely,sont,  en  ce  geare,  de  firaraeni  modèles.  Z«y«nm /'eMme,  et  surtOBt' 
le  yayageur  des  ÉUatet  ont  quelques  liens  de  pareMé  avec  ces  aimables <««»- 
positions,  sans  les  égaler  toutefois.  Dans  ta  première  deeesétégiis,  le  poto, 
errant  parmi  les  ruines  de  Home,  y  rencontre  mie  jeune  Sabine  qui ,  aasiM 
avec  iuBouciaDce  au  pied  d'une  colonne ,  atlaîie  sou  enfant.  Il  s'approciie  de  la 
jeune  mère,  et  réclame  d'elle  quelques  détails  sur  les  débris  qui  l'envtronmnt. 
Mais  elle,  uniquement  occupée  de  soins  maternels ,  n'a  rien  il  lui  a^prendn, 
car  elle  vit  au  milieu  de  ces  ruines  sans  rien  savoir  du  paasé.  Ainsi ,  ajoute  le 
poète: 

Ainsi,  pleine  desa  tendtcaae, 

Goûtant  d'un  seul  bonheur  lehmgebtirme  iifnaoeHt, 
Celte  femme ,  eu  sa  douée  tvMtse  , 

Aimait!  tout»  sa  vie  était  dans  tepréamt. 

Ce  trait,  reproduitde  Goethe,  exprimsavee-une-eeKaiM  naHeté' le  plénitude 
d'un  cœur  qui  aime  i  Hic  spiral  am»r. 


jvGoo'^lc 


144  HBTDE  DB  PABI5. 

U  yoyegew  égaré  dont  Ut  neiges  du  Saint^Bernard  me  semble  entra 
tous  le  morceau  qui  dmioe  la  Dwsure  la  plus  exacte  du  talent  de  Chénedollé. 
Cest  un  récit  qui  vise  à  la  simplirilé  saos  pleinement  j  atteindre,  un  petit 
tableau  qui  n'est  pai ,  dans  les  délicatesses  et  le  flnî  du  détail ,  d'une  sévérité 
hollandaise ,  mais  où  la  vue  se  repose  encore  agréablement.  Ce  qui  pourrait  le 
plus  y  choquer,  ce  serait  l'amplification  qui  menace  toujours  d'envahir,  l'épi- 
tbète  plus  volontiers  abstraite  que  pittoresque ,  le  mot  plutôt  vagne  que  préda, 
non  de  ce  vague  parfois  coquettemeut  cherché  par  le  poète ,  et  qui ,  idéalisant 
les  contours  de  la  pensée ,  ouvre  desliorJzoDsimprévusà  la  rêverie,  mais  d'an 
vague  impuissant,  un  peu  vulgaire. 

Le  second  livre  justifie  plus  particulièrement  le  titre  du  volume.  Ce  sont,  en 
effet,  des  études  sur  Homère,  Dante,  Milton  et  antres  poètes,  mais  études 
sans  nuances  de  caractères,  sans  pliysionomie  individuelle.  Leur  forme  rap- 
pelle en  général  le  premier  procédé  rhylhmique  de  M.  Huiro  dans  les  Odes. 

Le  dernier  livre  voudrait  une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  les  deux 
autres,  la  date  des  plus  beaux  temps  du  poème  descriptif.  Ce  genre  qui  a, 
comme  on  sait,  Hé»ode  pour  père,  sembla  long-temps  avoir  adopté  Tidioaie 
de  Virgile  et  de  Lucrèce ,  les  continuateurs  du  poète  grec,  jusqu'à  ce  qu'enfin , 
au  xviii*  siècle,  il  s'implanta  dans  les  langues  modernes.  Quillet,  Bapin, 
Vanière,  lecardinaldePolignac,  choisirent,  en  effet,  le  latin  comme l'iDstra- 
ment  le  plus  docile  aux  inspirations  du  genre  descriptif  ou  didactique,  et  Louis 
Racine  en  France,  Pope  et  Thompson  en  Angleterre,  furent  des  premiers  à 
doter  de  ces  genres  la  littérature  de  leur  pays.  Mais  bientôt  ce  fut  un  envahis- 
sement uoiverael:  les  poèmes  descriptif  pullulèrent,  comme  aujourd'hui  les 
recueils  de  poésies  intimes,  et  chose  digne  de  remarque,  le  niveau  de  fécole 
était  si  dominant,  l'imitation  si  défigurante  et  si  fatale  à  toute  originalité,  que 
tous  les  écrivains  du  même  genre  ont  un  cachet ,  une  physionomie  identique , 
au  point  qu'il  semble  impossible  de  les  distinguer  entre  eux. 

Ces  critiques  seraient  applicables  au  dernier  \\\k  des  Études  qui  cependant 
estcomme  la  fieurépurée  de  cette  manière.  Nous  en  sommes  aujourd'hui  si  loin 
qu'on  peut,  pour  la  bien  caractériser,  en  citer,  comme  objet  curieux ,  quelques 
échantillons.  Voici  un  fragment  de  la  Gelée  d^avril  qu'on  croirait,  aux  soins 
du  détail  et  à  la  touche,  tiré  du  Printemps  d'un  proscrit,  le  joli  poème  de 
liL  Hichaud. 

De  ses  plus  verts  gazons  la  terre  était  parée. 
Le  crocus  an  front  d'or,  l'hépatique  empoui^rée. 
Jetés  sur  la  verdure  en  bouquets  éclatans 
Embellissaient  déjà  la  robe  du  printemps. 
Partout  germaient,  oaissaienl,  et  se  hâtaient  d'éclore 
Les  riantes  tribus  du  royaume  de  Flore, 
L'hyacînUw  qui  s'ouvre  aux  feux  d'un  soleil  pur. 
Et  l'aimable  pervenche  aux  pétales  d'azur, 
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Et  rhnmble  violette  à  l'haleine  embaumée. 

Des  oiseaux  raDlmég  les  Itères  familles 
Ou  suspendaient  leurs  nids  aux  dômes  des  charmilles , 
Ou ,  cact>és  dans  le  sein  des  odorans  buissons , 
Faisaient  retentir  l'air  de  leurs  douces  chansons. 

Le  froment,  Jeune  ebcv,  ans  ctainJre  k  fïmdlle 

Se  couronnait  déjè  de  son  épi  mobile, 

Et  prenant  dans  la  plaine  un  essor  plus  baidi , 

(tedoyait  à  cAté  du  trèfle  rererdi. 

La  cerisaie  en  fleurs ,  par  arril  ranimée, 

Emplissait  de  parfums  ratnK)q>hère  embaumée. 

Et  des  dons  du  printemps  les  pommiers  enrichis 

Balançaient  leurs  ranuaui  empourprés  ou  blaodiis. 

Et  aïlleura,  dans  une  fve  de  printemps  : 

71er  de  son  opulence, 

En  longnes  grappes  d'tv  Fâténier  se  balance  : 
Plus  loin ,  l'iris  agite  au  bwd  d'un  cristal  pur 
Les  trésors  él^ns  de  ai  tête  d'azur. 
Et  la  rouge  pi?o«ie,  au  parot  réunie, 
Ëltfglt  de  son  front  la  pourpre  rembrunie. 

Ces  petit!  tableani,  qrmétriquement  anrangés  dms  le  godt  d'Almibani 
Mignon ,  Be  sont  pn  sans  quelque  charme,  il  fiiut  en  coDrCnir;  et  u  ce  ne 
■ont  pas  là  les  hardis  paysages  de  Jocelt/n  où  Tair  drode  à  grands  souffles, 
mais  où  le  style,  inoins  prudent  qu'id,  s'eraborrame  souvent  en  des  plirases 
Hop  Uwffiies ,  comme  le  pied  dans  des  lianes,  <m  i/arréte  oependast  volontiers 
devant  on,  à  peu  pris  eomme  on  tegaideeottfmnne  toile  de  Mlgnard  onde 
Oiiadet,  tout  en  gardant  ses  ^inpatfaiei  (wnr  le  dente  de  H.  Ingras  tt  le 
«doîÉ  de  H.  Deeompi. 

Atsmn  DBSPtACB». 


TOHK  XTii.  —  BxmiÀnwt. 
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Le  cabinet  a  offert  k  quelques  membres  de  la  gauche  des  places  et  des  ^»- 
tindjoas;  elles  ont  été  refusées.  L'ofËre  a  été  faite  de  premier  mouvemeut  et 
avec  siDcérité;  le  refus  n'est  venu  qu'après  une  assez  longue  hésitation.  Pour- 
quoi s'est-on  déterminé  it  refuser  ce  qu'on  désirait  n  vivement  au  fond  ?  Depuis 
l'avènement  du  1"  mars,  la  presse  de  la  gauche  n'a  cessé  de  proclamer  la 
nécessité  d'appeler  aux  fonctions  publiques  les  membresdeTqiposition,  et  les 
vtulà  qui  se  dérobent  aux  occasions  et  aux  chances  qui  leur  étaient  ouvertes 
par  la  bonne  volonté  du  cabinet.  Ils  ont  reculé  devant  la  crainte  de  se  trouver 
eu  contradiction  avec  eux-^némes,  avec  leur  propre  vole  dans  la  proportion 
Remilly,  et  avec  les  dédsions  futures  de  la  chambre. 

Tel  est  du  moins  le  motif  qu'a  donné  M.  Dupont  de  l'Eure,  dans  une 
lettre  adressée  à  Fun  de  ses  coUègues.  L'honorable  député  de  Brionne  a 
trouvé  cette  considératioa  assez  puissante  pour  ne  pas  se  rendre  aux  dé^rs  de 
ses  amis,  qui  l'engageaient  vivemeat  à  prendre  un  si^e  à  la  cour  de  cassa- 
tion. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  amis  de  M.  Dupont  de  l'Eure 
montrent  pour  lui  us  intérêt  si  empressé.  Lorsque  la  gauche  a  songé  à  se  rap- 
procher du  pouvoir,  sa  première  détnaiche  a  toujours  été  de  demander  une 
place  pour  M.  Dupont.  Elle  a  tout  ensemble  l'intention  de  récompenser  un  des 
tiens,  et  l'espoir  de  s'abriter  sous  la  renommée  de  vertu  qu'elle  lui  a  tmte. 
Dès  1838,  les  amis  de  M.  Dupont  voulurent  lui  ouvrir  la  carrière  de  la  magis- 
trature par  une  place  à  la  cour  de  cassation ,  et  ils  prièrent  M.  Boyer-Collaid 
d'en  parler  à  M.  de  Martignac,  qui  reçut  cette  ouverture  assez  favorablement. 
Quand,  ù  la  fin  de  1835,  il  fut  bien  sensible  que  les  grandes  luttes  qui  avaient 
duré  cinq  ans  étaient  terminées,  on  reconnut  dans  la  gauche  qu'il  fallait  un 
peu  laisser  dormir  les  principes  pour  songer  aux  personnes ,  et  il  fut  question  ' 
de  M.  Dupont  de  l'Eure,  même  auprès  de  l'administration  du  11  octobre.  On 
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en  parla  encore  sous  le  33  février.  Il  en  vint  aussi  quelque  chose  aux  orulleft 
du  ministère  du  ISanil.  On  sait  que  le  nom  de  M.  Dupont  de  l'Eure  fiit  pro- 
noncé dans  les  conversations  politiques  qui  précédèrent  l'avènement  du  13inai. 
Enfin  te  ministère  du  1  "  mars  a  positivement  offert  à  H.  Dupont  ce  que  depuis 
doute  ans  ses  amis  demandent  pour  lui.  Peut-être  qu'indépendamment  da 
motif  politique  qui  a  déterminé  son  refiis,  M.  Dupont  de  l'Eure  a  craint  des 
occupations  assidues ,  qui  l'auraient  contraint  h  renoncer  à  des  habitudes  de 
retraite  et  deloisirpourles  travaux  difHdles  du  jurisconsulte,  travaux  soumis 
au  eontrdle  d'une  cour  et  d'un  parquet  exigeant. 

L'opporition  a  re^  le  contre-conp  de  ce  refus  :  on  a  dit  à  la  gauche  que 
M.  Dupont  de  l'Eure  lui  jouait  un  mauvais  tour  en  déclinant  l'offre  dn  cabi- 
net. On  ne  lui  a  pas  épai^é  d'ironiques  ohservationa  sur  l'embarras  dans 
lequel  elle  se  trouvait  entre  les  offres  du  ministère  et  les  souvenirs  de  son 
propre  passé.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  adversaires  de  l'opposition  profi- 
tent aujourd'hoi  de  tons  leurs  avantages,  et  ne  lui  font  grâce  de  rien.  Oui,  la 
gauche,  dans  la  voie  nouvelle  oà  elle  s'est  engagée,  marche  un  peu  gênée  sous 
le  poids  de  ses  antécédeos.  Il  n'est  pas  difficile  de  la  troubler  et  de  l'irriter  en 
loi  rappelant  tout  ce  qu'elle  a  dit  dans  d'autres  temps,  en  opposant  ses  anciens 
discours  à  ce  qu'elle  veut,  )  ce  qu'elle  désire  aujourd'hui. 

Au-deli  de  toutes  ces  épîgrammes  cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  sérieux 
et  de  nouveau  h  considérer.  La  gauche  constitutionnelle  se  propose  ouvertement 
d'entrer  dans  la  pratique  des  affaires  et  dans  l'exercice  des  fonctions  publi- 
ques ;  le  refus  de  M.  Dupont  de  l'Eure  n'a  fait  que  mieux  éclater  ses  pensées 
àcet  égard.  Les  journaux  de  la  gauche  ont  demandé  combien  de  temps  encore 
les  hommes  de  l'opposition ,  pour  céder  h  d'anciens  préjuge  et  h  une  fausse 
honte,  se  tiendraient  éloignés  de  toute  participation  positive  au  gouvernement. 
Nous  aimons  ce  langage,  il  est  sincère,  il  est  Tindice  des  progrès  qui  se  sont 
opérés  dans  l'esprit  de  la  gauclie;  il  prouve  aussi  qu'entre  elle  et  le  gouverne- 
ment il  n'y  a  plus  tant,  deson  propre  aveu,  des  questions  de  principes,  que 
des  considérations  et  des  convenances  de  personnes. 

La  gauche  vent  des  fonctions  publiques;  elle  a  cette  fois  le  courage  de  le 
dire  tout  haut  et  de  le  proclamer.  Mais  elle  a  un  nouveau  pas  h  faire;  elle  doit 
reconnaître  h  quelles  conditions,  avec  quel  esprit  elle  doit  entrer  dans  les  fonc- 
tioDSct  dans  les  places.  Qu'elle  se  rende  bien  compte  de  sa  situation  :  on  admet 
successivement  quelques-uns  de  ses  membres  dans  l'administration  et  dans  le 
gouvernement;  de  temps  h  autre  on  abaisse  devant  eux  la  barrière,  maison 
ne  les  re^t  pas  comme  vainqueurs,  encore  moins  comme  prescripteurs.  Si  la 
gauche  manifestait  la  pensée  que  son  entrée  dans  les  fonctions  publiques  doit 
amener  la  retraite  de  tous  les  fonctionnaires  qui,  depuis  dix  ans,  prêtent  à 
l'état  leur  zèle  et  leur  dévouement ,  elle  se  perdrait  et  s'éloignerait  elle-même 
du  but  qu'elle  convnte.  Il  serait  fâcheux  pour  elle  que  ses  organes  et  ses  pu- 
bllcistes  voulussent  sur  ce  point  importer  en  France  la  pratique  de  l'Angleterre, 
pratique  qui  d'ailleurs,  de  Tantre  côté  du  détroit,  a  ses  limites,  et  dérive  d'une 
oi^nisation  politique  particulière  h  la  Grande-Bretagne. 
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I)  est  impoasiUe  qoe  ces  diffoeoces  a'éreiUeot  pas  U  uUieitnde  de  ceux 
qui  se  préoccupent  de  l'aTeoIr  de  notre  gouTernemeut.  Sans  doute  il  est  de 
l'essence  même  du  systàme  constitutioiuie)  de  ae  développer  au  miliea  de 
&iquentes  ofiùllatîoaB  ;  mais  on  pouvait  espérer  qu'au  point  où  noua  em 
sommes  arrivég,  il  a'j  avait  plus  à  discuter  les  bases  mêmes  de  notre  ornaan 
salîoD  politique.  C'est  sur  elle*  cepeadant  que  délibère  eu  ce  moment  la  com- 
mission nommée  par  la  cbambre  pour  examiner  la  pnqwtBiioa  Remilly.  Cet!» 
fois,  les aadeuB conservateurs ,  qui,  aunomtee  de  quatre, foniKait  la mtBCH 
rite  de  la  commïsûon,  rejettent  non-seulement  la  motioa  elle-même,  xaaia 
toute  pensée  d'innovation  à  la  loi  de  1831.  Ils  ne  disent  plus  comme  i'un  4ec 
ministres  du  13  mai ,  qu'il  y  a  quelque  chose  k  faire  ;  ils  ont  adopté  le  parti 
trauché  dont  M.  Dupin  s'est  Mt  naguère  à  la  tribune  l'éloquent  organe,  et  Ua 
repoussent  tous  les  diangemens  qu'on  a  laissé  enlrevmr  pour  l'avenir.  Cette 
conduite  est  claire  et  ferme.  Quelle  ne  senût  pas  son  autorité,  si  les  andens 
conservateurs  avaient  toujours  été  unanimes  dans  cette  résistance  et  l'eussent 
commencée  dès  le  piindpe  !  Ce  sont  eux  qui  auraient  dH  se  dun^er  dès  Tori- 
gine  i'éloiiffer  ou  d'enterrer  la  proposition  Remilly.  11  est  bien  tard  main- 
tenant pour  s'opposer  au  mal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lee  représeotans  de  l'ancienne  majorité  veulent  une  di»- 
coBsion-,  ils  désirent  mettre  en  demeure  le  ministère  de  s'expliquer,  et  la 
cbambre  de  prononcer.  Que  la  question  ait  besoin  d'une  solution  dédsive  et 
dernière,  personne  n'en  doute;  mais  le  parlement  anra-UI  le  temps  oécessaii* 
pour  y  travailler  d'une  manière  efOcace?  On  trouve  des  inoonvéniens  à  l'incer- 
titude; n'y  en  aura-t-il  pas  aussi  à  cette  insistanoe  nouvelle  et  précipitée  de 
la  chambre,  qui, pour  la  troisième  fois  dans  la  même  sesaon ,  reviendrut  ï 
la  chaire  sur  la  question  même  de  son  existence  ?  Ne  dirait-on  pas  l'ùnpatience 
d'un  malade  qui  veut  toujours  porter  la  main  sur  la  plaie  qui  le  dévore? 

La  cbambre  sent  qu'elle  s'est  blessée  elle-même.  Trouverart-elle  un  re- 
mède dans  une  discussion  hâtive  et  passionnée  que  n'auront  pas  marie  le 
temps  et  la  réflexion ,  que  n'appuieront  pas  tous  les  documens  nécessaires?  Dé- 
libérer h  fond  sur  la  motion  Remilly ,  c'est  examiner  toute  notre  organisation 
sociale ,  c'est  discuter  les  unes  après  les  autres  toutes  les  questions  qui  s'y  rat- 
tadient,  c'est  prononcer  un  jugement  universel  et  souverain  sur  toutes  les 
conditions  de  la  capacité  politique.  La  commission,  en  repoussant  la  propth 
utioD  première ,  peut  prendre  l'initiative  pour  exposer  à  la  chambre  d'autres 
vues,  puisque  l'initiative  appartient  aujourd'hui  à  tout  député;  mais  poona- 
t-elle  elle-même,  dans  un  si  court  espace,  se  mettre  en  état  d'édifier  complète- 
ment la  chambre  7  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  et  une  responsabilité  médiocre 
que  de  dresser  la  liste  des  incompatibilités,  que  d'établir  des  catégories  pour 
exclure  du  parlement  certaines  classes  de  citoyens. 

Nous  ne  voyons  même  pas  bien  le  but  qu'on  peut  se  proposer  par  de  nou- 
veaux débats  avant  la  fin  de  la  session.  Les  anciens  conservateurs  ne  sauraient 
espérer  le  double  rejet  de  la  proportion  Eemilly  et  des  vues  qui  doivent  partir 
de  l'initiative  de  la  commisuon.  Quelques  changemeos  à  l'état  actuel  seront 
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donciodiqués;  ils  seront  probablement  votés  par  la  même  majorité  qai  s'est 
levée  pour  la  prise  eo  cousidérotioQ.  Il  n'y  aura  pas  de  loi,  puisque  la  chambre 
des  pairs  a'aura  pas  prononcé  ;  maie  II  y  aura  une  demi-mesure,  adoptée  avec 
une  impatience  dangereuse.  Croit-on  que,  dans  le  cas  d'une  dissolution,  la 
sHnationdesfoDctionttairespublicsserameilleure?  On  aura  voulu  embarrasser 
encore  ane  fois  le  ministère,  et  l'on  ne  sera  parvenu  qu'à  aggraver  impru- 
demment la  pontion  politique  de  ceux  qu'on  prétend  vouloir  sauver  et  dé' 
fendre. 

Il  est  impossible  qne  l'éventualité  d'une  dissolution  ne  revienne  pas  à  la 
pensée  au  milieu  de  tontes  les  incenitudeB  qu'est  venue  réveiller  la  prise  en 
coDsidératian  de  la  propOHtion  RemîIIy.  Ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  ÎDCon- 
véniens.  On  cherche  sur  ce  point  h  deviner  les  intentions  du  cabinet  :  on 
assure  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  aurait  déjà  consnhé  les  préfets  sur 
l'esprit  et  les  dispontions  du  corps  électoral.  Nous  croyons  que  dans  ces 
craintes  et  dans  ces  bruits  il  y  a  beaucoup  d'exagération.  Le  cabinet  est  loin 
d'avoir  tous  les  projets  qu'on  lui  suppose;  il  ne  songe  pas  sans  doute  à  dis- 
soudre brusquement  la  chambre,  pas  plus  qu'à  verser  à  gauche;  mais  il  a  le 
malheur  d'être  tenu  en  suspicion  par  des  gens  qui  donnent  aux  moindres  actes 
une  portée  qu'ils  n'ont  pas.  On  a  dit  que  la  défiance  était  un  des  principes  et 
une  des  garanties  des  gouvememens  libres;  à  ce  compte,  jamais  gouverne- 
ment n'aétéplus  libre  et  plus  fort  que  le  nôtre.  Ladéfianceest  partout.  Chacun 
soupçonne  et  surveille  son  voisin  :  on  se  livre  à  des  commentaires  infinis;  on 
descend  au  plus  pauvre  commérage.  Pour  triompher  des  petitesses  embarras- 
santes de  cette  situation,  il  faut  beaucoup  de  franchise  dans  le  langage  et  de 
droiture  dans  la  conduite.  Nous  n'apercevons  jusqu'à  présent  dans  la  marche 
du  ministère  rien  qui  dénote  la  moindre  déviation  des  principes  de  sa  poli- 
tique; il  est  toujours  dans  ia  même  ligne  de  transaction.  Seulement,  en 
l'absence  de  grandes  questions,  tout  ce  qui  tient  aux  personnes  a  le  privilège 
de  piquer  vivement  la  curiosité ,  .et  il  suffit  de  prononcer  le  nom  de  quelques 
membres  de  la  gauche  en  les  désignant  comme  destinés  à  des  fonctions  publi- 
que*, pour  exciter  un  grand  énxn.  Le  cabinet  professe  la  plus  entière  tolàunce 
pour  les  personnes,  et  il  a  raison  ;  il  cnût  qu'en  appelant  au  gouvernement  des 
hommes  loyaux  et  nncères  qui  s'étaient  tenus  à  l'éeart  jusqu'à  présent,  loin 
de  compromettre  et  d'exposer  le  pouvoir,  il  le  fortifie.  Mais  il  se  trouve  que 
do  cdté  de  l'opposition  on  a  moine  de  courage  pour  accepter  que  le  cabinet 
n'en  montre  pour  ofGrir,  et  les  irrésolutions  de  la  gauche  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  grossir  l'importance  de  toutes  ces  qnestioDS  de  personnes. 

Le  ministère  n'oubliera  assurément  pas  qu'il  doit  garder  toute  sa  fermeté 
pour  les  choses.  Entre  deux  partis  qui  se  partagent  la  sphère  politique,  et  dont 
les  fbrces  à  peu  près  égales  appelaient  une  compotition  dont  il  a  su  se  faire 
l'interprète  et  rinsirument,  l'équilibre  est  son  devoir  comme  son  salut.  Il  ne 
saurait  perdre  de  vue  qu'indépendamment  du  parti  de  l'ancienne  majorité  qui 
siège  dans  l'enceinte  du  Palids-Bourbon ,  la  chambre  des  pairs  met  son  poids 
dans  la  balance  pour  le  maintien  d'une  politique  conservatrice  et  modéiiie.  Il 
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n'y  a  pas  de  parti  pris  dans  l'aaaemblée  du  Luienbovig  ewbre  le  miiiMiin 
du  1"  mais;  niaù  on  suit  ta  politique  avee  une  attentiOB  MnpaleuM,  avec 
une  vigilance  qui,  le  caa  échéant,  pourrait  devenir  sévèie.  Is  dianbn  dit 
pairs  d'aiUeun  a  une  politique  d'ensemble  dont  elle  ne  peut  «'écaitar.  Elle  «M 
fidèle  à  sa  mismoa  de  défendre  Iw  intéréta  et  Itt  droits  qui  lui  païaïasent  li^u- 
tement  menacés  par  les  envalùfiEeffieus  de  la  pens^  déoHjcratîqHe.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  changera  nen  à  ses  deux  votes  de  18S4  et  de  1618  sur  la 
conversion  des  rentes.  On  peut  coi^ecturer  qu'elle  repoussera  la  propOMtJoa 
Bemllly,  ou  j^utit  ce  que  ta  cooiniiirii»  et  la  ebambr»  des  doutés  pourront 
adopter  i  sa  place.  C'est  dans  cet  esprit  de  modirstion  sage  et  f«niie  qu'elle 
observe  avec  une  soUidtude  éclairée  la  oeodaîSe  da  nshinnt 

On  ne  saurait  reprocher  au  ministère  d'av«îr  manqué,  dans  la  ^mtîoH  da* 
SOCNS,  h  aucun  des  devoirs  du  gouvsmement  M.  le  président  du  canasil  a 
expliqué  comment  il  se  proposait  d'étendre  sur  les  deux  iotérétt  de  nos  marna- 
Êictuiiers  et  de  dos  colonies  une  ^ale  protection.  Il  est  imposable  de  faire 
justice  de  toutes  les  exagératiaos  avec  unesagadté  plut  lucide  et  plus  piquants. 
H.  Thiers  accepte  les  faits  avec  leurs  exigences  «t  leurs  controdictionB.  Il  ne 
plaide  pas  pour  le  sucre  indigène  contre  le  sucre  colonial ,  ni  pour  la  canns 
contre  la  betterave.  Il  cherche  et  indique  quelle  est  ai^ourd'hni  ta  transaction 
la  plus  utile  entre  deux  industries  auxquelles  la  loi  dmt  uneégale  bienveiUanoe, 
puisque  toutes  deux  sont  françaises.  Il  apporte  ai^ourd'hni  la  siriution  (fû 
lui  parait  la  meUleure,  sauf  à  la  modifier  qnand  de  nouvelles  oiroonstaocct 
réclameront  un  changement.  Rien  déplus  mobile  que  les  intérêts  industriels. 
Les  tarifs,  a  fort  bien  dit  H.  Thiers,  sont  une  balance  que  le  gouveroemeid 
doit  toujours  tenir  d'une  main  ferme;  mais  comme  les  deux  platewz  bob! 
agités  sans  cesse  par  les  întéifts  contraires,  il  faut  qu'il  mette  la  mû  tantlt 
d'un  cdté,  tantôt  d'un  autre. 

M.  le  préudent  du  conseil  a  l»en  fait  resMrtir  aaai  cwnment  tms  les 
intérêts  de  nos  différentes  manuùctures  étaient  protégés.  Le  tyitime  protao- 
tMir  peut  être  condamné  au  point  de  vue  exclusif  des  nouveUas  théories  de 
l'économie  politique.  Certes ,  si  l'on  vsut  oossidéiw  le  monde  dviliai  coaune 
ne  formant  qu'une  vaste  «H^édàation  d'âatasaaii,  vivait  en  paix  le»  uns 
avec  les  autres,  édiangeant  leurs  [mduits ,  et  adiataat  Mix  autres  ee  qu'ils  ne 
produisent  eux-mêmes  que  d'une  manière  isfériewe  et  cofitenae,  le  système 
protecteur  paraîtra  tétn^ade  et  stâcile.  Halheureusement  les  dio«e  no  timt 
pas  ainsi  dans  la  réalité;  nous  ne  jouissons  pas  encore  de  la  paix  perpétuelle 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Les  peuples  marchent  de  jour  en  jour  à  des  rela- 
tions plus  pacifiques,  mais  ils  ont  encore  leurs  cbanoes  de  guerre;  les  an* 
ciennes  causes  de  rivalité  n'ont  pas  toutes  disparu  ;  de  vieux  levains  peuvent 
fenneoter  encore  et  susciter  des  bostiittês  que  la  raiscm  de  l'homme  d'état  diùt 
prévoir.  Ces  prévisions  sont  un  des  élémens  de  la  politique.  Ce  qui  nous  paraît 
surtout  caractériser  la  supériorité  que  M.  Thiers  porte  dans  ces  questiona, 
c'est  précisément  le  mélange  de  l'esprit  politique  et  deo  oonoaissances  écono- 
miques. Il  ne  se  donne  pas  pour  ttworieien,  miapeuc  honno  pratique.  Pn- 
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MDO«,  à  conp  lAr,  ne  lui  rcfonn  l'inteUgttiee  même  desdodrîiKsesdati- 
T«  qu'il  ne  veut  pas  nàoçitar. 

L'iotérit  it»  eolODis*  et  àm  farta  àe  mer  a  été  défendu  avec  beaneoui^ 
detakntàla  ttibunt.  H.  Wusbanbwg,  qui  a  ouvert  la  diicugaiow,  a  montré 
tous  les  avantagM  du  commerce  maritùne;  M.  Laeave-Laplague  a  donné  de 
nouveau,  développeincns  sur  ks  forcée  et  l'avenir  de  notie  marine;  enân. 
H.  Berrya  s'est  proposé  la  ttehe  de  ré&iter  pied  à  pied  l'argnmanUlion  de 
H.  Thiers.  A  notre  sens,  il  y  a  médiecrement  réussi.  Le  député  de  ElanùUe 
a  cru  trouver  dans  la  peinture  du  progrès  qu'avait  déjà  fait  l'industriedu  fotxt 
indigène  un  argument  qui  prouvait  trop,  car  il  semblait  dénoMtier  la  ponitH- 
lîté  de  l'égalité  des  drmtt  entre  1«  deux  sucres.  Cette  égalité  peut  être  dons 
les  éveotnalités  de  l'avenir;  elle  ne  saurait  aajourd'bm  être  écrite  dans  la 
lei.  Eneora  un  coup,  sachons  faire  face  au  présent;  nous  en  serons  d'autant 
mieux  préparés  k  sufOre  à  l'impiévu.  La  quenûin  de  rémancipation  des 
etdaves  a  suggéré  i  M.  Tfaiers  une  observation  pleine  de  justesse.  -Quand  les 
colonies,  tht-U  dit ,  sont  en  présence  de  circonstances  graves,  lorsqu'il  y  a  tant 
d'élémcDB  inconnus  dans  la  nature  du  travail,  dans  les  produits,  dans  les 
révolutions  qui  vontaepasMraiu  colosles,  nous  demander  du  définitif,  c'est 
oublier  la  natuie  et  la  rituation  des  choses;  demander  du  définitif  dans  uw 
situafion  parnlle,  c'est  împosnble.  >>  Le  cabinet ,  par  l'OTgaiw  de  son  chef,  a 
expressément  déclaré  qu'il  oombattrait  dana  loua  les  degrés  de  la  hiérarchie 
constitutienneUe  l'amendement  de  M.  Lacave-Laplagne,  qui  proposait  une 
indemnité  pour  le  sucre  indigène  avec  l'interdiction  de  la  fabrication.  L'amen- 
dement a  été  r^eté  à  tute  astes  forts  nuyorité. 

Wous  avons  été  frappés  d'une  phrase  incidente  que  M.  Ttûena  jetée  dans  son 
discours.  En  i^nalaot  les  avantages  que  présente  à  la  Francs  le  oemmmce  avec 
les  deux  Amériques,  il  a  montré  l'Orient  cmum  devant  être  long-temps  encore 
plulit  le  tbéJitre  de  luttes  sérieuses  entre  de  grandes  puissances,  qu'un  dé- 
bouché pour  les  prodnitt  de  l'industrie  et  les  transactions  du  commerce.  Ce 
lai^afpB  annonce  que,  dans  cette  partie  du  monde,  les  dîfScultés  politiques 
sont  loin  de  touchera  lenrkerme.  Il  oeusprouve  ansa  que  lescrènemeni,  ^piels 
qu'Us  soient,  que  réserve  l'avenir,  ne  treuveraient  pas  en  défont  la  viplanee 
de  notre  diplomatie. 

Sur  un  point  plus  rapproché  de  nous,  le  cabinet  vient  de  montrer  ime 
fermeté  qui  a  eu  d'faeuieux  résultats.  Quand,  au  1"  mars,  il  prit  les  affaires, 
une  asuK  grave  insurrection  se  préparait  dans  tout  le  nord  de  l'Espagne.  Les 
carlistes  avaient  ourdi  un  vaste  compIoL  Don  Carlos  et  son  fils  devaient  s'évader 
de  Bourges;  toutes  les  mesures  étaient  prises  sur  les  frontièTes  pour  les  rece- 
voir. Balmaseda,  lieutenant  de  Cabrera,  devait  se  jeter  en  Ifavarre  avec  un 
corps  d'armée  pour  aller  ui-devant  des  princes.  D'habiles  mesures  ont  fait 
tout  avorter.  Les  eheâ  désignés  pour  l'iosurreetion ,  Elio,Lanz,Iturmendi, 
le  curé  d'Allo,  Zabalo  et  plusieurs  autres,  ont  été  saisis  et  internés,  les  uns 
lorsqu'ils  allaient  s'évader  des  dépôts  de  l'intérieur,  les  autres  au  moment 
«à,  i^tèa  a'teQ  ârad/fBi  Ui  allaient fcaiicbii  ta  firamiiiie.  £o  appraiaot  est 
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nouvelles,  Balma5eda,quis'était  avancé  jusqu'il  rÈbre,  est  revenu  sur  ses  pas. 
Un  mouvement  insurrection ael  a  éclaté  sur  un  point;  mais ,  sans  chef  et  sans 
argent,  il  s'est  bientôt  arrêté.  Une  junte  secrète  s'était  établie  h  Perpignan; 
elle  servait  d'intermédiaire  entre  don  Carlos  et  Cabrera.  Elle  a  été  dispersée,  et 
SCS  papiers  ont  été  saisis.  On  assure  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  porté 
-au  consul  pour  plusieurs  millions  de  réaui  de  bons  sur  le  trésor  de  don  Carlos. 
Les  carlistes  sont  consternés.  L'ambassadeur  d'Espace  exprime  hautement 
sa  reconnaissance,  et  dit  que  jamais  la  France  n'a  prêté  avec  plus  de  vigueur 
(on  concours  au  cabinet  de  Madrid ,  pour  extirper  toutes  les  causes  de  guerre 
civile  dans  la  Péninsule. 

La  puissance  de  la  France  ne  doit  pas  moins  se  foire  sentir  en  faveur  des 
opprimés  qui  réclament  son  appui.  Nous  r^rettons  qu'à  Damas  le  consul 
autrichien  ait  déployé  plus  de  zèle  et  de  courage  que  le  représentant  de  la 
France  pour  protéger  les  malheureux  juifs  poursuivis  par  un  fanatisme  dont 
on  aurait  pu  croire  le  retour  impossible  de  nos  jours.  Le  gouvernement  a 
reconnu  le  besoin  d'être  éclairé  sur  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  en  Syrie 
au  mois  de  février,  car  il  vient  d'envoyer  un  vice-consul  à  Damas  avec  la  mis- 
Mon  de  prendre  des  informations  sur  l'assassinat  du  père  Thomas,  et  sur  tout 
ce  qui  se  rattache  à  ce  malheureux  événement.  Le  cabinet  ne  saurait  apporter 
à  cette  triste  affaire  trop  d'attention ,  inspirer  à  ses  agens  diplomatiques  une 
fermeté  trop  active.  Il  y  va  de  l'honneur  de  la  France,  de  la  civilisation  et  du 
christianisme,  de  réprimer  et  de  prévenir  des  excès  qui  rappellent  les  supers- 
titions sanguinaires  du  moyen-3ge. 

Modération  au  dedans,  grandeur  et  force  au  dehors,  voilà  ce  que  nous 
demandons  an  cabinet  :  nous  nous  attachons  è  réclamer  l'exécution  de  ses 
promesses.  Cest  parce  qu'après  la  clmte  du  13  mai,  les  combinaisons  politi- 
ques qu'a  réalbées  l'avènement  du  1"  mars  nous  ont  paru  les  seules  possi- 
bles, que  nous  n'avons  pas  hésité ,  dès  l'ouverture  de  la  crise  ministérielle,  à 
leur  prêter  notre  concours  et  notre  appui.  Quel  est  l'intérêt  permanent  auquel 
nous  nous  sommes  voués  depuis  cinq  ansP  Nous  avons  défendu  le  gouverne- 
ment de  1830  dans  ses  principes  et  ses  élémens ,  n'isolant  pas  la  royauté  et  la 
dynastie  de  la  puissance  parlementaire,  cherchant  dans  l'union  des  trois  pou- 
voirs la  dignité  de  chacun  d'eux  et  le  bien  général.  Cette  situation  est  supé- 
rieure à  toutes  les  petites  péripéties  ministérielles;  elle  a  quelque  chose  de 
fondamental  et  de  suprême  qui  persiste  et  qui  dure  à  travers  les  changemens 
de  personnes  et  les  révolutions  de  portefeuilles.  Mais  il  y  a  des  gçns  qui,  au  lieu 
de  combattre  ce  qui  leur  déplaît  par  une  polémique  loyale,  estiment  plus  com- 
mode et  plus  sAr  de  vous  assaillir  sourdement  par  de  basses  et  sourdes  calom- 
nies. Si  nous  parlons  du  ministère  avec  estime,  avec  une  sympatliie  indé- 
pendante, mettant  toujours  des  conseils  et  des  critiques  à  c6té  d'une  approba- 
tion raisonnée,  on  ne  s'attachera  pas  à  discuter  notre  politique;  on  dira  que 
notre  concours  n'est  pas  désintéressé;  on  donnera  des  détails  incontestables, 
on  racontera  toutes  les  clauses  d'un  marché....  Estil  besoin  de  donner  un 
démenti  bi  ces  inventions  calomnieuses?  Ceux  qui  les  produisent  en  savent  le 
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niant  tnteiu  que  personne,  puisqu'ils  ta  ont  fabriquées  em  nèuM  ;  Baaâïlf 
s'en  pcniMent  pas  maios  à  faite  un  t^çti  k  U  pliii  grosùèn  «éiulité.  Dé* 
moitisatùouid'tHii,  ils  mentiront  eneue  demain.  Pour  nous,  dchu  cwtÏRae- 
iMM  notre  marebe.  Csa  gras  Bptoilent  EHT  la  plut  batMi  pawoni;  nout  nrir 
le  du»  l'^uîté  du  bon  ku  poblio. 


Il  n  passe  dans  te  inonde  un  fait  grave  :  c'est  une  invatioa  nuM.  Notre 
pauvre  contredanse  française,  succeauvemeot  sacrifiée  au  galop ,  à  1«  valse,  au 
cotillon,  vient  de  recevoir  le  coup  de  grâce,  lataasourekalvmviaaoïirckat 
dansons  une  mazourcka!  c'est  le  cri  général  aujourd'hui.  Quelques  Runes 
qui  savaient  la  motoitrcAa  l'ont  dansée  à  Paris;  on  les  a  regardés  faire,  on  a 
trouvé  très  piquaoB  lea  enchalnemens ,  les  piétinenutu ,  ks  lutineries  de  ce  pas 
moscovite,  on  s'est  mêlé  à  ces  danseurs  passés  mattrei ,  et  sous  leurs  yeux  Ton 
a  exécuté  des  masourc&a  à  douze,  qui  n'étaient  pas  dépourvues  decbarme  et 
d'ensemble.  Mais  qu'arrive-Ml?  Les  Russes  démoastrateun  sont  partis,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  former  de  bons  et  de  nombreux  élèves,  et  l'oa  n'es 
danse  pas  moins  des  mtaourcha. 

Or,  ces  matourcka  ne  sont  pat  excessivement  pures  sous  le  rsfiport  da 
caractère  DatiODal;  les  premiers  initiés  ayant  montré  la  masourcka,  qu'ils  ne 
■avaient  pas  très  bien ,  à  des  néophytes  qui  n'en  avaient  paa  la  plus  mince 
DOtiea,  eette  danse  devient  parfais  uns  eq>èce  de  m£lée  rieuse  au  nûlien  de 
laquelle  chacun  se  livre  aux  caprices  de  son  imagination  ou  de  ses  jambes; 
on  distingue  des  temps  de  galop,  on  surprend  des  poses  de  cachttcha,  quel- 
ques-uns essaient  un  peu  de  cracooiawe,  d'autres  se  rappellent  le  pas  styrien 
OD  le  boUro;  tout  le  monde,  d'ailleurs,  y  ^porte  sa  part  de  mémoire,  de 
bonne  volonté,  de  grâce  personnelle,  d'abnégation  d'amonr-propre  et  de 
gaieté;  et  quoique,  par  le  fait ,  tout  cela  ne  ressemble  pas  plus  à  la  mtaatmha 
qu'à  une  farandole  des  habitant  de  la  Guinée,  cela  est  établi  conme  rua- 
sourcka,  cela  se  danse  comme  tel ,  et  il  n'y  a  rien  à  dire,  puisque  c'est  neuf 
et  amusant. 

Lundi  dernier,  H~'  la  comtesse  de  Beau....  a  donné  un  bal.  Son  h^lel, 
vaste  et  décoré  avec  un  godt  parfait,  avait  peine  à  contenir  le  monde  choisi 
qu'elle  avait  prié.  C'était  encore  une  de  ces  fêtes  de  printemps  si  agréa- 
bles, n  prédeuses,  et  dont  il  faut  décidément  confirmer  l'usage.  Les  femmes 
sont  si  belles ,  dans  cette  saison  ;  leur  peau  est  si  transparente ,  leurs  toilettes 
•oatS)  légères,  «lies  dansent  avec  tant  ds  cooflance,  paiee  qu'une  fluxion  de 
voitrine  ne  les  attend  pag  à  la  ptrtei  cet  air  pur  4w  wtn  pai  tes  âoCtTOi  !»•• 
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vément  ouTertes  leur  apporte  tant  d'émanations  soaves  et  Joyeuses!  M"*  de 
Beau....  araltftîtcotm-irde  tapis  tontes  les  ailées  de  son  jardin,  et  c'était  un 
diarmant  spectacle  de  T(»r  serpenter  dans  les  contoun  de  ces  boequets,  à  tra- 
vers les  reOets  d'une  illumination  élégante,  toutes  ces  femmes,  la  plupart 
jeunes  et  jolies,  riant ,  cueillant  des  fleurs  et  comptant  les  étoiles  du  ciel. 
Comme  composition,  ce  bal  était  irréprochable,  c'est-à-dire  que  le  fauboui^ 
Saint-Gennain  et  le  fantraurg  Saint-Honoré  y  avaient  envoyé  ce  qu'ils  ont  de 
plus  pur.  Quelques  figures  de  ce  qu'on  appelle  la  petite  société  s'y  montraient 
pourtant,  mais  rares,  mais  choisies;  d'ailleun  les  jolis  visages  qu'on  remar- 
quait là  sont  bien  placés  partout,  et  ce  n'est  pas  la  première  tus  que  l'aristo* 
cratie  abaisse  devant  eux  ses  barrières. 

M"'  de  Beau...  fait  trop  bien  les  honneurs  de  sa  maison  pour  n'avoir  pas 
organisé  une  mazovrcka,  puisque  c'est  une  frénésie  universelle.  On  a  donc 
nuaourcké  avec  délices  jusqu'à  ce  que  le  petit  jour,  calme  et  pur,  soit  venu 
faire  pâlir  cette  fête  éblouissante. 

Autre  bal  ches  H.  Thom  jeudi  dernier;  autres  mazourcka  :  comme  chez 
H*"  de  Beau...  les  jolies  femmes  abondaient.  On  comptait  néanmoins  là, 
comme  partout,  quelques-unes  de  eesbeautés  passées  ou  très  contestées,  qui 
ont  la  bonté  toute  chrétienne  de  poser  comme  ombres  de  tableaux  dans  toutes 
les  réunions  étantes.  La  nuit  n'a  pas  sufB  aux  danseurs,  et  l'on  a  fait  aussi 
quelques  emprunts  à  l'aube  pour  prolonger  le  plaidr  :  on  était  devenu  insé- 
parable; quelques  voix  in^me  s'élevaient  déjà  pour  demander  que  la  fête 
fdt  couronnée  par  une  promenade  au  bois  de  Boulogne  ;  mais  la  proposition  a 
été  combattue  et  rejetée  par  les  uns  qui  prétextaient  des  occupations  urgentes, 
par  les  autres  qnî  ne  voulaient  pas  mettre  leur  réputation  de  beauté  aux 
épreuves  d'un  soleil  levant. 

Dans  ce  bal  de  M.  Thom  circulait  un  courant  de  gaieté  toute  particulière  : 
c'était  le  dernier,  et  l'on  semblait  vouloir  emporter  une  provision  de  plaiâr 
pour  un  an. 

n  se  iHépare,  comme  on  sait ,  une  grande  fête  qui  sera  donnée  à  Tivoli ,  au 
bénéfice  des  penMonnaires  de  la  liste  civile  :  les  dames  patronesses  sont  ani- 
mées d'un  beau  zèle  et  d'une  louable  émulation  ;  beaucoup  de  billets  seront 
placés  et  bien  placés. 

Od  annonce  le  mariage  de  M"'  de  Pi....  avec  M.  le  baron  de  B....  Lescon- 
dltions  et  la  fortutie  sont,  dit^)n ,  égales  de  part  et  d'autre. 

Heureux  les  Anglais!  Commeleur  jeune  aristocratie  est  insouciante  et  dés- 
œuvrée !  quel  fortuné  pays ,  celui  oii  l'élite  de  la  société  conspire  au  pfofit  d'un 
basso  canlante!  qae\  étrange  pays,  celui  qui  est  agité  en  même  temps,  H  au 
même  degré,  par  les  préparatifs  d'un  blocus  du  port  de  Tlaples ,  d'une  expé- 
dition contre  l'empereur  de  la  Chine,  et  d'une  autre  expédition  contre  Laporte, 
directeur  du  King's  théâtre.  Tfous  qu'on  appelle  un  peuple  léger  et  tapageur, 
nous  figurons-nous  bien  ce  pauvre  Laporte  arrivant  devant  la  rampe  de  son 
théâtre,  înteipellé  par  les  nobles  lords  Fitz-Clarence ,'  Mac-Donald ,  leur  explï- 
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quant  à  baale  voix  et  devant  un  iromeue  public  ses  démêlés  avec  Tambnrini. 
A  Paris,  où  l'on  crie  :  Au  gcmtjataul  attUonlh  l'aaftadafxam^iiwimn 
qui  n'en  pas  crotté,  comment  prendrait-on  ces  petits  scandales  quj  composent 
la  vie  des  vrais  'ion*  anfilais  ? 

Après  les  scènes  les  plus  tumultueuses ,  après  une  correspondaDce  de  M.  La- 
porte  et  deTamburini,  publiée  par  tous  les  journaux  anglais,  la  guerre  entre 
le  directeur  et  6ca  abonnés  est  enfin  terminée.  Tamburinî  a  tait  sa  rentrée  dans 
le  rille  d'Yago  de  l'opéra  A'Olello.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  tribunaux  qui  ont  jugé 
leprocès,  ce  n'est  pas  l'entrepreneur  qui  a  cédé  au  chanteur,  ni  le  chanteur  à 
l'entrepreneur.  Un  expédient  tout  nouveau,  tout  anglais,  a  tranché  la  dilB- 
culte.  Deux  arbitres  ont  été  proposés  et  acceptés  par  les  parties  contendantes , 
le  duc  de  Beauford  et  le  comte  d'Orsay.  En  l'absence  du  premier  de  ces  deux 
gentiisbommee ,  notre  compatriote ,  le  comte  d'Orsay ,  le  roi  de  la  mode  an- 
glaise,  a  statué  seul  sur  le  différend ,  et  sa  dédsion  a  tellement  satisfait  les 
deux  intéressés,  qu'itosesont  embrassés  et  juré  une  amitié  éternelle...  jusqu'à 
Tannée  prochaine. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Angleterre ,  pourquoi  ne  pas  raconter  une  cir- 
constance fort  piquante  du  départ  de  Fanny  Elmlcr  pour  l'Amérique?  On  sait 
que  le  même  bateau  à  vapeur  porte  notre  première  danseuse,  M~'  Multon  et 
H~' la  ccHDtesse  Merlin.  Au  moment  de  l'embarquement,  les  trois  voyageuses 
furent  surprises  de  la  composition  tout  exceptionnel  le  du  paquebot  :  au  lieu 
de  visages  variés,  hétérodites,  préoccupés,  au  lieu  de  marchands,  de  gens 
d'affaires ,  d'aventuriers  qui  veulent  mettre  en  coupes  réglées  les  forêts  vierges 
du  Nouveau-Monde,  ces  dames  ont  vu  dès  l'abord  qu'elles  avaient  pour  corn- 
panons  de  voyage  les  plus  él^ans  dandies  de  la  société  anglaise.  Un  agiotage 
effréné  avait  fait  circuler  de  mains  en  mains  les  bullelinB  d'embarquement; 
les  places,  mises  à  rencbèTe,8vaientpa88é  de  leurvaleur  primitive  de  600  fr. 
environ,  jusqu'au  taux  de  3,000  francs.  Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  une  si 
bonne  compagnie.  f , 

Les  courses  données  par  la  Société  ^encouragemaU  pour  ramélionUton 
det  races  de  chevaux  ont  commencé  dimanche  dernier.  Des  résultats  heu- 
reux et  actuels  ràximpensent  déjà  les  efforts  de  cMte  société,  dont  la  fondation 
ne  remonte  cependant  pas  au^elà  de  sqit  ans  ;  car  ce  n'est  pai  seulement  un 
qiectacle  attrayant ,  mais  encore  un  bon  augure  povr  l'avenir  de  nos  races  de 
dievaux,  que  la  présence  sur  l'hippodrome  d'une  douzaine  de  concorrens 
appartenant  à  des  éleveurs  nouveaux.  Après  [duneun  «ourses  oit  figuraient 
seulement  deux  ou  trois  chevaux,  une  légion  de  jockeys  s'ett  présentée  au 
poteau  :  c'était  une  variété  de  casaques,  de  toques,  de  poulains,  de  pouliches, 
ù  charmer  l'œil.  L'impatience  de  ces  nobles  animaux,  dont  l'émulation  sem- 
blait s'augmenter  par  le  nombre,  avait  passé  dans  les  spectateurs.  On  était 
curieux  surtout  de  voir  ce  qu'allait  faire  l'o^ueilleux  Qwmiam,  appartenant 
à  M.  le  comte  de  Cambis.  Ce  superbe  poulain,  plus  grand,  plus  membre 
qu'aucun  cheval  de  course,  se  donnait  des  ain  si  insolens,  si  stipérieun,  il 
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mOTdait  ri  fort  sei  grooms,  Il  leur  d^Khalt  taM  dt  ooops  de  pied ,  I)  afibebft 
uat  eonfiance  telle  qoe.  mus  peine  de  passer  pour  un  tanfaroa ,  U  denh  gagner  : 
c'est  oe  qu'il  a  foll.  Le  rignal  du  départ  donné,  la  troupe  t'ibranle  et  court 
comme  une  trombe.  Au  milieu  du  tour,  les  plue  faiUes  s'essoufflent;  mais 
BU  tournent  de  l'Éoole-Hlliti^,  on  v<^  arriver  nne  masse,  encon  Imposaitte, 
dont  Quoiiiam  a  [râ  et  conserré  la  tte.  Il  arrire  le  premier  et  gagae  le  prix 
du  Printemps.  Ce  jonr-là  il  faisait  un  temps  superbe,  et  tout  le  monde  se 
plaignait  de  la  poussIèFe.  Pendant  la  course  àt  Jeudi  dernier,  le  temps  était 
nmbre,  une  pluie  capricieuse  venait  de  temps  en  temps  fouetter  le  >-isage  de* 
chevaux  et  des  spectatene  :  tout  le  monde  BMudissait  le  climat  inconstant  de 
Paris.  A  cette  course  de  jeudi ,  il  n'y  avait  pas  de  badauds,  Il  n'y  avait  pas  de 
ces  gêna  qui  croient  que  le  jo<^ey  Robinion  a  quatre-vingtrqainze  ans,  et  que 
pour  entraîner  un  cheval ,  il  faut  que  le  cavalier  attache  au  bout  de  sa  cra- 
vachenn  morceau  de  sncie,  le  fasse  foir  devant  lenexde  soncbevid,etBele 
lui  donne  qu'après  la  course;  il  n'y  avait  que  les  intéressés,  les  amateras,  les 
curieux  intellîgens.  Nautilut,  à  M.  le  comte  de  Cambis,  a  gapié  le  prix  du 
Cadran,  Francaca,  appartenant  aussi  à  M.  le  comte  de  CambiS)  a  pgné  le 
prix  des  Pavillons  contre  JfrKotinla ,  à  lord  Soynour. 

Malgré  les  menaces  d'un  ciel  noir,  bariolé  de  nuages  orageux,  il  y  avait 
trèa  bonne  comp^nie  au  Champ-de-Man.  Dans  le  pavillon  privilé^  étaient 
M"  de  Plai...,  M— de  l'Ai...,  M*' de  Cour..., M— de  Beau..., M— de  Cont.., 
H*"  de  Hagn...,  et  dans  les  voitures  les  ptus  rapprochées  de  la  corde  d'«i- 
«efnte  M"'  d'Js...,  de  la  Fe...,  de  Fitz...  Pour  prendre  un  intérêt  direct  et 
pOsMf  i  ia  course  AesPaviUoM,  six  de  ees  dames  avaient  fait  une  poule  et  tiré 

an  sort  les  noms  des  dievaui.  Confiture  est  échue  h  M~* ;  or  Confiture 

étant  rethrée  a  fait  perdre  M°* ,  qui  a  pris  fort  gahnent  sa  de'confiAire  (  jea 

de  mot  Indiqué).  Du  reste,  quand  on  doit  tant  à  la  nature,  on  n'a  pos  le  droit 
de  se  plaindre  du  Sort.  —  Le  plus  grand  ordre  a  régné  d'ailleurs  dans  les 
coursée  de  ces  deux  jours  ;  les  départs  ont  été  bien  donnés.  C'ett  une  justice 
que  nous  nous  plaiaonsirendrei  MM.  les  « 
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Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  dans  «tte  douce  monotooie  de  bonheur  con- 
jugal ,  faite  àt  jours  qui  se  suivent  et  se  ressemblent.  Dans  cet  interralle,  le 
eomte  Piranese  a  reçu  de  son  ami  la  lettre  suivante  : 

PirU,  U  avrU  ISli. 

«Mon  cassPiBA, 

•  He  voici  rendu ,  par  le  malheur  des  temps ,  à  la  vie  bourgeoise  et  facile. 
L'empire  est  mort;/tiJ^Trqjal  adieu  la  gloire;  je  deviens  vieui,  j'ai  vingt- 
trois  ans  aujourd'hui  ;  je  vais  songer  sérieusement  à  m'amuser,  pour  me  con- 
soler de  tout  ce  que  j'ai  vu  de  triste.  La  nouvelle  de  ton  mariage  m'a  comblé 
de  bonheur;  je  l'ai  célébrée  dans  un  déjeuner  en  tête  à  tête  avec  moi ,  devant 
une  glace  de  Venise,  chez  Corazza.  Tu  as  joué  finement  ton  jeu  dans  cette  in- 
trigue; mais  crois  bien  que  tu  n'as  jamais  pu  tromper  un  vieux  diplomate 
comme  moi ,  élevé  à  la  cour  de  Florence,  patrie  de  Machiavel.  J'ai  toujours 
compris  que  ta  passion  pour  la  petite  Cécilia  n'était  qu'une  f«nte ,  et  que  tu. 
te  servais  de  l'enfant  pour  cacher  la  mère.  Je  te  pardonne  ta  dissimulation ,  e 
d'autant  plus  volontiers  que  je  n'en  ai  pas  été  dupe  un  seul  instant. 

•  Que  faire  maintenant  sans  l>at3illesP  Le  monde  va  retomber  dans  ses  en- 
nuis. Comment  vivre  sans  Kapoléonî  C'était  un  hochet  glorieoz  qui  amusait 
l'éternelle  enfance  de  ce  vieil  univers.  Il  n'y  a  plus  que  du  vide  autour  4e 

(1)  Vojez  les  llviaisoiu  du  3  et  10  mal. 
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nous.  La  France  bâille  déjà  conorae  une  veuve  délaissée  qui  va  s'endormiT 

sous  UD  pâle  olivier. 

.  J'ai  trouvé  la  lettre  de  faire  pa^t  un  peu  sèche  et  asspz  triste;  c'était  une 
épilhalame  écrite  en  style  d'épitapbe.  Ta  lune  de  miel  s'est  levée  dans  un  ho- 
riion  grave;  il  parait  que  la  folie  meurt  avec  le  célibat.  Quand  je  te  rejoindrai, 
n  cela  est  dans  mon  destin ,  j'adopterai  eu  bon  ami  les  mtcurs  austères  de  ta 
nouvelle  position  Nous  ferons  de  la  philosophie  ensemble,  au  soleil ,  comme 
les  disciples  de  Socrate,  et  aui  étoiles  comme  tes  përipatéticiens;  nous  nous 
habillerons  de  couleur  brune,  comme  les  rhéteurs  du  portique,  et  je  forcerai 
mon  visage  à  prendre  le  lirsau  sérieux.  Quel  malheur  que  le  mariage  ne  soit 
pas  dans  mes  goda!  Hais  se  d^sespéreos  de  rien.  Mon  horreur  pour  la 
femmes  faciles  et  mes  stériles  amours  pour  les  femmes  impossibles  m'oblige- 
ront bien  quelque  jour  à  prendre  une  maîtresse  au  pied  des  autels.  Je  réserve 
à  mes  trente  ans  cet  acte  de  désespoir. 

■  Tu  ne  me  dispasunmotdeCécilia,  ta  fille;  qu'elle  doit  ftre  belle,  le  di- 
manche, à  l'église  Saint-Ignace  !  Mais  brisons  là  ;  il  n'est  plus  permis  de  parler 
légèrement  de  ces  choses  depuis  que  ta  sagesse  a  naturalisé  le  mariage  dans 
la  maison  Bal  ma. 

<■  Adieu ,  mon  ami  ;  je  me  mets  aux  pieds  de  M"'  la  comtesse  Piranese. 

>  ËUILE.  > 

tjt  comte  Piraaese  n'avait  point  de  réponse  à  faire  à  cette  lettre,  et  rien  ne 
motivant  une  assiduité  de  correspondance,  Il  se  promit  de  n'é(»ire  à  son  ami 
qu'à  des  intervalles  assez  éloignés. 

Cécilia  venait  d'atteindre  sa  quatorzième  année;  la  crise  de  l'Sge  nubile  âait 
redoutée  par  sa  famille,  car  elle  s'anuonçait  avec  des  sjtmftâmee  ilarmsns. 
La  pauvre  fille  dépérissait  de  langueur;  elle  avait  à  peine  le  sentiment  de  son 
eiistenee,  et  depuis  long-temps  sa  bouche  ne  s'était  ouverte  pour  appeler  sa 
mère.  Ainsi  privée  de  la  vue  et  de  la  parole,  Cécilt:>  vivait  dans  la  plus  com- 
plète ignorance  des  évènemens  domestiques  qui  se  passaient  autour  d'elle.  On 
lui  avait  mSme  &it  un  mystère  du  mariage  récent  qui  lui  rendait  un  père  et 
un  protecteur,  afin  de  lui  épargner  une  émotion  de  joie,  qui  pouvait  lui  de- 
venir funeste  comme  une  émotion  douloureuse.  L'art  intelligent  qui  veillait 
sur  elle  semblait  infuser  dans  ce  corpsexpirant  une  vie  artificielle  qui  suffisait 
aux  besttins  de  chaque  jour. 

Un  matin,  le  comte  Piranese.  selon  son  habitude,  attendait  le  médecin 
après  sa  visite,  pour  hii  faire  la  triste  question ,  toujours  suivie  de  la  même 
rép<mie.  L'homme  de  l'art  sortit,  cette  fois,  avec  un  rayon  de  joie  sur  la 
OgUre,  et  serrant  la  main  du  comte,  il  tui  dit  à  voix  basse  :  -  C'est  le  moment 
critique;  nne  henrettse  révolution  emportera  le  mal;  ayez  bon  espoir  ;  mais, 
de  grâce,  pas  un  mot  à  la  mère;  il  serait  trop  cruel  de  la  tromper,  car  la  crise 
qui  sauve  peut  tuer;  cependant  tout  se  présente  bien.  ° 
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A  cette  nonrene  inattendue,  le  eomte  garda  un  silence  singulier,  et  res- 
■entitnne  rimotton  dont  ît  ne  put  s'expliquer  la  nature;  surtout,  il  s'étonnait 
de  n'aroir  pas  trouvé  ua  élan  subit  de  joie  dans  l'annouce  de  la  guérison  pos- 
■ibie  et  prochaine  de  sa  fille  Céciiia.  Ce  fut  aussi  sans  aucun  efTort  de  discré- 
tion qu'il  ne  redit  pas  à  sa  femme  la  conCtfence  du  médecin;  il  lui  sembla 
que,  si  cette  recommaudation  de  prudeace  ne  lui  eût  pas  été  faite,  il  aurait 
gardé  la  même  réserve  sans  trop  en  approfondir  les  motifs. 

Cependant  le  marasme  qui  minait  lentement  la  jeune  demoiselle  avait  fait 
place  B  l'énergique  réactioD  du  saog  ;  la  maladie  prenait  nn  caractère  aigu  qui 
annoD^lt  une  solution  heureuse  ou  fatale.  Habituée  depids  long-temps  à  l'idée 
d'uD  grand  malheur,  la  comtesM  PIranese  attendait  la  catastrophe  avec  une 
béroiqne  résignalioD. 

Un  matin,  après  une  nuit  d'angoisses,  la  pauvre  mère  de  Cédlia  s'était 
retirée  dans  son  appartement  pour  prendre  quelques  beures  de  lepos.  Le 
eomte,  son  mari ,  veillait  seul  au  chevet  de  la  malade. 

La  molle  clarté  du  soleil  levant  se  répandait  dans  la  chambre,  et  la  croisée 
du  nord ,  toute  large  ouverte,  laissait  pénétrer  dans  Talcove  fiévreuse  le  par- 
fum des  fleura,  la  fraîcheur  du  matin ,  la  brise  du  Qeuve,  les  sourires  du  ciel. 
Piranese  se  pencha  sur  te  visage  de  Céciiia,  pour  l'examiner  de  près  avec  une 
attention  laqniète.  En  ce  moment,  une  transformation  visible  s'opérait  en 
elle;  les  teintes  lourdes  et  enflammées  qui  cliai^eaient  le  front,  les  paupières 
et  les  joues,  avaient  disparu;  une  pâleur  tranquille  et  légèrement  nuancée  de 
rose  ramenait  la  sérénité  sur  la  figure  de  Céciiia  Le  mal  venait  d'être  vaincu 
par  la  vigueur  du  sang  romain  et  par  ce  merveilleux  dictame  aérien  qui  coule 
éternellement  des  montagnes  de  Tibur.  La  jeune  demoiselle  dormait  de  ce 
sommeil  calme  qui  donne  la  force  et  la  vie,  et  annonce  le  retour  de  la  santé. 

Un  sourire  de  songe  courut  sur  le  visage  de  Céciiia.  Piranese  tressaillit  :  ta 
jeune  fille  prononça  quelques  paroles  confuses,  et  se  réveîDa...  Le  comte 
recula  cotnmede  terreur;  il  avait  vu  luire,  dans  un  orbite  à  demi  ouvert,  un 
regard  d'azur  depuis  long-temps  éteint  ;  il  avait  entendu  un  crî  de  sm'prise;  il 
assistait  àun  miracle.  Cécïlia,  éblouie  par  la  clarté  du  jour,  referma  vivement 
ses  yeux  et  mît  ses  mains  sur  les  paupières,  comme  pour  les  garantir  du  coup 
brûlant  qu'elles  venaient  de  recevoir.  —  Ah  I  mon  Dieu  1  dit-elle  d'une  voix 
lourde,  est-ce  encore  un  songe  P  Elle  rouvrit  ses  yeux  avec  une  précaution 
timide,  jeta  un  rapide  regard  dans  la  ctianibre,  et  poussa  un  cri  de  frayeur  et 
d'étonnement  :  elle  érait  seule;  le  comte  Piranese  était  sorti. 

Ce  fut  la  marquise  Piranese  qui,  prévenue  par  son  fils,  accourut  au  chevet 
de  Cérilia  pour  lui  donner  tous  les  soins  qu'exigeait  sa  nouvelle  position.  — 
Ha  mère!  s'écria  la  jeune  Aile  en  étendant  ses  bras  vers  la  marquise  qui  en- 
trait; et  reconnaissant  tout  desuitesoo  erreur:  — Ahl  c'est  vous,  niadamel... 
ma  aeeonde  mère  1..  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  vue .  11  me  semble 
que  je  ressuscite. . .  Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Heslezenrqws,  mon  enlànt,  dit  la  marquise,  après  avoir  fermé  la  croi- 

11. 
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s^  et  ménagé  un  demi-jour;  ayez  encore  un  peu  de  patience;  votre  t»trone 
du  ciel  vous  a  protégée,  parce  que  vous  avez  été  résignée  comme  une  sainte; 
flile  vous  a  déjà  rendu  la  vue.  elle  vous  guérira  tout-à-fait,  ma  belle  enfant. 

—  Et  ma  mère?  Oh  !  je  veux  voir  ma  mère....  Où  est-elle?  Pourquoi  n*est- 
«Ue  pas  ici  7 

—  Votre  mère  repose.  Elle  a  veillé  cette  nuit  auprès  de  vous. 

—  Ota!  laissez-la  dormir...  j'attendrBi...Bonne  mère!... Cette  nuit,  j'avais 
4lflux  anges  gardiens... 

Cécilia  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant,  et  regarda  du  côté  de  la  porte. 

—  J'entends  marcher  ma  mère  dans  le  corridor,  dit-elle;  je  reconnais  le 
bmitde  ses  pas  comme  le  son  de  sa  voix...  C'est  elle!  c'est  ma  mère! 

Ce  n'était  point  le  comte  Piranese  qut  avait  annoncé  l'heureuse  nouvelle  k 
la  mère,  c'était  une  de  ces  voix  qui  parlent  dans  les  songes  et  qui  viennent  du 
ciel.  Elle  s'était  réveillée  en  sursaut,  car  elle  avait  vu  en  rêve  sa  fille,  sa  fille 
morte,  et  au  cercueil,  tes  mains  jointes,  les  yeux  ouverts  et  vitrés...  et  elle 
accourait  auprès  de  Cécilia  dans  la  furie  du  désespoir.  Deux  cris  d'amour  et 
de  joie,  deux  cris  comme  les  femmes  seules  en  trouvent  dans  le  cœur,  n-teo- 
tirent  dans  cette  alc6ve  si  long-temps  désolée  :  Ira  lèpres  étaient  sur  les  lèvres, 
les  yeux  sur  les  yeux ,  les  larmes  sur  les  larmes  ;  la  mère  et  la  fille  ne  for- 
maient qu'un  corps  et  n'avaient  qu'une  ame,  comme  au  Jour  de  la  con- 
ception. 

I^a  comtesse  Piranese,  î>Te  de  joie,  s'arraclia  aux  caresses  de  sa  fille,  et 
pressant  vivement  les  mains  de  sa  belle-mère  :  —  Madame,  lui  dit-elle,  au 
nom  de  IMeu,  lancez  votre  plus  agile  coureur  sur  la  route  de  Tolentino;  il 
trouvera  six  chandeliers  d'argent  massif  dans  la  chapelle  de  mon  château  ;  il 
les  portera  au  trésorier  de  Notre-Dame-de-Lorette,  )a  patrone  de  Tolentino, 
pour  cent  messes.  C'est  un  v<eu.  Moi,  je  monterai,  pieds  nus,  à  Lorette,  et 
je  couvrirai  d'or  ta  nappe  de  son  autel. 

La  marquise  Piranese  sortit  pour  obéir  h  l'ordre  sacré  de  sa  belle-filte. 

La  mère,  au  comble  de  l'exaltation,  s'assit  sur  le  lit  de  Cécilia,  et  elle  ne 
pouvait  se  lasser  de  regarder  la  jeune  ressuscitée  qui  lui  souriait  de  toute  la 
douceur  angélique  de  ses  beaux  yeux  d'azur.  Ces  deux  femmes  échangèreat 
long-temps  entre  elles  des  murmures  d'amour  qui  ressemblaient  à  des  rou- 
coulemens  de  colombes,  et  qui  exprimaient  toutes  les  tendresses  du  cœur;  lei 
paroles  ne  leuranraient  pas  suffi  pourseprodiguer,dans  un  instant,  tous  ces 
-  élans  de  passion  maternelle  et  filiale  qu'elles  avaient  en  réserve;  aussi,  quand 
elles  se  parlèrent,  elless'étaientdéjà  tout  dit,  dans  la  langue  de  l'ame,  des  ca- 
resses et  des  regards. 

Pourtant,  ce  fut  un  enchantement  ineffable  à  l'oreille  de  la  mère,  lors- 
qu'elle  entendit,  comme  pour  la  première  fois,  l'accent  virginal  qui  sortait  de 
la  bouche  adorée  de  sa  fitle,  et  qui  résonna  dans  l'alcâve,  comme  le  prélude 
d'une  mélodie  italienne.  —  Ma  bonne  mère,  disait  Cécilia ,  dis-moi  si  je  me 
4rompe?ll  mesembleque,  ce  matin,  en  me  réveillant,  j'ai  vu,  là,  devant  moi. 
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ce  beau  jeune  homme  qui  a  dansé  avec  moi...  oh  !  il  y  a  bien  long-temps!... 
le  comte  Piranese... 

—  Le  comte  Piranese?  dit  la  mère;  et  un  sentiment  qu'elle  n'aurait  pu  dé- 
finir fit  trembler  ce  nom  sur  ses  lèvres. 

—  Oui,  dit  Cécilia  en  couvrant  son  front  de  sa  main,  comme  pour  en  re- 
tirer un  souvenir;  oui, ma  bonne  mère...  le  comte  Piranese...  j'ai  cru  le  voir, 
là,  près  de  mon  lit,  son  visage  sur  le  mien;  il  me  regardait  avec  des  yeux 
tristes.  ..Mais,  c'est  peut-Ëtre  un  rêve  encore...  Je  l'ai  vu  si  souvent  dans  mes 
songes...  Embrnsse-moi ,  ma  bonnemère 

La  comtesse  Rosa  Piranese  écoutait  sa  Tdle  avec  une  sorte  d'eftroi,  comme 
à  elle  eût  entendu  une  épouvantable  révélation;  li  laquelle  rien  ne  l'avait  pré- 
parée; elle  embrassa  froidement  Cécilia,  et  lui  dit  :  —  Oui ,  mon  ange,  c'est  le 
comte  Piranese  qui  veillait  ce  matin  auprès  de  ton  lit;  tu  as  oublié,  sans 
doute,  que  nous  sommes  chei  lui? 

—  Oui ,  oui ,  dit  Cécilia,  avec  une  joyeuse  inflexion  de  voix ,  je  sais  que  nous 

sommes  à  la  villa  Piranese On  est  mieux  id  qu'aTolentino...  n'est-ce  pas, 

ma  bonnemère? 

—  Et  pourquoi  est-on  mieux  id,  ma  fille? 
Cédlia  hésita  pour  répondre. 

— 'Tolentinoest  triste,  ma  bonne  mère;  lesenvironsduchflteau  sont  sauvages 

et  iospirent  la  mélancolie.  Ici,  quelle  différence  1  comme  tout  est  riant! 

Tantôt ,  lorsque  j'ai  ouvert  les  yeux ,  oh  1  que  de  gaieté  j'ai  vu  dans  l'air,  dans 
la  cime  des  arbres,  dans  le  sommet  des  collines,  dans  le  ciel,  partout...  Non, 
tu  ne  sais  pas  combien  j'ai  souH'ert,  combien  j'ai  besoin  de  gaieté!  Il  me  sem- 
ble que  je  ressuscite  après  dix  ans  passés  dans  un  tomt>eau,  demi-morte,  avec 
un  silence  affreux  autour  de  moi ,  ou  des  paroles  confuses,  comme  si  des 
ombres  eussent  murmuré  à  mes  oreilles...  j'ai  fait  un  long  rêve. .  11  me 
semble  que  j'ai  entendu  dire  que  le  comte  Piranese  s'était  marié  ? 

—  Cécilia,  mon  enfant ,  tu  oublies  que  ton  état  demande  les  plus  grands 
soins...  Tu  as  déjà  beaucoup  trop  parlé  pour  une  convalescente  de  quelques 
heures...  Encore  un  peu  de  patience,  ma  fille..- Résigne-toi  encore  à  quelques 
jours  de  rfpos... 

—  Des  siècles,  mon  Dieu!  des  siècles! Je  sens  que  je  puis  supporter 

la  lumière...  Un  peu  de  jour,  au  nom  de  Dieu!  je  veux  voir  le  ciel;  je  veux 
voir  le  soleil...  Ma  bonne  mère,  je  ne  suis  que  faible;  je  spos  que  te  mal  n'est 

plus  chtzmoï Il  y  a  bien  du  silence  dans  la  maison...  Pourquoi  nefaltoo 

pas  de  la  musique?...  Oh  !  j'ai  besoin  d'air...  j'étouffe  dans  cette  alcôve,..  Je 
crois  que  j'aurai  assez  de  force  pour  descendre  au  salon... 

Cécilia  fit  un  mouvement  pour  se  lever;  sa  mère  la  serra  dans  ses  bras,  en 
pleurant,  et  la  retint. 

—  Pourquoi  pleures-tu,  ma  bonne  mère  ?  dit  Cécilia  dans  une  attitude  de 
résignation  ;  pardonne-moi ,  si  je  contrarie  tes  volontés;  tu  ne  sais  pas  com- 
bien cette  vie  muette  et  aveugle  quej'ai  subie  si  long-temps  m'a  donné  d'en- 
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tniii  mortels  !  Oh  !  u  Dieu  m'avait  privée  ausN  de  la  pensée  !  nnSs,  dam  le 
délire  de  la  fièvre,  comme  dans  le  calme  de  mes  esprits,  j'ai  toujours  eu  U, 
dans  le  front,  une  pensée,  ua  souvenir,  un  nom,  uae  fête ..  Cette  maudite 
lièvre,  ce  délire  brdiant.  s'acharnent  sur  une  seule  idée,  et  vous  la  représen- 
tent toujours..  Impossible  de  la  cliasser...  La  sainte  Vierge  le  sait  bien  !  Ohl 
que  de  fois  je  l'aî  priée  !  que  de  fois  j'ai  voulu  placer  un  autre  nom,  un  autre 
souvenir  dans  ce  front!...  liens,  ma  bonne  mère.-.jesensque  je  serai  plus 

calme  quand  j'aurai  tout  dit Cette  pensée,  ce  nom,  ce  souvenir,  cette  belle 

f«e..... 

—  N'odièvepasl  s'écria  la  comtesse,  les  doigts  dans  ses  cheveux,  et  pAle 
comme  la  mort,  n'acliève  pas,  ma  Bile! 

Céeilîa  étendit  convulsivement  les  mains  vers  la  porte  d'entrée,  ponssa  un 
cri  et  s'évanouit. 

Le  comte  Pinmese  et  le  médecin  entraient  dans  la  chambre  de  la  jenoe 
malade- 

Le  comte  s'arrêta  bnisquemeni  sur  le  aeuil  de  la  porte,  le  médeuio  courut 
salit,  d'un  pas  délibéré,  en  disant:  Ce  n'est  rien,  rien;  madame,  ne  vous 
alarmez  pas...  DoDoezun  peu  d'air ..  c'est  une  faiblesse...  la  fièvre  est  éteinte 
tout  à  fait...  Madame,  ce  sera,  j'espère,  votre  dernier  tourment  maternel... 

La  comtesse  Bosa  était  anéantie.  Sa  ligure  pâte,  ses  yeux  ouverts  et  fixes, 
sa  rhevelure  désordonnée  annonçaient  plus  de  désespoir  que  la  circonstance 
n'en  devait  exciter  au  cœur  d'une  mère;  et  lorsque  le  comte,  son  mari ,  pen- 
ché sur  elle,  lui  dit  :  Ma  bonne  amie,  ce  n'est  qu'un  évanouissement,  —  on 
regard  douloureux  et  un  cri  sourd  parti  de  la  poitrine  aimoncèrent  à  Pi- 
ranese  qu'on  n'acceptait  pas  cette  consolaUon,  et  que  la  crise  de  ce  moraait 
avait  en  elle  un  mystère  que  nulle  intelligence  ne  pouvait  comprendre,  que 
nulle  bouche  ne  pouvait  expliquer. 

Le  médecin,  préoccupé  seulement  de  l'état  de  la  malade,  disait  à  Toix  basse, 
•ans  regarder  la  mère:  —Voyez,  madame,^  n'a  pas  été  long;  elle  reprend 
connaissance;  le  teint  est  superbe...  Quelle  cure  merveilleuse  la  nature  a  faîte 
le  !  ..  Je  m'engage  à  lui  donner  le  bras,  dans  huit  jours,  sous  ces  peupliers... 
La  voilà  revenue  tout  à  fait...  elle  a  ouvert  les  yeux  ..  elle  s'est  retournée  ti- 
vement  du  cdté  de  la  ruelle  pour  ne  pas  voir  le  grand  jour...  Laissons-la  Iran- 
quîHement  reposer,  elle  va  s'endormir.  A  son  réveil  vous  commencerez  h 
lui  faire  suivre  un  bon  régime  sagement  gradué  de  nourriture  fortifiante. 
Cest  qu'il  y  a  tant  de  vigueur  déjà  dans  cette  jeune  demoiselle!  Portez  le 
moindre  secours  à  cette  nature  puissante,  vous  la  délivrez  de  tout  mau- 
vais levain,  vous  l'élevez  d'un  seul  coup  de  la  convalescence  à  la  santé... 
ComtePiranese,  traitez-moi  toujours  en  voisin  de  campagne;  vous  êtes  venu 
■n'appeler  pour  constater  le  mieux  le  plus  satisfaisant  :  eh  bien  !  malgré  cette 
crise,  je  suis  heureux  de  vous  dire  que  ce  mieux  dépasse  mes  espérances... 
Allons,  madame,  bon  courage;  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  la  joie;  vous 
avez  montré  plus  de  fermeté  dans  le  malheur. 
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LacomtetselaisuéclateruD  mouTement d'inquiétude,  elle médecia regarda 
fixement  Plranose,  comme  pour  lui  demander  ce  qu'il  fallait  faire.  Le  jeune 
homme,  tout  bouleversé  par  ses  ré(T«iions,  et  comprenant  que  sa  femme  était 
Bousfobsesiiondequelquechagrinextraordinaire,  dont  il  était,  lui,  peut^tre, 
la  cauae  première,  tendît  nonchalamment  la  main  au  médcdn  et  le  conduisit 
SOT  Tescalier  :  là  il  balbutia  quelques  paroles  à  peu  près  dépourvues  de  sens , 
entremêla  des  remerciemens  et  des  adieux ,  et  rentra  seul ,  armé  de  tonte  sa 
fermeté,  dans  ta  cbambre  de  Cécilta. 

A  son  arrivée ,  Rasa  se  leva  et  lui  dît  à  voit  basse  : 

—  Êlea-vousaul? 

—  Oui,répoodit(^M>polo,  et  un  frwaon  glacial  couvrit  ion  corpi. 
La  MUMean  Teotralna  dans  le  pHoe  voisine. 

—  eiatnpolo,  lui  dh-elfe,  vous  m'aimn  toujours  Uen,  n'ett-eepes? 

—  Moi  !  si  je  VOIS  aime  tonjotirs  !  dit  le  comte  les  larmes  an  ytna  ;  loujonrs, 
ma  bonne  amie ,  comme  la  veille  de  notre  mariage. 

—  Eh  bien!  vous  allez  me  le  prouver... 

—  Exigez  tout;  je  suis  prêt  à  tout. 

—  Vous  allez  quitter  la  villa  sur-le-champ,  il  te  faut;  ne  m'interrogez  pas, 
ne  m'interniez  pas  !  Vous  partirez,  vous  prendrez  un  prétexte  auprès  de  votre 
mire.  Mes  lettres  vous  arriveront  Jk  votre  palais  A  Rome;  vous  ne  quitterez 
pas  Rome;  cet  éloignement  suEBt.  J'espère  que  notre  séparation  ne  sera  pas 
longue;  croyez  qu'elle  me  sera  cruelle  autant  qu'à  voua... 

— Une  seule  question,  me  chère  Rosa... 

— Point  de  question... 

— Ebl  il  me  serait  trnp  cruel  de  penserque  votre  amour... 

— Mon  amour  ne  s'esi.pas  démenti,  mon  cher  Pira,  dit  la  comtesse  en  san- 
^otant,  et  les  bras  jetés  au  cou  de  son  époux;  oui,  vous  avez  encore  tout 
mon  amour;  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  cet  amour,  ne  m'interrogez  plus  et 
partez.  Vous  êtes  un  homme ,  appelez  à  votre  aide  toutes  les  facultés  de  votre 
organisation  virile,  pour  vous  élever  au-dessus  d'une  femme,  et  pour  sortir 
d'ici,  l'oeil  sec,  ta  bouche  muette  et  sans  regarder  derrière  vous. 

— Bosa,  vous  allez  vuir  si  je  vous  aime. 

Le  comte  embrassa  tendrement  sa  femme  et  descendît  chez  sa  mère  pour 
faire  ses  préparatifs  de  départ.  Lacomtesse  vint  se  replacer  au  chevet  de  sa 
fille.  Cédlia  dormait  de  ce  sommeil  léger  qui  livre  souvent  à  l'alcdve  les  con- 
fidences des  songes.  Les  lèvres  de  la  mère  eflleuraicnt  les  lèvres  de  la  fille, 
comme  pour  recueillir  au  passage  la  moindre  parole  délatrice,  la  plus  subtile 
indiscrétion  de  la  demoiselle  endormie.  Dans  chaque  soupir  inarticulé  qui 
s'exhalait  de  la  poitrine  de  Cécilia ,  la  niallieureuse  mère  croj'att  surprendre  ta, 
révélation  de  cet  amour  étrange  qui  était  né  dans  les  ennuis  et  le  délire  de  la 
lièvre,  qui  s'était  nourri  de  mystère  et  de  silence ,  et  qui  avait  éclaté  en  plainte! 
fagues  et  inquiètes ,  à  la  première  aurore  de  la  résurrection  du  corps.  Mais  ea 
ce  moment,  les  rêves  gardaient  leurs  secrets  au  fond  de  l'ame;  à  peine  si  deK 
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éclairs  d'uD  calme  sourire,  animant  par  iaterralle  le  visage  de  CécJlia,  trabU- 
saient  qadque  seotiment  de  joie  intérieure  ;  la  comtesse  Rosa  n'entendit  point 
*  de  ces  paroles  qu'elle  redoutait,  en  les  épiant  sur  les  lèvres.  Insensiblement 
elle  se  raEsura ,  comme  si  le  silence  de  ce  sommeil  avait  pu  détruire  de  trop 
claires  et  de  trop  récentes  révélations  que  l'instinct  de  la  femme  et  de  la  mère 
avait,  hélas!  si  bien  comprises.  Dans  les  grands  malheurs,  la  moindre  illusion 
sereine  est  embrassée  comme  une  consolante  réalité.  Après  quelques  heures 
de  repos,  Cécilîa  se  réveilla  dans  les  caresses  de  sa  mère  et  de  la  marquise  Pî- 
lanese;  elle  fut  goariante  et  gaie,  elle  s'abandonna  sans  réserve  au  bonheur 
de  voir  l'éclat  de  la  campagne  à  travers  les  vitres  de  sa  croisée.  Elle  paraisse! 
inondée  de  cettejoîe  ineffable  que  donne  la  convalescence;  on  aurait  dit  que, 
dans  sa  légèreté  d'enfant,  elle  avait  oublié  tout  ce  qu'elle  avait  révélé  le  malin, 
ou  bien  que  les  paroles  qui  brisaient  le  cœur  de  sa  mère  devaient  être  regardées 
comme  la  continuation  délirante  d'un  mauvais  songe,  et  qu'elles  n'avaient 
aucun  sens  applicable  à  la  vie  réelle.  La  comtesse  Rosa  s'empara  de  cette  der- 
nière idée,  pour  savourer  au  moins  un  jour  de  bonheur  maternel  sans  mélange 
devant  sa  fille  ressuscitée;  elle  fit  une  sorte  de  trêve  avec  le  désespoir  et  l'a- 
journa au  lendemain. 

A  Rome ,  le  soir  du  même  jour,  Piranese ,  rentré  dans  son  palais ,  deman- 
dait h  tous  les  génies  de  l'air  le  mot  de  cette  énigme  rjui  l'exilait  du  foyer 
doroeslique;  sa  tête,  où  tourbillonnaient  tes  conjectures,  brâlait  comme  dans 
un  accès  de  Gèvre ,  et  il  n'y  avait  déjà  plus  de  place  pour  la  réflexion  calme. 
Cette  exaltation  s'aggravait  encore  de  la  sérénité  des  objets  extérieurs  et  de 
cette  quiétude  des  galeries  solitaires  et  des  frais  jardins  où  marchait  le  jeune 
homme  en  délire;  il  s'irritait  de  voir  cette  nature  insouciante  et  tranquille 
dont  il  était  environné,  cette  dérîaoo  aérienne  de  bonheur  qui  descendait  mol- 
lement sur  les  corniches  lumineusesdu  pelais  et  sur  les  grands  arbres  de  l'allée. 
Aux  autels,  dans  les  grottes,  devant  les  fontaines,  sur  les  piédestaux,  les  dieux 
et  les  déesses  donnaient  leur  sourire  éternel  au  maître  de  ce  domaine ,  et  pas 
une  plainte  n'arrivait  à  son  cœur,  pas  une  réponse  d'oracle  ne  sortait  de  cet 
temples  sibyllins  qui  expliquaient  autrefois  aux  hommes  les  secrets  de  la  vie 
et  de  ta  mort.  La  nuit  tombée,  Piranese,  assis  sur  un  chapiteau  dévasté,  at- 
tendait encore  que  le  ciel  intelligent  de  son  pays  illuminât  son  ame  d'un  rayon  ; 
immobile  et  silencieux,  il  ressemblait  h  cet  homme  dont  parle  Ovide,  cet 
homme  qui,  louebifar  la  fotulre,  vil  encore,  taui  te  douter  de  ton  exutenee, 
EnÛn,  il  se  leva,  vaincu  par  la  6èvre;  il  appela  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs, 
le  Romain  Luîgl,  et  il  monta  l'escalier  de  ses  appartemens,  précédé  d'an 
Oambeau,  comme  CaTusDuilius,  et  salué,  à  son  passage,  par  tous  les  person- 
nages consulaires  inclinés  aux  niches  des  murailles.  Le  premier  objet  qui  le 
frappa  dans  son  alcdve  fut  la  lettre  que  Joachim  Murât  avait  écrite  à  Emile 
Dutretz ,  et  qui  était  suspendue ,  là ,  dans  son  cadre ,  comme  une  relique  d'a- 
mitié. Piranese,  isolé  dans  Rome  et  privé  de  conseils,  reporta  sa  pensée  sur 
son  camarade  de  Florence  et  de  la  Mosliowa;  aussitât,  sans  s'inquiéter  des 
lenteurs  et  de  l'éloignement,  il  écrivit  Mtie  lettre  â  son  ami  : 
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Mon  cbeb  Éhilb, 

n  Un  jour,  à  Florence,  tu  m'ordoonas  de  partir  mr  l'heure  pour  Radi- 
coflani;  j'étais  heureux  à  Florence,  je  partis  avec  ton  épée,  sans  regarder 
derrière  moi;  j'étais  novice  dans  les  armes,  je  trouvai  sur  mon  chemin  un 
tueur  d'hommes  qui  cherchait  ta  poitrine ,  il  ne  trouva  que  la  mienne ,  et  je 
remerciai  le  ciel. 

«  Aujourd'hui,  c'est  moi  qui  te  dis  :  Pars  sur  l'heure,  je  t'attends  au  palais 
Piranese,àRome! 

«  Ton  malheureux  ami , 

GlAMPOLO.  • 

La  lettre  écrite,  il  lui  sembla  qu'Emile  était  déjà  sur  les  Apennins;  cette 
pensée  consolante,  faisant  divereion  à  l'événement  du  jour,  donna  un  peu  de 
calme  à  ses  esprits,  et  lui  versa,  par  intervalles,  le  baume  du  sommeil.  Luigi 
veillait  près  de  son  maître  et  priait  Dieu  pour  lui. 


X. 

Ce  n'est  point  un  vain  caprice  ou  le  hasard  du  choix  qui  a  poussé  vers  cette 
noble  ville  de  Rome  tous  ceux  qui  ont  été  brisés  par  un  grand  revers ,  et  obligés 
4e  se  survivre  à  eux-mêmes.  Il  y  a,  dans  ce  coin  déterre,  ^non  des  remèdes 
aux  maux  incurables  de  l'ame,  du  moins  des  adoudssemens  et  des  consola- 
tions que  le  reste  du  monde  n'offre  pas.  A  ceux  qui  souffrent,  Rome  étale  ses 
cicatrices;  à  ceux  qui  ont  perdu  une  couronne,  elle  montre  son  front  dévasté; 
a  ceux  qui  attendent  quelque  soulagement  de  l'avenir,  die  donne  la  patience , 
parce  qu'elle  est,  sur  la  terre,  le  symbole  de  la  patiente  éteniité.  Il  y  a  dans 
cette  merveilleuse  atmosphère  quelque  chose  qui  éroousse  l'aiguilloD  de  la 
douleur;aussi,  jamais  l'homme  au  désespoir  n'y  tourne  contre  lui  des  mains 
violentes;  la  résignation  lut  arrive  de  partout,  comme  une  rosée  qui  rafraîchit 
l'ame ,  et  dont  la  source  est  au  ciel  romain. 

Cette  muette  consolation ,  ijui  descend  sur  ce  sol  béni ,  n'a  pas  été  faite  seu- 
lement pour  les  rois  et  les  princes  découronnés:  elle  réserve  encore  ses  plus 
intimes  douceurs  aux  liumbles  infortunes  domestiques;  c'est  un  divjn  remède 
où  chacun  trouve  sa  part  versée ,  quel  que  soit  le  nom  qui  le  recommande  à  la 
sollicitude  de  l'invisible  consolateur.  Ainsi ,  ne  vous  étonnez  pas  de  retrouver, 
dans  son  palais,  après  quelques  semaines,  le  comte  Piranese,  calme  et  réâgné, 
bien  qu'il  soit  encore  entouré  de  mystère,  de  uleuce,  de  solitude;  cette 
philosophie,  il  ne  ee  l'est  pas  donnée  à  force  de  raisonnemens  laborieux; 
il  l'a  puisée  dans  cet  air  romain  tout  imprégné  de  stoïcisme  paien  et  de  sou- 
mission chrétienne,  tout  rempli  de  cette  pousùère  qui  monte  des  lieux  dé- 
vastés où  souffrirent  les  sages  et  les  saints.  En  aucun  autre  lieu  du  monde 
gardent  et  jeuue  italien  u'aurail  pu  subie  la  cruelle  épreuve  qui  \'t\\- 
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lait  loin  de  tontes  tes  affections,  sans  qu'il  pût  Bouteveruneaiiiduvoilede 
cette  énigme  étrange  apportée  de  la  villa  de  Tibur.  Dans  tous  les  bruits  du  de- 
hors qui  Tenaient,  à  de  longs  intervalles,  troubler  le  silence  de  son  jardin,  il 
croyait  reconnaître  le  messager  attendu  ;  ces  bruits  passaient  et  allaient  mourir 
dans  les  solitudes  du  palais  Colonna  et  sur  la  lisière  du  Campo-Vaccino:  il 
n'entendait  plusque  le  murmure  sourd  et  lointain  de  l'eau  éternelle  qui  tombe 
à  Trévi  comme  un  Oeuve  dans  un  lit  de  marbre  au  pied  du  mont  Quirinal. 

Cest  quand  on  cesse  d'attendre  que  l'attendu  arrive.  Un  matin,  à  son  lever, 
Piranese  fut  violemment  détourné  de  ses  pensées  d'habitude  par  nne  nonvelle 
foudroyante  :  son  domestique  Luigi,  en  l'habillant,  lui  demanda  la  permis- 
n'onde  le  questionner.  Piranese  fit  avec  nonchalance  un  ugne  de  tête  de  con- 


—  Votre  eiceUeoce  oe  sait  pas  la  nouvelle  P  dit  Luigi. 
—Quelle  nouvelle? 

—Ah!  sainte  Viei^el  votre  eioellenca  ne  la  sait  pas!  elle  est  arrivés  c» 
matin. 

—  Comment  veui-tuquejc  la  sactie  alors?  Voyons,  parle,  dis-moi  ta  nou- 
velle. 

—  Voit»,  rétaisassis,  selon  vos  ordres,  sur  un  banc  du  café  du /.y  s  il 'Or, 
BU  coin  de  la  place  Anlonine  et  du  Cor^o,  pour  voir  si  quelque  chaise  de 
poste  n'arrivait  pas  de  la  via  Cassia ,  route  de  France ,  lorsque  deux  domes- 
tiques du  cardinal  Somaglïa,  que  je  connais ,  ont  passé,  avec  des  figures  pâles 
comme  vos  statues;  je  connais  Constantin! ,  le  plus  jeune  des  deux;  il  m'a 
abordé  un  instant  et  m'a  dit  à  l'oreille  :  —  Napoléon-Satan  s'est  échappé  de 
Itle  d'Elbe,  et  a  débarqué  en  France. 

Piranese  sourit  et  haussa  les  épaules. 

—  J'ai  poussé  un  cri  de  joie,  poursuivitLuigî;  que  votre  seigneurie  me  par- 
donne cette  imprudence,  je  n'ai  pu  retenir  ce  cri ,  et  je  suis  entré  au  café  pour 
entendre  parler  les  vieux  qui  déjeunent  avec  des  verres  d'eau.  Moi,  j'ai  de- 
mandé du  chocolat ,  comme  un  grand  seigneur,  et  l'on  m'a  fait  place  avec 
respect.  Il  y  avait  un  vieux,  fort  en  colère  contre  TSapoléon,  et  il  disait  aux  au- 
tres de  se  lever  et  de  marclier  à  la  frontière  romaine  de  Pouie-Cinlino,  pour 
repousserlesarméesderempereur;et  dans  tous  les  groupes,  on  ne  parlait  que 
du  débarquement;  et  tous  les  vieillards,  qui  boivent  le  soleil  sur  la  place  An- 
tonine,  et  à  Monte-  Cilon'o,  agitaient  leurs  cannes  et  menaçaient  l'empereur. 
Sur  ta  porte  des  boutiques,  depuis  la  Curia  tnnoc«nstana  jusqu'à  Via  San  Ko- 
moaldo,  il  y  avait  des  groupes  effrayés  qui  se  tournaient  du  câté  de  Monlt- 
Fine jo,  croyant  voir  arriver  les  Français.  C'est  une  épouvante  générale;  les 
cavaliers  pontificaux  font  des  patrouilles,  et  la  milice  urbaine  va  prendre  les 
armes,  à  midi...  Il  me  semble  que  votre  excellence  ne  croit  pas  beaucoup  à  la 
nouvelle  que  j'ai  l'honneur  de  lui  donner. 

—Et  pourquoi  n'v  croirais-îe  pas?  dit  le  comte  en  souriant.  Ta  nouvelle  n'est- 
elle  pas  impossible? 
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—  Imposable  !  c'est  le  mot. 

—  Eh  bien  !  tu  vois  donc  que  j'y  crois.  Aroc  l'empenur,  on  n'en  eonnatt 
pas  d'autres.  Seulement  tu  me  permettras  d'attendre  la  conflrnuitîoa  de  ta  dob- 
velle  pour  me  réiouiv. 

En  ce  moment,  le  marteau  de  bronze  retentit  sur  la  porte  du  palais,  en  ré- 
veillant les  échos  du  vestibule  et  des  galeries.  Piranese  tressaillit,  et  par  un 
signe,  il  ordonna  d'ouvrir  à  son  domestique. 

—  C'est  la  confirmation  de  ma  nouvelle,  dit  Luigj,  en  courant  à  l'escalier. 
Piranese,  convulsif  d'émotion,  attendait  son  avenir  de  ce  coup  de  marteau. 
Jl  n'attendit  pas  long-temps.  La  porte  s'ouvrit;  l'escalier  fut  biAlé  sous 

des  pas  aj{iles ,  le  corridor  fut  silloané  par  le  bruit  d'une  respiration  ëpuîsée; 
un  jeune  homme,  couvert  de  poussière  et  haletant,  tomba  dans  les  bras  dt 
Piranese. 

—  Émilel  Emile  !  s'écria  le  comte;  et  ensuite  il  ne  sut  que  pleurer. 
Mgagé  d'entre  les  bras  de  son  ami ,  Emile  jeta  sur  le  parquet  une  épée  da 

combat. 

—  J'arrive,  dit-il,  comme  l'ami  du  Honoraolapa  dont  parle  La  Fontaine;  ja 
n'ai ,  moi ,  ni  bourse  ni  maîtresse  à  t'oftrir  ;  je  ne  t'apporte  que  mon  épée, 

—  Emile,  dit  Piranese  en  secouant  la  tête  avec  tristesse,  ce  n'est  point  poor 
U  faire  partager  un  périlque  je  t'appelle. 

—  Tentends...  tu  as  des  chagrios  de  ménage,  tu  es  id  en  garçon,  tu ei 
bruiùllé avec  ta  femme..-. 

—  Non...  nous  nous  aimons  toujows  comme  deux  amans. 

—Tu  as  perdu  ta  fortune...  Non  plus? .  Voyons,  je  grille  d'impatience...  ta 
souffres?  quelle  est  la  cause  de  tes  tourmens? 

—  Emile,  je  ne  la  connais  pas. 

—  Uu  mal  d'imagination...  tu  es  jaloux  F 

—  Figure-toi  que  ma  femme  m'a  exilé  ici,  et  que  j'attends  son  inviUtioD 
pour  rentrer  à  ma  villa. 

—  Et  pourquoi  t'a-t-elte  exilé  ? 

—  Ab  !  voilà  précisément  ce  que  j'ignore. 

—  C'estétraogement  ungulierl  Comineat,tu  t'es  laissé  exiler  cammecelaî 
~  Oui ,  Emile. 

—  Comme  Ovide,  avec  un  mystère  aux  trouâtes  et  une  énigme  devant 
Vraimeal,  depuis  Ovide,  le  cas  ne  s'était  pas  représenté.  Il  faut  être  à  Roma 
pow  vo^eeachoees-làl  El  depuis  la  sentence  d'exil,  peisonne  n'est  venu  da 
la  villa  Piranese  ? 

—  Personne. 

—  Cestuo  défi  jeté  à  l'imagination  ...A  propos,  l'emperenr  adébarquéen 
France,  tu  dois  le  savoir? 

—  Vrai,bien  vraj?  s'écria  le  comte  en  joignant  ses  mains. 

—  Oh!  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  vrai...  mais  nous  parlerons  de  l'empereur 
plus  tard;  parlons  de  Un ,  maintenant. 
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—  Débarqué  en  France? 

—  Et  ea  route  sur  Paris.. .  Mais  tu  n'as  pas  interrogé  ta  femme  pour  con- 
naître ?. .. 

—  Elle  m'a  défenda ,  avec  une  caresse  bien  tendre,  de  l'interroger...  Et  en 
route  sur  Paris  ! 

—  Avecsix  cents  hommes!...  Ah!  c'est  une  femme  qui  assassine  avec  un 
baiser! 

—  Oh!  monami.croisbien  qu'elle  a  souffert  autant  que  moi. ..L'empereur 
avec  six  cents  hommes  ! 

—  Pas  davantage.  L'aigle,  a4-il  dit,  lolera  de  eloehert  en  cSoeheTt  jvsqwt 

sur  les  tours  Kolre-Dame Tu  dis  qu'elle  a  souffert,  ta  femme,  autant  que 

toi.. 

—  Plus  que  moi,  peut-être.  Si  tu  la  connaissais!...  un  ange!  un  ange!...  et 
toute  l'énei^ie  de  l'Iiomme  ! 

— Effecti  veinent;  il  paraît  qu'elle  a  de  l'énergie;. ..diable  !eii)etBoa  mari!... 
Mais  tu  u'as  pas  quelque  soupçon? 

—  Aucun. 

—  La  sentence  est  tombée  comme  un  coup  de  foudre  ? 

—  Comme  un  coup  de  foudre. 

—  Sans  un  éclair  charitable  de  préparation  ? 

—  Oui. 

—  Cela  me  passe.  Mon  cher  Pira ,  tu  es  patient  comme  saint  Alexis  sous 
son  escalier,  toi;  Rome  donne  toutes  les  vertus;  moi,  qui  suis  Parisien, 
j'ai  déjà  perdu  patience,  en  cinq  minutes,  avec  cette  énigme  de  Damo- 
clès  suspendue  sur  ma  tête.  Voici  le  conseil  que  je  te  donne  :  il  faut  rompre 
ton  ban,  et  nous  courrons'  ensemble  à  ta  villa. 

—  Oh  !  impossible  !  J'ai  juré  d'attendre. 

—  Mon  arrivée  à  Rome  te  servira  de  prétexte. 

—  Il  n'y  a  pas  de  prétexte;  j'ai  promis. 

—  Pourquoi  m'as-tu  donc  fait  venir  a  Rome? 

—  Eh  !  mon  ami ,  k  qui  veux-tu  que  je  confie  ces  étranges  choses,  si  ce  n'est 
h  toi?  As-tu  du  regret  d'être  venu  pour  si  peu  ? 

—  Tais-toi,  Pira,  tu  m'insultes Ta  femme  ne  connaît  pas  mon  arrivée? 

—  Non.  Je  oe  lui  ai  jamais  écriL 

—  Bien  !  void  une  idée,  je  crois.  J'ai  laissé  ma  chaise  au  coin  de  Fia  dette 
Mural:;  elle  est  attelée;  elle  a  toute  sa  poussère  et  sa  sueur  de  voyage  ;  moi, 
je  ne  suis  pas  exilé  par  ta  femme;  en  vingt  bonds,  je  tombe  à  ta  villa  ;  j'entre 
étourdimeut,  comme  un  homme  qui  ne  sait  rien;  je  demande  mon  ami,  les 
bras  ouverts;  que  diable  '.  on  ne  me  chassera  pas  1  S'il  y  a  quelque  mystère 
d'intérieur  à  prendre  sur  le  fait ,  je  le  saisis  au  vol.  Je  parle  à  ta  femme  ;  j'in- 
terroge son  visage;  je  fais  deux  tours  d'allée  avec  ta  mère  qui  ne  doit  rien 
ignorer;  enDn,  j'espionne,  j'écoute,  je  furète,  je  fais  de  la  diplomatie ,  et  si ,  ce 
soir,,je  ne  te  rapporte  pas  le  mot  de  l'énigme,  j'aurai  au  moins  la  première 
lettre;  c'est  beaucoup  pour  deux  hommes  inielligens. 
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Piraaew,  après  btoÎt  réOéchi  quelques  minutes  dans  l'attitude  de  l'hésita- 
tàoa,  donna  son  conseotemeat  au  projet  d'Emile. 

—  It  me  semble,  dit-îl ,  que  c'est  agir  dans  les  limites  de  mon  droit;  c'est 
une  détermi nation  raisonnable. 

—  Très  raisonnable,  mon  cher  Pira.  Peux-tu  vivre  aîn»  plus  long-temps? 
Impossible.  Ta  position  n'est  pas  tenable;  il  faut  déchirer  le  nuage  et  voir  clair- 
dans  ton  horizon.  Cela  dit,  je  pars. 

—  Harassé  de  fatigue,  comme  tu  es;  repose-toi,  déjeune,  reprends  des- 
forces... 

—  Bail  I  je  sub  aussi  dispos  qu'à  mon  départ  de  la  rue  du  Belder-,  et  puis, 
en  bon  diplomate,  il  faut  que  j'apparaisse  à  la  villa,  dans  toute  l'auréole  pou- 
dreuse d'un  voyageur  affamé...  A  proiios,  tu  ne  m'as  pas  dit  un  mot  de  Ce... 
de  M"'  Cécilta. 

—  Oui...  Cécilia...  ellea  été  malade...  Elle  est  mieux...  beaucoup  mieux... 
Au  reste,  tu  ras  la  voir. 

—  Je  me  mettrai  à  ses  pieds;  je  me  mettrai  aux  pieds  de  tout  le  monde.  Tu 
seras  content  de  mot.  Veux-tu  m'accompagner  jusqu'à  ma  chaise? 

—  Non,  je  suis  incrusté  dans  le  palais,  et  c'est  ici  que  je  t'attends.  Point 
d'imprudence  surtout,  mon  bon  Emile,  entends-tu? 

—  Compte  sur  le  vertueux  machiavélisme  de  mon  amitié.  Adieu. 

—  Adieu,  Emile,  je  vais  additionner  les  moniens. 

Emile  courut  à  sa  chaise  de  poste,  et  Piranese  descendit  au  jardin  pour  £tre 
plus  à  l'aise  dans  ses  ennuis. 

Cependant  la  ville  était  dansune  grande  agitation,  et  le  retentissement  de  la 
place  publique  arrivait,  parnlessus  les  murs  du  jardin,  aux  oreilles  de  Pira- 
nese. Luigi  sortait  et  rentrait ,  apportant ,  après  chaque  course,  quelque  nou- 
velle de  ta  marche  triomphale  de  l'empereur.  Ce  qui  n'était  le  matin  qu'une 
vague  rumeur  était  devenu  de  l'histoire.  On  donnait  des  détails  précis,  avec 
tous  1rs  caractères  de  l'authenticité.  Luigi ,  qui  avait  des  intelligences  dans  la 
domesticité  des  grandes  maisons ,  vint  annoncer  a  son  maître  que  le  comte 
de Baufreniont,  aide-<ie-camp  de  Murât,  avait  été  expédié  en  France,  pour 
donner  l'assurance  à  l'empereur  de  la  coopération  du  roi  de  Kaples,  et  qu'en 
traversantltome,rapidementetiDCOgnito,ilavait  demandé  la  demeuredu  comte 
Piranese  à  des  personnes  qui  ne  la  connaissaient  pas.  Le  comte  tressaillit  et 
frappa  son  front.  Ce  noble  Joacliim,  dit-il,  il  ne  m'a  pas  oublié!  il  a  pensé  à 
moi  â  l'heure  dëirisive  !  Et  moi  !  moi  !  je  suis  enseveli  dans  l'ignomiaie  des  lâ- 
chetés domestiques  !  Je  suis  revêtu  de  la  robe  de  brocard  comme  l'esclave  fa- 
vori  d'un  satrape!  C'est  pour  moi  que  Métastase  a  écrit  ces  deux  vers  dans  son 
AcUilUàSyros: 

«  M'avilisce  in  queste  spoglie 
■  Il  poter  di  due  pupille , 

Et  je  n'ose  ajouter  : 
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■  Ha  io  lo  <o  elle  sono  Achille 

■  E  mi  sento  Achille  in  sen  !  > 


Oh!  que  dîra-t-on  à  la' cour  de  Naptes,  dans  tel  Olympe  de  Nn»,  lors- 
qu'on saura  que  le  comte  Piranesea  laissé  pass»  la  terrible  guerre  qui  va  venir, 
en  disant  un  romaa  bourgeois  entre  deux  femmes!..  Oh!  mon  Dieu!  ma 
tête  brdle!.  Qui  me  donnera,  là-haut,  une  inspiration?..  De  quel  côté  tauV-ll 
courir? 
Il  rappela  Luigi. 

—  Luigi,  cours  au  palais  de  FeljceHattei,  et  demande,  avec  la  plus  grande 
précaution ,  si  le  comte  de  Baufreriiont  ne  s'est  pas  arrêté  chez  lui. 

—  Tai  eu  Thonnenr  de  dire  à  votre  excellence  que  H.  de  Baufremont  B 
traversé  le  Corso  comme  un  éclair;  le  cocher  de  la  marquise  de  Vellrtri  l'a  vu 
passera  Poute-XtoU.  Nous  connaissons  tous  M.  de  Baufremont. 

—  C'est  bien;  ne  sors  pas,  puisque  c'e^t  inutile...  Laisse-moi  seul. 

Piraiiese,  immobile  SUT  la  terrasse  de  son  jardin,  prétait  l'oreille  au  tressaille- 
ment de  la  ville,  h  la  chute  du  jour  :  il  semblait  que  Rome  saluait  déjà  son 
jeuae  roi,  fils  de  soa  grand  empereur.  1^  miracle  du  débarquement  de  Napo> 
léoa  étonnait  la  cité  des  miracles;  jamais  le  sol  italien  ne  fut  si  profondément 
ébranlé  sous  les  populations  émues,  depuis  le  jour  qui  jeta  sur  les  places  pu- 
bliques de  la  Péninsule  CKtie  nouvelle:  Un  monde  a  été  découvert  par  Colomb 
le  Génois  ! 

Il  était  Duit  close,  quand  Emile  Dutretz  arriva  de  soa  expédition  è  la  villa. 
Les  deux  amis  se  rencontrèrent  sur  l'escalier.  Ils  étaient  tous  deux  pâles  et 
délkîts;  Piranese  interrogeait  par  son  silence;  Emile,  ému  et  embarrassé, 
cherchait  une  tournure  d'introduction.  Ils  s'assirent  dans  un  corridor,  et  ce 
fut  un  long  soupir  qui  servit  de  préambule  à  cette  plirase  d'Emile. 

—  Nous  avions  une  énigme  h  deviœr  ce  matin,  n'est-ce  pas? 

—  Oui ,  dit  Giampolo,  d'une  voix  éteinte. 

—  Eh  bien  !  ce  soir  nous  en  avons  deox...  Sommes-nous  seuls? 

—  Seuls. 

—  Voici  le  bulletin  de  raa  campagoe  ;  En  arrivant  à  la  vîtia,  j'ai  laissé  ma 
chaise  h  la  grille,  pour  ne  pas  faire  sensation,  et  ne  pas  donner  le  temps  aux 
gens  de  la  maison  d'organiser  un  plan  de  défensv.  J'ai  pris  le  sentier  à  droite, 
le  sentier  qui  mène  aux  grands  arbres,  pour  ne  pas  être  à  découvert  sur  l'allée 
nue  du  château.  J'ai  marché ,  dans  la  nuit  des  pins  et  des  cyprès ,  jusqu'au 
quinconce  des  bals  d'été,  où  le  gazon  est  aujourd'hui-très  haut,  et  atteste  qu'on 
n'a  pasdansé  depuis  long-temps.  Avançantainsi,  me  faisant  toujours  éclipser 
par  un  arbre,  j'ai  aperçu,  dans  les  ténèbres  élyséenues  du  bosquet,  deux  dames 
assises  sur  une  banquette  :  elles  m'avaient  vu.  il  m'était  impossible  de  reculer. 
■  C'est  M~*  la  marquise  Piranese,  me  suis-je  dit,  et  madame  la  comtesse;  ta 
mère  et  ta  femme.  En  avant  donc.  >  —  Parole  d'honneur,  j'étais  troublé;  je 
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frissonnais  de  peur.  Un  terrible  moment  !  Je  faisais  des  pas  d'un  ponce,  afio 
de  niepré|)arerèl'abordage,  et  je  marchai  droit  à  ta  mère,  comme  à  la  moins 
redoutable.  A  mon  approche,  ces  dames  ne  se  sont  pas  levées-  Je  me  suis 
incliné  de  tome  la  profondeur  possible,  et  j'ai  dit  k  ta  mère,  avec  un  ton 
d'assurance  artiCcielle  :  J'ai  Phonneur  de  saluer  mesdames  Piranese;  je  croîs 
que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  reconau  daus  la  villa  de  mon  ami.  Ta  mère 
m'a  regardé  lixement,  et  m'a  dit:  Ah!  c'est  M.  Emile  Dutretx!  et  elle  a  paru 
embarrassée,  et  a  balbutié  quelques  mots  que  je  n'ai  pas  compris.  Alors,  je 
me  suis  rsidi  sur  me.'i  jambps,  et  j'ai  ajouté  :  Je  n'ai  pas  vu  mon  ami  Piranese 
depuis  qu'il  a  épousé  la  belle  comtesse  Rosa  Balma;et  en  disant  cela,  je  me 
détournai  de  ta  mère,  et  je  m'inclinai  devant  Tautre  dame.  Comme  je  me 
relevai ,  j'ai  senti  le  pied  de  ta  mère  sur  mon  pied  ;  et  J'ai  m  sur  le  visage  de 
l'autre  une  pflleur  épouvantable ,  et  des  yeux  égarés.  —  Que  dites-vous  là , 
nionsieur?a-t-el1edit  d'une  voix  étouffée,  le  comte  I^ranese  a  épousé....  et  ta 
mère  lui  a  coupé  la  voix. 

■  Mon  chapeau  est  tombé  de  mes  mains. 

•  J'ai  jeté  rapidement  un  coup  d'<eil  sur  ta  mère;  ta  mèie  se  penchait  en 
arrière,  me  r^ardait  avec  des  yeux  enflammés,  et  croisait  ses  lèvres  avec  son 
doigt,  comme  la  déesse  Muta.  Juge  de  me:>  perplexités,  mon  cher  EHra.  Cnn- 
çois-tu  mon  embarras  devant  ces  énigmes  en  action  7  J'aurais  donné  mille  louis 
pour  être  une  des  statues  de  marbre  qui  riaient  autour  de  nous.  Après  un  long 
voyage,  une  longue  insomnie,  une  dièle  forcée,  il  y  a  du  videet  de  la  folie  dans 
notre  cerveau;  j'ai  cru  que  je  faisais  un  songe,  et  que  je  me  promenais  dans  le& 
Cbamps-Élyséens,  oii  les  femmes  nous  regardent  de  travers,  selon  Virgile. 

—  Hais  quel  étrange  récit  me  fais-tu  là  ?  s'écria  Piranese,  les  bras  levés  et 
raidis  par  dessus  la  lête. 

—  Laisse-moi  achever,  mon  cher  Pira.,...  Mes  regards  étaient  attachés  sur 
ta  mère ,  et  j'attendais  qu'elle  parlât  i  Monsieur,  m'a-t-elle  dit  tout  bas  et  à 
l'écart,  Giampolo,  mon  Gis,  votre  ami  iniimc,  serait  bien  étonné  s'il  savait 
quevous  n'avez  pas  reconnu,  dans  mademoiselle,  la  fille  de  M""  Piranese; 
il  est  vrai  que,  depuis  son  heureux  rét;iblissement.  M"*  Cécilia  n'a  fait  que 
croître  et  embellir;  elle  continue  sa  mère 

Un  cri  sourd  roula  dans  ma  poitrine,  et  j'arrêtai  violemment  son  exploaon 
sur  mes  lèvres.  Pendant  que  ta  mère  me  pariait,  je  regardais  celle  que  j'avais 
prise,  dans  l'ombre  épaisse  des  arbres,  pour  ta  femme.  Oh  I  qui  ne  se  serait 
trompé  comme  moi  !  Non ,  jamais  la  Vénus  de  la  villa  d'Adrien  n'excita  plus 
d'admiration  dans  le  cœur  d'un  artiste,  le  jour  qu'elle  sortit  des  fouilles, 
après  quinze  siècles  d'inhumation.  Moi ,  j'étais  devant  elle,  muet ,  l'œil  (lie, 
convulsif ,  échevelé,  comme  le  saint  Jean-Baptiste  de  la  vtei^e  de  Poligno. 
Elle,  Cécilia,  celte  blonde  enfant  du  Monie-Pincfo,  se  révélait  subitement  à 
moi  dans  tous  les  enchaiilemeos  de  la  femme,  dans  toutes  les  grâces  savou- 
reuses de  ses  quin/c  a:)s.  Mais  quel  pi'e:>tig?  inferna!  ou  divîu  est  Jonc  auu- 
clié  au  front  d'une  jeune  femme!  Hoî,qui  n'ai  pas  tremblé  sur  le  Iremble- 
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ment  de  terre  de  la  Hoskowa,  je  sentais  mes  jambes  défaillir  et  mon  ccenr 
'J>altre,  dans  cette  scène  pleine  de  mystère,  de  confusion,  d'ombres,  de  lu- 
mière, d'éblouissemens.  Rien  de  ce  qui  m'entourait  n'appartenait  à  la  TÎe 
réelle;  nous  parlions,  nous  nous  taisions,  nous  nous  regardions  avec  effroi, 
sans  nous  comprendre,  comme  dans  les  mauvais  r^ves;  et  h  chaque  instant, 
.j'oubliais  l'inconcevable  étranget^  de  cette  situation,  pour  m'abandonnera 
ta  contemplation  de  Cécilia ,  dont  le  visage  illuminait  le  bosquet  sombre, 
comme  une  étoile  vivante;  etj'éproavaislebesoin  de  lui  dire,  comme  l'amant 
du  Temple  de  Guide  :  0  fgmme,  laisse  tomber  tes  voiles ,  et  demande  des 
autels  !  Tout  â  coup,  Cècilia  s'est  levée,  la  Rgure  voilée  par  ses  mains,  la  dé- 
marche chancelante,  et  j'ai  entendu  des  sanglota  qui  sortaient  de  sa  poitrine. 
Hes  yeux  la  suivaient  avec  inquiétude ,  lorsque  ta  mère  s'est  levée  aussi ,  et 
m'a  dit  en  secouant  la  tête  :  —  Ah  !  monsieur,  qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ? 
—  Madame,  me  suis-je  écrié,  parlez-moi.  —  Ta  mère  ne  m'a  rien  répondu,  elle 
a  couru  à  Cécilia,  elle  a  jeté  son  bras  droit  autour  de  sa  taille,  elle  s'est  pea- 
chée  à  son  oreille,  comme  pour  lui  adresser  des  paroles  de  consolation.  Elles 
n'ont  été  vbibles  qu'un  instant  ;  elles  se  sont  perdues  dans  les  grands  massif 
d'arbres,  vers  l'Anio.  Que  pouvais-je faire  alors?  Tai  marché  droit  à  ta  maison 
^ur  saluer  ta  femme,  et  obtenir  d'elle  quelques  explications,  à  la  suite  d'un 
entrelien  adroitement  engagé.  —Madame  ta  comtesse  ne  reçoit  personne, 
m'a  dit  un  domestique  dans  le  vestibule,  et  il  m'a  tourné  le  dos.  J'ai  fait  cinq 
«a  »x  tours  sur  moi-même,  comme  sî  une  main  invisible  m'avait  fait  pirouetter, 
et  n'imaginant  rien  pour  continuer  mes  explorations  dans  ce  chaos  ourdi  par 
trois  femmes,  je  suis  remonté  en  voilure,  pour  te  rejoindre,  et  mettre  mes 
efforts  de  pensée  en  commun  avec  les  tiens,  afin  d'arriver  à  une  solution. 

Emile  avait  parlé  avec  tant  de  feu  qu'il  n'avait  pas  suivi  la  gradation  de 
teintes  qui  s'opérait  sur  te  visage  de  Piranese;  à  la  fin  du  récit,  la  figure  du 
jeune  Romain  était  sombre  comme  le  masque  tragique  du  désespoir.  Un  long 
^lence  suivit  cette  scène.  Ëmîte  se  promenait  dans  la  galerie,  les  bras  croisés, 
ta  tête  inclinée  ;  son  ami ,  toujours  assis,  soutenait  son  iront  avec  ses  deux 
mains,  et  appelait  toute  sa  raison  pour  combattre  la  tempête  qui  s'élevait  dans 
«on  sejn  ;  car  un  coin  du  voile  se  levait,  pour  lui  seul ,  sur  les  mystères  de  la 
Tilla  ;  le  réuit  d'Emile  lui  donnait  l'explication  de  la  conduite  de  sa  femme,  et 
cette  explication ,  la  seule  qui  filt  admissible  et  qui  répondit  à  tout,  était  af- 
freuse ;  elle  brisait  le  cœur  ;  il  était  donc  aimé  !  aimé  innocemment  de  cette 
jeune  Cécilia,  aujourd'hui  plus  belle  quejamais  par  un  miracle  de  la  nature 
et  une  intention  cruelle  du  destin  ;  et  c'était  sa  femme  qui  avait  reçu  l'épou- 
vantable conGdeucelet  elle  avaitcacliéàsafille(qui  le  soupçonnait  peut-être) 
quel  lien  sacré  l'unissait  au  comte  Piranese  !  et  l'arrivée  étourdie  d'Emile  avait, 
en  quelques  mots,  tout  appris  à  l'infortunée  Cécilia  !  Oh  !  la  tête  d'un  homme 
n'était  pas  assez  forte  pour  soutenir  le  poids  d'une  pareille  révélation  !  Pira- 
nese anéanti  n'eniendait  pas  la  voix  de  Lolgi  qui  accourait  vers  son  maître, 
ne  sentait  p.-is  la  main  d'Emile  qui  s'efforçait  de  l'arracher  a  sa  rêverie.  EJiGn, 
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n  onTiit  les  yeax  et  lera  la  Ute,  comme  s'il  reprenait  ses  seul  aprte  un  ér» 
aouissement,  et  regarda  Laigi,  en  lui  faisant  signe  de  parler 

—  Le  sdgDeur  Felice  Mattei  demande  si  votre  excellence  peut  le  recevoir, 
ditLuigi. 

—  Felice  Malte!!..-  Ah!...  il  est  fort  tard  pour  recevoir...  Que  me  vent 
Felice  Mattei,  à  cette  heure  ? 

—  C'est,  dit-il,  pour  une  affaire  de  la  plus  hante  importance. 

—  Fais  monter...  On  ne  peut  pas  ^conduire  Felice IMattei...  Emile,  reEte 

avec  moi,  l'importun  nous  quittera  plus  tôt Je  suis  brisé  !.. .  oh!  mon 

Dieu  ! 

Felice  Mattei,  que  nous  avons  connu  au  commencement  de  cette  histoire, 
fut  introduit  dans  la  galerie  où  étaient  les  deux  jeunes  gens  Firanese  reprit 
ses  manières  aisées  et  pleines  d'élégance  pour  ie  recevoir.  Mattei  parut  d'a- 
bord embarrassé  de  la  présence  d'Emile;  mais  Ftranese  lui  dit  :  Ce  n'est  point 
11Q  étranger,  c'est  mon  seul  et  intime  ami;  vous  pouvez  parler  sans  contrainte 
devant  lui  ;  c'est  un  autre  moi-même.  Je  n'ai  point  de  secrets  pour  lui. 

Les  trois  acteurs  de  cette  scène  s'assirent ,  et  Felice  Mattei  parla  ainsi  : 

—  J'étais  h  Kaples,  depuis  fort  loug-temps ,  faisant  mon  service  auprès  du  roi, 
lorsque,  ces  Jours  derniers,  je  reçusde  madame  la  comtesse  Piranese  une  lettre 
porlantinvitatlondemerendreauprèsd'elle,  à  sa  villadeTîbur. Vous  connaissez 
mon  dévouement  pour  cette  noble  femme  ;  son  second  mariage,  quoique  con- 
tractée mon  insu,  n'a  pasalléré  l'affection  que  je  portais  à  la  veuve  de  mon  ami, 
l'béroîque  Balma.  Aussi,  à  son  premier  appel ,  je  me  suis  rendu  auprès  d'elle. 
Nous  avons  passé  quelques  jours  ensemble,  nous  entretenant  de  choses  assez 
indiflérentes;  elle  paraissait  obsédée  d'un  violentchagrin,  et  elle  médisait  qu'en 
l'absence  de  son  mari,  elle  avait  songé  à  moi,  sonancien  tuteur,  pour  puiser  dans 
la  conversation  d'un  homme  un  peu  de  cette  force  moraledont  elleavaitbe- 
soia.  Jemedispenseraidonc  de  vousrépéLer  ici  toutes  les  paroles  échangées 
entre  nous  pendant  ces  journéesoisives.  J'arrive  h  ressentie!. Ce  soir.comme 
nous  nouspromenions  sur  le  bord  del'AniOjelle  aperçut  sa  fille  Cécilia,  solitaire- 
ment assise  sousun  arbre,  et  dans  une  sombre  attitude  de  méditation.  M"'  Pi- 
ranese poussa  un  long  soupir,  et  me  dit  :  Ma  pauvre  fille  a  pris  dans  les réveset 
Jes  ennuis  de  sa  dernière  maladie  des  idées  romanesques  et  un  caractère  som- 
bre qui  m'aflligent.  Le  médecin  m'a  dit  :  Il  y  a  deux  remèdes  à  cela,  le  mariage 
«t  les  voyages.  Certes,  il  m'en  coûterait  de  me  séparer  de  ma  fille,  et  pourtant 
Je  donnerais  toute  ma  fortune  h  l'homme  qui  épouserait  Cécilia,  et  qui  voyage- 
rait trois  ou  quatre  ans  avec  elle. — Trois  ou  quatre  ans  !  ai-je  dit  ;  vous  consen- 
tiriez... Elle  m'a  interrompu  vivement.— Oui,  Mattei,  m'a-l-elle  dit,  je  consens 
à  tout  pour  le  bonheur  de  ma  fille.  Écoutez ,  puisque  les  mariages  de  convc^ 
oancesontàla  mode,  ne  pourrions-nous  pas  en  arranger  un,  ici,  en  causant? 

—  Voyons,  madame.  —  Votre  neveu,  Giuseppe  Mattei ,  est  un  jeune  et  noble 
seigneur  auquel  il  ne  manque  rien  qu'une  fortune.  Si  quatre  cent  mille  écus  de 
■dot,  et  la  main  a  une  oemotseie  comme  Cecjiia  peuvent 
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— Parion,  monslenr,  dit  le  comte  ^*ranese  en  interrompant  Mattei,  pardoo, 
si  je  TOUS  arrfte...  c'est  qae  nous  étouffions  dans  cette  galerie...  exposée  au 
midi...  Nous  sommes  aux  premiers  jours  de  printemps  ..  La  ebaleur  se  fait 
sentir...  Voulez-vous  que  nous  descendions  au  jardin? 

—  Oui ,  descendons  au  jardin,  dit  Mattei. 

Piranese  tremblait  de  fièvre;  son  visage  était  horrible  à  voir  ;  heiireusemeut 
la  nuit  protégeait  son  affreuse  émotion. 

Au  jardin,  Mattei  continua  son  récit  : 

— Au  reste ,  ajouta  M"*  Piranese,  en  donnant  ma  fille  et  une  fortune  à  votre 
neveu,  je  ne  ferais  que  seconder  les  inientions  du  père  de  Cécilia,  de  mon  pre- 
mier mari;  Toussavez  qu'il  désirait  tontie  qui  pouvait  resserrer  l'union  entre 
votre  maison  et  la  sienne.  —  Oh  1  madame  !  me  suis  je  écrié  avec  un  accent 
qui  partait  du  cœur,  quel  noble  seigneur  italien  ne  serait  Ger  et  lieureui  d'uoe 
pareille  alliance  !  Votre  nile  est  déjà  un  si  rare  trésor  que  les  yeux  d'un  fiancé 
se  ferment  sur  la  fortune  iifTerte  avec  elle.  Mon  neveu  est  h  Naples;  il  est 
encore  à  l'âge  où  le  cœur  est  libre:  iia  vingt  ans,  Je  réponds  de  lui;  et,  puisque 
vous  demandez  que  votre  fille  voyage,  je  mets  mon  expérience  au  service  des 
jeunes  époux,  et  je  voyagerai  avec  eux.  —Et  moi,  je  réponds  de  Cécilia,  m'a 
dit  votre  femme  en  me  serrant  les  mains  avec  émotion  ;  je  réponds  d'elle;  il 
D'est  pas  au  monde  de  fille  plus  soumise...  Ah  !  si  vous  saviez!...  Maintenant, 
Mattei;  il  me  reste  un  devoir  à  remplir.  Mon  mari  e!.t  retenu  à  Rome  poor  des 
affaires;  il  faut  que  vous  fassiez  une  démarche  pour  la  forme;  pour  la  forme, 
entendez- TOUS?  Il  faut  que  vous  lui  demandiez  son  consentement,  qu'il  ne 
refusera  pas  à  coup  sûr.  Allez ,  de  ce  pas ,  au  palais  Piranese,  et  rapportez- 
moi  promptement  sa  réponse.  Je  vous  attends.  Comte  Piranese,  voilà  ce  qui 
m'amène  si  tard  dans  votre  palais. 

Piranese  garda  le  silence;  il  était  bouleversé;  sa  tète  ne  paraissait  plus  appar- 
tenir à  son  corps;  il  était  décapité  moralement;  il  avait  oublié  son  mariage;  le 
seul  objet  qui  apparût  dans  son  imagination,  c'était  Cédiia,  la  plus  belle  des 
vierges,  la  femme  autrefois  tant  aimée,  lorsqu'elle  était  une  enfont,  et  qui, 
sur  un  seul  mot  de  lui,  allait  enchanter  l'existence'd'un  autre  homme,  et  vivre 
dans  ses  bras.  Il  y  avait,  danscette  pensée,  un  poison  à  tuer  sur  place,  un  coup 
de  foudre  à  briser  un  front  d'airain.  Le  voile  de  la  nuit  et  des  arbres  dérobaient 
à  Mattei  la  convulsive  agitation  du  jeune  Romain. 

—  Cela  vous  donne  à  réfléchir,  o'est-ee  pas?  dit  Mattel.  Il  y  a  donc  quelque 
obstacle  imprévu  ? 

—  Mattei ,  dit  Piranese  les  larmes  aux  yeux,  Mattei,  je  vous  remerde;  tous 
Aes  un  àigan  ami. 

—  Ainsi.jepuisrepartirpour  la  villa,  et  annoncer... 

—  Attendez,  Mattei...  attendez...  encore  un  instant... 

—  Cest  que  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit,  comte  Piranese. 

—  Ah  I  en  Dien  !  acnevez...  dites  tout. 

—  J'ai  re^u  ce  matin  de  Naples  un  édit  de  grâce  pour  vos  quinze  jours 
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d'arrêt  au  cbAteau  de  l'OEut  Vous  tous  rappelez  cette  punUioa  que  vous  txtez 
eaquÏTée...  Et  le  même  pli  royal  contient  un  brevet  d'aidf  de-oami»,  q/é  vous 
attache  à  la  personne  de  Joachini  Mural.  J'ai  déjà  montré  ceUàU"  la  com- 
teise  Piranese..'  Tous  voyez  donc  bien ,  Hatleî ,  m'a-t  elle  dît,  qu'il  faut  que  ce 
mariagese fasse promptement:  voilà laguaneelluniée  par  ledéturquement de 
NapoléoD;  mon  mari  partira  pour  l'armée...  Qui  connaît  b  durée  de  la  guerre 
qui  va  s'ouvrir?  Au  moins,  ma  fille  aura  un  proteoteiv.  C'est  un  mariage  de 
nécessité...  Comte  Piranese,  voilà  le  pli  du  loi  Murât. 
Piranesé  prit  le  précieux  papier,  et  le  baisa  respectueuse  m  em. 

—  Vcus  V.  ypz  bien,  seigneur  Maiteî,  dit4l,  que  tout  m'arrive  à  la  fois...  Lw 
aftâires  politiques,  lesaQàiresdefsmîllese  croisent  dans  mon  cerveau.,  vrai- 
ment. Je  suis  obsédé  par  la  circonstance...  Cest  passer  du  calme  à  la  tenapAe, 
sans  transition...  Ha  l&e  brille..- 

—  Parlez-moi  fr^mcliement,  comte  Pîraneee.  Auriex-voyt  quelque  grave 
motif  de  vous  opposer  au  mariage  projeté? 

—  Oui ,  seigneur Hattei. 
Mattel  recula  d'étonnement 

—  Oui.  dites-Tous,  comte  Piranesé? 

—  Sans  doute...  J'ai  un  grave  moiif. 

—  Vous  verriez  avec  peine  une  alliance  avec  ma  famille? 

—  Oh  l  non,  certainement,  seigneur  Mattei. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !...  ce  mariage  ne  peut  se  faire. 

—  C'est  votre  dernier  mot? 

—  Oui. 

Piranesé  se  promenait  à  grands  pas  au  travers  d'une  allée,  comme  s'il  tAt 
attendu  qu'un  eipédient  jaillit  de  l'eicitaû)»  de  sou  corps-  Tout  à  coup  il 
s'arrêta,  leva  les  yeux  au  ciel ,  marclia  droit  à  Uatiei  et  lui  dit  : 

—  Seigneur  Hattei  ;  l'obstacle ,  le  voici.  Emile  Dutietz ,  mon  intime  ami , 
qm  nous  écoute  en  silence,  mais  non  pas  sans  émotion,  est  arrivé  ce  matin  de 
Paris  pour  demander  en  mariage  Cécilia  qu'il  connaît  depuis  long-temps,  et  de 
laquelle,  peut-être,  il  est  aimé.  Ai^ourd'hui,  Emile  s'est  rendu  à  ma  villa,  pour 
déclarer  ses  intentions  à  M*"  Piranesé,  nu  femme;  il  n'a  pas  été  reçu;  il  sera 
reçu  demain  probablement,  et  j'espère  que  tout  te  terminera.  Vous  voyez, 
seigneur  Mattei,  qu'il  m'est  impossible  de  favoriser  votre  ueveu  au  préjudice 
de  mon  ami. 

—  Je  vais  donc  rapporter  cette  réponse  à  H"*'  Pù-aaese. 

—  Certainement. 

—  Au  reste,  en  l'état  où  se  trouvent  les  obosea,  il  D'y  a  rien  de  désespérant 
pour  personne  de  ma  famille;  à  pane  les  négociations  sont  entamées,  et  le 
plus  intéressé  dans  l'affaire  n'est  encore  instruitde  rien.  Koue  venons  maia- 
lenant  de  quel  c6té  penchera  la  prédilection  de  li"'  Piranesé;  car,  en  pareille 
occasion ,  l'avis  d'une  mère  n'est  pas  à  dédaigner. 

12. 
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—  Dieu  me  préserve,  seigneur  Hattei,  de  faire  obstacle,  moi,  à  la  ?oloiilé 
d'une  mère  !  Seulement,  je  vous  ferai  remarquer  que,  ce  matin ,  M°"  Piranese 
n'avait  pas  de  choix  h  faire,  point  de.  préférence  à  accorder,  et  que ,  demain, 
votre  neveu  aura  un  concurrent  digne  de  quelque  considératioa  aux  yeax 
d'une  mère.  Ëiniie  Dut  retz  aime  Cécilia  depuis  trois  ans:  Je  neveux  pas  faire 
son  éloge  devant  lui  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  est  militaire  français,  que 
son  nom  a  été  cité  dans  les  bulletins  de  Napoléon ,  qu'il  peut  s'élever,  par  son 
courage,  aux  grades  les  plus  éminens  dans  la  guerre  prochaine.  Vous  savez 
aussi  bien  que  moi,  seigneur  Mattei,  combien  M~  Piranese  apprécie  ces  qua- 
lités, combien  son  ame  virile  se  passionne  pour  la  gloire  militaire-,  si  la  mère 
de  Cécilia  avait  pu  se  façonner  un  gendre  à  sa  fantaisie,  elle  l'aurait  fait  à 
l'image  d'Emile,  mon  ami.  Maintenant,  nous  attendons  votre  neveu. 

Félice  Mattei,  piqué  au  vif,  ne  répondit  rien  ;  il  salua  froidement  les  deux 
jeunes  gens,  et  sortitd'un  pas  résolu. 

Dès  que  la  porte  se  fut  refermée  sur  Mattei,  Emile,  qui  s'était  contenu  avec 
peine,  sauta  au  cou  de  son  ami,  en  s'écriant  :— Bravo  !  bravo  l  Voilà  une  inspi- 
ration !  Voilà  comme  il  fallait  se  débarrasser  de  cette  race  des  Mattei  ! 

^  Emile,  dit  Giampolo,  tu  le  vois;  j'ai  voulu  gagner  du  temps;  tu  me  par- 
donneras ce  subterfuge-  J'abhorre  les  Mattei ,  moi  !  j'abhorre  les  neveux  de 
vingt  ans.  Kous  nous  tirerons  d'embarras  comme  nous  le  pourrons. 

—  Que  dis-tu  donc ,  mon  cher  Pira  ?  j'accepte  mon  raie  jusqu'au  bout  -,  pa- 
role d'honneur  !  foi  de  soldat  français  !  j'épouse  Cécilia. 

Ce  fut  le  dernier  coup  de  foudre  qui  tomba  ce  jour-là  sur  le  front  de  Pb-a- 
nese.  Au  comble  de  sa  joie,  Emile  ne  remarqua  pas  le  mouvement  de  stupé- 
faction et  la  teinte  de  terreur  qui  coururent  sur  le  visage  de  son  ami. 

—  Oh!  je  l'épouse!  c'est  décidé.  Ton  consentement ,  je  J'ai;  demain  je 
m'habille  de  toutes  mes  séductions,  et  je  cours,  avec  mes  épauletles  et  ma  croix 
d'honneur,  me  jeter  aux  pieds  de  M°"  Piranese.  C'est  que  le  terrain  brûle 
sous  nos  pieds;  il  faut  précipiter  les  évènemens,  cojume  au  dernier  acte  d'une 
tragédie;  il  faut  faire  marcher  de  front  l'amour,  le  mariage,  le  contrat,  la 
guerre,  Napoléon,  Joachim  Murât,  Felice  Mattei ,  et  l'anéautissement  de  son 
neveu.  J'épouse  Cécilia  demain,  ou  après-demain  au  plus  tard  ;  avec  des  flots 
d'argent  nous  aplanirons  tous  les  obstacles  à  l'état  civil  de  l'Église  romaine. 
Oli!  que  je  t'embrasse  encore,  mon  cher  Pira,  pour  ton  inspiration  !  Avoue 
que  tu  ne  t'attendais  pas  h  me  voir  prendre  la  chose  au  sérieux.  Je  suis  ainsi 
fait,  mai.  Mon  pauvre  ami,  cette  journée  t'a  démoralisé,  je  le  vois.  Tu  meurs 
de  fatigue  et  de  sommeil.  Tiens,  séparons-nous  ;  il  est  trop  tard  ;  demain  nous 
aurons  une  journée  fralelie  et  pleine.  Ton  Luigi  rôde,  là-bas,  un  llan^beau  à 
la  main,  il  va  me  conduire  à  ma  chambre;  j'ai  bien  besoin  de  repos,  moi  aussi. 
Bonne  nuit,  Pira;  ta  main  dans  ma  main;  adieu.  Demain,  le  premier  debout 
réveillera  l'autre.  Adieu, 

Piranese  re^t  l'adieu  de  son  ami  avec  une  indifférence  stupide-  Pendant 
cette  journée,  il  s'était  galvanisé  tant  de  fois,  pour  répondre  en  homme  à  de 
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terribles  exigences  de  sitDation ,  qu'il  ne  lui  resta  plus,  cette  fois,  assez  de 
force  pour  supporter  une  dernière  crise.  Immobile  et  silenrieux ,  il  suivît  d'un 
regard  bébété  le  fongueux  Emile  qui  s'élança  vprs  l'escalier  et  disparut. 

La  nuit  était  tiède  et  parfumée  des  exhalaisons  du  printemps;  les  fontaines 
du  jardin  pleuraient,  dans  la  mousse  et  les  coquillages,  avec  cette  harmonie 
dolente  qui  conseille  le  sommeil.  Piranese  se  laissa  tomber  sur  un  lit  de  gazon 
opaque,  et  aux  premières  lueurs  de  l'aubCi  n'ayant  plus  d'énergie  dans  le  cer- 
veau et  dans  le  corps,  il  s'endormit. 


XI. 

Midi  sonnait  il  la  tour  du  Campidoglio,  lorsque  Pironese  se  réveilla.  En  face 
de  lui,  son  domestique  s'était  assis  et  attendait. 

—  Luigi,  lui  dit-il,  vas  voir  si  Emile  est  levé. 

—  Il  était  debout  à  six  heures;  à  sept,  il  est  sorti. 

—  Et  il  n'est  pas  rentré? 

—  Hon,  monûeur  le  comte. 

—  Voilà  qui  est  fort  singulier. 

—  Tai  passé  toute  la  matinée  sur  la  porte  du  palais,  h  causer  avec  les  do- 
mestiquesdu  voisinage,  et  je  n'ai  vu  rentrer  personne.  Votre  seigneurie  peut 
se  fier  à  moi. 

—  Il  n'est  pas  rentré,  c'est  étonnant. 

—  Je  pense  que  M.  ÉmJle  est  allé  à  fiuon  GoKrno,  pour  se  mettre  en  règle; 
il  y  a  loin  d'ici  à  Pia^za  Madama. 

—  Oh!  non...  non...  je  ne  crois  pas...  Ceci  devient  inquiétant. 

—  Il  est  allé  prendre  ses  lettres. 

—  Encore  moins;  il  faut  dix  minutes  pour  courir  S  Piazza  Ântonina ,  et 
en  revenir. 

—Une  autre  idée...  Il  cause  politique  avec  quelque  ancienne  connaissance... 
c'est  que  cela  chaulé  à  l'heure  qu'il  est.  L'empereur  est  entré  à  Grenoble,  où 
il  a  été  reçu  avec  enthousiasme;  de  Grenoble,  il  a  marché  sur  Lyon;  il  a  passé 
trois  jours  à  Lyon,  et  s'est  rais  en  route  pour  Paris.  Croiriez-vous ,  monsieur 
le  comte,  qu'on  n'a  pas  brûlé  une  amorce  sur  tout  le  chemin  !  Partout  l'em- 
pereur ne  rencontre  que  des  populations  amies;  c'est  un  triomphe  continuel. 
Il  faut  voir  comme  on  lui  répond  chez  nous;  on  dit  que  le  roi  deNaples  va  se 
mettre  à  la  létt  de  son  armée,  pour  soutenir  la  cause  de  son  beau  frère  ;  i)  y 
en  a  mf  me  qui  disent  que  Joachim  Murât  est  sur  le  point  d'envahir  la  Toscane. 
£oBa,  tout  le  monde  fait  sa  nouvelle.  Ce  qu'on  rapporte  de  plus  certain,  c'est 
la  marche  de  l'empereur  ;  on  assure  qu'à  cette  heure,  il  est  à  Paris. 

—  Et  moi ,  je  suis  encore  k  Rome  !  s'écria  Piranese  en  se  frappant  au  front. 
Oh!  cette  position  est  intolérable;  il  faut  en  sortir  à  tout  prix!...  Et  je  n'a! 
pas  même  écrit  une  lettre  de  reconnaissance  au  roi. . .  â  ce  bon  Joachim  !  une 
seule  lettre  ! .  .■  Une  minute  de  retard  de  plus  serait  un  crime.  Luigi ,  attends- 
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moi  ici  ;  je  vaii  t'eavoyer  à  franc  étrier  an  palais  eu  à  la  tente  du  loî  de  Na- 
plcs;  tu  te  feras  indiquer  le  chemin  qu'il  a  pris,  et  tu  lui  remâba»  une  lattie. 

—  Je  vais  cOBunandar  un  cheval  de  peste. 

—  Deuxcbevaux;  il  te  faut  un  {ùqueur  pouc  courir  an  avant;  m  m^inmp 
pas  les  bonuei-mains. 

—  Je  ptie  votre  seigneurie  de  songer  à  moi,  si  te  roi  de  Nazies  demande  oa 
l>on  soldat  déplus. 

-^  Très  bien,  Luigï. 

—  C'est  que  je  rappellerai  à  votre  seigneurie  qu'elle  m'avait  oublié,  poor  . 
sa  campagne  de  Moscou. 

—  Cette  fois,  je  ne  t'oublierai  pas;  sms  tranquille. 

—  Je  cours  exécuter  les  ordres  démon  seigneur  et  maître. 

Piraowe  ouvrit  la  porte  de  son  atelier,  attenante  au  jardin;  là,  étiùt  atusi  la 
cabinetdetravail.Depuisbien  long-temps  cette  parUe  du  palais  n'avait  recula 
visite  du  maître-  Les  joies  el  les  douleurs  de  la  villa  de  l'An io  avaient  diitrait 
le  jeune  Romain  desespasuonsd'artiaie.  Tout  se  resseniak  de  ce  long  aban- 
don.  Un  désordre  triste  régnait  devant  les  statues,  les  blocs  ébaucltés,  ksma- 
quettes,  les  pupitres,  les  bureaux ,  les  bibliothèques  :  c'était  un  chaos  à  ne  plus 
se  reconnaître.  Là,  chaque  objet  rappelait  à  Piranese  l'époque  tranquille  de  sa 
vie,  Qù  il  ressentait  au  fond  de  l'ame  quelque  chose  de  calme  et  de  serein  qui, 
dans  ua  passé  lointain,  ressembleà  ce  qu'on  appelle  le  bonheur,  et  qui  n'art 
simplement  que  l'absence  d'uoe  passion  ou  d'une  infortune.  lie  noble  artiste 
fut  ému  aux  larmes  en  retrouvant,  parmi  les  bustes  païens,  ouvrages  classiques 
de  soB  adolescenc<>,  la  statue  inachevée  de  sainte  Céûle,  cette  image  dirine 
pour  laquelle  il  avait  cherché  un  mudèle  terrestre  digoe  de  l'habitante  du  âel. 
Oli  '.  c'est  maintenant,  se  dit-il  à  lui-mdme .  que  je  ferais  mon  ceuvre  en  artiste 
inspiré,  si  la  jeune  vierge  de  l'Aaio  consentait  à  poser  devant  moi  !  Et  Kra- 
nese  poussa  un  soupir,  qui,  répété  par  l'écbo  de  l'atelier  solitaire,  ressemblait 
à  une  plainte  de  la  statue  adorée.  Piranese  n'avait  respiré  qu'un  instant  l'air 
de  ce  réduit  plein  de  quiétude,  et  il  était  revenu ,  à  son  insu ,  aux  premièrea 
impressions  de  sa  vie,  par  l'influence  des  objets  extérieurs  qui  réveillaient  en  lut 
tant  de  périlleux  souvenirs.  Il  songeait  à  cette  radieuse  Céùlia,  l'enfant  de  set 
inooceQtesamours;âcetteaeurvivaDte  qu'aucune  lèvre  profane  n'avait  souillée; 
à  cet  ange  de  la  terre,  qui  avait  passé  parle  sépulcre,  pour  arriver  à  une  mer- 
veilleuse transfiguration  ;  qui  avait  échangé  le  suaire  contre  la  robe  éclatante 
de  l'épouse,  le  rameau  de  cyprès  contre  le  lys  royal.  Bien  plus,  le  hasard 
tourna  les  yeux  de  l'artiste  sur  des  ébauches  de  peinture  qui  gisaient  dans  uae 
poussière  de  marbre,  et  ses  doigts,  en  effeuillant  avec  nonchalance  cet  album 
de  feuilles  éparses,  se  crispèrent,  GOQvulei&,  sur  le  portrait  de  la  Cécilia  de 
quinze  ans-  —  Non,  dit-il,  l'avenir  n'a  pas  menti  nu  passé;  mon  amour  avait 
deviné  la  femme  dans  la  jeune  GJle!  Et  cet  ange  de  mon  espoir,  en  qui  j'a- 
vais placé  toutes  mes  complaisances,  cette  vierge  exquise  serait  jetée  aux  bras 
du  premier  Mattel  veau  1  Et  c'est  moi  qui  la  livrerais  k  la  brutalité  légitima 
d'un  loaiiage  improvisé!  Oh  !  que  plutôt  les  poutres  de  mon  palais  s'éerotir 
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Icntsur  mon  front!  Que  feraient  dr  jalut  eruet  ïn  ennemis  daaa  une  viUepriie 
d'attaul?  comme  dit  le  poète  romain. 

Le  jeune  homme  tenait  à  deux  mains  te  portrait  de  Cédlia,  et  lui  donnait 
des  sourires  mélsocoliques.  —  Non ,  non ,  dit-il ,  d'uae  *oix  sourde  et  trem- 
blante; non,  tu  ne  seras  pas  à  un  Matteî,  lu  ne  seras  à  personne,  tant  que  je  vi- 
vrai ..  k  personne  '.  Puisque  la  fatalité,  cette  divinité  de  Rome,  l'a  voulu  aio^, 
tu  iras  sur  la  montagne,  comme  ta  tille  de  Jephté,  mais  tu  n'en  descendras  pas 
pourte  suspendre  aux  lèvres  d'un  époux ,  quel  qu'il  soit  ;  je  mets  ta  virginité 
souB  l'ombre  démon  braset  demonépée,  S  sœur  angélique  desséraphinsl 

Et  II  colla  ses  lèvres  sur  l'image  froide,  et,  1»  laissant  tomber,  il  se  couvrit 
le  visage  de  ses  mains,  rougissant  de  lui-même  comme  s'il  eût  commis  un  adul- 


Sourd  aux  bruits  extérieurs,  il  ne  vit  pas  la  porte  qui  s'ouvrait  devant  Emile; 
l'erobrassement  de  son  ami  le  fit  tressaillir. 

—  Où  diable  as-lu  passé  ce  malin?  s'écria  le  jeune  Français,  avec  son 
Ftourderie  habituelle;  je  me  suis  réveillé,  a  six  heures,  dans  un  palais  désert. 
Luifù,  qui  causait  politique  dans  la  rue,  m'a  dit  que  tu  étais  probablement 
occupé,  en  ville,  à  courir  après  les  nouvelles.  Moi,  j'ai  sellé  un  de  tes  dievaui, 
et  j'ai  couru  à  Tibur  pour  avancer  les  afTaires... 

—  Tu  viens  de  la  villa  ?  dit  Piranese  tremblant. 

-Oui,  dit  Emile  enserrant  les  mains  de  son  ami;  jesu'ispartice  matin; 
le  meilleur  de  tei  amis,  je  reviens  avec  le  titre  et  le  cœur  de  Ion  fils. 

—  Que  dis-tu,  Eniile?s'écriaPiranese,  et  il  s'assit  défaillant  sur  le  rebord 
d'un  socle  de  bois. 

—  Je  savais,  mon  cher  Pira ,  que  cette  nonvelle  allait  te  foudroyer  de  joie; 
mais  je  t'ai  cru  assez  fort  pour  m'épargner  les  ménagemens  d'un  préambule. 
J'i^pouse  Cécilia  dans  huit  jours.  Oh!  ma  poitrinese  gonfle  de  bonheur!  Enfin, 
j'iiuraiune  femme!.,  et  quelle  femme! 

Piranese  soutint  son  front  avec  ses  mains  et  ne  répondît  pas. 

—  Je  me  mets  à  ta  place ,  poursuivit  Emile  ;  je  me  figure  mes  transports  si 
tu  épousais  ma  fille;  si  tu  recevais  ainsi,  dans  unjouri  les  deux  noms  les  plus 
saints  qui  soient  dans  la  nature.  Oh  !  recevoir  une  femme  des  mains  de  son 
meilleur  ami  !  Je  conçois  ton  saisissement.  Allons,  Pira,  regarde-moi  donc  en 
face. 

Et  comme  il  faisaitun  pas  versPiranese,  il  aperçut  le  portrait  de  Céciliasur 
le  parquet. 

.—  Ah!  je  le  reeonaaisl  je  le  reconnais!  s'écria-t-il;  tu  as  fait  ce  portrait,  il  y 
a  bien  longtemps,  lorsque  tu  me  cachais  ton  amour  pour  la  mère,  par  dévoue- 
ment d'amitié,  car  tu  croyais  que  j'étais  fou  de  la  comtesse  Rosa...  Oh!  mon 
ami,  tes  prévisions  sur  la  beauté  de  Cécilia  ont  été  en  défaut  ;  ce  portrait  est 
un  mensonge  au  crayon  ;  c'est  l'ombre  de  ce  soleil  qui  luit  à  Tibor. 

I,'n  rc:at  desa.iglot9  que  Pirantse  ne  put  comprimer  fit  reculer  Emile  de  stu- 
péfaction. 

—  Ah!  mon  Dieu!  dit'il,  les  mains  jointes,  qu'as-tudonc,  Piranese?  Si  ce 
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sont  des  plears  de  joie  que  tu  verses,  elles  me  contriatent  comme  des  larmes 
de  douleur...  Parle,  parle-moi ,  mon  ami. 

Et  il  l'approcha  de  Giampolo,  et  saisit  ses  mains  virement,  pour  les  déta- 
cher du  front  qu'elles  voilaient. 

[iranese  céda,  par  tassitnde,  it  cette  violence  de  l'amitié.  Il  découvrit  son 
visage,  et  laissa  voir  une  pâleur  de  cire  sur  des  joues  sillonnées  par  des 
pleurs.  Sa  poitrine  haletait  comme  après  une  course  au  vol  de  la  base  au 
somniet  d'une  montagne;  il  y  avait,  dans  ce  noble  sein,  le  volcan  d'une  pas- 
sion qui  fendait  l'épiderme,  pour  s'ouvrir  un  cratère;  ses  yeux  Qxes  épouvan- 
taient Emile,  comme  des  yeux  vivans  sous  le  front  d'un  cadavre  galvanisé. 
I«s  mains  des  deux  amis  se  serrèrent  dans  un  double  élan  spontané;  les  deux 
bouches  mêlèrent  leur  souflle.  Un  frémissement  convulsif  de  Piranese  an- 
nonça qu'un  suprême  effort  se  faisait  en  lui  pour  une  terrible  révélation  : 
il  essaya  ses  lèvres  aux  premières  syllabes  de  la  confidence;  puis,  au  moment 
de  parler,  il  recula  devant  la  chose  résolue,  et  transforma  son  discours. 

—  Emile,  dil-il  avec  un  accent  plein  de  mélancolie ,  Emile,  mon  bon  ami , 
té  rappelles-tu  les  paroles  que  tu  m'as  apportées,  un  jour,  dans  les  ruines  du 
cirque  d'AntonIn  P  A  cette  époque,  tu  prenais  souci  de  la  gloire  et  de  l'hon- 
neur de  ton  ami;  tu  trouvas  dans  ton  esprit  des  formes  de  reproches,  couvertes 
d'un  voile  amical,  pour  ra'exciter  à  courir  auprès  de  Joachim  Murât,  et  tu  m'au- 
rais renié  peut-être,  si  je  me  fusse  ISchement  enseveli  vivant  sous  les  den- 
telles d'une  femme  ;  tu  t'en  souviens? 

f.roile  Ut  un  signe  de  tête  aHIrmatif 

—  Comment  veux-tu  donc  qu'aujourd'hui  je  puisse  te  voir,  sans  être  ému 
aux  larmes,  te  voir,  toi  Emile,  quand  la  patrie  aiguise  son  épée,  déserter  à 
l'ennemi,  (l'est- i!i-dh%  à  la  volupté  déshonorante,  oublier  les  devoirs  de  soldat, 
fermer  l'oreille  à  ce  grand  cri  de  guerre  Impérial  qui  s'élève  du  golfe  Juan  ? 
Et  moi  aussi,  j'ai  une  femme  charmante;  j'ai  une  existence  d'or,  et  tu  me  vois 
tout  absorbé  par  les  préparatifs  d'un  départ  qui  sera  peut-être  sans  retour. 
Quelle  douleur  si  j'étais  obligé  de  laisser  mon  compagnon  d'armes  sur  son  lit 
de  roses,  quand  je  vais  dormir  sous  la  tente  I  Oh  !  mon  émotion  t'en  dira  plus 
qu'un  long  discours,  Emile 

Piranese  détourna  la  tête;  il  était  honteux  de  ce  subterfuge;  îl  lui  semblait 
que  son  visage  n'était  pas  en  harmonie  d'expression  et  de  pensée  avec  ses  pa- 
roles, etquesonabattemeot,  son  désespoir,  ses  larmes,  attestant  une  blessure 
trop  profonde,  allaient  le  trahir  aux  yeux  de  son  ami  qui  ne  pourrait  concilier 
la  légèreté  de  la  faute  avec  la  solennité  de  l'accusation.  Il  avait  trop  présumé 
de  la  sagacité  d'Emile;  l'étourdi  jeune  homme  ajouta  foi  à  la  sincérité  de  ces 
reproches  :  l'amitié  souvent  est  aveugle  et  conCante  comme  l'amour. 

—  Mon  cher  Pira,  dlt-it  avec  calme  et  en  souriant,  il  est  des  circonstances, 
rares  fort  heureusement ,  où  je  m'aperçois  que  nous  appartenons,  toi  et  moi, 
à  deux  nations  différentes.  Chez  nous,  on  ne  traite  pas  si  gravement  la  guerre; 
nous  ferions  l'amour  entre  deu:(  batteries  allumées;  nous  signerions  un  contrat 
de  uiariaçe  sur  l'affilt  d'un  canon-  Ne  sais-tu  pas  que  notre  brave  gén''ral 
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Joabcrt  se  maria  dans  une  maison  de  la  Cbaossée-d'Antin  à  Paris ,  partit  le 
lendemain  de  ses  noces,  en  habit  de  bal ,  et  se  fit  tuer,  quelques  jouis  après,  à 
la  bataille  de  Nofi ,  au  premier  quartier  de  sa  lune  de  miel  ? 

—  Que  veut  dire  cela  7  dit  Giampolo  d'un  air  consterné. 

—  Cela  reut  dire,  mou  cher  P ira,  que  j'épouse,  et  que  je  pars,  et  que  je  me 
soucie  d'une  balle  ou  d'un  boulet  autrichiens,  comme  d'une  bulle  de  savon. 
S  tu  ne  m'avais  pas  coupé  la  parole  un  peu  tirusquemeut,  tu  saurais  déjà 
que  je  viens  designifier  absolument  la  même  chose  à  Felice  Mattei  :  ilmefaî* 

'  sait  des  objections,  il  prétendait  qu'il  me  serait  impossible  de  sortir  d'Italie  et 
de  rejoindre  la  grande  armée.  Seigneur  Matteï,  luiai-je  répondu,  vous  n'êtes  pas 
fort  en  stratégie.  La  grande  armée  est  partout.  Joachim  Murât  est  à  quelques 
lieues  d'ici;  si  je  ne  puisatteindre  l'empereur  des  Français,  je  me  replierai  sur  le 
roi  de  Kaples;  c'est  toujours  le  même  drapeau.  Et  mon  Maltei  m'a  saluéavec  une 
politesse  maligne, et  il  a  disparu.  Je  t'aurais  conté  tout  cela,  moucher  cama- 
rade, mais  tu  m'as  jeté  dans  les  divagations  ;  tu  me  fais  commencer  mon  récit 
par  la  fin  :  maintenant  tout  est  interverti.  Je  devais  te  dire,  pour  mon  début, 
que  la  comtesse  Piranese,  ta  femme,  m'a  reçu  avec  enthousiasme  i  parole 
d'honneur!  c'est  le  mot.  F.lle  avait  déjà  connu  tes  intentions  et  les  miennes  de 
'a  bouche  de  Felice  Mattei.  Ainsi  ma  demande  en  mariage  n'a  pas  eu  besoin 
d'être  formulée.  Quelle  économie  de  protocoles!  Monsieur,  m'a  dit  ta  char- 
mante femme,  avec  sa  grâce  romaine,  monsieur,  yous  avez  fait  un  véritable 
trait  de  chevalier  français;  vous  venez  de  Paris  pour  me  demander  ma  Glle, 
à  travers  tous  c^  bruits  de  guerre;  je  me  fé'icite  de  n'avoir  pris  aucun  enga- 
gement sérieux  pour  Cécilia.  Vous  savez  que  j'aime  les  Français.  Mon  désir 
a  toujours  été  d'avoir  un  Français  pour  gendre  :  soyez  donc  le  bien-venu, 
monsieur.  —  A  ces  paroles  j'ai  sauté  de  joie,  comme  un  entant...  Que  regardes- 
tu  donc  dans  le  jardin  ?..  Tu  es  distrait,  mon  ami. 

— C'est  que  j'ai  envoyé  Luigi  en  ville...  et  il  n'est  pas  de  retour...  Cela  m'In- 
quiète. 

—  Veux-tu  me  laisser  continuer? 

—  Oui...  oui...  continue...  Je  vais  voir  u  Lnigj... 

—  Eh  bien  I  je  t'attends. 

—  Non...  je  reste...  C'est  que  cette  lettre  à  Joachim  MuraL.. 

—  Tout  aura  son  temps,  mon  cher  Pira;  on  dirait  que  tu  as  des  tisons  ar- 
dens  sous  la  plante  des  pieds. 

—  Moi!...  eh!...  c'est  l'impatience  de  connaître  la  fin  de...  cette  campagne 
■i  aventureuse...  Luigi  ne  revient  pas...  Voyons,  comment  tout  cela  s'est-il 
terminé  à  la  villa  ? 

Piranese  croisa  fortement  ses  bras  sursa  p<^triae,  comme  pour  l'éunçonner; 
il  se  raidit  sur  ses  pieds  avec  une  énergie  d'emprunt,  et  trouva  même  sur  sa 
figureune  contraction  gracieuse  qui  ressemblait  à  un  sourire. 

—  Alors  ta  femme ,  poursuivit  Emile ,  m'a  longuement  parlé  de  Cécilia  ; 
elle  m'a  raconté  sa  longue  maladie;  elle  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  laissé 
ignorer  jusqu'à  prêtent  votre  mariage,  pour  lid  ^targuer  une  émotion;  c'est 
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ce  qui  m'a  expliqué  le  cri  d'étoDoemeiu  de  Cécilia,  bier,  lorsque  je  padat 
^urdiment  de  votre  mariage  devant  elle.  It  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  craint* 
sur  les  suites  de  moa  étourderie,  car  ta  fille  est  aujourd'hui ,  grâce  à  Diej , 
d'une  santé  florissante  à  l'épreuve  des  émotions.  Tous  aviez  poussé  les  ména- 
gemens  à  l'excès.  M"'  la  comtesse  Piranese  insiste  vivement  pour  me  décider 
à  partir  pour  Paris  avec  ma  femme;  elle  veut  que  Cécilia  voyaf;e  plusieurs 
affilées;  le  médecin  a  dit  qu'il  fallait  lui  procurer  de  longues  distractions  pour 
la  délivrer  d'un  fond  de  mélancolie  que  la  m'iladie  lui  a  laissé.  Je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  voyager  avec  Cécilia  ;  jlrai  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut. 
—  Je  l'eusse  mariée  avec  beaucoup  de  répugnance  à  un  Romain ,  m'a  dit  ta 
femme;  les  gens  de  notre  pays  sont  sédentaires,  et  ma  Slle  n'aurait  pas  bougA 
de  notre  cbâteau,  avec  un  Mattei,  par  exemple;  un  enfant  !  Je  veux  que  ma  flite 
coure  le  monde,  et  qu'elle  se  forme  aux  belles  manières  de  la  société  de  Paris. 
Alors,  mon  cher  Pira,  je  me  suis  permis  deux  observations  respectueuses  — 
Madame,  ai-je  dit  à  ta  femme,  il  ne  manque  donc  plus  à  notre  heureuse  affaire 
qne  deux  choses,  le  congé  de  Mattei ,  et  le  consentement  de  Cécilia.  —  H  ne 
manque  rien,m'a-t-elle  répondu;  Mattei,  en  m'apportant  hier  soir  lui-même 
vos  intentions  et  celles  de  mon  mari,  m'a  apporté  son  congé;  au  reste,  il  s'est 
exécuté  d'assez  bonne  grâce  :  vous  lui  avez  paru  un  rival  trop  dan^^reux  pour 
son  neveu.  Quant  au  consentement  de  Cécilia,  vous  pouvez  être  tranquille  sur 
ce  point.  Ma  fille  est  un  ange  de  soumission;  je  réponds  d'elle;  et  quelle  répu- 
gnance, d'ailleurs,  pourrait  avoir  une  jeune  personne  devant  un  mariage  quf 
luidonneunépouxjeuneet  riche;  un  officier  français,  décoré  par  l'empereur 
sur  lechan)pdebataille?AllezàRome,  a-t-elle  ajouté;  dites  à  mon  mari  que 
ses  intentioRS  sont  remplies;  qu'il  s'occupe,  lui  activement ,  deux  ou  trois 
jours,  en  ville,  des  préliminaires  prosaïques  de  ce  mariage,  et  quil  nous  re- 
vienne, h  Tibur,  avec  le  contrat.  Puis ,  avec  un  charmant  sourire,  elle  a  dit  : 
Je  rappelle  mon  cher  Piranese  de  son  exil.  Pavais  voulu  agir  dans  toute  nu 
liberté  de  mère  pour  marier  ma  fille.  J'étais  souveraine,  et  j'appelais  au  cliâ- 
teau  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  être  utileaàmes  projets;  de  ce  nombre 
était  Felice  Mattei  que  je  n'eusse  jamais  mandé  auprès  de  moi  pour  le  mettre 
«n  face  de  mon  mari  qui  le  déteste.  Concluons  enfin.  Cécilia  est  prête  à  rece- 
voir un  époux  de  la  main  desa  mère,  et  à  pnrtir  avec  lui.  Je  me  suis  levé;  j'ai 
baisé  la  belle  main  de  ta  femme,  qui  m'a  dit  gracieusement:  Adieu,  moucher 
fils;  et  je  ne  jue  suis  arrêté  qu'un  instant,  à  la  grille  de  la  villa,  pour  échanger 
quelques  paroles  avec  Felice  Mattei  qui  m'attendait,  probablement  pour  me 
féliciter  du  bout  des  lèvres,  et  me  maudire  du  fond  du  cœur.  Il  est  reparti 
pour  Nnpies  ce  matin. 

Luigi  entra  brusquement  dans  l'atelier  et  interrompit  un  entretien  qui  était 
devenu  intolérable  à  l'oreille  et  au  cœur  de  Piranese.  —  Je  viens  rappeler  à 
votre  seigneurie,  dit  le  domestique,  qu'il  y  a  deux  chevaux  de  posie,  dans  la 
rue,  depuis  une  heure. 

Piranese  profita  de  la  diversion  amenée  par  cet  incident,  et  dérobant  son 
vbage  baulevené  aux  regards  d'Emile  qui  se  faisait  observateur  lorsqu'il  no 
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pariait  pai,  il  se  tourna  vers  Lutgi,  et  dit:  —  Oui,  c'est  Juste;  les  deux  che- 
vaux attendent...  ma  lettre  D'est  pas  faite....  Ahl  mon  Dieu!  .. 

—  Je  puis  parler  devant  monsieur,  puisque  c'est  Pami  de  monsieur  le 
comte? 

—  Oui,  certaineinFiit,  parle...  Toyom. 

—  Voici  la  nonvelle  du  moment-.-  Le  roi  de  TVaples  a  quitte  Yttta  Rmle  ; 
9  ifmt  mis  à  la  lAe  de  sob  armée,  et  il  a  pris  la  route  de  Rimini. 

—  }oachim  Horat  est  entré  en  campagne!  s'éciia  Piranese;  malédiction  !  et 
nous  nmnws  ici  à  faire  le  trousseau  d*nne  mariée!  Ce  a'nt  plus  une  leitt« 
qu'il  feuteavoyerau roi;  il  faut  nonsporternoas-mémesà'Ses pieds.  Achevai! 
à  cheval!  Luigi,  prends  de  l'or  à  flots;  sttdie  ces  dievaox  à  ma  beiline  de 
voyage;  prends  mes  armes  et  mon  uniforme ,  tous  mes  effets  de  cimpagne, 
«t  en  route  sur  Tlimini- 

Lol^  sonil  ponr  exéculer  ces  orAres;  Pirsnese  se  promenait  à  grands  pas 
dans  l'atdier- 
~  Je  pense  bien,  dit  Emile,  que  tu  feras  tes  adienx  i  ta  famille- 
Piranese  hésha  quelques  iostans  pour  répondre.* 

—  Oui ,  nous  nous  arrêterons  un  quart  d'heure  à  la  villa. 

—A  la  bonne  lieure  !...  D'ailleurs,  nous  avons  du  temps  plus  quil  n'en  faut 
pour  joindre  Tarinée. 

—  Que  dis-tu,  Emile?  le  donnerait  ma  fortune  pour  être,  en  ce  moment,  à 
<Aieval ,  a  côté  du  roi. 

—  Eh  !  les  Autrichiens  sont  enmre  en  Lombardle!  Pourvu  qne  nous  arri- 
viom  au  premier  coup  de  canon. 

—  Sérieusement,  Éinhe,  est-ce  que  tu  penses  à  te  marier  dans  la  huitaine? 

—  Très  sérieusement.  Mais  est-ce  qu'il  y  a  quelque  obstacle? 

—  Tu  n'épouserais  pas,  cependant,  une  jeune  fllle  contre  son  gré? 

—  Dieu  m'f  n  garde!..  Que  diable  vas-tu  me  dire  1&  ?  Tu  sais  bien  qu'on  ne 
fera  paa  violence  h  ta  Dlle,  et  qu'elle  se  iéslf!nera  facilement  à  m'épouser. 

—  Oui,  on  se  flatte  toujours  ainsi.  Enfin,  nons  allons  voir....  Ecoute, 
Emile,  écoute,  si  la  fille  de  H'°*  Piranese  témoignait  la  moindre  répugnance, 
tu  me  promets... 

—  Mon  dwr  Pire,  me  prends-Tu  pour  un  père  de  comédie?  Me  erols-ta 
assez  fbu  pour  faire  violence  à  la  vocation  ou  à  la  fantaisie  d'une  jeune  fille  ?  Il 
me  faut  un  bon  oui,  bien  net,  bien  déddé;  i  la  moindre  hésibitton ,  je  me 
relire. 

—  Voîlà  parler  loyalement 

—  Cest  que,  tout  bien  réfléchi ,  Je  suis  assez  malheuFeni  en  amour  pour 
édiouer  encore  cette  fois. 

—  Emile,  avec  les  femmes,  il  ne  faut  jurer  de  rien;  il  faut  s'attendra  à 
tout. 

—  Dans  une  heure,  Je  connaîtrai  mnn  sort. 

—  Vuili  Luigi  qui  me  hit  ligne  que  tout  est  prCt. 

—  Jemonteàdievtlginoi,  et  Je  prends  les  devans. 
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—  Nous  allons  brûler  le  diemin. 

Un  instant  après,  berline  et  cavalier  couraient  sur  la  route  de  Tivoli. 

Piranese,  rendu  à  ses  réflexions,  essaya  d'arrJter  un  plan  de  conduite;  maïs 
ses  actioDS,  dans  l'avenir,  étant  subordonnées  aux  actions  des  autres,  il  se  vit 
encore  contraint  à  s*inspirer  de  la  circonstance,  et  il  ne  prit  aucune  décision. 
L'élan  et  le  fracas  de  la  voiture,  le  trouble  orageux  de  son  esprit,  la  flamme 
allumée  dans  ses  artères,  toutes  ces  excitalions  phycîques  et  morales  brisaient, 
à  chaque  chaînon,  la  série  de  ses  pensées.  Il  se  sentait  emporté  comme  pai 
un  démon,  vers  quelque  chose  ie  fatalement  inévitable,  qui  allait  prendre  un 
corps  et  se  matérialiser  à  ses  yeux.  Cest  en  face  de  l'imprévu  révélé  que  Pira- 
nese comptait  saisir  au  vol  une  résolution. 

Emile  arriva  uo  quart  d'heure  avant  la  berline,  et  annonça  son  ami.  La  fa- 
mille était  réunie  dans  le  salon  lorsque  Piranese  entra  d'un  pas  artificiel leroent 
résolu.  Il  fut  accueilli  par  les  embrassemens  et  les  pleurs  de  sa  mère  et  de  sa 
femme.  ~  Eh  bien  I  tu  ne  dis  rien  à  CécJlia,  dit  la  marquise  h  son  Gis,  et  elle 
se  plaça  devant  Emile,  pour  lui  dérober  une  scène  périlleuse.  La  comtesse 
plongea  des  regards  dominateurs  dans  les  yeux  de  Cécilia.  Piranese ,  au  der> 
nier  mot  de  sa  mère,  se  retourna  vers  la  jeune  demoiselle,  et  l'embrassa  stu* 
pidement  et  à  la  hâte,  sans  lui  parler,  sans  la  voir.  Cécilia,  maîtresse  de  son 
émotion,  à  force  de  dévouement  à  sa  mère,  ne  laissa  rien  apercevoir  qui  pdt 
la  distinguer  de  toute  autre  jeune  Qlle  modeste  et  timide,  à  la  veille  de  se  ma- 
rier avec  l'époux  de  son  choix.  La  marquise  Piranese,  femme  d'expérience  et 
de  perspicacité,  avait  seule  gardé  son  sang-froid,  et  elle  se  chargea  de  diriger 
la  situation.  —  Réunis  un  instant  pour  nous  séparer!  dit-elle  en  prenant  les 
mains  de  son  Gis,  permettez-nous  quelques  larmes,  messieurs:  l'heure  est 
triste  : 

—  Oui ,  ma  mère,  l'heure  est  mauvaise,  dit  Piranese;  ce  château  n'en  en* 
tend  pas  sonner  d'autres,  même  dans  les  jours  de  fête. 

—  N'attristons  pas  ces  enfans ,  dit  la  comtesse,  gardons  le  chagrin  pMT 
nous. 

Un  faux  sourire  courut  sur  son  visage,  comme  un  rayon  du  soleil  eoucbant 
qui  perce  un  de)  orageux,  et  illumine  tristement  l'horizon. 

—  Oui ,  poursuivit  la  comtesse,  faisons  le  bonheur  de  ces  enfans ,  avant 
tout.  Voyons;  tenons  un  conseil  de  famille,  et  arrêtons  un  plan...  Asseyons- 
nous,  d'abord...  Vous  restez  debout,  Piranese? 

—  Eh!  mon  Dieu,  madame,  ma  herline  m'attend  là...  Je  suis  dans  un  état... 
le  service  du  roi...  Voyons,  parlez,  madame;  nous  sommes  à  vos  ordres. 

La  comtesse  se  pencha  vivement  à  l'oreille  de  la  marquise  Piranese,  pen- 
dant que  son  mari  était  au  fond  de  la  salle,  et  tu!  dit  :  —  Vous  remarquerez , 
madame,  que  votre  flis  n'a  pas  encore  jeté  un  seul  coup  d'œil  sur  Cécilia. 

La  réponse  à  c«a  paroles  fut  un  regard  vers  le  ciçl  et  un  soupir. 

—  Hier,  dit  ensuite  la  comtesse  à  haute  voix ,  et  avec  un  accent  plein  de 
ealme,  hier,  j'ai  fait  mesinvitations;  j'ai  prié  peu  de  monde,  quelques  familles 
de  nos  intimes  et  de  uos  alliés  :  les  Velletri ,  les  Spada ,  les  Ludovià ,  les 


jvGoo'^lc 


KETDB  DE  PABIS.  185 

Braschi.  Ta!  envoyé  mes  ordres  à  M*"  X*Rm,  la  bonoe  raîseuse  de  Paris, 
pour  le  trousseau  ;  elle  vient  aujourd'hui  se  concerter  avec  noua ,  et  en  «x 
Jours,  elle  livrera  te  plus  indispensable  de  la  toilette;  c'est  convenu... 

—  Pardon,  ma  chère  amie,  dit  Piranese  en  interrompant  la  femme,  tous 
BiezdoncGxéle  jour? 

—  Sans  doute,  mon  ami  ;  nous  faisons  la  noce  jeudi  prochain ,  dans  huit 
jours;  c'est  arrêté  avec  votre  mère. 

—  Tout  le  monde  a  consenti  t" 

—  Tout  le  monde...  Voulez-vous  recueillir  les  voix  F  Vous  d'abord,  mon 
dier  Kranese,  vous  avez  consenti ,  cela  va  sans  dire.  M.  ÊmileDutretz... 

—  Oh  î  madame,  je  voudrais  retrancher  sept  jours,  dit  Emile  avec  feu. 

—  Madame  Piranese. . . 

—  Puisque  voua  me  donnez  voix  délibérative,  je  donne  mon  consentement 
'   de  tout  mon  cœur,  dit  la  marquise. 

—  Et  toi ,  ma  bonne  Cécilia  ?  dit  la  comtesse  avec  une  fermeté  d'organe 
qu'un  homme  eût  enviée  dans  pareille  situation ,  et  toi ,  ma  fille,  acceptes-tu 
ta  noce  dans  huit  [ours  ? 

Piranese  s'arrêta  derrière  le  fauteuil  d'Emile  et  appuya  fortement  ses  maini 
sur  le  bois. 

Une  voix  musicale  et  veloutée  monta  dans  le  salon ,  comme  un  accord  de 
nvlodie;  c'était  la  voix  de  Cécilia  qui  répondait  :  —  Oui ,  ma  mère  ;  j'accepte 
volontiers  tout  ce  qui  vient  de  votre  cœur  et  de  votre  main. 

Piranese  cette  fuis  ne  fut  pas  maître  de  ses  yeux  ;  il  regarda  Cécilia,  et  ses 
mains  convulsives  ébranlèrent  le  fauteuil  de  son  ami.  Ce  coup  d'œil  donné  è 
la  jeune  611e  fut  court,  mais  aurait-il  été  suivi  d'une  longue  conlemplotion 
d'amour,  il  n'eût  pas  bouleversé  davantage  l'infortuné  jeune  homme.  Cette 
irradialinn  de  beauté  qui  jaillit  du  visage  et  du  corps  de  Cécilia  porta  le  der> 
nier  coup  h  Piranese;  il  sentit  s'échapper  sa  raison;  il  ressemblait  au  voya* 
geurque  le  soleil  de  la  zâne  torride  frappe  de  délire  à  midi.  Dès  ce  moment 
ses  paroles  et  ses  aciions  ne  lui  appartenaient  plus;  cette  noble  intelligence, 
dominée  par  une  passion ,  était  abandonnée  au  hasard. 

L'homme  atteint  de  folie  subite  vit  quelque  temps  sous  l'empire  des  idécfl 
qui  ont  accompagné  les  derniers  instaus  de  sa  raison,  et  répète  obstiné- 
ment  les  mêmes  phrases  qu'il  prononçait  alors  ;  c'est  un  mécanisme  de  lèvres 
qui  fonctionne  sans  le  secours  du  cerveau.  Piranese  frappa  du  pied  le  parquet, 
marcha  droit  vers  sa  mère  et  sa  femme,  avec  un  sourire  d'aliéné,  en  disant  : 
Ma  berline  est  là,  madame;  le  service  du  roi  avant  tout  ;  à  cheval  !  à  chevaU 
en  route  sur  Bimîni  ! 

Les  dames  et  Emile  se  levèrent,  tous  agiles  en  sens  divers,  selon  le  degré 
de  leur  pénétration;  mais  personne  pourtant  ne  comprit  à  quel  degré  d'éga- 
rement le  jeune  comte  était  anivé. 

—  Mon  cher  ami ,  lui  dit  la  comtesse  avec  une  voix  caressante,  non,  non, 
TOUS  ne  partirez  pas  ainsi.. . 

— Oh  I  madame  !  le  service  du  roi  avant  tout  I  A  cheval  !  Route  de  Rimioi  I 
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—  Hah  la  guerre  n'est  pas  commencée,  mon  (Amt  Gîampolo;  allez  à  Ri- 
nîoi ,  à  la  bonne  heure;  afitt  tain  uoe  visite  au  roi  de  Naples,  et  soyez  de  n> 
tour  dans  fanit  jours;  tous  repartirez  après  la  noce. 

-"-Aht  virila  qui e^ raisonnable!  dit  Emile. 

—  Très  raisonnable!  dit  Piranese  comme  un  écho;  très  raisonnable!  Le 
service  du  roi  avant  ttnH.  Luigi  !  Lnigi  !  à  cheval  !  à  cheval  I  loachim  Murât 
est  entré  en  campagne  !  et  nous  sommes  occupés  ici  à  ùùre  le  trouneau  d'une 
mariée  !  En  avant  !  Route  de  Rimini. 

Il  fit  fDdques  pas  vers  la  porte;  sa  mère  courut  à  lui. 

—  Eh  bien  !  loi  dh-elle,  tu  ne  nous  fais  pas  tes  a^eux  ? 

Piranese  se  reRninia  machinalement ,  et  se  laissa  embraïaw  par  sa  famille 
et  son  smi.  Lnigi  parut,  sur  le  seuil,  un  fouet  de  postillon  à  ta  mùa  ;  en  le 
voyant,  Piranese  s'arradu  viveinent  des  bras  des  f«jnines,  et  aoitit  en  criant  : 
Le  service  du  roi  avant  tout  ! 

Et  ta  beriine  partit  au  grand  galop. 

—  Je  vous  l'avais  bien  annoncé,  dît  Emile  après  le  départ  de  son  ami,  nus 
le  voyez,  laguerreestsonîdéeQxe;oolecroirait£ou,  aie  voir  et  à  l'entendre 
Depuis  qu'il  a  reçu  son  brevet,  il  a  oublié  femme,  flile,  mère,  ami  ;  il  ne  r^e 
que  de  Joacbim  Murât  ;  mais  je  vous  promets  qu'il  nous  reviendra  dans  huit 
jours. 

La  comtesse  et  Cécilia  s'étaient  assises,  et  gardaient  un  silence  triste  qu'E- 
mile n'osa  interrompre  par  de  nouvelles  réflexions. 

—  Monsieur  Emile  Dutretz ,  dit  la  marquise  Piranese,  nous  irons  ensemU* 
à  Rome  pour  nos  petits  préparatifs  de  mariage;  n'est-ee  pas,  Rosa,  ma  fltle  t 

La  comtesse  At  un  signe  d'acquiescement. 

—  Madame,  dit  Emile  à  la  marquise,jesuîsàvo3ordres;  nous  n'avons  pai 
de  temps  à  perdre. 

—  Soyez  tranquille,  tout  sera  prêt,  le  jour  venu. 

—  Ne  troovez-vons  pas  que  mon  mari  avait  une  siugurière  agitation  dans 
toute  sa  personne?  dit  la  oomiesM  à  l'oreille  de  la  marquise. 

—Je  n'ai  pas  remn^ué  eda,  ma  chère  Qlle,  répondit  M™*  Piranese  arec  cet 
airembsrrasséquingnWetoatle  contraire  de  ce  qu'on  dit 

La  eomtene  entraîna  ta  bdie-mère  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  lui 
dit  d'un  ton  effrayant,  et  d'une  voix  sourde  :  —  Madame,  nous  savions  que 
Cédlia  était  amoareow  de  mon  mari  ;  mais  nous  ignorions  que  mon  mari  fât 
amoureux  de  Cédlia.  TTimporte,  madame,  vous  verrez  si  je  soudeodrai  Dwn 
rtie  de  femoH  forte  juaqu'au  bout . 

Puis,  se  tournant  ven  Emile  >— Pardon,  mon  gendre,  lui  dit-elle  avec  une 
figure  riante ,  excusez-moi  u  je  vous  c^rhe  quelque  chose  ;  c'est  une  surprise 
que  nous  ménageons  i  mon  mari.  Maintenant,  allons  tous  respirer  un  instant 
mus  les  peupliers.  Venez ,  Cécilia.  Nous  renvoyons  les  aUfiaires  et  les  emplettes 
i  demain. 

Mbbt- 
[.la  suite  au  prochain  n'.) 
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Les  trois  grands  fléanx  de  TOrient,  dît  an  proverbe  de  ce  fàjs, 
sont  la  peste,  l'incendie  et  les  drogmans.  Rien  n'est  plus  vrai  que 
ce  proverbe.  Chaque  année  la  peste  décime  horriblement  la  popula- 
tion masnlmaae;  jamais  un  mois  ne  se  passe  sans  que  le  feu  dévore 
quelques  quartiers  de  Stamboul,  de  Smyme  on  du  Caire;  et  on 
n'ignore  pas  ce  que  c'est  que  cette  société  de  Uallais,  de  Juifs,  de 
Grecs,  d'Arabes  d'Egypte,  qui,  sachant  à  peine  un  peu  de  français, 
fitriien  et.de  tnrc,  se  mettent  an  service  des  voyagem?  européens. 
Hon-seulement  les  sentimens  d'honneur  et  de  probité  ne  se  rencon- 
trent que  très  rarement  parmi  ces  gens-là,  mais  encore  ils  sont, 
pour  ta  plupart ,  entièrement  dépourvus  d'instruction  ;  on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  leur  faire  comprendre  les  paroles  qu'ils  sont 
chargés  de  transmettre,  et,  quand  ils  les  comprennent,  ils  les  modi- 
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fient  ou  plutAt  les  défigurent  h  leur  gré.  L'étude  des  mœurs  des  peu- 
ples de  l'Orient  serait  plus  facile  et  plus  féconde  si  on  pouvait  être 
en  rapport  direct  avec  les  gens  du  pays.  Quand  je  conversais  avec  un 
musulman,  un  Arménien  ou  un  Arabe,  j'étais  réduit  plus  d'une  fois 
à  chercher  ses  idées  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de  sa  voix,  dans 
l'expression  de  son  regard.  M.  Michaud  nous  disait  qne,  pour  faire 
un  bon  voyage,  un  voyage  utile  en  Orient,  il  faudrait  en  faire  deux; 
un  seul  voyage  sufGrait  peut-être,  si,  avant  de  l'entreprendre,  on 
savait  la  langue  du  pays  qu'on  se  propose  de  visiter. 

Indépendamment  de  l'ennui  de  faire  passer  ses  idées  par  la  bouche 
d'un  ignorant ,  il  est  encore  d'autres  inconvéniens  pour  le  voyageur  : 
il  dépend  essentiellement  du  drogman  qui  est  à  son  service;  sa  bourse, 
sa  vie,  sont  à  sa  disposition  ;  avec  l'argent  du  voyageur,  le  drogman 
paie,  comme  bon  lui  semble,  les  dépenses  qu'il  fait.  L'interprète 
peut ,  si  cela  lui  plait,  abandonner  le  voyageur  au  milieu  du  désert  et 
le  laisser  mourir  de  soifet  de  faim.  Je  me  vis  dans  une  situation  sem- 
blable le  30  août  1837.  J'étais  parti  de  Constantinople  avec  l'in- 
tention de  parcourir  une  partie  du  Kurdistan ,  de  voir  les  rives  du 
Tigre  et  les  ruines  de  Babylone,  et  voilà  qu'arrivés  à  Malattia ,  notre 
interprète  de  Stamboul  refusa  de  nous  suivre.  M.  Uaschador  [  c'est  le 
nom  de  notre  truchement  ]  était  un  négociant  de  Calcutta  que  j'avais 
rencontré  à  Péra;  il  agit  envers  nous  comme  un  de  ces  drogmans 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Né  dans  les  solitudes  de  l'Asie,  il 
osait  nous  dire  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  traverser  le  désert  de 
Moussoul  pendant  les  brûlantes  jourm^es  de  septembre  ;  il  se  serait 
pourtant  décidé  à  la  continuation  de  la  route,  si  nous  n'avions  voulu 
marcher  que  six  heures  par  nuit,  ou  bien  si  nous  avions  prolongé  noire 
séjour  h  Malattia  jusqu'à  la  Gn  du  mois  d'octobre.  Je  ne  pouva^ 
accepter  ces  propositions  :  je  n'étais  pas  venu  en  Orient  pour  ne  point 
voir  le  pays  en  plein  jour,  et  je  n'avais  pas  assez  d'argent  sur  moi 
pour  attendre  que  les  beaux  jours  d'automne  ramenassent  la  bonne 
volonté  de  mon  infidèle  guide. 

Nous  avions  trouvé  h  Malattia  Hafiz-Pacha,  généralissime  de  l'ar^ 
mée  ottomane;  il  voulut  bien  nous  donner  son  drogman  pour  nous 
accompagner  jusqu'à  Alep.  Cet  interprète  était  un  jeune  Grec  de 
Smyrne,  appelé  Pictro.  Le  fait  suivant  pourra  donner  une  idée  de  sa 
moralité. 

Le  général  en  chef  de  l'armée,  pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux 
Kurdes,  en  1836,  avait  établi  des  récompenses  en  argent  pour  tons 
œux  qui  lui  apporteraient  quelques  restes  sanglans  des  Kurdes.  La 
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tête  d'un  révolté  était  payée  300  piastres  (50  fr.],  on  bras,  100  pias- 
tres ,  UDe  jambe,  le  même  prix.  Pietro,  nous  disait  que  se  rendaat  un 
jour  de  Halatti^  aux  montagnes  de  l'Anti-Taorns  où  était  campée- 
farmée  impériale,  il  trouva  sur  son  chemin  une  vieille  femme  turque, 
assassinée  par  des  Kurdes,  mais  qui  respirait  encore.  Pietro  avait 
alors  la  bourse  vide;  pour  se  faire  de  l'argent,  il  îma^na  de  oo«per 
les  deux  oreilles  de  la  pauvre  femme  qui  se  mourait.  Arrivé  an  camp' 
des  Osmonlis,  il  ne  craignit  pas  de  présenter  à  Hafii-Pacha  les  deux 
oreilles  de  la  femme  turque  comme  ayant  appartenu  k  un  Kurde ,  et 
Pietro  reçut  100  piastres.  Comme  je  lui  demandais  pourqaoi  il  n'avait 
pas  attendu  le  dernier  soupir  de  cette  femme  avant  de  la  mutiler,  il 
me  répondit  très  naïvement  «  qu'il  était  fort  pressé ,  qu'il  n'avait 
pas  cru  trop  mal  faire  en  prenant  pour  lui  deux  oreilles  qui  devaient 
lui  rapporter  de  l'argent  et  qui  auraient  été  inutilement  abandonnées 
aux  vautours.  »  Un  Turc  ne  se  serait  jamais  rendu  coupable  d'un 
pareil  trait  de  cupidité. 

Pietro  changea  de  nom  et  de  costume  en  venant  avec  nous;  il  prit 
le  nom  de  Moustapha  ;  son  costume  était  celui  d'un  ofQcier  des  nou- 
velles milices.  Il  se  faisait  passer  pour  un  soldat  musulman  du  pre- 
mier ordre.  Le  jeune  homme  de  Smyrne  n'avait  plus  rien  d'un  chré- 
tien en  apparence;  il  avait  pris  le  ton,  les  manières,  l'air  grave  et 
dominateur  d'un  Turc  :  pour  mieux  remplir  son  rôle,  le  chrétien  des 
bords  du  Mêlés  aurait  fait  son  namaz  (prière  turque]  dans  une  assem- 
blée de  vrais  croyans.  Pietro  parlait  en  maître  quand  nous  nous  arrê- 
tions au  milieu  des  Tares  ;  tous  lui  obéissaient  avec  empressement  et 
lui  donnaient  ce  qu'il  demandait.  Il  n'aurait  dépendu  que  de  nous 
de  ne  point  payer  les  gens  qui  nous  logeaient  et  nous  fournissaient 
notre  nourriture;  ces  panvres  Osmanlis  se  croyaient  obligés  de  nous 
donner  tout  pour  rien  par  cela  seul  que  Pietro  élait  un  officier  musul- 
man et  que  nous,  nous  étions  des  amis  de  Hafiz-Packa, 

Nous  quittâmes  Malattia  le  30  août  à  quatre  heures  du  matin  ;  l'ho- 
rizon orientai,  se  déponillant  peu  à  peu  de  ses  vapeurs  diaphanes, 
laissait  voir  les  premières  clartés  de  l'aurore;  çà  et  là ,  vers  les  régions 
du  couchant,  quelques  étoiles  scintillaient  encore,  et  semblaient  être 
restées  à  la  voâte  des  cieux  pour  saluer  le  jour  naissant.  Les  branches 
des  orangers,  des  citronniers,  des  peupliers,  des  amandiers,  se  balan- 
çaient sur  nos  têtes  au  soufDe  d'une  douce  brise;  les  gouttes  de  rosée  ^ 
selon  l'expression  du  poète  Sady ,  brillaient  comme  des  diamans  sur 
iapourpre  des  rotes,  ou  comme  les  larmes  sur  les  Joues  d'une  pudique 
jeune  fille  qui  a  reçu  un  léger  affront.  Mille  oiseaux  chantaient  autour 
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de  noDS;  le  par&m  s'^ilulait  4bs  fleara;  l'air  état  eaimaxaé.  CeMe 
Dstore  était  éditante  4e  fraicbear.  'Qad  calme,  et  «a  inérae  tes^t 
quelle  suraboadsnce  de  vie  au  nftca  de  ces  magoifaiaes  jardins  de 
Malattial  laaiais  phu  belle  mattoée  ne  s'était  montrée  à  mol  son  le 
bsm  cid  dt^rienL 

Jfrès  deux  heares  de  narctte  an  nûlieu  des  jardins  île  Méiitèoe , 
nous  primes  aotre  route  au  lod ,  à  tiavers  ooe  ré^oa  moDtsgaeuae 
qui  n'est  autre  dteee  qu'aae  de  ces  nenibreuses  rainOeatùMS  de  la 
^aloe  taunque  dont  paiie  Straboo .  Dix-huit  heures  de  narciie  noua 
conduiBrent  de  Halattia  an  bourg  turc  4e  Surgut,  situé  ùi  une  beore 
•u  Jiocd  da  fied  du  Tauna. 

Stralwn  parle  du  centre  de  l'Asie  mineare,  l'Aménie,  la  Hédîe, 
le  Kardistao,  ooniDe  d'an  pays  très  {-ieré,  courooné  par  plnsienn 
chaînes  de  montagnes  qai  se  joigneat  d'asseï  près  pour  être  conu- 
dérées  conuiie  une  teule.  a  L'Arménie  et  la  Hédïe,  dit-il ,  sont  situées 
mr  le  Taunis.  »  Ces  paroles  prouvent  que  le  père  de  la  géographie 
re^rdait  le Taaras  non  comme  une  chaîne,  mats  comnae  an  joArtm». 
Strabon  place,  cependant,  la  chaîne  principale  du  Taonis  ei^re  la 
ner  Egée  et  les  nrages  de  l'Araxe.  Ainsi ,  le  montsuperbe  que  aoat 
Toyâms  devant  aoas  en  arrivant  au  Titlage  de  Surgot  est  bien  oe 
noDt  Xaurus  si  exactement  décrit  par  le  ^^éograplie  d'Asasie.  Il  but 
loardier  jj-pied,  et  la  fatigue  est^rande,  pour  Trauchir  cette  montagne 
où  vivent,  arec  les  oivs,  lesciiacals,  les  Mânes  et  les  loups,  tant  rie 
p^iplades  peu  connues  jns^u'it  oe  jonr.  il  serait  (Ufftale  d'imagiaer 
des  montagnes  dent  la  ]diysionomie  fût  plus  sauva^,  i^as  variée, 
^us  extraordi  naire  qae  celle  dn  TauruB.  La  parole  est  impuissante  pour 
peindre  l'aspect  du  Taoras  quand  on  le  franchît  du  oAté  de  SorgoL 
Comment  représenter  à  votre  esprit  toutes  ces  crêtes  naes,  inégales, 
ces  rochers  aigus  qui  montent  en  pyramides  vers  le  ciel ,  ^  déchtrrat 
les  nuages  blancs  semés  à  travers  l'immensité  de  l'espace?  Tonte  la 
montagne  porte  lestracesdesphisvioleiitescoavukioBsdela  nntiice. 
Snr  les  flancs  des  monts  di'pouillés ,  bouleversés,  se  montre  taaitt 
Moe  ligue  de  roches  blaochissaiites  qui  s'étend  et  se  FepUe  cosane 
on  long  serpent;  tantAt  des  pointa  nairs,  jaunes,  Uess,  roai^es,  lii^r- 
rares  agréaUes  à  l'œil  qui  les  contemple.  Voos  myei  su^midai; 
sur  l'abime  d'énormes  Mocs  de  marbre  et  de  gramt.  De  nombreaset- 
sources  jaillissent  du  penchant  dee  'roHons  «t  se  précipitent  avec  na- 
bruit  hoTTiblc  dans  la  profondeur  ^les  revins.  Taut  «la  fisrme  ua 
^Kctade  admirablement  pittoresque  et  plein  de  grandeur  ;  le  regvd 
et  l'esprit  en  sont  comme  épowventés.  Mais  bientôt  la  scène  ci 
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Après  avoir  escala^  de  hantes  cimes  et  descenda  dms  des  9>sf- 
fres  téiiébreDi,  on  arrête  ses  yeni  sur  de  laides  cMeenx  riches  d9 
Tcrdore;  tous  y  voyez  des  tentes  noires  de  Tureoma&s,  des  chevam 
superbes  et  de  grands  cbameaiii.  Puis  s'oifre  à  vous,  sur  In  poîotv 
d'an  roc  saavage ,  ub  berger  kurde ,  les  épaules  couvertes  d'une  peau 
de  mouton ,  chantant  un  air  métoucoliqae ,  tandis  que  ses  brebis  et 
ses  chèvres  pvsseot  a»  dessous  de  loi  et  autour  de  lui.  On  ne  voit 
pas  un  seul  arbre  dans  cette  région  du  Taurus ,  si  ce  n'est  qnettpies 
pins  ondoyans  q«  se  dessinent  au  loin  comme  de  noirs  fanMmes. 
Ces  montagnes,  menreilleax  et  gigantescfnes  monumens  jetés  là  par 
une  main  invisible ,  sont  pour  l'ame  do  pèlerin  comme  une  nouvelle 
et  sublime  manifestation  du  créateur.  On  ne  revient  point  imine  da 
royaume  des  solitudes,  a  dit  Chateaubriand;  malheur  an  voyagerir 
qui  aurait  Tait  le  toor  du  globe ,  et  cpii  rentrerait  athée  sous  le  toit  de 
■espères! 

n  BOUS  fellat  sii  grandes  heures  pour  Tranchir  la  chaîne  taurique. 
Au  sortir  de  la  montagne,  nous  entrâmes  dans  une  vaste  plaine 
déserte,  et  nous  arrivâmes  ao  village  de  Tout,  peuplé  de  quinec  cents 
Turcs.  De  Tout  à  Semisat,  l'aotiqne  Sanosate,  on  compte  vingt 
tienes.  On  ne  rencontre  sur  la  roiUe  qu'un  seul  bourg,  appelé 
Adiyaman. 

Samosale,  vne  des  villes  les  phis  anciennes  de  l'Orient ,  est  située 
aor  la  rive  droite  de  fEuphrate,  à  on  quart  d'heure  de  distance  du 
fleuve.  Cette  ville  n'a  conservé  de  son  état  primitif  que  des  traces  de 
Kraparts  de  briques  qu'on  aperçoit  à  fleur  de  terre.  Bemiut  compte 
aujourd'hui  deux  mille  Gunilles  kurdes.  Ces  Kurdes  sont  soumis  do- 
pais long-lerape.  Les  terres  qni  environnent  la  cité  s«Bt  fécondées 
par  tes  eaux  du  grand  Qeove,  et  produisent  des  grains,  des  ratsîtis 
eicellens  et  du  tabac. 

SmnosBte  était  encore  une  ville  inportaite  et  bien  fortifiée  an 
temps  de  le  première  croisade.  Lorsque  Baudouin,  frère. de  Gode- 
froy,  vint  de  Hamistra  à  Ëdesse,  Ssmosete  était  gouvernée  par  on 
Turc  nommé  Baklouk ,  «  vaillant  goerrier,  dft  Gnilhooie  de  Tyr, 
nais  homme  r«sé  et  méditant.  »  Baldouk  toumentait  depuis  long- 
temps les  habitans  d'Ëdesse  ;  il  eiigeait  d'eux  des  tribus  qai  les  rai- 
■aienl  ;  il  les  soamettait  à  toulea  smtes  de  corvées,  et  pour  exercer 
'  OKc  plus  de  sAreté  ces  vexations,  U  se  faisait  donner  des  enfaas 
m  otage,  qni  te  servaient  cBwn  des  etdaves.  Faligaès  de  (sut  de 
persécutions,  les  Ëdessiens  implorèrent  le  secours  de  Baudouin ,  leur 
nouveau  seigneur,  pour  les  délivrer  de  la  tyiamùe  de  Baldouk.  Bau- 
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douin  accueillit  ravorablement  cette  demande,  prit  avec  lai  les  denx 
cents  croisés  qui  l'avaient  suivi  en  Mi^sopotamie,  convoqua  les  habt- 
tans  d'Édesse,  leur  fit  distribuer  des  armes,  et,  à  la  tète  d'une  troupe 
nombreuse,  alla  mettre  le  siège  devant  Samosate. 

Baudouin  attaqua  la  place  avec  vigueur.  Les  assiégés  se  défen- 
dirent vaillamment.  Le  prince  croisé,  voyant  que  son  entreprise 
n'avançait  pas  rapidement,  laissa  son  armée  sous  les  mars  de  Samo- 
sate,  donna  des  ordres  pour  qu'on  ne  laissât  aucun  repos  au\  assiégés, 
et,  accompagné  de  douze  Français  seulement,  retourna  àËdesse, 
où  des  affairés  d'une  plus  grande  importance  exigeaient  sa  présence. 
Lorsque  Baldouk  eut  appris  que  les  Ëdessiens  venaient  de  recon- 
naître le  frère  de  Godefroy  pour  leur  prince  et  seigneur,  il  lui  envoyi 
«me  députation  qui  lui  ofTrait  de  lui  vendre  la  ville  dont  il  était  le 
maître,  au  prix  de  dix  mille  pièces  d'or.  Baudouin,  sachant  que 
Samosate  était  environnée  de  grandes  et  fortes  murailles,  et  qu'il 
lui  serait  très  difficile  de  s'en  emparer,  donna  la  somme  demandée, 
et  reçut  la  ville  et  les  enfans  captifs,  a  Cet  événement,  dit  l'arche- 
vêque de  Tyr,  assura  entièrement  à  Baudouin  l'alTectioR  des  ha- 
bitans  d'Édesse  ;  dès  ce  moment  ils  le  considérèrent  non  seulement 
«omme  leur  seigneur,  mais  aussi  comme  leur  père,  et  se  montrèrent 
disposas  à  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  sa  gloire  et  son  salut  (1) .  n 

Vous  savez  qu'on  appelle  .\sie  mineure  cette  péninsule  qui,  bornée 
par  l'Ëuphrate  du  c6té  de  l'orient,  s'avance  vers  l'Europe  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  Méditerranée.  Après  avoir  passé  l'Ëuphrate  unpea 
au-dessous  de  Samosate,  nous  laissâmes  donc  derrière  nous  l'Asie 
mineure,  et  nous  entrâmes  dans  la  Mésopotamie. 

Douze  heures  de  marche,  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  con- 
duisent de  Samosate  h  Édessc,  appelée  aujourd'hui  Or;fa.  Cette  ville 
avait  été  nommée  Antioche,  en  l'honneur  d'Antiochus,  rot  de  Syrie; 
pour  la  distinguer  des  autres  villes  de  ce  nom ,  on  la  surnomma  An- 
iiochia  ad  Callirhoen,  à  cause  de  la  fontaine  Callirhoe,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Le  nom  de  Rkoa,  que  les  chroniqueurs  des  guerres 
saintes  donnèrent  à  Édesse,  est  la  corruption  du  mot  orka,  qui,  en 
langue  hellénique,  signifie /onfaine.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Alexandre, 
fils  de  Philippe,  que  les  Grecs  l'appelèrent  Édesse,  du  nom  de  la 
ville  macédonienne  qui  existe  encore.  On  croit  qu'Orfa  a  été  fondée 
par  Séieucus4e-Grand,  environ  h(M  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  Juib 
lui  attribuent  une  origine  plus  ancienne;  ils  placent  l'époque  de  sa 

(1)  GnilUnme  de  Tjr,  tom.  I. 
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fondation  au  temps  du  patriarche  Abraham.  La  Hésopotamie,  cette 
contrée  située  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  porta  primitivement  le 
nom  de  Chaldée.  Les  talmadistes  prétendent  que  Nemrod,  cechastevr 
violent  devant  Dieu,  cet  homme  gui  le  premier  fut  fntiuant  sur  la 
terre,  fonda  la  cité  d'Édesse  en  même  temps  que  Ninive  et  les  autres 
rilles  de  ce  pays  dont  la  Genèse  fait  mention.  Orfa,  selon  leur  opi- 
nion, aurait  été  bAtie  snr  les  ruines  de  la  fameuse  cité  d'Cr  en  Chaldée, 
d'où  la  famille  de  Tharé,  père  d'Abraham ,  partit  pour  aller  s'établir 
A  Haram.  Cette  assertion  n'a  rien  d'invraisemblable;  il  est  une  autre 
tradition  répandue  parmi  les  musulmans  d'Édesse,  qui  est  dénuée  de 
toute  espèce  de  vérité,  u  C'est  à  Orfa ,  disent  les  mahométans  de 
cette  ville,  qu'il  faut  placer  le  paradis  des  roses  changé  en  un  bra- 
sier ardent,  on  Nemrod,  qui  s'était  donné  pour  un  dieu,  fit  précipiter 
Abraham ,  pour  le  punir  de  lui  avoir  refusé  son  adoration.  Mais  le  ciel 
permit  que  la  fournaise  dévorante  devint  tout  à  coup  un  beau  bassin 
d'eau  vive.  Il  n'y  a  pas  à  Orfa  d'autres  sources  que  celle-là ,  et  sans  le 
miracle  d'Allah,  notre  ville  n'existerait  pas,  car  elle  n'aurait  point 
d'eau  pour  l'abreuver.  »  Cette  tradition ,  si  contraire  à  la  vérité  de  la 
Bible,  a  pris  sa  source  dans  le  Koran.  Mahomet  a  brouillé  l'histoire 
dans  son  livre  :  il  fait  d'Abraham  lejils  d'un  olficier  de  la  cour  de 
Nemrod,  roi  de  Babylonc,  appelé  Âzar,  et  la  fable  du  bratier  ardent 
se  trouve  dans  le  Koran,  chapitre  x\i,  v.  68. 

Le  bassin  d'Orfa,  situé  non  loin  de  la  citadelle,  présente  une  cir- 
conférence  d'un  demi-mille;  il  est  magnifiquement  entouré  d'oran- 
gers, de  citronniers,  d'amandiers,  d'oliviers,  de  peupliers  et  de 
platanes;  une  grande  quantité  de  poissons  de  couleurs  variées  jouent 
dans  le  bassin;  ils  sont  consacrés  è  Abraham.  Remarquons  en  passant 
qne  des  poissons  du  même  bassin  furent  autrefois  consacrés,  par  les 
Syriens,  à  la  grande  déesse  Atlarlé  dont  le  temple  fameux  s'élevait 
à  Hiéropolis  sur  l'Euphrate;  une  belle  mosquée,  appelée  djamie 
Ibrahim  (temple  d'Abraham),  apparaît  sur  le  bord  septentrional  du 
bassin. 

Ëdesse  est  le  pays  des  traditions  bibliques  et  des  récits  fabuleux; 
voici  une  histoire  touchant  Jésus-Christ  qui  m'a  été  racontée  par  un 
prêtre  arménien  :  Il  y  avait  i  Ëdesse,  au  temps  de  Jésus-Christ,  un 
roi  appelé  Abgare;  ce  prince  était  couvert  d'une  lèpre  hideuse.  Ayant 
entendu  parier  des  miracles  du  Sauveur  du  monde  en  Palestine ,  il  lui 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  venir  à  Édesse  pour  le 
guérir;  Abgare  offrait  à  Jésus-Christ  de  lui  donner  sa  ville  pour  re> 
Juge,  car  il  avait  appris  que  les  Juifs  méditaient  des  complots  contre 
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le  Rédempteor.  Cette  lettre  fat  portée  à  Jésus-Christ  par  dix  dépotés 
de  la  maison  d'Abgare.  Dans  la  crainte  que  le  Ris  de  Harie  ne  pAt 
'  venir  à  Édesse,  Abgare  avait  joint  à  ses  députés  un  peintre  chargé 
de  faire  le  portrait  de  notre  Seigneur,  espérast  que  son  ima^çe  lui 
'  serait  d'un  grand  secours  dans  sa  maladie.  Le  Sauveur  reçut  les  en- 
'   Voyés  d'Abgare  dans  le  vallon  de  Nazareth  en  Galilée;  il  leur  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  aller  à  Ëdesse  parce  que  le  temps  de  sa  passion 
'  «pprodiaît.  Alors  le  peintre  se  mit  à  Taire  le  portrait  de  l'Homme-Dien; 
Jésus  s'en  aperçut,  et,  prenant  un  mouchoir,  l'appliqua  sur  sa  face,  et 
'  l'image  divine  y  fut  empreinte.  Jésus  donna  le  mouchoir  aux  députés, 
'  en  leur  disant  de  le  remettre  àleurprince;les  députés  partirent  de  la 
'  Galilée  et  reprirent  le  chemin  d'(kfa.  Comme  ils  approchaient  de  cette 
TÎIIe ,  une  bande  de  voleurs  les  attaqua  ;  l'nn  des  députés,  ne  voulant 
pas  que  le  mouchoir  tombât  entre  les  mains  des  brigands,  le  jeta  dans 
'  lin  puits  qui  se  trouvait  non  loin  d'Ëdesse.  Parvenu  àla  ville,  le  dé- 
puté instruisit  son  maître  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  lendemain, 
'  Abgare  vint  avec  tout  son  peuple  en  procession  solennelle  an  pnits 
pour  chercher  le  mouchoir;  l'eau,  qui  était  ordinairement  très  basse, 
se  trouvait  ce  Jour-là  au  niveau  de  la  margelle ,  et  le  mouchoir  flottait 
snr  la  snrface  de  l'eau  ;  Abgare  le  prit  avec  vénération  et  fut  guéri  de 
la  lèpre.  Le  roi  d'Ëdesse  et  tous  les  habitans  de  cette  ville  embras- 
sèrent alors  la  foi  de  Jésus-Christ.  —  Ainsi  parla  le  prêtre  arménien. 
Cette  image  sacrée  opéra  dans  la  suite  foule  sorte  de  miracles;  elle 
resta  cachée  pendant  cinq  siècles,  et  dans  un  jour  de  calamité  pour 
IbJesse,  un  évèque  l'offrit  à  la  dévotion  des  habitans  de  la  cité.  BientM 
on  la  révéra  comme  un  gage  qui,  d'après  la  promesse  de  Dieu,  ga- 
'  nntissait  Ëdesse  contre  les  armes  de  tout  ennemi  étranger.  Il  faut 
'  dire  cependant,  d'après  Procope,  que  la  délivrance  d'Ëdesse,  assiégée 
■  par  Chosroès-Nuscirvan,  doit  être  attribuée  à  la  voleur  ainsi  qu'à  l'opu- 
lence des  habitans,  qui  obtinrent  à  prix  d'or  l'éloignement  de  l'ennemi 
'  et  repoussèrent  ses  attaques.  Les  Arméniens  de  ce  temps-là  ne  von- 
'  lurent  point  admettre  la  légende  du  mouchoir  ;  les  Grecs ,  plus  cré- 
dules, adorèrent  ce  dessin  de  la  figure  du  Christ,  qui  n'était  pat 
■i^uvrage  d'un  mortel,  mais  Bn«  production  immédiate  du  divin 
'  original. 

Le  chant  suivant  était  répété  par  les  Grecs  dans  les  églises  de 
ByiaBce: 

'    ■  Avec  d«s  yeux  mortels,  eommeot  pourrons-nous  regarder  cette  image, 
tant  l«ft  Minm  qii  sont  Sa  «el  s'osMit  pas  e(HMMipler  Is  eéleste  splendaur? 
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Olui  qui  habite  les  deai  daigne  ■osa  honorer  avjavrd'lnii  4e  u  fWte  pat 
une  empreinte  digne  de  nosreipecu.  Celui  fiûcataaAaii-deinndescb^*- 
bins  vient  se  présenter  à  i/otre  adoration  dans  un  simulacre  que  notre  fèn 
tout-puissant  a  fait  de  ses  mains  sans  taches,  et  devant  lequel  nous  devons 
Mus  prosterner  avec  crainte  et  amour.  • 

SaÏDt  Eusèbe,  évéqtie  de  Césarée,  rapporte  la  lettre  d'Abgare  i 
Jésufr-Obrist ,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  morveîllense  histoire  du  mou- 
choir. Le  saint  évéqae  rapporte  aussi  une  réponse  tfai  Sauveur,  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  prétendue  correspondaitce  entre 
un  prince  d'Édesse  et  Ji'sus-Christ  n'est  qu'une  pieuse  invention  des 
premiers  chrétiens.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  ligende  du  mou- 
choir parce  qu'elle  se  trouve  mêlée  à  de  graves  évènenwDS  histori- 
ques; ce  merveilleux,  d'ailleurs,  n'est  pas  à  négliger  dans  l'étude  des 
mœurs  des  vieux  chrétiens.  La  légende  de  l'image  d'Édesse  lire  évi- 
demment son  origine  de  la  tradition  du  voile  de  Vérooiqae.  Toigours 
est-il  que  là  est  le  commencement  du  culte  des  images  cJiez  les  chré- 
tiens, ce  culte  qui  donna  lieu  d'abcurd  à  tant  de  violentes  divisions 
chez  les  chrétiens  d'Orient  et  d'Occident. 

M.  Michaud  a  raconté,  dans  son  Histoire  des  Croisades,  les  faits  qui 
se  rattachent  à  Èdesse;  je  me  bornerai  à  dire  l'état  présent  de  cette 
ville,  qui  fut  la  métropole  de  la  principauté  de  Baudouin,  en  Méso- 
potamie. 

Orfa  est  située  dans  une  grande  vallée,  entre  deux  collines  rocheuses 
et  pelées,  tout-à-fait  détachées  de  la  chaîne  taurique  et  liées  par  leur 
base  à  d'autres  collines  qui  coupent  conime  un  rideau  la  vaste  plaine 
de  la  Mésopotamie.  La  ville  a  environ  quatre  milles  de  circuit;  elle 
est  environnée  de  murailles  flnnqu 'es  de  tours  rondes  et  carrées.  Un 
fossé  profond,  creusé  par  la  nature,  régne  au  pied  des  remparts;  un 
grand  pont  de  pierres  est  jeté  sur  le  fossé  du  c6té  du  nord.  Ce  fu^ 
par  ce  pont  que  nous  arrtv&mcs  à  Orfa  en  venant  de  Semisat.  Orfa  *, 
cinq  portes,  qu'on  ferme  chaque  soir  et  qu'on  ouvre  chaque  matin  1| 
la  pointe  du  jour.  La  citadelle,  aujourd'hui  en  ruines,  s'élève  sur  1^ 
pointe  méridionale  de  la  colline  qui  borne  à  l'ouest  la  ville.  Le  chA-t 
teau,  du  haut  duquel  le  peuple  d'Édesse  précipita  Thoros,  son  gou-i 
vemeur,  lorsque  Baudouin  arriva  à  Ëdesse,  est  défendu  de  trois  c6té4 
par  un  fossé  d'une  grande  profondeur,  creusé  au  ciseau.  Dans  l'en^ 
ceinte  de  la  citadelle,  au  milieu  de  laquelle  est  une  vieille  mosquée 
abandonnée,  se  montre  un  grand  nombre  de  maisons  renversées;  o^ 
sait,  et  ces  débris  le  prouvent ,  que  cette  citadelle  était  jadis  commt 
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ime  seconde  ville,  avec  ses  bazars,  ses  églises  et  ses  palais.  Deux 
colonnes,  romiées  chacune  de  vingt-cinq  tronçons  de  pierres  jaunâ- 
tres, sont  encore  debout  sur  le  point  culminant  de  la  citadelle.  Ces 
colonnes,  avec  leurs  chapiteaux  d'ordre  corinthien  du  style  le  plus  pur, 
ont  quarante-deux  pieds  d'élévation.  Une  inscription  chaldéenne  est 
gravée  sur  les  deux  colonnes  ;  ces  magnifiques  vestiges  ont  appartenu 
k  un  temple  païen  dont  les  Tondations,  parfaitement  détachées  des 
grossières  constmctions  turques,  apparaissent  encore  autour  des  co- 
lonnes. Notre  guide  d'Orfa  nous  disait  très  naïvement  que  deux  autre» 
colonnes  s'élevaient  jadis  à  cAté  de  celles  qu'on  voit  aujourd'hui ,  et 
que  le  trône  de  Hemrod  était  placé  au-dessus.  J'aurais  bien  dit  à  notre 
cicérone  que  l'ordre  corinthien  n'existait  pas  du  temps  de  Nemrod, 
mais  j'aurais  été  sûr  de  ne  pas  être  compris. 

Au  pied  de  la  citadelle,  au  nord  et  au  midi ,  nous  trouvons  de  nom- 
breuses grottes  sépulcrales  taillées  au  ciseau  ;  ces  antiques  demeures 
des  morts  servent  aujourd'hui  d'asile  ani  vivans;  elles  sont  habitées 
par  des  familles  turques. 

Les  maisons  d'Oria  sont  construites  en  pierres.  Une  inscription 
turque  se  montre  sur  le  linteau  de  la  porte  de  plusieurs  habitations; 
cette  inscription  marque  la  date  du  pèlerinage  du  chrétien  h  Jéru- 
salem et  du  musulman  à  la  Mecque.  Orfa  a  des  bazars  sales  et  mal 
approvisionnés.  On  compte  quinze  mosquées  et  deux  églises,  dont 
l'une  appartient  aux  Arméniens,  l'autre  aux  jacobites.  C'est  dans 
l'église  arménienne  que  les  voyageurs  reçoivent  ordinairement  l'hos- 
pitalité; c'est  là  que  nous  avons  logé.  Au  milieu  de  la  ville  est  une 
ancienne  église  avec  un  clocher,  contemporaine  des  croisades,  et  qai 
depuis  long-temps  est  convertie  en  mosquée. 

La  population  d'Orfa  est  de  quinze  mille  musulmans ,  mille  Armé- 
niens et  une  centaine  de  familles  jacobites.  Orfa  est  le  grand  passage 
des  caravanes  qui  vont  de  la  Syrie  en  Perse,  ce  qui  entretient  dans  la 
dté  un  grand  mouvement  commercial.  A  l'ouest  d'Orfa,  près  du  bassin 
d'Abraham,  se  déploient  de  beaux  vergers  d'oliviers,  d'amandiers, 
d'orangers,  des  bois  de  noyers,  des  mûriers  liés  entre  eux  par  des 
guirlandes  de  vignes,  des  grenadiers  dont  le  fruit  est  d'une  grosseur 
extraordinaire.  La  végétation  étale  li  son  éclat,  sa  fraîcheur,  sa  pompe, 
toute  sa  richesse,  avant  d'aller  moorir  dans  les  mornes  solitudes 
d'Haram. 

Le  gouverneur  d'Orfa  se  nomme  Schérif-Pacha.  II  y  a  douze  ans 
qu'il  appartenait  à  cette  classe  de  portefaix  qui,  par  leur  force  extraor- 
dinaire, sont  surnommés,  dans  les  villes  turques,  des  demi^hameavx. 
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Saltan-Hahmoad ,  prenant  on  jour  ses  délassemens  dans  le  charmant 
vallon  des  eanx-donces  d'Asie,  fut  témoin  d'an  grand  tour  de  force 
de  Schérif,  et  jugea  tout  de  suite  qu'un  pareil  homme  ne  devait  pas 
être  éternellement  condamné  au  métier  de  hammal  [portefaix].  La 
puissance  physique  de  l'homme  est  une  des  choses  qui  frappent  le 
plus  vivement  l'esprit  des  Turcs. 

-  Schérif-Pacha  a  répondu  aux  espérances  de  sa  bautesse.  Il  s'est 
rendu  maître  d'Ëdesse,  dont  il  est  maintenant  gouverneur;  voici 
comment  il  est  parvenu  à  s'emparer  de  la  place.  Depuis  long-temps 
Ëdesse  était  gouvernée ,  de  père  en  fils ,  par  une  famille  appelée 
Fazollé;  cette  famille,  d'origine  kurde,  n'avait  jamais  voulu  se  sou- 
mettre aux  réformes  de  Stamboul.  Lorsque  Méhéroet-Reschid-Pacba 
reçut  le  commandement  de  l'armée  ottomane  pour  faire  la  guerre 
aux  Kurdes,  il  dirigea  d'abord  ses  attaques  contre  Fazollé-Effendi, 
gouverneur  d'Orla.  Fazollé,  enfermé  dans  la  ville  avec  le  peuple  qui 
lui  était  dévoué,  soutint  pendant  quelques  jours  un  siège  dont  Méh6- 
met-Reschid  dirigeait  les  opérations.  Le  visir,  pressé  de  partir  pour 
le  Kurdistan,  où  quelques  régimeos  turcs  ne  pouvaient  plus  résister 
aux  rebelles,  abandonna  les  murs  d'Ëdesse,  avec  la  pensée  d'y  revenir 
Jorsqu'il  aurait  dompté  les  insurgés  des  bords  du  Tigre. 

Schérif-Pacha,  l'ex-portefaix,  a  accompli  par  ruse  ce  que  Reschid- 
Méhémet-Paclia  n'avait  pu  accomplir  les  annes  à  la  main.  FazoUé- 
Effendi  avait  trois  fils;  SchériC-Pacha  nomma  le  premier  colonel,  le 
second  lieutenantr<oloneI ,  et  le  troisième  chef  de  bataillon.  Il  an- 
nonça ces  trois  nominations  &  PazoUé-EfTendi,  dans  une  lettre  rem- 
plie de  protestations  d'amitié. 

c  Les  trois  nobles  iils  que  Dieu  t'a  donnés,  disait  Schérif-Pacha  i 
Fazollé-Effendi ,  ne  doivent  pas  exercer  leur  vaillance  et  leur  courage 
contre  des  frères,  contre  de  vrais  croyans;  qu'ils  viennent  avec 
nous  terrasser  les  Kurdes  et  les  Yéiidis,  hoounes  sans  foi  ni  loi,  et 
amis  du  mal  et  ennemis  du  bien.  Quant  à  toi,  A  FazoUé-Eflendit 
nous  te  laisserons  tranquille  sous  le  toit  de  tes  pères;  nous  deman- 
^ns  seulement  que  la  ville  dont  tu  es  le  matto«  soit  ouverte  anx 
troupes  de  notre  magnifique  empereur,  pour  se  reposer  des  btigues 
de  la  guerre  ». 

FaioUé-Effendi  crut  anx  paroles  de  Schérif-Pacha;  il  vint  avec  ses 
trois  fils  sous  la  tente  du  général  turc,  dressée  non  loin  des  portes  de 
la  cité.  Les  trois  fils  du  gouverneur  reçurent  le  titre  d'olficier  dans 
l'année  ottomane,  et  furent  envoyés  dans  le  Kurdistan;  huit  jom? 
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aprè»,  FuoUé"Efeedi  foi  acrèié  et  «Bvoyé  ea  esQ.  0*  dit  à  Alef» 
(tK'«(t  &  tMMcbé  la  tèt«  au  vieux  gouverneur  d'Orfa.  Oo  pense  égak^ 
BKnl  que  tefl  feraia  fils  seroot  décapités.  La  p<^que  turque  ne  craint 
pas  d'eotployer  la  trahisoa  quand  elle  veut  se  débarrasser  d'un  ennemi 
«fetBgecew  ;  de  tels  exemples  aboodeut  dans  l'Itistoire  ottomane. 

Je  ne  quitterai  .pas  Orfa  sans  dire  un  nM>t  d'uae  cité  voisioe  i 
la^ut^e  se  tattaetieut  quelques  souvenirs  des  croisades.  Je  veux  parler 
d»  Haram  que  ks  Grecs  et  les  Romains  appelant  Charres.  Cette 
cité,  située  à  deux  jotunées  au  midi  d*Edesse,  n'est  plus  aujourd'hui 
4|tt'u^  painvre  vâlage  kurde  environné  d'antiques  débris.  Ce  fut  i 
Ifacam  qu'iïbraham  refut  de  i'Étemel  L'ordre  de  sortir  de  son  pays  et 
de  s'ea  aller  dans  la  teire  de  Chanaan.  Tharé,  âgé  de  cent  cinquante 
aoB,  ttOJintt  è,  Haram.  Les  juifs  d'Édesse  vont  une  Cois  dans  l'année 
e»  pèlerinage  à  Charres  pour  prier  sur  le  tombeau  du  père  de  celui 
eq  qui  devaient  Être  bénies  toutes  les  familles  de  la  terre. 

Passant  da  livre  de  Moïse  aux  livres  des  annales  romaines,  nous 
tcoqvoDS.  4  Haram  le  théitre  de  la  honteuse  délaite  de  Crassus  et  de 
ses,  légians.  Chaires  avait  un  temple  de  la  Luoe  biti  par  les  Sabéms. 
L'empereur  Julien,  en  traversant  ce  pays,  offrit  des  sacriBcesdans 
ce  temple  pour  se  conformer  aux  usages  des  habilans  de  la  cité.  Voiu 
vous  souveaei  de  la  bataille  de  Haram ,  où  l'armée  de  la  croix  perdit 
tant  d'hommes  forts  et  valeureux ,  comme  dit  GuUlaume  de  Tyr,  et 
qui  finit  par  une  fuite  honteuse  pour  le  peuple  chrétien.  Dans  l'année 
wa,  BehéiBood,  prince  d'Antiochc,  Tancrède,  Baudouin  de  Bourg, 
Josselin  de  Courtenay,  passèrent  l'Euphrate  avec  une  nombreuse 
armée,  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Chaires,  dont  les  habitant 
so«f&aient  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

GttillattDte  de  Tyr  nous  apprend  comment  Baudouin  avait  afbmé 
la  ville  de  Haram.  Le  pays  qui  s'étend  depuis  Ëdesse  jusqu'à  Chartes 
étatt  arrosé  par  une  rivière  dont  les  eaux ,  partagées  en  de  nombreux 
cuiaux,  fécoodaieut  toute  la  plaine.  Cette  rivière  était  une  ligne  de 
démareatioa  pour  le  territoire  des  deux  villes.  Baudouin  sut  que 
Chanea  ne  tiiwt  du  dehors  aucun  approvisionnement  et  que  la  plaine 
poasédée  en  comrauufoumissait  aux  besoins  de  Haram  et  aux  besoins 
d'Édesse.  Le  frère  de  Godefroi  renonça  pour  son  compte  aux  avan- 
tages qu'il  retirait  des  produits  du  pays,  et  priva  ses  ennemis  d'une  ' 
retsource  qu'As  ne  pouvaient  remplacer.  En  moins  d'un  mois,  Itt 
rivière  qui  seule  fécondait  le  sol  promena  ses  eaux  vers  d'antres  direc- 
tions, et  cette  coatrée,  jadis  si  fertile,  devint  un  aride  désert.  Les 
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princes  croisés  auraient  donc  pu  s'emparer  sans  coup  férir  d'une  vWo 
■ans  défense,  si  ooe  misérable  contestation  ne  se  fût  élevée  parmi 
eux  le  jour  même  de  leur  arrivée  à  Haram.  Bobémond  et  Baudwiia 
•ntrèrent  en  discussion  pour  savoir  à  qui  des  deux  la  ville  devait 
appartenir,  et  qui  entrerait  et  déploierait  le  premier  sa  baBnièr^ 
dans  la  cité.  Pour  se  donner  le  temps  de  délibérer  plus  à  l'aise,  ili 
convinrent  de  remettre  au  lendemain  la  prise  de  possesaon  de  ti 
ptocc. 

Les  habitans  de  Charres ,  ayant  prévu  depuis  long-temps  le  projet 
des  chrétiens,  avaient  envoyé  des  députés  à  plu^eurs  princes  sarrazins 
pour  solliciter  des  secours.  Pendant  que  Bohémond  et  Baudouin  se 
disputaient  follement  la  possession  de  Haram ,  on  vit  arriver  sept 
mHle  cavaliers  turcomans,  commandés  par  Sokman,  prince  de  Mar'- 
din,  et  trois  mille  cavaliers  turcs,  kurdes,  arabes,  ayant  pour  chef 
Gekermis,  qui  depuis  deux  ans  avait  succédé  à  Kerboga  dans  la  prin- 
cipauté de  Moussoul.  Dès  la  première  attaque,  les  musulmans  se  ren- 
dirent maîtres  du  champ  de  bataille;  les  croisés  abandonnèrent  leur . 
camp,  leurs  bagages;  les  Turcs  les  poursuivirent  le  glaive  à  la  main, 
et  massacrèrent  presque  toute  l'armée.  Le  comte  d'Ëdesse,  Josselin, 
furent  faits  prisonniers  et  chaînés  de  fers.  Bohémond,  Tancrède,  et 
deux  patriarches  d'Édesse  qui  avaient  suivi  l'armée,  trouvèrent  le 
moyen  d'échapper  à  cet  horrible  désastre.  Baudouin  se  racheta  plus 
tard,  au  prix  de  35,000  mille  pièces  d'or  et  de  cent  soixante  prison- 
niers musulmans,  à  qui  il  donna  la  liberté.  Plus  de  douze  mille  chré- 
tiens périrent  dans  cette  expùdition  de  Haram  [1).  Ces  souvenirs,. 
enfouis  dans  les  chroniques,  ont  leur  intérêt  :  c'est  l'histoire  de  la 
vieille  France  en  Orient. 

Trois  jours  de  marche  mènent  d'Édesse  à  Aïntab.  Deux  heures 
avant  d'arriver  à  cette  ville,  on  traverse  le  Koïk,  le  Chalus  des  anciens, 
mentionné  parXénophon.  Le  Koïk  prend  sa  source  au-dessus d' Aïn- 
tab, au  pied  de  Gebel-Scheik  ou  Montagne  du  Vieillard.  La  rivière 
se  dirige  vers  le  sud;  elle  coule  tantAt  dans  d'étroite  vallons  plantés 
d'arbres  fruitiers,  tantAt  dans  des  plaines  nues  et  incultes.  Après  avoir 
arrosé  les  jardins  d'Alep ,  le  Chalus  poursuit  son  cours  vers  le  midi , 
et  va  se  perdre,  à  six  lieues  de  l'ancienne  capitale  de  la  Syrie,  au- 
desMus  du  village  de  Kénesrim,  dans  les  marais  de  Hatak. 

Aïntab  est  située  au  milieu  d'une  belle  vallée  plantée  de  vignes  et  de 
tontes  sortes  d'arbres  fruitiers.  La  cité  est  groupée  autour  d'une  cita- 

(1}  Gutllaume  de  Tjr.  —  Ibn-AlHir.,  BMioth.  du  CtoOmIm,  t*  [Hirtie. 


jvGoo'^lc 


SOO  KEVDB  DE  PARIS. 

délie  bAtie  snr  une  colline  de  forme  rondes  Cette  citadelle,  avec  ses 
fossés  profonds  creusés  daos  le  roc,  ses  murs  revêtus  de  pierres  de 
taille,  pourrait,  avec  quelques  réparations,  devenir  encore  une  forte 
place  militaire.  La  population  d'Aïntab  est  de  douze  mille  mnsalmans 
d'origine  kurde  et  trois  mille  Arméniens.  Avant  la  domination  égyp- 
tienne, Aifntab  ne  faisait  point  partie  de  la  Syrie;  c'était  le  chef-^ea 
d'un  district  dépendant  du  pachalik  de  Uarach,  grande  ville  assise 
an  pied  du  Taurus.  Le  peuple  d'Aïntab  avait  gardé  une  sorte  d'indé- 
pendance jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Syrie  par  Ibrahim- 
Pacha.  Ce  n'est  que  par  la  violence  que  le  gouvernement  di|  vice-roi 
est  parvenu  à  soumettre  le  peuple  d'Aïntab;  après  la  bataille  de 
Koniah,  quatre  cents  mahométans  d'Aïntab  eurent  la  tète  tranchée 
par  les  ordres  d'Ibrahim-Pacha.  L'administration  tyrannique  du  pachs 
des  bords  du  Nil  a  excité  an  dernier  degré  la  haine;  si  l'empereur  de 
Stamboul  faisait  quelques  tentatives  pour  reprendre  ses  droits  en 
Syrie,  le  peuple  d'Aïntab  se  rangerait  bien  vite  sous  ses  bannières  (1).. 
J'occupai  i  Aïntab,  dans  la  maison  d'un  médecin  européen  attaché 
i  l'année  d'Egypte,  la  chambre  qu'avait  occupée,  plusieurs  mois 
auparavant,  monseigneur  Auvei^ne,  délégué  du  saint^iége  en  Syrie. 
Monseigneur  Auvergne  est  mort  à  Diarbékir,  le  31  septembre  de  l'an- 
née 1836.  Jamais  gardien  de  la  foi  catholique  en  Syrie  n'avait  été  plus 
aimé,  plus  regretté  que  ce  prêtre  du  Christ.  Pendant  les  trois  années 
qu'a  duré  sa  mission  évangélique  dans  les  contrées  du  Liban,  le  pieux 
évéque  n'a  cessé  des'occuper  avec  amour  du  peuple  qui  avait  été  confié 
à  ses  soins.  Quand  la  Douvelle  de  sa  mort  arriva  sur  les  bords  duChalus 
et  de  l'Oronte,  tous  les  chrétiens  versèrent  des  larmes ,  toute  la  Syrie 
catholique  fut  plongée  dans  le  deuil.  Partout,  sur  mon  passage,  j'enten- 
dais des  paroles  touchantes  sur  monseigneur  Auvei^e.  On  a  dit  dans 
une  notice  consacrée  à  sa  mémoire,  que  ce  prélat  était  doué  d'an  grand 
jugement,  d'une  intelligence  élevée,  d'une  ame  pleine  de  mansuétude. 
Si  on  voulait  parler  de  sa  charité,  on  aurait  un  teite  inépuisable  de 
louanges.  Que  de  fois  l'&pdtre  de  Jésus-Christ  s'en  alla  chercher  l'in- 
digence dans  sa  demeure  suspendue  aux  flancs  des  monts  du  Liban, 
SOT  les  bords  des  torrens,  au  bout  de  ces  longs  et  sinueux  sentiers  de 

(1}  Notu  faisions  celle  remarque  an  moii  d'octobre  1B3T;  elle  s'est  JusliBée  deux 
ans  après.  Avant  la  bauille  de  Nézib,  Hafli-Pacba  avait  orgaaiBél'iDsurrecUoD  contre 
le  gouTememeatde  Hëbémet-AU  dans  tonte  la  Sjrle;  le  peuple  d'Aïntab  fut  le  pre- 
mier ï  prendre  lesannes  pour  secouer  le  joug  de  l'Égjpte.  Nous  avons  appris  par  les 
Jonmani  qu'Ibrahlm-Pacba ,  aprèa  sa  Ticlofre,  a  renouTelë  de  nombrenses  esécu- 
tlons  ï  Aïntab  et  dans  les  villages  qui  environnent  cette  ville. 
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la  mootagne,  où  jamais  n'avaient  passé  les  grandeurs  de  la  terre  I 
Dieu  seul  connaît  toutes  les  souffrances  que  le  pasteur  a  soulagées, 
tous  les  pleurs  qu'a  essuyés  sa  main.  La  charité  dévorait  l'ame  de 
monseigneur  Auvergne;  c'était  la  céleste  passion  de  ses  jours.  Il  comp- 
tait pour  rien  ce  qu'il  avait  fait  en  mesurant  ses  œuvres  à  l'immensité 
de  ses  pieux  désirs.  Sa  charité,  féconde  en  ingénieux  moyeus,  se 
multipliait  et  s'étendait  à  tout.  Il  lui  arrivait  de  prendre  pour  ser 
bonnes  oeuvres  des  conGdens  auxquels  il  demandait  le  secret,  sem~ 
blable  à  ces  héros  chrétiens  du  moyen-Age  qui  ordonnaient  à  leurs 
écuyers  le  silence  sur  des  exploits  dont  ceux-ci  avaient  été  les  seuls- 
témoins.  Plus  d'une  tm  le  pauvre  catholique  de  la  montagne  fut 
secouru  sans  savoir  à  quel  bienfaiteur  il  devait  rendre  grâce;  à  pe» 
prés  amune  le  voyageur  épuisé  de  lassitude  et  de  soif  à  bvvers  les 
Âpres  régions  du  Liban,  rencontrant  tout  à  coup  un  coin  ignoré,  un 
tirais  ruisseau  qui  coule  sous  de  verts  mûriers ,  se  repose  à  l'ombre, 
se  désaltère,  et  reprend  son  cbemîn  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  em- 
porter dans  l'ame  le  nom  du  lieu  oii  il  a  retrouvé  la  vie, 

Aïntab  est  la  dernière  ville  de  l'empire  ottoman,  du  cAlé  de  l'Eu- 
phrate,  où  l'on  parle  encore  le  turc;  passé  Ai'ntab,  en  allant  vers 
Alepou  vers  Antioche,  on  n'entend  plus  que  la  langue  arabe.  En 
m'éloignant  d'Aïntab ,  je  fus  tnppé  de  la  différence  qui  existe  entre  la- 
race  des  musulmans  de  l'Asie  mineure  et  celle  des  musuhnans  de  la 
Syrie.  La  figure  de  l'habitant  de  la  Syrie  est  plus  expressive,  plus  ani- 
mée, plus  fortement  caractérisée  que  celle  de  l'habitant  des  rives  du 
Sangar  et  de  l'Halys.  Mais  nous  ne  confondons  pas  avec  les  musul— 
mans  de  l'Asie  mineure  la  race  knrde.  race  qui  ne  peut  être  com- 
parée à  aucune  autre ,  tant  elle  est  belle ,  intelligente  et  belliqueuse. 
Le  costume  du  villageois  syrien  se  compose  tout  simplement  d'un 
tuiiMu  vert  ou  blanc,  d'une  longue  chemise  de  toile  grise  serrée  avec 
une  ceinture  de  cuir  ou  une  corde.  Les  femmes  portent  une  seule 
-  robe  de  toile  bleue  (couleur  qu'elles  préfèrent),  ouverte  devant  la 
poitrine  chez  les  femmes  mariées,  et  fermée  chez  les  jeunes  filles. 
Leurs  cheveni  noirs,  semés  de  petites  pièces  de  monnaies ,  descen- 
dent en  longues  tresses  sur  leurs  épaules.  Elles  manhent  nu-pieds. 
Vingt-quatre  heives  de  marche  conduisent  d'Aïntab  à  Alep.  La 
route  va  du  nord  au  sud.  Le  pays  qu'on  parcourt  présente  une  im- 
mense plaine  qui  se  prolonge  à  l'orient  et  au  midi  vers  un  horizon  à 
perte  de  vue;  cette  plaine  est  bornée  à  l'occident  par  des  collines  qni 
ne  sont  que  des  ramifications  de  la  chaîne  amanique,  laquelle  s'étend 
depuis  le  golfe  d'Issus  ou  d'Alexandrette,  jusqu'aux  rives  occideo-- 
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t>}es  de  l'Eufifarate.  La  plaine  qn'an  traverae  en  atlaot  d'AJimUb  à 
Aifcp  est  fertile ,  maie  en  friebe  sur  plasieurs  jpoiute.  Les  haUtae 
maaquent  à  ce  rii^  pays  cosune  i  betncoiq)  (l*aatres  pays  de 
rOrieat  qae  aoos  venons  de  visiter.  On  aperçoit  seotement,  daas  la 
grande  plmne,  quelques  tentes  de  Bédouias,  et,  çà  et  là ,  de  puTies 
rilia^  construits  en  lerre.  Keur-KOfl,  à  qeatie  heures  d'Andab, 
Tél-Schoir  et  Bdpbntar,  k  dix-4iait  lieores  de  U  m&nie  cité.  Mot  ks 
Aoœs  des  bourgs  répmdus  sar  la  route. 

Nous  airivJHies  à  Alep  le  98  septembre  à  onze  heures  du  mtUm, 
Suivant  les  bistsriens  orientaux ,  Aiep  ou  HsJeb .  coohk  proBsocent 
ks  gens  du  pays,  fut  fondée  par  ifalefe-Ibn-el-Mehr,  deaceadant  de 
Sem,  (Ils  de  Noé,  de  la  tribu  des  AButk'cites,  leqael  lui  doau  son 
nom  ;  une  vîeiUe  tradition ,  accréditée  i»armi  le  peuple  de  ce  pays,  hit 
remonter  l'origine  du  nom  de  HaUb  à  l'époque  du  voyage  d'A 
en  la  terre  de  Chanaan.  Après  avoir  traversé  l'Ëuphrate  i  I 
avec  ses  cbaineaux  et  ses  troupeaux  de  brebis,  le  fils  de  Tfaaré  ch&- 
mina  dans  le  territoire  d'Aïntab  et  vint  se  reposer  sor  la  colline  té 
s'élève  aujourd'hui  la  citadelle  d'Alep.  Tous  les  samedis,  selon  les 
cbréliens  et  les  juifs;  tous  les  voiifaredis,  selon  lesnnusulmms,  le 
patriarche,  ami  de  Dieu,  distribuait  le  lait  de  ses  troupeaux  am 
pauvres  de  la  contrée.  Tout  le  monde  venait  au  jour  marqué  an  pied 
delà  c^^line,  et  aedemandaHn/4^aAainati()iffratf( Ibrahim  haleh). 
Ce  dernier  mot,  suivant  la  tradition ,  est  resté  pour  daigner  le  lieu 
«û  se  faisait  cette  distribution.  Quelques  auteurs  anciens,  entre  aubes 
Cédronus,  atbibuent  la  foodatioo  d'Alep  è,  Seleucns  1",  somommé 
NicBoor.  Lxs  Grecs  donnèrent  À  cette  ville  le  nom  de  Berrœ ,  en  son- 
venir  de  la  cité  de  ce  nom  en  Uacédoine.  Sbabon  déugne  le  territoire 
et  la  cité  d'Alep  sons  le  nom  de  Schriybon.  La  dénomination  arabe 
de  Haleb  n'est  peiri-étre,  après  toat,  que  la  corruption  de  l'anden 
nom  de  Schalybon. 

Alep  resta  longtemps  an  pouvoir  des  Sabéens;  cette  cité  futsouvent 
an  sujet  de  querelles  entre  les  empereurs  grecs  et  les  rois  dé  Perse,  qqi 
s'en  disputèrent  la  possession.  Au  vii°  siècle  de  notre  ère ,  les  Arabes 
enlevèrent  Alep  ji  Héraciius,  empereur  de  fiysance.  Les  sultans 
bammodiens  filèrent  leur  séjour  èBerrœ,  sois  le  calife  Mothaded.  A 
cette  ^)oque  (96^],  les  Grecs ,  commandés  par  Pbocas  Nicéphore, 
essayèrentdc  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau;  naisils  éprouvèrent  une 
invincible  résistance  de  la  part  des  Arabes.  Alep  passa  succesavaneot 
sous  la  domination  des  SeUjonk,  des  Fatimites,  des  Ayoubiks. 
Tamerlan,  après  le  sac  de  ^vas,  la  prise  de  MdaHia  et  d'AïntalL, 
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«siéfMÀl^eteBlraeavaioquMrdaiifi  ladté,  le  3fï octtAre  lUNK 
La  {Mpalotion' tmi  «Mièie  fnt  passée  au  fil  ée  f  épée.  Le  ptâme  mogel 
St  étever,  sebo  son  efErsy aUe  conbuae ,  des  p^mides  asx  tpiatre 
coias  lie  la  cité  mec  les  tètes  des  Taineua.  Enfin,  en  lâl7,  sow  le 
régae  de  Sélim  l",  les  OUœMM  s'emparèreot  d'Akp.  Vous  savez  ' 
^'ea  1833  cette  ntte  a  encore  ckangé  de  maître,  cl  ^ae  Is  doHmatioa 
égyptienae  a  reMfriicé,  sw  kes  boHs  dn  Kott,  b  doiiiir»tk»t  iet 


Bais  ces  rapides  iodications  des  sonremrs  bistoriques  de  Berne,  je 
n'ai  rien  dit  du  terrible  siège  d'Alep  par  les  croisés  en  llSf».  Ce  siège 
a  été  ranmté  dan  une  lettre  dm  septiène  voIujk  de  la  Corra^n- 
dante  é'Orùnt.  J'atinig  vonhi  fixer  d'ooe  manière  précise  le  lieu 
da  eorabal  livré  en  1119  entre  les  bandes  d'Ilgw,  prince  de  Mardin, 
et  l'aimée  ekrétieue  coaatnaadée  par  Roger  de  Bonnevine,  m  des 
plus  vatUans  chevsUen  de  la  croix ,  qai  maunit  glorienseineiit  dans  ' . 
cette  bataille.  Les  chronicpKS  latmes  et  arabes  sont  pleines  d'obscu- 
rité» et  de  cMtndictions  louehaat  les  localité».  Le  cfaraaiqueiir  béo-* 
stdnaià,  Kematfddiit,  donae  seai  utr  nom  qui  ferait  creire  que  le 
tbéMre  du  cool»!  se  Eut  pas  très  éloigné  d'Atep.  Ce  nom  est  celui 
de  KeneëriM.  *  L'année  d'Ilgari ,  dit  le  chrenîqueQr  arabe,  laisaB  ses 
bagages  à  KesesniB,  et  arriva  sor  le  soir  à  Bse  petite  distance  de  fap 

mée  ehrétienac L'action  avait  cosmenoé  un  ssaneA,  vers 

midi ,  et  le  soir  on  vit  arriver  dans  Alep  des  gnenien  qui  avaient 
pdapartaneonbat.  »  Nous  avons  paalé|ltas  Imt  d'un  riÉÎageapfieté 
JtenMriM ,- ce  bourg  est  sitaé  à  quatre  heuTTS  au  midi  d' Alep.  Gaatiep- 
le-Cbaneelier  rapporte  que  la  bataille  eut  ]iai  sans  les  liuis  du  chA- 
teau  de  Cerep.  La  cartes  que  j'ai  consultées,  les  genado  pa^s  dont 
j'ai  recherché  les  luuéres  ne  m'ont  rien  appris  sur  œ  cMteaa  de 
Cerep.  Mais  le  récit  de  Kemal-Eddin  suffit  pom*  éclairer  mes  inves- 
tigations ;  eu  rencontrant  Kenesrim  aux  environs  d'Atep,  j'ai  retrouvé 
sans  Bul  doute  le  vrai  théAtre  do  combat.  Qoinee  mille  dMticM  res- 
tèrent sur  le  chanq)  de  bataille,  et  on  grand  nombre,  tondiés  GB^  les 
naiBS  des  enaens,  périrent  dans  les  toitores.  i..i. 

L'auteur  des  Guerres  d'^bttioche  parle  d'uD  chevalier  fraaçaiai, 
Dommé  Robert  de  Foulqtlei,  qui  fat  conduit  dans  Alep,  où  il  mou- 
rut de  la  mort  des  martyrs  de  la  foi  chr^enue.  Lorsque  les  habi-  ' 
tans  d'Alep  af)pdrent  qu'on  illustre  gvenier  fhtae  était  arrivé  dans  ^ 
leur  viUe,  ils  accoururent  vers  lui  pour  se  réjoui  de  son  malheur, 
dit  le  chroolqueur.  ilgaii  lit  conduire  le  prisonnier  du  pays  de  France 
à  Daldttlun,  prioee  turc,  qui  le  renvoya  a  Ugaii  ea  lui  écrivant  que, 
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le  guerrier  franc  lui  ayant  jadis  payé  tribat,  il  oe  tronrait  pomt  de 
raison  pour  le  foire  mourir.  «  J'aÎHie  mieux  qu'il  périsse  par  ton  glaive 
que  par  le  mien,  »  ajoutait-tl.  Ilgazi,  après  avoir  maltraité  Robertde 
Foulques ,  le  renvoya  une  seconde  fois  à  Doldekîn ,  qui ,  saisissant 
on  grand  sabre,  lui  dit  :  «  Renonce  à  ta  foi,  ou  meurs!  »  Robert 
répondit  avec  calme  et  fierté  :  u  Je  renonce  à  Satan ,  à  ses  pompes, 
mais  je  ne  renonce  pas  au  Christ ,  mon  Bieu  et  mon  sauveur.  »  A  ces 
mots,  Doldekin,  transporté  de  rage,  trancha  la  tète  du  chevalier 
dirétien ,  et  la  fit  promener  pendant  tout  on  jour  dans  les  nies 
-d'Alep. 

Alep  est  située  an  milieu  d'une  plaine  bornée  an  septentrion  par 
trois  ou  quatre  petites  collines  sur  lesquelles  la  cité  se  prolonge.  Au 
midi  se  déploie  le  vaste  désert  de  Paimyre,  La  ville  est  enrermée  dans 
l'enceinte  d'une  muraille  sarrazine  qui  couvre  un  espace  de  quatre 
nulles  de  circonférence.  U  y  a  neuf  portes.  Les  mes  sont  propres  et 
Inen  pavées,  chose  fort  rare  dans  les  villes  de  l'Asie  ottomane.  Les 
maisons,  construites  en  pierre  de  taille,  ont  les  toits  plats.  Pendant 
l'été,  les  babitans  dorment  sur  les  terrasses,  ce  qui  explique  le  grand 
nombre  d'avengles  qu'on  rencontre  dans  la  ville  d'Alep.  Les  musul- 
mans ont  cent  mosquées,  dont  quelques-unes  sont  remarquables 
CMnme  œuvre  d'architecture;  on  compte  douze  é^ses  appartenant 
aux  Arméniens,  aux  Maronites,  aux  Syriens  et  aux  Francs  établis  A 
Alep.  Les  juifs  possèdent  deux  synagogues,  temples  sans  éclat,  sans 
ridiesse,  comme  la  triste  nation  à  laquelle  ils  servent  d'asile  pour  la 
prière.  Nous  mentionnerons  quarante  caravanséraïs,  dix  ou  douze 
médressés,  deux  bApitaut  (moretlan),  un  pour  les  hommes  et  un 
pour  les  fenunes,  deux  biblit^hèques  publiques  qui  ne  renferment 
-guère  que  des  exemplaires  du  Koran  et  des  commentaires  de  ce  livre. 
-Ces  établissemens  sont  entretenus  pw  les  revenus  des  legs  pieux  on 
voeotf/Jt  qui  leur  sont  attachés.  On  rencontre  à  chaque  pas  dans  Alep 
des  traces  de  ce  violent  tremblement  de  terre  du  13  août  1822,  qui 
renversa  quarante  mille  maisons,  sous  les  débris  desquelles  vingt 
mille  personnes  furent  ensevelies.  Je  ne  dirai  rien  de  la  citadelle 
d'Alep  :  elle  tombe  en  ruine  de  toutes  parts. 

Haleb  était  jadis,  après  Stamboul  et  le  Caire,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  l'empire  ottoman.  Par  sa  position  géographique,  elle  était 
devenue  comme  l'entrepAt  général  de  tontes  les  marchandises  de  la 
Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Turquie.  Les  marchandises  de  l'Europe  et 
celles  du  nouveau-monde  lui  arrivaient  par  les  ports  d'Alexandrette 
et  de  Lataquié.  Quatre  caravanes  partaient  chaque  unée  d'Alep  peur 
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les  principales  villes  de  l'A«ie,  et  des  caravanes  de  l'intérieur  de  In 
Perse  venaient  lui  apporter,  deux  fois  par  an ,  les  trésors  de  ces  riches 
contrées.  Alep  échangeait  les  productions  de  la  Palestine,  de  la  Syrie, 
de  l'Asie  mineure,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  contre  les  productions 
des  pays  les  plus  lointains  de  l'Asie.  Alep  était  à  cette  époque,  a  dit  un 
poète  arabe,  le  bazar  de  t'univen;  les  divene»  vtarehandiies  que  la  viUe 
recevait  en  un  teuljour  pouvaient  à  peine,  dans  CinlervalU  d'un  mois, 
trouver  un  débouché  facile  au  Caire  et  à  Damas,  Cet  immense  com- 
merce avait  Tait  donner  a  Alep  le  surnom  de  nouvelle  Palmt/re.  Dans 
ses  beaux  jours,  Alep  comptait  douze  mille  métiers  de  tout  genre, 
cent  fabriques  de  fi)  d'or,  un  grand  nombre  de  teintureries,  de  savon- 
neries et  de  tanneries.  Après  avoir  été  la  Palmyre  des  temps  modernes, 
Alep,  comme  ville  de  commerce,  est  devenue  presque  semblable  à 
la  cité  abandonnée  dont  parle  Isaïe;  elle  a  été  délaissée  comme  la  hutte 
après  ta  saison  des  fruits,  comme  une  cabane  dans  «n  champ  de  con- 
combres, comme  une  ville  ruinée.  Les  caravanes  de  la  Perse,  qui  lui 
apportaient  autrefois  des  soies,  des  mousselines,  de  la  riiubarbe,  des 
fnrfums,  des  pendans  d'oreilles,  des  colliers,  des  perles,  des  diamans 
qui  ornaient  le  front  des  reines  et  des  soltaues  ;  ces  caravanes ,  dis-je, 
qui  apportaient  k  Alep  tant  de  richesses,  se  réduisent  maintenant  k 
une  douzaine  de  chameaux  qui  arrivent  chaînés  de  toumbéki,  feuille 
exotique  qu'on  fume  dans  le  narguillé. 

Quelles  sont  les  causes  de  Tuiéantissement  total  du  commerce  à 
Alep?  Ces  causes  sout  faciles  à  expliquer.  Le  premier  conp  porté  à  la 
prospérité  de  la  nouvelle  Palmyre  fut,  vers  la  fin  du  XV*  siècle,  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  ouvrit  par  mer  un  che- 
mm  entre  l'Europe  et  les  Indes  orientales.  Avant  l'importante  dé- 
couverte de  ce  passage,  la  Méditerranée  et  Alep  étaient  les  seules 
routes  suivies  par  les  marchands.  Les  Anglais  ont  établi  sur  le  golfe 
Persique  et  à  Bagdad  de  fortes  maisons  de  commerce  qui  accaparent 
toutes  lesDiarchandises  jadis  destinées  à  Alep.  Cette  ville,  n'étant  plus 
le  grand  marché  des  richesses  de  l'Orient,  a  cessé  d'être  visitée  par  le 
commerce  des  contrées  environnantes;  l'Asie  mineure  a  oublié  les 
chemins  d'Alep,  et  c'est  à  Smyme,  à  Érzeroum,  qu'elle  porte  les  pro- 
ductions de  son  sol,  les  tributs  de  son  industrie;  Damas  et  Beyront 
reçoivent  les  marchandises  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

La  décadence  du  commerce  d'Alep  devait  naturellement  entraîner 
M  dépopulation.  Eu  1797,  le  voyageur  anglais  Brown  trouva  à  Berrœ 
iOO.OOO  habitans,  dont  1,000  Grecs,  6,OO0  Arméniens,  k.OOO  Haro- 
Dites,  S,000  Juifs,  et  le  reste  mulsulman.  £n  1819,  M.  Rousseau, 
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combI  et  Fnnee  i  àiep,  ae  trwva  plis  qi'noe  p»p«MiM  dfe 
tfiA;Mfthd>îtanB.(teBecofapteaajaiiid'bui,  dwMrsncienBerapîlite 
4e  i»  Syiie.qae  70309  aaes  fbnaaBt  (unélaagede  Untes  tes  weles 
rtipnwrlMfT  e*  Cknent.  Cepeaduit  Ale|i  poumit  se  suffire  à  elte-ffléaie 
par  rt^ricuUuie;  tes  vastes  jacdias  «fui  «'éteedeat  au  Hord,  aa  ce»~ 
chant  et  aa  midi ,  deaneraieDt  toales  sortes  de  produclioas.  Depaîb 
la  conquête  de  la  Syrie  pai  IbrahÎB-Pacb*,  les  babHaas  ctAif  ent  pea 
la  terre .  pane  qoe  les  SflMats  égyptiens  et  le  gouvemeKient  hn-méme 
leoe  ealèvent  le  frntt  de  leurs  peines.  ItosDei  o»  boa  goavenwineat 
an  peuple  d'Atep,  etoovenadi^>eniltielaaisàre  qoileroageiBatB- 
lenaDt. 

Le  Koïb.  coale  k  qaelt{nes  aûn^es  k  l'ouest  d'Alep.  parmi  de 
beaux  jaidîns.  Qttaiqne  les  eaus  de  cette  rivière  soient  petaUes,  les 
habitaua  prél^ot  celles  des  rontaines  de  Usdaii,  viUa^  sitné  à  deax 
beures  au  nord-est  de  la  cité.  Ces  eaux  sont  aBieitées  à  Alep  par  des 
eatma.,  taot6tau  niveau  de  la  terre,  tankdt  souterraiBS.  Les  canam 
aboutêsent  à  toutes  les  (bataioes  ti  à  tons  les  Mos  de  la  vile.  0« 
pense  à  Afcp  qae  ce  sont  les  eaux  de  HulaQ  (|ul  donoent  cette  sim- 
golière  maladie,  appelée  par  les  ge>sda  pays  haèaih-«l-téné  (ulcéae 
d'uA  an),  par  les  Européens,  bomtoa  dAUp.  Les  habitaa»  d'Atep 
ont  uie  fois  dans  letff  vie,  une  fois  senlemeat,  le  habab-el-«éité.  Les 
étrangers  qui  séjournent  è  Alep  quelques  senuànes  n'échtfpent  point 
à  la  maladie.  Si  elle  ne  vient  pas  dans  six  nois,  eUe  viendra  dans  six 
ane.  dans  vingt  ans  :  il  faut,  qu'elle  paraisse.  Un  vt^ageiu-  anglais, 
nomnaé  Amilton,  eut  le  boulon  <fAlep  k  Londres,  dix-hait  ans  après 
avoir  quitté  la  Syrie.  Le  babab^l-séni  vient  indisUnctentent  sar 
toutes  les  perdes  du  corps,  nais  il  choisit  partieotiirement  le  lM>at 
da  nez,  les  joues  et  le  Tront.  On  reKOoUe  dns  les  rues  d'Alep  ona 
infinité  de  personnes  qui  ont  été  défigura  par  le  toutou.  Quand  il 
est  seul ,  chei  une  personne,  on  le  aoauae  boutom  méloi  qoend  il  7 
en  a  plusieurs,  ce  qui  arrive  fort  souvent,  on  l'appelle  bMtt«nJemM»i 
Le  babab-el-séné  paraît  d'abord-  petit  coauae  la  tête  4f  une  épïaglet 
il  se  déveloiqie  pendant  neuf  moé  et  prend  la  gnssear  d'une  ncix. 
Il  suppure  pendant  dix  mois  environ,  puis  une  CEOùjte  se  Ewme  :  au 
bout  d'uo  an,  à  partir  du  jour  même  où  le  bouton  est  né,  la  cnàte 
tombe  et  laisse  une  marque  qui  ne  s'etlice  jamais  (1). 

(I)  Mon  séjour  à  Alupou  dans  les  environs  de  celle  ville  n'a  éii:  que  <1'ud  mois, 
et  le  terrible  habab-tl-iéni  n'a  pas  manqué  de  m'uiieindrc.  J'ai  en  un  boulon  sur 
chaque  poigoet  el  un  sar  le  cosde  du  bras  droit  ;  oes  troi»bMtons  se  montrerai 
qVMre  moi*  apvis  91e  j'eus  quitté  Alep. 
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Les  indigènes  ne  font  aucun  remède  pour  guérir  le  bouton;  ils  le 
regardent  comme  un  excellent  préservatif  contre  les  maladies,  comme 
on  gage  de  santé.  Nous  ne  saurions  attribuer  le  ùouton  aux  eaux  de 
Uaïlan,  puisqu'il  est  endémique  non-seulement  à  Alep,  mais  à  Aïn- 
tab,  à  Uouroun-Kaia,  village  situé  à  douze  lieues  au  nord  de  cette 
dernière  ville.  Le  bouton  existe  uuei  dans  plusieurs  villes  du  Diar- 
békir,  où  certainement  les  eaux  ne  doivent  pas  avoir  la  même  qua- 
lité que  celles  du  Chalus  et  celles  des  fontaines  de  Haïlan.  11  est  à 
désirer  que  la  science  médicale  fosse  une  étude  approfondie  de  ce  - 
ton*»  ifife|>,qirijii«qifl  ce'joar  ébl  resté  une  tizafreiieiie^i-' 
caWe. 

£n  arrivant  à  Alep.  nous  avions  congédié  Pietro,  le  drogman  d'Hafii- 
Pacha.  Nous  avons  trouvé  ici  un  jeune  Arabe  de  Sennaar,  appelé 
Ibrahim  ;  cet  Arabe  sait  un  peu  l'italien ,  il  a  déjà  accompagné  deux 
ou  trois  voyageurs  européens  en  qualité  de  domestique  et  d'interprète. 
Ibrahim  est  un  curieux  personnage  dont  je  voudrais  esquisser  le  por- 
trait :  il  n'a  aucune  proportion  dans  ses  formes;  le  buste,  excessive- 
ment  maigre  et  très  court,  contraste  avec  les  bras,  les  mains,  les 
jambes  et  les  pieds,  qui  sont  d'une  longueur  démesurée;  sa  tête  est 
petite  et  pointue;  la  couleur  noirâtre  de  son  visage  fait  ressortir  l'écla- 
tante iilancheurde  ses  dents;  son  front  est  étroit,  déprimé,  et  ses 
petits  yeux  noirs  sont  enfoncés  dans  leur  orbite.  Quand  il  parle ,  sa 
figure  n'est  qu'une  horrible  grimace.  La  créature  humaine  a  fait 
place,  dans  Ibrahim,  à  je  ne  sais  quel  étrange  animai;  la  première 
fois  qu'on  m'amena  ce  nouvel  inteiprète,  je  le  pris  pcMir  ub  orang- 
outang.  Tel  est  ce  compagnon,  ce  drogman  qui  va  nous  mivre  aa 
4éaert  dePaioiyM. 

BArriBTu  PmuotiLAT. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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TRAVAUX  ANATOMIQUES 


DE  H.  LE  DOCTBCH  BOCBfiUlT.* 


A  i'apparhion  du  premier  volume  de  l'ounage  de  M.  le  docteur  Bonrgery, 
les  EavBDS  l'accudllirent ,  et  notre  illustre  Cuvier,  entre  autres ,  renviriHina  des 
présages  les  pins  flatteurs,  dans  le  rapport  si  favorable  qu'il  en  Bt  â  rinstitot, 
le  13  mars  1839. 

Depuis,  les  travaDi  anatomiques  de  M.  Bonrgery  et  les  rqiréseDtations  don- 
nées  par  M.  Jacob  n'ont  pas  cessé  de  devenir  plus  importans,  par  ta  profon- 
deur des  recherches  du  savant  ainti  que  par  l'exactitude  du  crayon  de  l'artiste. 
Le  livre  ne  tarda  pas  à  devenir  indispensable  aux  médedns  comme  aux  ctû- 
mrgiens  qui  exercent  l'art  de  guérir.  Paris ,  Montpellier  et  Strasbourg,  centres 
des  études  universitaires,  l'accueillirent  avec  empressement  dès  sa  naissance. 
Bientôt  il  se  répandit,  par  les  écoles  secondaires ,  dans  les  diverses  provinces 
de  la  France ,  mais  surtout  le  besoin  s'en  fit  sentir  dans  certaines  contrées  de 
rSurope  et  de  l'Amérique,  où  l'on  est  presque  entièrement  privé  des  secours 
que  la  dissection  peut  seule  fournir  à  l'étude  de  l'anatomie.  De  là  le  succès 
rapide  et  étendu  qu'il  a  obtenu  en  Angleteire,  où  on  le  traduit  à  mesure;  en 
Allemagne,  où  toutes  les  découvertes  nouvelles  sont  étudiées  avec  tant  d'em- 
pressement, et  dans  tes  différentes  colonies  des  deux  Amériques,  pays  que  les 

(1}  TraiUeomphtdtfAnafomiedêVHomn(^  arH.  le  docteur  Boureerjr,  avec 
ptanches  Uthognpbtées  par  H.  Jacob. 
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habitudes  rdigtemea  rendent  peu  favorables  il  l'étude  des  sciences  phydquea. 
An»,  dans  ce  nrament,  l'éditeur  eit-il  dans  la  oécettàté  de  le  faire  réimprimer 
en  entier,  aux  deux  tieiB  de  sa  publication ,  après  le  placement  d'un  premier 
millier  d'exemplaii«s. 

Les  éli^jes  que  j'entendais  faire  de  ce  livre  par  des  hommes  en  état  d'en 
apprécier  le  mérite,  me  donnèrent  l'idée  de  revenir  sur  des  études  qui ,  bien 
qn'accesscnres  pour  moi ,  m'ont  toujours  offert  un  grand  attrait  depuis  mon 
adolescence;  je  pensais  d'ailleurs  que  c'était  une  occasion  de  les  raffennir  et 
de  les  coordonner.  J'entrepris  donc  la  lecture  du  livre  de  M.  Bou^ery,  dont 
Je  donnai  un  extrait  dans  le  numéro  du  Journal  du  Débat»  du  15  noven»- 
brel8M;et  demièrenient,  lorsque  j'entrepris  défaire  connaître  la  TÎe  et  les 
travaux  d'André  Vésale  (!},  je  sentis  la  nécessité  de  consulter  de  nouveau  cet 
onvrage,  aflo  de  fixer  mes  idées  sur  la  portée  des  découvertes  de  Fanatomiste 
du  XVI*  uède,  en  prenant  une  connaissance  exacte  du  point  où  cette  sdence 
est  arrivée  de  dos  jours. 

Je  me  hasarde  donc  encore  à  entretenir,  «non  les  savans ,  au  m<nns  cenz 
qui  prennent  intérêt  à  la  science  de  l'anatomie,  du  quatrième  volume  de  cet 
important  ouvrage. 

Je  rappellerai  d'abord  succinctement  ce  qui  est  contenu  dans  les  volumes 
précédens.  Le  premier  est  consacré  à  ïottéotogU,  sur  laquelle  l'auteur  a  jeté 
im  jour  nouveau ,  en  démontrant ,  à  l'aide  de  ses  recherches ,  que  les  os ,  danf 
leurs  tissus  ou  spoi^ieui  ou  compacts ,  ont  une  architecture  propre  à  chacun 
d'eux. 

Le  deuxième  traite  de  ta  myologte;  on  doit  remarquer,  dans  te  cours  d« 
la  description  générale,  l'indication  de  n'x  muscles  qui  n'avaient  point  encore 
été  observés,  et  celle  de  pinceurs  autres  muscles  dont  on  ne  tenait  pas  compte, 
malgré  la  connaissance  qu'en  avaient  eue  et  donnée  Albinus,  Duvemey  et 
Winsbm. 

Le  tome  troisième,  qui  contiendra  le  systàne  nerveux ,  n'est  point  encore 
publié.  lYois  aubes  volumes  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  terminés  : 
le  dnquième,  l'un  des  plus  importans ,  renfermant  l'appareil  digestif  et  l'em- 
bryogénie, et  les  sixième  et  septième,  destinés  à  la  médecine  opératoire;  j'omet- 
trai à  dessnn  d'en  parler,  pour  ne  m'occuper  que  de  celui  qui  fait  l'objH  de 
cet  article. 

Enfin  le  quatrième,  que  je  désire  faire  connaître  cette  fois,  est  consacré  à 
Vangiioloffie,  et  renferme  la  description  systématique  et  raisonnée  des  oi^anes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Il  y  est  traité  du  cœur,  despounumt,  des 
arUret,  des  veina  et  des  lymphatlquei,  soit  relativement  à  chacun  de  ce* 
o^nes  en  particnlier,  aott  dans  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Les  personnes  qui  ont  In  les  trois  premiers  volumes  connaissent  la  manîèrft 
de  Fauteur  ;  elles  savent  le  soin  religieux  avec  lequel ,  avant  d'exposer  ses  prtK 

{!)  Tojei  les  livraisons  des  5  et  li  Juvier  18U. 
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près  déoeuTOteti  il  rappelle  tontes  ceU«s  i»  qnàqae  ùnportaBM  qsi  ont  M 
faites  aTaat  lui  sur  les  mêmes  matières ,  dfyuis  le  svr  siècle  jusqu'à  nos  jouis. 
Il  résulte  de  cette  méthode,  qui  honore  le  caractère  du  savant  et  }ette  en  mjme 
temps  de  la  clarté  dans  son  livre,  que  rien  n'est  plus  fadie  que  de  distingoerf 
daus  le  cours  de  atm  ouvrage,  les  observations,  ksfws  eteuGa  les  déoouveites 
qui  lui  sont  piopres ,  de  celles  de  ses  prédécesseurs. 

Comme  en  déUnitive  les  livres  de  scienoe  ne  sont  pas  tant  daainOi  ma 
savans  qu'à  ceux  qui  cherchent  h  le  devenir,  j'en  ai  tonyours  tiré  cette  eoiM^. 
quence  qu'un  des  plus  grands  mérites  qu'ils  puissent  avoir  est  d'éCre  dan.  A. 
c«t  ^rd,  les  travaux  de  H.  le  docteur  Bourgery  sont  tost-à-fiiit  remarqnafaleg; 
et^son  livre,  par  la  nature  des  matières  quiy  sont  traitées,  ex%e  en  effet  du 
lecteur  une  attention  forte  et  soutenue,  on  peut  ajouter  q«e  toute  pcnonne 
douée  de  cette  faculté  indispensable  en  suivra ,  en  comprendra  fadtement  lei 
détails,  l'ensemble  et  les  résultats. 

L'intelligence  de  celui  qui  étudie  y  est  attaquée  et  saisie,  d'ailleurs,  par  deox 
de  ses  organes  auxiliaires,  l'esprit  et  la  vue,  dont  les  fonctions,  lorsqu'elles 
s'opèrent  simultanément,  rendent  en  quelque  sorte  les  vérités  palpables  ;  tel 
est  en  effet  le  résultat  de  la  représentation  des  objets  décrits.  A  ce  sujet ,  Cu- 
vier  disait  dans  le  rapport  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  >  Que  sans  le  secours  du 
dessin,  l'aDatoniic  et  l'histoire  naturelle,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui, 
auraient  été  impossibles.  "  Et  l'on  peut  ajouter  que  le  degré  de  perfection 
auquel  est  parvenu  M.  Jaoob  pour  rendre,  non-seulement  la  forme  des  objets, 
quelque  bizarres  ou  ténus  qu'ils  puissent  être,  mais  encore  leurs  rapports  de 
position,  circonstance  si  importante,  a  certainement  déterminé  un  pn^^à 
dans  la  science  de  l'anatomie ,  en  constatant  l'identité  des  faits  d'une  manière 
incontestable.  Je  le  répète  donc ,  si  la  lecture  de  l'Jnalomie  de  VHomme  ne 
convient  qu'aux  esprits  munis  d'une  forte  dose  d'attention,  cette  faculté  ad- 
mise, rien  n'est  si  clair  que  le  livre  du  docteur  Bourgery  expliqué  par  les  des- 
n'ns  de  M.  Jacob. 

Ce  rare  et  précieux  avantage  se  fait  sentir  dès  les  premières  pages  du  qua- 
trième volume ,  consacrées  à  donner  une  idée  générale  de  [aj^areil  cir- 
culatoire. £lles  ne  renferment  que  l'exposition  des  résultats  des  immcHtels 
travaux  d'Harvey,  mais  cette  exposition  se  distingue  par  une  lucidité  et  une 
fermeté  d'expression  qui ,  dès  les  premières  lignes ,  familiarisent  avec  la  ma- 
tière. "  Les  artères,  dit  l'auteur,  charrient  le  sang  rouge  ou  artériel-,  bs 
veines,  le  sang  noir  ou  veineux  ;  les  tymphatigues ,  la  lymphe  et  le  cbyle.  A 
l'une  des  extrémités  de  l'appareil  drculatoire ,  les  canaux  vasculaires,  d'une 
extrême  ténuité ,  prennent  le  nom  de  vaisseaux  capillaires.  Ces  vaisseaux  exi>- 
tant  partout  sous  forme  de  réseaux  déliés ,  sur  les  surfaces  et  dans  l'intimité 
des  tissus,  constituent  le  système  capillaire  drculatoire  dont  la  haute  impor- 
tance est  loin  d'être  entièrement  connue ,  mais  qu'il  est  difQcile  de  ne  pas  ad' 
mettre  comme  l'organe  essentiellement  formateur  des  fluides  nutritifs  du 
corps.  • 
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L'ewwible  des  canaui  càcnlatoira ,  artères,  vciatt  M  lymphMtqocs,  M 
déDompoaé  ensuite  ea  deui  systèmes  pariici^ien,  Tua  appartouam  à  toutes 
iM  {parties  du  corps ,  circulatUru  gén*rale  ob  grande  circulation ,  et  l'aubre 
koraite  à  l'étendue  des  poumons  ^ue  le  sang  travnu ,  pour  aller  se  mettre  en 
oontsct  avec  l'air  vital  (  oxigénstioa  ),  et  que  l'oo  oomme  cireulati»m  pulmo- 
navre  ou  pelUe  circubiliim. 

Enftn ,  au  poiat  de  jooctioo  de  eet  deux  circulaiiooa  se  trouve  le  cneur,  e)>- 
yute  ceotral ,  agent  commun  d'impulsioD ,  double  eomme  les  deux  cimil»- 
-  tioDS  dont  il  est  l'intermédiaire ,  et  qui ,  faisant  les  fonctioBS  de  pompe  asp»> 
rante  et  foulante ,  attire  le  sang  des  vei«ee  et  le  chasse  dans  les  artères,  kl ,  le 
dectwr  Bournerj' ,  en  diervhant  tous  tes  moyens  de  rendre  oe  mécenisnae  seik- 
sible,  rappelle  l'ingéoieuse  image  à  laquelle  Biebat  eut  recours  pour  pMndrB 
à  l'esprit  ces  deux  formes  de  la  circulation ,  en  les  comparant  l'une  et  l'auke 
à  un  8  de  cbiiïre.  Dans  la  première  Iwme ,  le  cœur  étant  le  point  d'intersec- 
tion, la  circulation  pulmonaire  décrit  le  petit  anneau  du  8,  dont  le  grand  «it 
représenté  par  la  circulation  générale  du  corps.  Dans  la  seconde  forme,  la 
figure  est  décomposée  en  deus  moitiés  verticales ,  ta  àioOe  à  sang  noir,  dé- 
crite par  les  veines  caves  et  leurs  affluens ,  le  cœur  droit  et  l'artère  pulmonaire; 
la  gauche  à  sang  rouge ,  formée  par  les  veines  pulmonaires ,  le  coeur  gauche, 
t'a<«t«etses  divisions.  A  la  suite  de  ces  généralités,  et  après  avoir  donné  la 
dweriplion  scientiOque  de  tous  les  attributs  des  divers  vùsseaux ,  l'auteur  se 
résume  en  étabLissaot  que  l'appareil  circulatoire  se  compose  :  r  du  cour, 
organe  d'impulsion  ;  3°  des  pouuums,  organe  servant  à  impr^oer  le  sang 
noir  de  l'air  vital  qui  le  change  en.  sang  ronge  (  hématose  )  ;  3°  et  enfin  des 
arUre»,  veines  et  lymphatiques,  ce  qui  fournit  les  sujets  des  trois  grandes 
divisions  de  ce  quatrième  volume. 

Je  suppose  que  les  personnes  qui  se  sont  engagées  jusqu'ici  dans  la  lecture 
de  cet  article  ne  sont  pas  totalement  étrangères  à  la  matière  qui  y  est  traitée, 
car  j'aurais  trop  â  faire  s'il  me  fallait  tracer,  ne  fdt-ce  même  que  succinctA- 
raent ,  un  apn^u  historique  des  recherches  anatomiques  faites  depuis  Harvey 
jusqu'à  nos  jours.  Au  contraire .  l'objet  que  je  me  propose  en  ce  moment  est 
de  ne  signaler  que  les  travaux  et  les  découvertes  qui  appartiennent  en  propre 
au  docteur  Boui^ery ,  afin  d'appeler  l'attention  des  savaos  sur  les  questions 
nouvelles  qu'ils  peuvent  faire  naître,  sans  m'écarter  de  l'ordre  que  la  nature 
et  L'importance  des  sujets  a  fait  adopter  par  notre  anatomiste.  Je  commencerai 
donc  par  le  cœur. 

■  Le  cœur,  dit-il  dans  ta  définition  de  cet  organe  si  compliqué,  le  cœur, 
renflement  de  l'appareil  drculatoire ,  est  un  muscle  creux ,  tout  à  la  fois  abou- 
tissant et  p<rint  de  départ  de  deux  arbres  vasculaires.  Siège  constant  des  deuf 
mouvemenscentripèteet  centrifuge  dont  se  compose  la  circulation ,  il  aspire  le 
sang  des  vrânea,  et  le  chasse  dans  tes  artères.  "  L'auteur  fait  bientôt  connaîtra 
te  rapport  de  ce  muscle  avec  l'organisation  générale  ;  il  dit  sa  configuration , 
ses  ^vîsionB,  de  qneOe  manière  il  est  »tué ,  comment  il  s6  dirige  et  quelle  e^ 
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sa  connexité  avec  les  antres  organes.  Il  n'omet  point  de  fùre  connattie  le  poids 
mc^en  du  cœur;  puis  passant  à  la  description  détaillée  de  ses  parties,  il  le 
considère  dans  chacnne  de  ses  moitiés  Teineuse  et  artérieuse;  il  explore  exté- 
rienremcDt  et  intérieurement  chactine  des  quatre  cavités  de  cet  oi^ne  dont  il 
compare  les  capacités  et  les  formes  entre  elles ,  et  termine  en  établissant  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  quatre  cavités  (  l'oreillette  et  le  ventricule  de 
-droite,  l'oreillette  et  le  ventricule  de  gauche),  formant  en  quelque  sorte  deux 
-coeurs,  dont  l'un  aspire  le  sang  veineux,  tandis  que  l'autre  pousse  le  sang 
Touge  dans  les  poumons  et  les  artères.  > 

La  plupart  de  ces  observations  appartiennent  à  l'auteur;  d'autres  remontent 
à  Sénac,  mais,  même  pour  les  faits  déjà  connus,  M.  Bourgery  a  le  grand 
mérite  de  les  avdr  exposés  dans  un  ordre  et  avec  une  exactitude  sdentiflqaes, 
qui  aident  singulièrement  l'esprit  à  en  saiur  l'enchaînement. 

Toutefois,  ce  qui  distingue  cette  importante  portion  de  son  travail,  ce  qui 
doit,  à  mon  sens,  fixer  l'attention  des  savans,  ce  sont  les  recherches  toutes 
nouvelles  qu'il  a  faites  sur  la  texture  du  cœur. 

On  parvient  assez  facilement  à  prendre  connaissance  isolément  de  chacune 
des  nombreuses  parties  dont  se  compose  cet  organe  privé  de  toute  symétrie, 
et  qui  se  trouve  le  point  de  jonction  et  de  mixtion  dufluide  destiné  à  entretenir 
la  vie.  Mais  il  n'en  est  plus  aîna,  quand,  après  en  avoir  fait  l'étude  analytique, 
onseproposede  classer  simultanément  dans  son  esprit  les  rapports  de  forme, 
de  position ,  de  développement  et  d'usage  des  diverses  parties  de  ce  tout.  Cest 
alors  que  les  images,  telles  que  le  8  de  Bichat,  deviennent  des  ancres  de  salut 
pour  ceux  qui ,  après  de  longs  efforts  d'esprit,  sentent  tout  à  coup  le  groupe 
des  connaissances  isolées  qu'ils  ont  acquises  se  désunir  et  se  réduire  à  rien.  D 
est  rare  qu'une  idée  vraiment  ingénieuse  ne  soit  pas  fertile;  ausu  le  8  de  Bi- 
«hat  est-il  devenu  pour  M.  le  docteur  Bourgery  le  type  d'une  Dgure,  d'un 
tçhéme  que  je  ferai  bientdt  connaître,  et  dont  l'objet,  comme  celui  d'une 
'^bère  armillaire,  est  de  faire  saisir  à  l'intelligence  des  formes,  des  combinai- 
tons  et  des  mouvemens  que  les  yeux  ne  peuvent  point  rassembler. 

Hais  occupons-nous  d'abord  de  la  texture  m^me  du  cœur.  ti\e  comprend  : 
la  charpente  fibreuse  des  orifices  superposés  des  oreillettes  et  des  ventricules  et 
deceui  des  artères;  ta  disposition  des  fibres  musculaires  des  ventricules  et  des 
«eillettes  ;  les  vaisseaux  du  cœur,  ses  ner& ,  les  deux  membranes  internes  des 
systèmes  vasculaires  à  sang  noir  et  rouge  qui  tapissent  les  deux  cœurs  droit  et 
gauche;  les  tissus  cellulaires  et  graisseux  du  cœur,  et  enfin  ses  enveloppes 
comprises  sous  la  dénomination  de  péricarde. 

Je  renvoie  les  lecteurs  à  la  description  même  de  toutes  ces  parties,  descrip- 
tion que  sa  forme  scientifique  met  en  dehors  de  toute  analyse,  chaque  asser- 
tion procédant  immédiatement  et  nécessairement  de  ce  qui  précède,  comme 
elle  engendre  ce  qui  la  suit. 

J'indiquerai  particulièrement  à  l'attention  des  savans  ce  que  l'auteur  dit 
<page  Sa  et  suit,)  sur  les  fibres  musculaires  des  ventricules  et  des  or«tlettes 
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du  taat.  Cest  dans  cm  pavages  que  l'auteur,  après  aroir  tait  en  quelque 
lorte  rhistoiie  des  recherches  anatomiques  sur  le  cceur  de  l'homme,  en  rap- 
pelant ce  qu'en  ont  dit  successivement  Galien ,  Vésalc,  Lower,  Stenon,  Viei» 
•eus ,  Landu ,  Winslow,  Wolf  et  Senac,  arrin  aux  études  de  M.  Gerdy  sur 
les  flbr»  ventriculairea. 

H.  Bourgery  r«id  un  éclatant  témoignage  à  la  sagacité  de  H.  Gerdy,  dont 
les  travaux  ont  jeté  une  clarté  remarquable  sur  la  structure  des  ventricule*. 
Toutefois,  en  s'appuyant  sur  les  observations  nouvelles  que  lui  a  fournies  une 
étude  seTapuleuse  de  la  nature,  M.  Bourgery  demande  si  avec  l'expontion  de« 
£iitt,  telle  que  l'a  donnée  H.  Gerdy,  i)  est  possible  de  répondre  à  toutes  les 
qoestions  que  l'on  peut  s'adresser  à  ce  sujet.  Ces  questions,  aiori  que  les  i^ 
ponses  qu'il  est  impossible  de  rapporter  ici  dans  leur  intégrité,  tendent  à 
[MTOuver  que  H.  Gerdy  n'a  pas  suivi  exactement,  dans  leurs  cours  ù  capricieux 
en  apparence,  les  trois  sortes  de  fibres  biventriculsires  qui  forment  la  paroi 
extérieure  du  cœur  et  même  la  cloison  qui  la  divise  en  deux  parties  distinctes; 
aussi  l'étude  attentive  du  travail  que  M.  Bourgery  a  poursuivi  avec  tant  do 
persévérance  sur  la  texture  du  cœur  me  fait-elle  penser  qu'il  a  ajouté  quelque 
ehose  de  fort  important  aux  connaissances  acquises  avant  lui  sur  ce  snjet. 

Rien  en  effet  n'est  plus  difBcilc  à  suivre  que  ta  direction  en  spirale  de  ces 
fibres  entrecroisées ,  plongeant  tantât  vers  l'intérieur  du  coeur  et  tantAt  repa- 
raissant è  sa  surface.  A  propos  des  difficultés  qu'offire  ce  que  l'on  pourrait 
nonunar  l'itinéraire  de  la  texture  de  cet  organe,  je  saisirai  l'occasion  qui  se 
présente  de  faire  ressortir  l'heureux  concours  des  travaux  graphiques  de 
H.  Jacob  sur  ce  sujet,  le  cœur,  dont  il  serait  certainement  impossible  de  donner 
.  nne  description  suffisamment  claire,  si  la  représentation  des  objets  ne  portait 
simultanémMit  avec  le  discourt  l'évidence  et  la  persuasion  à  l'esprit. 

II  règne  dans  les  planches  anatomiques  de  H.  Jacob  une  exactitude  scienti- 
fique tellement  remarquable,  la  texture  des  divers  Oi^anes  y  est  exprimée  d'une 
manière  si  vraie,  et  cette  vérité  fait  naître  une  attention  si  profonde  chez  celui 
qui  observe  ces  dessins,  que  l'on  oublie  le  mérite  de  l'artiste.  J'ai  rarement 
eu  l'occaùon  en  ma  vie  de  signaler  des  ouvrages  sur  lesquels  le  desainateur 
ou  le  pdntre  eût  mis  plus  de  soin  à  tien  rendre  son  sujet  qu'à  faire  parade  de 
■on  talent.  Or  c'est  une  qualité  de  M.  Jacob.  Son  intelligence  et  son  œil  sont 
anatomistes,  et  sa  main  leur  obéit  habilement.  Les  planches,  depuis  la  iv* 
Jusqu'à  la  xi'  de  ce  quatrième  v(dui{ie,  où  le  cœur,  les  poumons  et  les  gros 
vaisseaux  sont  vus  dans  leur  ensemble  par  les  plans  antérieur,  postérieur  et 
transversal  ;  cdies  où  le  cœur  est  présenté  par  ses  quatre  faces  ;  la  représenta- 
tion des  couches  fibreuses  formant  les  parois  des  quatre  cavités  du  cœur;  la 
X*  bit,  où  des  portions  de  la  paroi  du  cœur,  enlevées  dans  la  direction  des 
fibres,  laissent  voir  la  cloison  qui  sépare  les  deux  ventricules  et  leur  o^tanis»- 
Uen  intérieure  ;  et  enfin  la  xi*  montrant  le  cœur  coupé  transversalement  dans 
deux  plans  et  laissant  apercevoir  l'intérieur  des  oreillettes  et  des  ventricules, 
tous  ces  desnns,  frappana  de  vérité  et  coordonnés  de  manière  à  faire  pénétrer 
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r«nl  M  l'csprft  datn  les  éétsun  de  ce  «agvlier  W^ynnd»,  koat  rtaén  avie 
HMC  o«MStan«ede  Ulent  d'autant  phnremanpMMe,  ([■'il  a  M  effMwri ^hrt(t 
^'^nervé  par  la  dtm  et  Impérieme  Mnditmi  d«  ta  stiicte  «lactitticle  q«  ie 
A)iniiMit  laas  onse. 

Après  avoir  donné  ainsi  par  le  concours  de  la  descripina  et  de  la  n 
tMioa  «n  ^t  des  )i«aii,^ue  l'on  Mcfiane  oMe  expression ,  de  ca 
patties  (les  deux  ereHIettee  et  les  deax  ventricuke}  dont  l'ensemble  a 
le  ccmr,  M.  Boui^ery  a  eu  l'idée  de  comprandre  etd'ettfenner  tontes  on  «mh 
■aissances  analytiques  dans  une  espèce  de  chixwféreoce  transparente  ^ ,  mt 
tenettaHt  et  en  maÎBteaaM  toMes  les  parties  dans  lear  ordre  et  dans  leur  f»- 
tilion  naturels,  permhque  l'oa  s'ui  fnrmât  ane  idée  spitb^qne  et^gerwi 
pdt  «voir  une  vue  t^noptiqne  de  cet  organe  si  ccmipliqQé  Pntaot  de  tfdét 
du  8  de  Blchat ,  M.  le  dooteor  Bourgery  a  composé,  d'après  «  qu'il  a  otMRwé 
Wria  natwe,  un  ceeurarmillaire  au  moyen  doquel  (a  direction  des  fibres  ea- 
trelacéesdes  parois  des  oreiHeQes,  en  surrant  plus  parti«uiièt«imDt  la  ligw 
apirale  aiKour  des  ventricules ,  peut  Être  plus  faoilemeM  suivie  et  cvMprite.  OB 
êcAéme  dacœur  (planciie  xiir)  est védtableroent  la  conchisioa  et  tedecoiv 
mot  des  importanus  et  curieuses  recherches  que  M.  Bourgery  a  faites  sur  l'or- 
gane cardiaque,  recherches  qui ,  autant  que  j'eo  puis  juger  au  Bioias,-soat  les 
j)lus  avance  que  la  scieoce  ait  encore  tentées  sur  ce  sujet. 

J'ai  essayé  de  détermlDO*  les  connaissances  nouvriles  que  le  docteur  Boo^ 
geiy  a  pu  ajouler  à  celles  que  l'on  avait  déjà  sur  la  structure  et  les  fonctioiw 
du  cœur;  je  tenterai  maintenant  de  faire  ressortir  la  portée  de  ses  travmx  sur 
lespounioDS.surcesoi^nesesBentielsdela  respiration,  siège  de  la  petite «ii^ 
culatîon ,  recevant  du  cœur  droit  le  sanj;  noir  et  renvoyant  an  cneur  gauche  h 
sang  rouge ,  afois  l'accomplissement  du  phénomène  de  l'oxigénatiei)  iani 
leur  tissu,  par  l'intermédiaire  des  canaux  aériens. 

L'histoire  générale  de  ces  organes  et  la  descriptioD  de  toutes  leurs  partiel 
forment  un  ensemble  si  fortement  lié,  que  l'on  ne  pourrait  rien  en  extraire 
sans  ruiner  en  quelque  sorte  tout  cet  édifice,  et  je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en 
recommander  la  lecture  attentive  aux  hommes  studieux  qui  veulent  acquérir 
sur  ce  sujet  des  oomaissaiKes  solides. 

Pour  donner  un  résultat  qui  puisse  faire  apprécier  l'impmtance  dts  ro- 
oherches  entièrement  neuves  que  notre  anatomiste  a  faites  sur  les  ponmoni, 
je  draisirui  le  tableau  de  la  capacité  aérienne  pulmonaire  dMsViaitùmt 
établi  d'après  quatorze  individus  (  page  43  ).  Mais,  dans  la  crainte  de  nt  pw 
rendre  fidèlement  les  idées  de  l'auteur,  je  rapporterai  ses  prepres  paroles  : 

•  L'objet  de  ces  recherches  expérimentales,  dit-il ,  faites  avec  un  appareil 
by dru-pneumatique,  est  de  connaître  quel  est  le  volume  d'air  dont  se  coni-> 
posent  l'inspiration  et  l'expiration  ordinaires  ou  forcées,  et  le  rapport  des  uuea 
aux  autres,  soit  au  repos,  soit  â  l'état  d'anhélation.  Ces  expériences  donneut 
l'exemple,  assez  rare  eu  physiologie,  de  rapports  rigoureusement  mathéma- 
tiques, fondés  sur  les  différences  d'âge,  de  sexe  et  de  constitution  des  SHJetSi 
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les  rapports  sont  à  exacts  dans  le  premier  tableau,  que  les  moyeDnes  des 
■Diiiines  fournies  par  tous  les  individus,  pour  un  Age  moyen  de  trente-trois  ans, 
donnent  sensitilement  les  mêmes  chiffres  qu'une  personne  de  trente-deux  ans, 
figurant  elte-raéme  sur  le  tableau.  En  voici  les  principaux  corollaires  : 

«  1°  Tontes  cireonsUnces  égales  d'ailleurs,  la  respiritioD  est  d'autant  plu 
puiEGsante ,  que  le  sujet  est  plus  jeune  et  plus  mince-  Aucune  autre  condition 
4e  forée  onde  santé  inaltérable  ne  supplée  à  ta  jeunesse. 

>  >°  La  respiration  virile  est ,  pour  un  même  âge,  près  du  double  en  volume 
4e  la  respiration  féminine^  différence  fondamentale  et  qui  suffirait  à  expliqua 
la  supériorité  des  actes  vitaux  de  l'organisation  de  Thomme  sur  ceux  de  I* 

«  3°  Le  Tolnme  d'air  dont  un  individu  a  besoin  pour  une  respiration  ordt- 
Batre  augmente  graduellement  avec  l'âge;  il  est  le  double  à  quatre-vingts  ans 
de  ce  qu'il  était  à  vingt  ans. 

«  4°  Au  contraire,  dans  la  respiration  forcée,  la  capacité  aérienne,  on  la 
porméabilité  du  poumon  à  l'air,  diminue  gradueHemeot  avec  l'Sge ,  dans  une 
ivoportion  qui ,  peur  chaque  période  de  dis  ans,  eM  d'environ  un  douzième 
ta  moins  de  son  volume  dans  la  jeunesse  :  elle  n'est  à  quatre-vingts  aas  que  Is 
moitié  de  ce  qu'elle  était  à  vingt  ans.  Ainsi ,  la  respiration ,  à  un  &ge  déter- 
miné, peut  être  plus  ou  moins  étendue  chez  un  sujet,  relativement  à  un  autre; 
mais  sa  diminution  est  constante  dans  tous  pour  une  proportion  à  peu  près 
égale.  L'affaiblissement  de  la  faculté  respiratoire  doit  réclamer  une  part  cod< 
^érable  dans  l'eitioction  graduelle  des  forces  avec  l'âge. 

■  5°  Conséquemment  i  cette  dernière  proposition,  le  rapport  de  Finspii^ 
tion  ordinaire  à  l'inspiratioa  forcée  diminue  avec  l'Sge.  11  est  de  un  à  sept  on 
liait,  et  mtne  neuf,  h  vingt  ans,  et  seulement  de  un  à  deux  ou  deux  et  demi 
à  quatre-vingts  ans.  D'où  il  résulte  que  le  jeune  honune  possède,  pour  les 
mouveaiensvia)ens,uneiBHnense  faculté  respiratoire  en  réserve,  tandis  (|ue 
le  vieillard  est  tout  de  suite  essoufflé. 

•  6°  La  Ëtculté  respiratoirv  s'vse  d'dèe-mteie  par  la  déthirvre  capiUaire 
«n  Vemphyttme  du  poumo».  Cette  déchirure  Bfcompegiw  plus  ou  moins, 
nuis  inévitablement,  tous  les  grands  efforts  respiratoires.  Qnoltfo'elle  semble 
Fnsure  sémte  du  poumon,  elle  coaun^iee  néanmoias  dès  l'enfance ,  et  vtf- 
mente  gradueUemeut  avec  l'Age  jusqu'à  la  vieillesse,  par  le  seul  fait  de  la  réiti- 
mtfon  des  actes  fonctioBoela.  Tout«  les  aaaladies  du  pounuw ,  uktee  ptss»- 
'  ffSns,  hAlent  ce  genr*  de  destruction.  ' 

Ynict  le  tableau  qui  constate  les  expénences  snr  lesqneites  sont  basées  l« 
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Tableau  de  la  capacité  pulmonaire  d'après  onze  hommet  taint  et 
bien  cotutilués. 
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Ce  tableau  fait  mieux  connaître  l'originalité  et  l'importance  des  découverteg 
du  docteur  Bourgery  gur  la  pbyiiolf^e  du  poumon ,  que  toutes  les  aoalfMi 
que  l'on  pourrait  faire  de  ceui  de  ses  travaux  qui  les  ont  pioToquëes.  Mais  ce 
a'estpas  là  quesebornentses savantes observatJonssuTctSDrganes.UaiIoDDé 
une  théorie  toute-fait  neuve  de  la  structure  intime  des  poumons.  A  l'aide  de 
pombreusea  observations  microscopiques,  il  a  démontré  (  page  S7  et  suiv.  } 
que  Vapparetl  capillaire  aérien  que  l'on  a  cru ,  d'après  les  travaux  de  Hal- 
pighi ,  Willis,  Helvétius  et  Hdsseisen ,  formé  par  des  vésicules  ou  des  culs-de- 
sac,  t'est  au  contraire  par  des  canaux  flexueux,  que  l'auteur  a  nommés  laby' 
rinthlquet,  en  raison  de  leurs  aboudiemens(  anastomoses)  sans  fin  à  touslcf 
plans.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  FapparHl  capillaire  sanguin  d^héma- 
tote.  M.  Bourgery  a  non-seulement  combattu  l'hypothèse  de  Rùsstisen  qui 
voit  des  réseaux  déliés  tapissant  les  parois  de  prétendues  véuculcs,  mais  il 
étaUit  «que  l'espace  comprit  enbe  les  artérioles  et  letT^nulesectfonné  par 
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4n  aimeaux  vatculairet,  eareloppant  les  canaux  lab^rinthiques,  et  s'alxm- 
cbaDt  perpétaellement  lu  uni  avec  les  autres,  eu  donnant  l'image  d'un  filet  à 
toui  les  plana.  ■  Quant  aux  citnsona  intercanaliculaires,  l'auteur  les  présente 
comme  le  siège  des  capillaires  sanguins,  et  comme  moyens  d'isolement  det 
capillaires  aériens. 

Je  signale  ces  découvertes  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'après  avoir 
soulevé,  en  Allemagne,  è  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  et  à  Slrasboui^, 
de  sérieuses  critiques ,  la  théorie  nouvelle  de  H.  le  docteur  Bourgeiy ,  sur  les  . 
pouoKHis,  en  est  sortie  victorieuse,  et  même  a  été  professée  au  Collège  de  France 
par  notre  savant  pbysioI<^;iste ,  M.  Magendie. 

En  poursuivant  ses  observations  microscopiques  sur  les  capillaires  aériens  et 
sanguins  des  poumons,  H.  Bourgery  s'est  trouvé  condiût  i  îùn  les  applica- 
tions de  la  texture  de  ces  organes  à  l'anatomie  pathologique  (  page  63,  pi.  vu  ). 
Quoique  la  curiosité  soit  très  vivement  excitée  par  ks  vues  microscopiques 
reproduites  en  dessin  par  M.  Jacob,  et  interprétées  par  la  description  que  donne 
l'anatomiste  des  germes  de  lé^ona  qui  se  manifestent  dans  les  conduits  capil- 
l^ras  des  poumons,  ce  genre  d'mtérét  le  cède  cependant  à  celui ,  beaucoup  plus 
grave,  qui  naît  de  l'espoir  que  ce  genre  de  découvertes  pourrait  fournir  aux 
médecins  les  moyens  de  prévenir,  dès  leurnaissanGe,r(distruction  des  canaux 
pulmonaires  dans  les  affections  de  cet  oj^ne.  Bien  que  M.  Bouqery  ait  traité 
te  point  avec  toute  l'attention  et  l'étendue  qu'il  mérite,  c'est  un  sujet  sur  lequel 
il  se  propose  de  revenir,  ne  l'ayant  cooridéré  dans  son  quatrième  volume  que 
comme  une  preuve  de  plus  à  ajouter  pour  corroborer  l'évidence  de  sa  théorie 
sur  l'organisation  pulmonaire. 

Quant  aux  dessins  de  la  planche  vu ,  où  se  trouvent  les  études  microoco- 
jHquesdes  appareils  capillaires  des  poumons ,  je  puis,  au  moins  sous  le  rapport 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  pièces  anatomîques  sont  rendues,  affirmer  qu'elle 
est  parfaite  :  j'ai  soumis  moi-même  les  pièces  à  l'inspection  microscopique,  et 
je  puis  affirmer,  sauf  les  illusions  de  la  vue  qu'il  aurait  été  impossible  de  pré- 
vit, et  dont  je  ne  crois  pas  avoir  eu  à  me  défier,  que  la  rqiréseotation  des 
capillaires  des  deux  espèces,  ainsi  que  celle  de  la  rupture  des  canaux  aériens 
dans  l'état  patbolo^que ,'  est  non^eulement  irréprochable  quant  au  trait,  mail 
qu'elle  rendavec  la  plus  grande  vérité  les  sinuoùtés,rintrication  et  lesaboi^ 
chemens  de  cette  multitude  de  pedts  vaisseaux. 

JcpensequeM.  le  docteur  Bom^ery  a  parfaitement  raison  de  dire  que  «  ce 
travail  pathologique  microscopique  est  d'une  haute  importance  pour  la  srience; 
qu'il  ouvre  un  vaste  champ  à  robsnration,  et  promet,  pour  l'avenir,  une 
science  neuve  et  féconde  en  applications,  en  montrant  la  possibilité  d'atteindre 
les  maladies  à  cetétat  de  rudiment  où  elles  ne  sont  encore ,  pour  ain»  dire,  que 
moléculaires.  > 

Sans  parler  de  la  description  courante,  toujours  si  remarquable,  qui  remplit 
nne  partie  de  ce  quatrième  volume,  on  peutjuger  que  ces  deux  monographies 
du  coeur  et  des  poumons  suffiraient  pour  constituer  une  oeuvre  à  part  et  digne 
de  faire  un  nom  à  quelqu'un  qui  n'en  aurait  pas  d^à  un  célèbn.  Toutefois,  oe 
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volume  coBâent  encorê  ira  trot^me  tranil  sur  V Appareil  drculùtotre  des 
os,  qui  ne  mérite  pas  moins  que  les  pr^cédens  l'attention  des  savans  et  de  tous 
eettx  qur  prennent  intérêt  aux  progrès  de  la  scienee  anatomique. 

Dans  )e  compte  qne  Jb  rendis  du  premier  volume ,  il  y  a  quelques  années, 

j'eus  soin  de  recommander  aux  lecteurs  les  observations  de  M.  Bourgery ,  qui 

ont  jeli  tant  de  jour  sur  la  stractnre  intérieure  et  sur  l'architecture  des  os. 

Dtms cette  première  partïedeson  ouvrage,  il  a  roosidéré  ces  oq^anes  relative- 

■  ment  au  degré  de  résistance  qu'ils  peuvent  offrir  aux  efforts  qu'ils  ont  à  sup- 

-  porter.  Après  avoir  ainsi  fait  connaître  l'agencement  et  le  rapport  des  divisions 
les  plus  petites  de  ces  parties  solides  dont  la  connaissance  a  complété  ce  que 
fon  savait  déjà  sur  i'ostéodynamique ,  l'auteur  s'est  occupé,  eu  traitant  de 
rsttgéîcriogie,  de  suivre  tous  les  petits  vaisseaux  qui  portent  les  différeos  fluides 
JHsque  dans  la  os. 

L'existence  de  ces  vaisseavx  n'avait  été  admise  jusqu'ici  que  par  analogie 
avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  organes ,  et  l'idée  que  l'on  s'en  formait  éteit 
(bit  confuse. 

M.  Bonrgeiy,  dont  l'esprit  ne  se  platt  pas  dans  le  doute,  eut  ridée,  apris 
aroir  foit  une  série  de  recherches  sur  les  vaisseaux  propres  des  os,  de  les  injecter, 
et  en  imagina  tes  moyens.  Il  parait  que  cette  opération  n'avait  pas  encore  été 
tentée;  et  à  cette  occasion ,  notre  anatomïsie  parle  avec  les  plus  grands  éloges 
de  M.  Bernard ,  son  préparateur,  qui  a  mis  autant  d'habileté  que  de  persévé- 
rance i  l'accomplissement  de  cette  opération  difficile.  EnSn  elle  réussit;  elle 
rendit  pins  faciles  les  observations  microscopiques,  servit  k  lever  les  doutes  qoi 
régnaient  encore  sur  la  circulation  des  Huides  dans  les  parties  les  plus  intimes 
M  ks  plusténnesdesos,  et  engagea  M.  Bourgery  dans  des  rcrherrhes  micro- 
scopiques qni,  avec  l'ostéologie  du  premier  volume,  fonnent  le  complément 
dolBttmeture  des  os,  placé  dans  le  quatrième.  En  void  le  résumé  donné  par 
fantevr  même  : 

'  «  ftans  raccord  de  la  fibre  proprement  osseuse  avec  le  canal  sanguin ,  la 
nature  a  établi  nne  harmonie  telle ,  que  le  même  élément  organique  remplit  à 
ta  fms  le  double  usage  de  support  et  de  voie  circulatoire.  Ainsi ,  dans  la  md- 

-  «Ancecompac/e,  entre  les  fibres  osseuses  parallètcs,  sont  situés  les  vaisseaux 
sanguins  capillaires,  arlérioles  et  veinules,  dont  rextstence  n'avait  été  qoe 
supposée ,  mais  qui ,  â  l'état  d'injection ,  s' offrant  en  nombre  immense  à  Hn- 
qwttion  microscopique.  i)am\a  snbttancespmigieuse,  les  colon  nettes,  organes 

.  de  sustennoa  par  leurs  parois  osseuses,  sous  le  rapport  dynamique,  sont 
également,  par  l«  canal  multiloculaire  qu'elles  renferment,  des  réservotn 
pmr  le  sang ,  au  point  de  vue  de  la  circulation. 

■  Les  veinules  de  la  substance  osseuse  forment  entre  elles  de  nombreuses 
anastomoses  plexiformes;  les  artérioles  communiquent  aussi ,  mais  plus  rare- 
nent,  par  l'inoscalation  de  leisï  rameaux,  entre  elles  et  avec  les  veinules; 

.  «Mii  c«s  eomuwaicBtiotts  ne  sont  pnnt  terminales  et  n'influent  pas  eut  leur 
vuinme.  Ij,  véritable  terminaison  est  dans  les  cavités  intérieures  de  l'oa, 
cr,  çrattdt  amata  libretvK  eoupueru,  oà  les  tà^ 
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mua  ta^gamt,  «rtfriiiitut  taiouleg.  «'ahmatMil  iliiiini^iiMl  A-b  iffiai 
da  ianwUei ,  pu  des  <niaH  MvulMfe*  9u  «Ui^ntdM ,  de  ;eUa  «ctt^pM ,  aoM 
ie.micn>icope,  la  surface  laneUaire  «■  est  «iblée. 

■  La  fibre  «Meuse  est  ionséc  pu  àta  «écias  liuéakes  4e  oarpueulas  eai- 
csÏEss,  obtODeB-ouovalsiRs,  inmuttedaas  Uga^se  fibto-ceUulsuie,  <tM 
1m  polyèdres  iraéguliws  «pu  oraMMorivent  Im  «nisseam, 

.  K  Toutes  les  cavUéidw  os  Hwt  naplies  pv  d«  ungnuigemAé  de  graisse. 
La  graisse  prédomiDs  dans  la  grande  cavité  médullaire,  et  le  saog  dans  la 
cavités  aréolaires  de  h  Bubstaoeespoiqiieme.  Dans  hd  os  frais  d'un  aainul  tué 
féoeauneut,  ce  sang  parait  trop  rm^^  pour  être  seidentsU  veiaeui.  S«nis  le 
■iia<osoope ,  les  deux  Suides  «ont  évidemaent  «osrteBOS  et  onétangés  dans  les 
aréoles,  la  graisse  formaut  des  bulles  isolées  ou  agglomérées  dans  le  fluida 
uaguio.  La  aubstance  spongieuse  donne  l'idée  d'au  tttut  eammeux  totide 
ovderéaerTOÎrsconleButen  dépôt  du  sang  déposé  per  les  arténnles  et  replis 
par  les  veinules.  D'apMs  cette  duuiée,  le  fluide  se  trouvant  peur  ainsi  dire  ea 
ddiors  des  vttw  ciroulstoirM,  les  cavités  des  os  Cament  d«s  amas  de  sang 
néléde  graisse,  ioterasédiaires,  oeane  l'appareil  de  la  vaine  porte  entre -Ut 
capillaires  artériels  et  veineux  ;  d'où  il  suit  quel'ensemble  du  squelette,  moisB 
le  volume  propre  du  tiMU  osibuk,  prcaente  l'image  d'un  vaste  divertiaUvm 
amyuixit,  quiae  saurait  être  sans  «sage  an  peint  de  vue  phyaiologiqoa. 

■  D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  arrive  k  se  demander,  sauf 
toutea  les  ratriclioas  eonvenaWes,  (h  les  cavités  d«i  os  ae  Cannenient  pas, 
4ans  les  manuoifièFeset  les  poissons,  une  sorte  d'apparrfl  d'hématose,  corooM 
«n  a  pensé  que  pouvait  être  le  foie,  par  soustraction  d'h^rogèoe  et  de  os^ 
IwBc  ?  Cette  supposition  prestd  un  nouveau  d^ré  de  vraise«bliBoe  par  In 
conàd^ation  dece4|ui  a  lien  chei  les  oiseaux.oti  lésas,  oentenaM de  l'air, 
SB  contact  avec  des  sur&ces  très  vaoculaûcs,  sont,  pa«t-dtrt  anssi,  mais  «s 
MBS  inverse,  des  (vganes  directs  d'béaaaUos,  c'est-ÎHlire  par  fixation  d'oiygèM 
sur  h  sang  veineux.  ■ 

Pour  («sapléier,  autant  fu'il  est  en  nwn  pouveir  de  le  faire,  l'andyse  de  n 
quatrième  vohiase,  il  ne  me  reste  pins  qu'à  deoner  une  Idée  deseturfei  dm 
Jarmu  et  de  ta  Uneiure  ikt  fmUnattx  tt  éeê  ftm§tiiMt  iya^^ti^nti  paiir- 
suiviespar  H.  Boui^iery. 

Après  k  sjfatème  nerveux ,  le  eystème  (ymp^lîqae  est  le  moinf  Ueu-cMMi. 
CestœluidesiLeuxaunMinsourleqneloBaeoeore  les  idées  les  plus  vi^;ae>, 
sait  relativement  à  la  structure  des  «lianes  quian  fcu  partie,  soit  fwmti 
r«lyei  précis  de  ces  nrgaam.  C'est  mfme,  quand  nn  considéra  l'abondanee'ds» 
détails  intimes  hs  plus  ddiésM  les  phiieompliqaés  du  oaeretdespaWBaBa,- 
4Mt  s'est  déjà  emparée  la  sci^Ke,  no  s^fet  d'éManement  qna  de  s'speioeivair' 
qu'au  sujet  des  lymphatiques,  on  en  est  encore  a  déterminer  ta  ligure  ex^- 
neure  de  ces  vaisseaux,  la  direction  des  trajets  qu'ils  parcourent,  ainsi  quêta, 
différence  de  leur  texture  selon  les  parties  du  coips  auxquelles  ils  se  tronveot, 
unis.  ,        ' 

Souvent  je  me  suis  reproché  la  profonde  ignorance  où  j'étaia  resté  de  l'his- 
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tiAn  de  eu  organo;  man  depais  que  j'ai  lu  avec  attention  les  r^ltats  obtoini 
par  M.  Bourgery  h  ce  sujet.  Je  me  sois  tenu  pour  assuré  que  cett«  branche  de 
la  sdeoce  anatomique  est  encore  à  l'état  d'enfance.  Le  docteur  Bourgery 
semble  lui-même  faire  cet  aveu  lorsqu'il  ajoute,  après  avoir  exposé  une  suite 
de  faits  ignorés  jusqu'à  lui ,  que  ces  traTaui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  le 
prélude  d'une  série  de  recherches  microscopiques  qui  trouveront  naturelle 
ment  leur  place  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  traitera  des  tissus,  dans 
lliistolc^e. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  l'on  considère  le  p<»nt  de  départ  donné  â  notre  ana- 
lomiste  par  la  science  à  ce  sujet,  on  se  convaincra  bellement  que,  relativement, 
il  a  parcouru  un  asseï  grand  espace  dans  la  voie  nouvelle  qu'il  a  eiplorée  et 
tracée. 

Ainsi  le  texte  de  M.  Boui^ry,  accompagné  des  planches  de  H.  Jacob,  nons 
apprend  (pag.  HT  et  pi.  78  et  suivOt  que  les  lymphatiques  décrits  jusqu'id , 
seulement  dans  leur  aspect  le  plus  général,  sont  loin  d'avoir  une  configuration 
uniforme  comme  on  la  leur  a  attribuée  (1)  :  que  les  vaisseauilymphatiquesont 
pour  chaque  lieu  déterminé  une  configuration  si  caractéristique  que,  pour  celui 
qui  en  fait  une  fois  la  remarque,  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  des  vaisseaux 
injectés,  quoique  séparés  du  sujet,  pour  d^enniner,  d'après  leur  forme,  le  lieu 
auquel  ils  ont  appartenu  ;  que  les  lymphatiques  superficiels  des  membres  sont 
en  général  rectilignes ,  qu'ils  forment  des  cylindres  aplatia  et  étranglés  à  deux 
ou  trois  lignes  de  distance  et  figurant  à  l'extérieur  l'aspect  que  donnerait  une 
ligature  faite  avec  un  fil  de  soie;  qu'it  la  cuisse  et  au  bras,  les  prinripaux  troncs 
lymphatiques  sont  fonnés  de  trois  ou  quatre  vaisseaux  marchant  parallèlement 
sousforme  de  rubans.  L'auteur  ajoute  :  qu'au  voisinage  des  ganglions  de  l'aine 
et  de  l'aisselle,  les  étrsnglemens  vascnlaires  sont  beaucoup  plus  rapprochés, 
et  que  les  cylindres  des  lymphatiques  de  l'aisselle  en  particulier  présentent 
l'image  de  petits  cceuiB  emboîtés  ;  que  les  lymphatiques  des  parois  du  tronc 
affectent  également  la  forme  de  cylindres,  mais  très  aloogés,  les  éiranglemens 
valvulaires  ne  s'of&ant  qu'à  des  intervalles  de  six  à  huit  lignes;  que  tes  vaisseaux 
iwofonds  des  membres,  quoique  cylindriques,  sont  toujours  d'un  aspect  noueux 
entre  les  valvules,  et  d'un  volume  considérable  relativement  aux  vaisseaux 
superficiels.  Poursuivant  rindication  de  ces  formes  si  variées ,  il  fait  observer 
que  les  lymphatiques  de  la  tête  et  du  cou  sont  plats,  lisses  et  beaucoup  moins 
resserrés  par  des  étrangfemens.  Hais  c'est  surtout  dans  les  grandes  cavités,  sur 
les  chapelets  iliaques  et  lombaires,  que  l'aspect  de  ces  vaisseaux  varie  le  plus. 
En  général ,  dit  «icore  le  docteur  Bourgery,  à  la  jonction  des  lymphatiques 
Mdeschylifëres,  les  lymphatiques  sont  très  volumineux  et  fréquemment  en- 
trecoupés par  des  valvules.  Leurs  formes  sont  des  plus  bizarres ,  les  fragmens 

(1)  La  plupart  des  ïnJeclioDS  IjrapbatiqDes  onl  été  faites  pir  H.  le  docteur  Jon- 
bcrt,  alors  préparateur  de  H.  Doorgery.  H.  Joubert  a  montré  dans  ce  tnvatl  uoe 
telle  bablleté,  qu'il  a  souvent  rivalisé  de  bonheur  avec  les  plus  belles  injections  de 
Magcagni. 
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de  cylindre  s'embc^nt  irrégalièrement  les  ans  dansles  antres  arec  dee  «m* 
tours  qui  rappellent  les  articulatiom  des  crustacés,  etc.,  etc. 

Dans  la  suite  de  ce  travail,  on  fait  connaître  de  quelle  manière  ces  vais* 
seaux  s'abouchent ,  quels  sont  leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  sanguins  et  la 
coordination  propre  des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques;  mûi,  lors- 
que l'on  en  vient  it  donner  des  hypothèses  sur  les  fonctions  de  ces  organes  et 
sur  la  part  qu'ils  prenoent  Décesaairenwnt  dans  le  résultat  total  de  l'eoiecnble 
des  circulations ,  ces  hypothèses  sont  bien  vignes.  Aussi  citeraî-Je  eaeon  tes 
paroles  de  l'anatomisu,  pour  ne  pas  affaiblir  ses  idées  en  ne  les  présentant 
que  par  extraits  :  <•  Ces  petits  organes,  dit-il  en  parlant  des  ganglions  Igmpha- 
Hquet  (p.  118),  sont  mous,  d'un  rose  brun,  ovoïdes  oa  drcutaires,  aplatjs, 
situés  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  centre  de  convergence  dé 
ces  derniers ,  qui  s'y  jettent  et  en  ressortent  en  nombre  inégal.  Les  ganglions 
lymphatiques  contiennent,  proportionnellement  à  leur  volume,  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins,  artérioleset  veinules.  Aboutissant  et  point  de 
départ  des  vaisseaux  lymphatiques,  on  tuppoie  avec  beaucotq>  deraUongv'Us 
font  subir  au  chyle  et  à  la  lymphe  une  étaboration  d'une  hauteimportamx, 
malidimtla  nature  n! est  pas  connue.  L'injection  prouve  la  continuité  entre 
les  vaisseaux  lymphatiques  d'entrée  et  de  sortie,  mais  la  science  n'est  pas  éga< 
lement  fixée  sur  l'existence  ou  l'absence  d'un  mode  normal  de  communica- 
tion des  voies  lymphatiques  avec  les  radicules  veineuses  dans  la  profondeur 
des  ganglions  lymphatiques.  Nous  possédons,  dit  l'auteur  en  terminant,  nous 
possédons  déjà  sur  cette  texture  beaucoup  de  faits  que  nous  espérons  com- 
pléter assez  par  nos  recherches  journalières,  pour  en  donner,  dans  l'histotof^e, 
une  anatomie  microscopique  détaillée,  o 

D'après  ces  paroles,  onpeutjuger  que,  comme  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut, 
les  connaissances  acquises  sur  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  sont 
peu  avancées  relativenient  à  ce  que  l'on  sait  des  vaisseaux  sanguins,  par 
exemple,  surtout  si  l'on  conwdère  que  le  chyle  et  la  lymphe  n'ont  pas  encore 
subi  des  analyses  aus»  complètes  que  celles  par  lesquelles  on  a  fait  passer  le 
sang ,  et  qu'enfin  l'influence  de  ces  deux  premiers  fluides  est  loin  de  présenter 
des  phénomènes  aussi  apparens,  aussi  palpables,  que  ceux  que  produit  le  sang. 

Si  le  docteur  Bourgery  était  un  homme  qui  eût  besoin  d'être  excité,  nous 
hù  consul lerions  de  redoubler  d'efforts  pour  amener  les  résultats  de  la  science, 
en  ce  qui  concerne  l'appareil  et  le  système  lymphatique,  au  même  degré  qu'ont 
atteint  l'ostéologie,  la  myologie ,  et  la  portion  de  l'angâologie  qui  se  rattache 
an  cœur  et  aux  poumons.  Hais  on  l'a  vu ,  ce  serait  un  soin  inutile,  puis- 
que, après  l'exposition  de  ses  travaux  sur  tes  lymphatiques,  poussés  déjà  fort 
loin ,  il  n'en  fait  pour  lui  que  la  barrière  de  départ,  d'où  il  compte  s'élancer 
pour  aller  en  avant. 

Ce  quatrième  volume,  outre  la  description  courante  sur  tout  ce  qui  se  rap- 
porteà  l'angtiologie,  renferme  donc  trois  mon(^Tapbies  traitées  d'une  manière 
toute  nouvelle,  sur  le  cœur,  let  poumons  et  Vappareil  clrcntaioire  de»  os. 
tOKB  XVII.  —  SCPPIBMBHT.  i't 


jvGoo'^lc 


9a  BBTDB  OS  RASK. 

Dbds  la  prenùàre,  H.  Bourgery  a  donné  une  Ibéoris  de  la  itnictare  in 
cœur,  qui  complète  les  travaux  de  Lover,  I^niwi,  Winriow,  Vaust  et 
H.  Gerdy,  sur  la  structure  des  ventricules,  et  ceux  de  Sénae  sur  la  texture 
des  onillettes. 

La  Hconde,  eomaerée  à  l'étude  des  poumons  «  de  l'histoire  générale  de 
tus  orffiaes,tsiteaaiqttBiUepBi]t  tableau  de  la  capacité  pulm<maitt,ixa^ 
ngnant  une  suite  d'expériences  déoiiives;  par  la  théorie  de  la  structure  intinie 
des  pouotons  et  la  découverte  des  canaux  que  l'auteur  appelle  labyrinûilqvei, 
M  par  l'application  de  cette  dernière  découverte  à  l'anatomie  patholo^qne 
des  poumons. 

&ifin  dans  la  troiâème,  les  Eaita  ètani  démontrés  par  une  foule  d'obenra- 
tions  micnecopiqucs,  l'anteur  enseigne  que  le  phénomène  de  la  dmihitïon 
générale  du  sang  se  continue  avec  un  mode  de  circulation  spédale  par  les 
artérioles  et  ks  vdnules  dans  la  moelle,  dans  la  substanoe  spongieuse  et  dan 
la  substanoe  compacte  des  oe. 

Si  l'exploration  du  système  lymphatique  n'a  pas  été  poussée  plus  loin,  j'en 
ai  dit  la  cause  :  cette  branche  de  l'anatomie  a  été  l'une  des  moins  développées 
jusqu'ici,  et  cependant  M.  le  docteur  Bourgery,  qui  l'a  déjà  fait  croître,  se 
monb^  impatient  de  lui  donner  la  rn^me  importance  qu'à  ses  sœurs. 

Pai  dit  tout  le  fruit  que  retire  l'intelligence  de  celui  qui  étudie  l'ouvrage  de 
H.  Bourgery,  des  beaux  dessins  d'anatomie  exécutés  par  M.  Jacob  :  c'est 
pour  elle,  comme  l'expérienfe,  on  appui  qui  la  maintient  toujoun  dans  le  vrai, 
qui  la  ramène  sans  CMse  à  la  réalité.  Depuis  les  fameuses  gravures  sur  bois 
que  Jean  de  Calcar  a  exécutées  pour  la  première  édition  du  livre  de  Vésale,  je 
ne  sacbe  pas  que  l'on  ait  rien  fait  de  préférable  en  ce  genre  aux  dessins  litbo* 
graphies  par  H.  Jacob. 

Haas  l'intérêt  de  la  science,  et  pour  être  juste,  j'adjoindrai  au  nom  de 
U.  Jacob  celui  d'un  élève  qu'il  a  formé,  H.  Léveillé,  dont  pIu»euTS  dessins, 
compris  dans  l'ouvrage  de  M.  Bourgery,  prouvent  qu'il  est  digne  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  maître. 

Je  terminerai  ce  morceau  par  mon  apolt^e.  Les  hommes  réellement  savana 
en  anatomie,  ceux  qui  seraient  véritablement  propres,  par  la  spédalhé  de  leurs 
conn»ssances,  à  rendre  compte  d'un  ouvr^  td  que  celui  de  M.  le  docteur 
Bourgery,  sont,  comme  savans,  comme  médecins  ou  chirur^ens,  trop  peu 
maîtres  de  leur  vie  pour  consacrer  à  la  lecture  suivie  et  à  l'analyse  écrite  d'un 
livre  si  étendu  et  si  plein  tout  le  temps  qu'un  pareil  travail  demande.  Cepen- 
dant il  est  dans  l'intérêt  de  la  sdence  et  des  savans  que  des  travaux  d'une  telle 
importance,  poursuivis  avec  tant  d'ardeur  et  de  conscienee,  soient  signalés  au 
public,  à  ceux  mêmes  qui  n'en  pourront  pas  tirer  un  avantage  immédiat.  Cest 
ce  que  j'ai  eul'intention  de  faire;  heureux  si,  dans  mon  zèle  pour  la  sdence, 
je  n'ai  pas  couru  le  risque  de  faire  r^retter  mon  silence. 

E.J.  DBiiciuzs. 
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Puiiqiu  le  mJHiMiBe  «ompe  utn  Ja  «mclie  at  l'igmeDM  m^fnitt  oM 
dtaatioD  intramUiaire  par  leqaeUa  il  loudic  k  ces  deux  grands  («itii,  «t  oà  D 
■I^Ie  à  lui  toutes  l«s  forces  qui  voudront  eoneonrir  au  bieo  gàiéml ,  il  A'ost 
pat  étannazU  qu'il  se  troun  e(q)vjé  d-s  deux  eMs  par  d«e  aotifii  Mdes  poioli 
de  nu  différani.  Ce  conttBtta  est  inévitable,  et  il  téoHHgaeqne  le  cifaiottii'rt 
p»  iafidde  aui  engagenent  poHtiqwa  qs'il  a  ^  deraat  ha  cbambrca  à  aoo 
défaut.  S'il  était  esolosif,  U  n'aurait  d'au  cdté  que  des  tàoffit,  et  de  l'autn  qm 
des  agrcasioDs.  Lee  geaa  de  iMuine  foi  ne  (BUNtsnt  doue  métonurttni  dau 
eeite  atteniative  de  oritiquas  «t  de  morfoes  d'appwbatîon  la  melUeure  preu«a 
de  la  liberté  d'action  qu'a  su  ^rder  le  ntioiitire,  et  de  l'iudépeidaom  que 
a'ont  pas  abdiquée  eeux  qui  sesost  raiUésà  sa  politique.  NonseuaiioiMdMrt 
qu'un  des  organes  de  la  gauche  n^adt  paa  été  ettntné  pv  une  préaccapation 
aiGcaNTe  à  méconcattre  cette  situadon  ;  il  a  défendu  son  pwti  cDulve  l'intention 
qu'il  nous  a  prêtée  fort  grstuitsBwnt,  devonloir  l'attaquer  au  «njet  de  l'offn 
faite  à  H.  Dupont  de  l'Eure.  Il  a  oublié  que  dès  te  principe  nous  arons  aeoueilti 
a*ec  empieaiement  la  pensée  d'un  npprodiement,  d'une  traossction  entra  tous 
les  Imnnies  putitiquas  prévojanfi  M  sages  ;  il  ne  s'est  pas  soutenu  que  dans  ces 
deraivs  temps  nous  «rions  exprimé  le  désir  que  H .  Dupont  de  l'Eure  «osptât 
le  poste  qui  lui  était  proposé  par  le  cabinet  du  1*^  mars.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  engagerons  jamais  la  pt^itique  des  gouveroemens  et  des  partis  à  se  repe  ■ 
tinsr  et  À  s'enfsrmer  dans  des  questions  de  personne,  nous  avons  plolât  pensé 
qua  {dusieum  nembres  de  la  gauche  pourraient  ponessr  jusqu'à  l'excès  d'ho> 
noitUes  scrupules.  Pourquoi,  par  exemple,  M.  BerviUe,  premia:  avocat- 
général  depuis  dix  ans  à  la  cour  royale,  refuserait-il  ub  avancement  légitime? 
I^  dépHt>ti<Ht  doit«lle  avoir  oéceasaircinsnt  pour  efTet  de  paralyser  les  droits 
que  donnent  de  longs  serviws  et  la  diatinstion  du  talent  t 

Il  n'est  pas  difficile  de  reoonnaltTe,  dam  les  moindres  détails  et  dam  tous 
les  inddtSH  qui  le  nttealwnt  «ix  persounes,  Iti  fonealM  sCfels  de  l'insistance 

15. 
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dtmt  a  été  l'objet  la  proporition  Remilly.  Voilà  des  hommes  dont  le  gouvenie- 
meot  et  les  électeurs  se  sont  accordés  à  reconnaître  le  mérite,  puisqu'ils  sont  à 
la  fois  fonctionnaires  et  députés,  frappés  d'une  sorte  de  saspiciou,  d'une  espèce 
d'incapadté.  On  met  en  doute  leur  indépendance  dans  la  chambre ,  et  on  coupe 
court  à  leur  avancement  dans  la  carrière  qu'ils  honorent.  Mous  ferions  volon- 
tiers un  appel  au  courage  politique  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  situa- 
tion  tauKse  qu'ont  amenée  les  évènemens.  Cette  situation  serait  encore  plus 
déplorable  ù  elle  6tait  aux  députés  fonctionnaires  le  sentiment  d'une  juste  fierté 
et  le  mobile  d'une  amhition  légitime.  L'homme  public  doit  savoir  maintenir 
sou  droit  et  prétendre  ouvertement  à  tout  ce  qu'il  croît  mériter.  Quand  il  a 
la  conscience  de  son  indépendance  morale,  il  doit  savoir  braver  les  préjugés 
et  les  idées  fausses  que  propagent  l'ignorance  et  l'irréflexion.  La  commission 
étudie  la  question  soulevée  avec  une  attention  scrupuleuse  qui  ne  laissera  rien 
sans  examen;  elle  sent  que,  puisqu'on  s'est  engagé  dans  ces  difficultés  déli- 
cates, il  faut  tout  dire  et  aller  au  fond. 

Au  surplus,  cette  semaine,  les  préoccupations  de  personnes  et  les  débats  in- 
térieurs des  partis,  soit  dans  la  chambre,  s(Ht  dans  ta  presse,  ont  fait  place  à 
des  émotions  d'un  ordre  élevé.  Le  ministère,  en  proposant  au  nom  du  roi  la 
translation  des  cendres  de  Napoléon ,  a  ramené  sur  la  scène  politique  la  gran- 
deur des  souvenirs  et  la  majesté  d'un  glorieux  passé.  On  savait  que  le  cabinet 
avait  la  pmsée  d'une  n^odation  avec  l'Angleterre  au  sujet  des  nobles  dé- 
pouilles de  l'empereur;  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'il  poussât  cette  né- 
godation  avec  tant  de  rapidité,  et  la  menflt  à  bien  avec  un  sucoès  si  prompt. 
Le  dénouement  honore  l'Angleterre,  qui  saint  d'ailleurs  avec  habileté  l'occa- 
BÎon  de  réparer  ses  rigueurs  envera  un  illustre  captif  et  de  désannra  ainsi  la 
justice  de  l'histoire.  Il  confirme  aussi  l'alliance  des  deux  peuples  et  témoigne 
de  la  volonté  bien  arrêtée  qu'ont  les  deux  gouvememens  d'entretemr  entre  eux 
les  sentimens  et  les  rapports  d'une  bienveillance  persévérante. 

La  royauté  de  1S30  ne  pouvait  pas  mieux  montrerjusqu'à  quel  point  elle  a 
la  confidence  de  sa  force  et  deses  droits.  Bappeler  que  Napoléon  fut  le  souve- 
rain l^itime  de  la  France,  c'est  dire  qu'elle  ausa  se  sent  investie  de  la  nifaie 
légitimité,  de  cette  légitimité  que  donne  la  volonté  nationale,  et  qui  prend  sa 
source  dans  les  grands  principes  de  178S.  Le  gouvernement  montre  aussi  par 
ce  tangage  qu'il  n'entend  pas  seulement  honorer  le  grand  général  que  tant  de 
victoires  recommandent  au  souvenir  de  la  postérité,  mais  que  les  hommages 
solennels  qu'il  prépare  au  nom  du  pays  s'adressent  à  celui  qui  a  relevé  le  pou- 
voù-,  la  religion  et  les  lois,  au  rédacteur  des  codes,  au  signataire  du  concordat, 
à  l'organisateur  puissant  de  l'administration.  Napoléon  a  su  donner  à  la  révolu- 
tion française  l'aspect  et  les  bases  d'un  gouvernement  fort  :  il  l'a  répandue  an 
dehors  et  assise  en  France. 

C'est  faire  aussi  l'appel  le  plus  direct  et  le  plus  confiant  au  bon  sens  et  à  la 
raison  du  pays.  En  devenant  de  son  propre  mouvement  l'exécuteur  testamen- 
taire des  démises  volontés  de  l'empereur,  eo  rapportant  ses  cendres  sur  les 
rives  de  la  Seine,  le  goaveniei&ait  appelle  la  nation ,  dans  l'ame  de  laquelle 
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vibrent  encore  les  ànotioiu  diferees  des  plas  réoens  souTenirs,  à  s'élever  à 
tonte  Fimpartialit^  des  jugeroens  de  l'biBtoire.  Quand,  dans  quelques  mois,  la 
France,  par  des  diémonstrationa  unanimes,  glorifiera  tes  dépoailles  et  la  mé- 
moire de  Napoléon ,  elle  le  traitera  vingt  ans  après  sa  mort  comme  fera  la  pos- 
téritii  la  plus  reculée,  car  elle  prononcera  que  ses  fauies  et  ses  erreurs  sont 
emportées  dans  l'oubli  par  le  contre-poids  d'une  gloire  incomparable. 

Voilà  ce  que  devraient  comprendre  ceux  qui  se  font  les  organes  des  principes 
de  l'ancienne  France  et  de  la  restauration.  Ils  s'épargneraient  ainn  les  cita- 
tions et  les  excurùons  rétrospectives  par  lesquelles  ils  veulent  bien  nous  ap- 
prendre que  Napoléon  a  quelquefois  abusé  du  pouvoir,  et  que  de  grands' 
oprits  se  sont  élevés  contre  son  despotisme.  Oui ,  H.  de  Chateaubriand ,  Ben- 
jamin Constant,  H*"  de  Staël ,  ont  combattu  l'empereur  ;  ils  ont  été  les  adver- 
saires courageux  et  néoessaires  d'une  prépondérance  trop  orgneilleuse ,  qui 
écrasait  tout  autour  d'elle.  Mais  ces  ré^tances  contemporaines,  honorables 
pour  ceux  qui  en  ont  trouvé  l'énei^e,  sont  sans  influence  enr  les  jugemens  de 
revenir  et  la  reconnaissance  populaire.  La  postérité  et  le  peuple  voient  tou- 
jours les  choses  en  grand ,  sang  chicaner  sur  les  détails ,  et  tes  grands  hommes 
qnî  leur  ont  légué  d'illustres  et  féconds  résultats  reçoivent  en  retour  un  bîll 
d'indemnité  qui  les  prot^  contre  toutes  les  accusations  et  toutes  les  rancunes. 

I^  ronronne  s'est  élevée  è  la  hauteur  de  ces  sympathies  pour  la  gloire; 
ceux  qui  rappellent  les  grieâ  et  les  inimitiés  dont  le  passé  aurait  pu  lui  laisser 
le  souvenir,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  doublent  le  mérite  de  son  adhésion 
éclatante,  l^  royauté  s'est  associée  à  la  pensée  de  rendre  à  la  France  les  cen- 
dres de  Napoléon  avec  un  empressement  qui  est  une  seconde  initiative,  Vt 
dénote  une  profonde  intelligence  des  sentimens  et  des  imprenions  que  le  nom 
de  Napoléon  révûlle  dans  le  pays. 

Qu'on  y  songe,  les  partis  extrêmes ,  qui  sont  en  minorité  dans  le  pays ,  ne 
rendent  à  la  gloire  de  l'empereur  que  des  hommages  contraints.  Les  démo- 
crates ne  lui  pardonnent  pas  d'avoir,  à  ce  qu'ils  disent,  tué  la  liberté,  dont  il 
était  le  fils.  D'un  autre  côté,  dans  les  rangs  du  passé,  on  n'a  vu  qu'avec  dou- 
leur Napoléon  tirer  de  la  révolution  un  ordre  de  dwses  complet  et  nouveau , 
qui,  pour  la  force  et  l'éclat,  n'avait  rien  à  envier  à  Pancienne  monarchie. 
Entre  les  sentimens  contraires  de  ces  deux  minorités ,  la  grande  majorité  du 
pays  accepte  l'oeuvre  politique  de  Napoléon  sans  regret  comme  sans  arrière- 
pensée  :  pour  elle.  Napoléon  a  été  à  la  fois  assez  révolutionnaire  et  vraiment 
légitime;  à  ses  yeux  il  a  été  tout  ensemble  l'homme  du  fait  et  du  droit.  La 
royauté  de  1S30  ne  porte  pas  sur  l'empereur  un  jugement  différent,  et  c'est 
dans  ce  juste-milieu  qu'elle  se  rencontre  et  se  confond  avec  le  pays. 

Il  n'y  a  qu'une  chose,  a  dit  fort  bien  H.  de  Rémusat,  qui  ne  redoute  pas 
la  comparaison  avec  la  gloire,  c'est  la  liberté.  Mais  il  n'est  pas  défendu  à  la 
Kberté  de  voutoir  se  trouver  à  c6té  d'un  peu  de  gloire.  C'est  dans  cette  pensée 
que  le  gouveroement  a  défendu  avec  tant  d'énergie  notre  position  et  notre 
avenir  en  Afiiqne.  H.  Tbien  a  retrouvé,  en  1S40,  la  mime  thèse  et  les  mêmes 
objectionadont  il  avait  eu  déjà  à  s'occuper  comme  président  dacooaeil  en  1SI6. 
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n  n'a  Jamais  viarié  sur  Atgar,  mut  son  impwtaBoe,  snr  tas  Aevoîn  que  aqtft 
îoipoBe  notre  conquête,  sur  les  avantages  mat^iela  et  politiques  qu'elle  offre 
coaimc  une  i<éoaaip«n8e  ii  notre  persévérance.  Noua  sommes  un  peuple  ton- 
jours  impatient  et  toujours  ^gxeeeé,  il  en  faut  convenir.  Il  y  a  dix  ans  à  prine 
que  nous  eocupona  le  littsisl  de  l'Afrique,  et  nous  sommes  éNmnée  de  n'avoir 
pas  encore  établi  au  milieu  des  Arabes  une  domination  .définitive  et  tra» 
quiHa.  MfiJsIepeu^equt^  à  diK-neuf  cents  ans  de  distasee,  noua  a  précédés, 
sm  La  riva  a&icBine ,  a  eu  besoin  d'un  ùàde  pour  conamenecr  à  eiereer  una 
aatait^quelquepm  durable  anr  la  terre  des  Numides.  Cette  Afrique  ronudne 
dans  laquelle  le  ebrialiauisme  jeta  à  promptement  des  racines  vigoareoBea  et 
profondes,  fut  pendant  dent  oeats  ans  le  théfttre  de  guerres  incesiaiites  et  des 
eiïbrts  5uceecsi&  de  l'administiation  impénale.  Itaus  ne  erojiHia  pas  qu'à 
Kome  au  dans  le  sénat,  on  nt  jaaaais  agité  la  quealioa  de  rabandan  au  de 
l'ooeupatioD  ie6tr«inU. 

Le  langage  du  gouveroancnt  a  été  cette  année  plus  feme,  plus  explicite, 
paraequel'imisUacedala  commi»kin  état  plus  daDgneiMe,enserepnd«{* 
sant  au  moment  mdme  où  noua  sommes  aux  prises  avec  l'Arabe.  La  eomsaî» 
ÔH  avait  pnqiosé  ua  antmdemeut  ainsi  conçu  :  ■  Dana  le  conrt  de  la  pro- 
chaine Eeaùon,  le  gouvernement  soumettra  aux  cbaiirt>res  les  conditions  de  la 
domination  et  de  l'oeeupatîoD  ftançaise  en  Algérie.  "  Voulait-on  par-là  faire 
WM  obligOioa  au  gpiàiiaoeimat  de  s'expliquer  sur  les  affaires  d'Alger  à  l'on- 
vertuw  de  la  pr«cbalna  sesBîoDP  Le  ministère  n'avait  aucun  intérêt  à  dédiaer 
un  pareil  engagement;  il  pouvait  être  prêt  à  parier  plus  tard,  puisqu'il  of&ait 
de  parler  mr-l»chanq).  Mais  ai  l'amendement  devait  avoir  pour  r^ltat  d'a&- 
ûiblir  l'effet  moral  dès  paroles  contenues  dana  le  diacotua  de  la  couronne  pro- 
noncé au  niMB  de  décembre  dernier,  le  ministère  ne  pouvait  le  combattre  aven 
trop  d'énergie.  C'est  ce  qu'il  a  fait  Sa  fermeté  lui  a  rallié  sne  imposante  ma- 
jorité, et  soixante  vaâ  au  plus  ont  voté  pour  un  amendemut  qui  avait  résm 
dau  le  s«a  de  la  oommisaiesi  la  presque  unanimité. 

On  pounait  vraiment  dire  que  pour  l'A&ique  il  y  a  deux  guerres ,  celle  d« 
la  tribune,  et  celle  que  dans  la  régence  nos  braves  soldats  font  aux  Arabes. 
Ne  nous  plaignons  pas  trop,  au  surplus,  de  discuEsions  qui  reviennent  tous  ks 
ans  :  d'abord  elles  sont  un  droit ,  puisque  les  oppoeans  usent  constituttenBeU» 
ment  de  la  liberté  de  la  tribune ,  puis  elles  finissent  par  apprendre  la  questic» 
aux  diambres  et  an  paysj  c'est  comme  un  cours  de  politique  pratique  qiù 
t^ouvie  chaque  année.  Les  idées  présentées  par  le  cabinet  à  l'adhésion  de  la 
diambre  sont  fort  simples.  Avant  de  coloniser,  il  faut  conquérir.  La  gucne 
bien  faite,  comme  disait,  il  y  a  deux  ans,  H.  Tliien,  la.  guerre  heureuse,  comme 
il  dit  aujourd'hui ,  est  la^ première  condition  de.notre  séjour  en  Afrique.  Quand 
les  p(9ulations  seront  oonvaincues  que  nous  avons  le  ferme  dessein  de  mnn- 
tenir  notre  domination,  elles  se  réuniront  à  nous;  elles-mêmes combatttoot 
pour  et  sens  notre  drapeau.  Les  choses  se  sont  ainsi  passées  à  Constantine;U 
iaiu  étendre  à  AJgar  et  i  Oran  le  même  ^stème. 
EAgHOnest  doua  a^joaid'imi  la  seule  chose  à  laquelle  on  ^ve  songer. 
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Aux  «oloniiMeun ,  aia  phîlantropw  le  goDTmmment  iripood:  Liinez-maf 
faire  la  guorre  d'une  maDièn  heureuw  et  décisive;  nous  ooloaiserons  quand 
DOUB  aurons  conquis,  mena  sot^erous  à  la  civilisation  après  la  victoire.  La 
gaxm  appelle  donc  aujourd'hui  l'attentioc  du  cabinet,  comme  elle  tient  éveil- 
lée la  sollicitude  du  pays.  Nos  troupes  viennent  de  dépaawtrAtUa-,  unecam 
pagne  péritleuie  ot  ouverte;  roémeaprèela  victoire,  le  retour  peol  présenter 
de  nouveaux,  hasards.  Quand  la  campagne  de  1840  sera  tauînée,  il  sera  pos- 
sible au  eatùnet  de  porter  un  jugonent  en  eoondnanee  de  eaase  mr  ta  cape- 
àtédii  gouverBeoc-généraliSaraoB  rapports  avec  F  Arabe,  sur  les  moyens  d'as- 
Burer  la  sécurité  dae  colons  dans  la  plaine  de  la  Hitidja. 

Hais  d^à  méine  aujourd'hai ,  la  prévoyanm  du  gouremement  s'étend  sur 
tel  travaux  qui  pourrost  i  l'avuiir  noos  procurer  le  dédommagenient  de  tant 
d'iffortBet  de  sacrifiées.  En  1887,  une  conimisnon  de  diz-hnit  membres, 
nocBmée  par  le  ministère  du  16  avril ,  s'était  prtHioncée  en  fsTear  de  l'occupatioa 
étendue  sur  une  grande  é^lle;  on  avait  examiné  la  question  de  «avoir  s'il 
w  SBiut  pas  possible  de  créer  h  Algw  un  port  millitaire.  H.  le  président  du 
•onedl  viMit  de  conférer  avec  l'ingénieur  qui  avait  été  envoyé  en  Afiique ,  eC 
il  a  annoncé  k  la  chambre  que  la  France  pourra ,  quand  elle  le  vondra ,  comp- 
ter dans  la  Méditerranée  une  nouvelle  station  maritime. 

Nous  avons  été  péniblement  surpris  de  rencontrer  panni  les  adversaires  de 
l'oeenpation  l'htmorable  général  Sébastian!.  Sa  longue  carrière ,  tons  ses  an- 
técédeos  diplomatiques,  son  ^orieni  séjour  à  Constantinopic,  devaient,  ce 
semble,  lui  inspinr  des  pensées  plus  politiques.  Nous  sommes  moins  étonnés 
quand  nous  entendons  H.  Ducos  ne  pas  voulur  que  l'Algérie  soit  une  pro- 
vince firançaise,  et  s'effrayer  à  l'idée  que  les  céréales  de  l'Afrique  puissent 
BU  jour  être  apportées  à  Toulon ,  et  fassent ,  comme  H  le  dit,  concurrence  à 
Fagriculture  nationale.  M.  Ducos  aurait  eu  besoin  d'emprunter  à  M.  Jouffroy, 
qui  était  son  collègue  dans  la  commission ,  quelque  chose  de  la  hauteur  de 
vuesetdela  profonde  intelligence  qu'a  montrées  dans  la  discussion  l'honorable 
dépoté  du  Doubs.  La  question  d'Alger  a  été  depuis  plusieurs  années,  pour 
H.  JoofFroy,  l'objet  d'un  consciencieux  examen ,  et  ces  travaux  l'ont  conduit 
aux  mêmes  eonvictions  que  M.  Thiers  :  il  veut  aussi  la  souveraineté  entière 
de  la  France  sur  toute  la  c^te  d'Afrique ,  et  la  colonisation  après  sa  conquête. 

La  loi  des  sucres  a  été  votée  à  une  majorité  de  deux  cent  trente  voix  contre 
■oiiante-sept  boules  nobxs.  I^loi,  dans  son  esprit,  est  un  acheminement  à 
l'égalité  des  droits;  elle  prépare  cet  avenir  sans  le  brusquer;  elle  permet  aux 
divers  intérêts  dn  sucre  colonial ,  du  sucre  Indigène  et  du  sucre  étranger,  de 
dnreber  leur  équilibre.  Les  faits  prononceront  eux-mêmes  sur  la  valeur  de 
ces  prétentions  réciproques.  On  n'étouEfe  pas  rindustrie  du  sucre  indigène, 
mais  on  ne  loi  accorde  pas  la  faveur  exorbitante  d'une  industrie  exception- 
nelle. On  n'accorde  pas  aux  colonies  le  monopole  du  sucre,  mais  on  a  reconnu 
toute  leur  importance  pour  notre  commerce  et  la  puissance  de  notre  marine. 
Il  est  remarquable  que  ta  discussion  de  cette  loi,  dans  laquelle  on  annonçait 
d'avuica  Findédsion  dn  ministère,  son  embatias,  a  été  préÔBément  une  de 
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celles  où  il  a  montré  la  connaiisaiice  la  plus  détaillée  des  difBcaltés  du  sujet , 
où  il  a  le  mieux  fait  toucher  les  raisons  qui  déterminaient  te  parti  auquel  il 
s'arrétah.  H.  le  présidentdu  conseil,  en  adliérant  à  l'ameDdement  de  l'IiODO- 
raiile  M.  Lanyer,  qui  portait  pour  le  sucre  indigène  le  droit  avec  le  décime  à 
37  fr.  50  cent.,  aénuméré  devant  la  chambre  les  faits  compliqués  et  lesélé- 
meoB  nombreux  sur  lesquels  le  gouvernement  avait  basé  sa  résolution.  Il  avait 
à  cœur  de  montrer  qu'aucun  intérêt  vraiment  conùdérable  n'avait  été  laissé 
en  dehors  de  la  sollicitude  du  cabinet,  et  que  sur  une  question  pour  laquelle 
le  nouveau  nûnistére  aurait  presque  pu  décliner  toute  responsabilité,  il  était, 
comme  sur  d'autres  points,  tout-à-fait  édifié,  tout-à-fàit  résolu. 

On  est  convaincu  que  la  chambre  des  pairs  rejettera  à  une  grande  majorité 
le  projet  de  loi  sur  la  conversion  ;  mais  on  est  aussi  persuadé  que  la  même 
question  se  représentera  encore,  peut-être  même  l'hiver  procbain.  On  peut 
dire  qu'en  repoussant  cette  année  le  projet,  l'assemblée  du  Luxembourg 
n'étonnera  ni  ne  blessera  personne.  La  chambre  des  députés  a  voté  la  mesure 
avec  une  u  grande  indifférence,  et  à  une  faible  majorité  tà  différente  de  celle 
des  autres  années,  qu'elle  semble  avoir  elle-même  firafé  la  route  au  vote 
n^tif  de  l'autre  chambre.  11  n'y  a  là  ni  colliùon,  ni  lutte,  il  y  a  plutdt  absence 
de  passion  et  de  volonté.  Si  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  pratiques 
tombent  plus  tard  d'accord  que  l'intérêt  de  la  rente  doive  subir  quelque  réduc- 
tion, nous  désirons,  quand  la  question  se  reproduira,  qu'elle  soit  tout-à-fait 
dégagée  de  préoccupations  et  d'intrigues  politiques.  11  s'agit  d'éclairrâr  un 
problème  financier  et  non  pas  d'instituer  un  duel  entre  deux  pouvwrs. 

I^  question  de  la  réforme  électorale  ne  préoccupe  en  ce  moment  que 
rextrême  gauche.  La  chambre  n'y  prête  qu'une  faible  attention  ;  l'intérêt  poli- 
tique a  été  tout-à-fait  absorbé  par  la  proposition  Remilly.  Il  est  clair  que  ni  la 
chambre,  ni  le  gouvernement,  ne  peuventavoir  la  pensée  de  réviser  en  même 
temps  réiection  et  l'éligibilité.  Le  thème  de  la  réforme  parlementaire  est  seu- 
lement une  occasion,  cette  année,  pour  la  gauche  constitutionnelle  et  l'extrême 
gaucbe,  de  constater  les  différences  qui  les  séparent.  C'est,  en  ce  moment, 
le  seul  intérêt  politique  de  cette  discussion ,  mais  il  ne  laisse  pas  que  d'être 
considérable.  On  pourra  comparer  les  principes  des  deux  fractions  de  la  gauche, 
apprécier  les  progrès  faits  par  l'opposition  constitutionnelle  dans  l'intelligence 
de  notre  gouvernement ,  voir  de  quels  argumens  le  parti  radical  appuiera  cette 
proposition  :  tout  garde  natioiuil  est  étecteitr.  Il  est  plus  facile  de  lancer  un 
pareil  programme  que  de  l'appuyer  de  raisons  plausibles  devant  une  assemblée 
politique,  où  ne  manquent  pas  les  esprits  éclairés  et  les  contradicteurs  redou- 
tables. 11  est  telles  formuleset  telles  nouveautés  politiques  pour  lesquelles  il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  danger  que  d'être  produites  et  discutées. 

C'estceqnea'aquetropprouvélediscoursqueM.Arago  vient  de  prononcer 
pour  soutenir  la  pétition  qui  réclame  les  droits  d'électeur  pour  tout  garde 
national.  Le  célèbre  astronome  s'est  montré  à  la  tribune  incohérent  et  décla- 
matoue.  Il  n'a  pu  réusùr  à  convaincre  la  chambre  que  le  meilleur  moyen  de 
guérir  les  plaies  du  corps  sodal  était  l'exteosicm  des  droits  politiques.  La 
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Bombre  peinture  qu'il  a  faite  des  souflrances  des  classes  ouvrières  a  plnsieun 
fois  soulevé  les  murmures  par  l'exagération  dont  elle  était  empreinte.  M.  Arago 
aparlédelaconvention,  du  fouriérisme,  des  saint-simonjens;  lia  touché  àtouti 
if  efforçant  de  rattacher  toutes  les  questions  sociales  à  la  réforme  parlemen- 
taire.' Il  semblait  en  vérité  s'acquitter  plutAt  d'une  tAche  imposée  par  un  parti , 
qu'obéir  ii  d«s  convictions  personnelles.  M.  Thiers  lut  a  succédé  il  la  tribune 
pour  rétablir  avec  autorité  les  doctrines  constitution neUes  que  s'était  efforcé 
d'ébranler  le  membre  de  l'extrême  gauche.  11  a  repoussé  an  nom  du  cabinet 
la  réforme  pariementaire,  eta  déclaré  ne  reconnaîtra  la  souveraineté  nationale 
que  dans  l'union  des  pouvoirs,  le  roi  et  les  deux  chambres.  H.  Gamler-Pagès 
a  répondu  à  M.  le  prMdeni  du  consàl .  Il  était  senrifale  que  la  réforme  électo- 
rale n'était  pour  lui  qu'un  prétexte  pour  attaquer  le  cabinet  et  pour  se  [vodnire 
comme  chef  d'opposition.  Il  s'est  fort  peu  occupé  de  la  réforme  en  (dle-même, 
ets'estjeté  sur  des  questions  incidentes  avec  une  habile  vivacité  qui  a  su  cap- 
tiver l'attention  de  la  chambre.  La  corruptioa,  les  journaux,  tel  a  été  le  ter- 
rain sur  lequel  l'orateur  a  porté  le  débat.  I^  cabinet  a  répondu  aux  assertions 
de  H.  Garnier-Pagès  par  les  dénégations  les  plus  énergiques.  La  chambre  fati- 
guée a  mis  fin  à  la  discussion ,  et  a  rejeté  à  une  immense  majorité  les  diffé- 
rens  chefs  de  la  pétition.  M.  Odilon-Barrot  et  ses  amis  ont  voté  avec  la  ma- 
jorité sur  les  dispositions  les  plus  importantes. 

—  H.  de  Montalivet  s'est  présenté  pour  succéder  k  M.  de  Sennones,  comme 
académicien  libre  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  il  a  été  nommé  h  la  majorité 
de  36  voix  sur  40.  Cette  nomination  a  été  attaquée  avec  une  violence  inouie. 
Quelle  monstruosité!  L'ancien  ministre  de  l'hitérieur,  l'intendant  général  de 
la  liste  civile,  nommé  académicien  libre!  Quelle  servilité  de  la  part  de  l'In- 
stitut] Voyez-vous  le  scandale!  M.  de  Montalivet  pourra  s'assecùr  à  côté  de 
M.  de  Vaublanc,  de  M.  de  Pradel,deM.  Chabrol  de  Volvic,  du  vicomte  Si- 
méon  et  du  comte  de  Pastoret!  L'académie  des  Beaux-Arts  n'a  pas  craint  de 
faire  en  1840  ce  qu'elle  avait  fait  deux  fois  sons  la  restauration-,  elle  a  appelé 
dans  son  sein  M.  de  Montalivet,  intendant  de  la  liste  civile,  comme  elle  avait 
nommé  M.  de  Blacas  et  le  général  Lauriston.  Les  clameurs  qu'a  sonlevées  un 
âiit  à  «mple  sont  d'autant  plus  étranges,  qu'elles  s'adressent  à  un  homme  po- 
litique dont  la  modération  est  connue,  et  qui  a  souvent  répondu  par  de  bons 
offices  aux  animosités  personnelles.  Ceux  qui  s'abandonnent  à  ces  violentes 
exagérations  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  produisent  un  effet  contraire  à  celui 
qu'ils  se  proposent  :  au  lieu  de  persuader  l'opinion  publique,  ils  éveillent  sa 
défiance;  la  répétition  de  tant  d'invectives  la  blase  au  lieu  de  l'exriter.  M.  de 
Montalivet,  en  attachant  quelque  prix  à.recueillir  sur  tous  les  points  la  suc- 
cession de  ses  prédécesseurs  a  la  liste  civile,  a  montré  un  empressement  de 
bon  goût.  Les  académiciens,  en  le  nommant  h  une  immense  majorité,  se  sont 
donné  un  collée  dont  lessympathies  éclairées  les  suivront  dans  leurs  travaux. 

— En  décernant  à  H.  Augustin  Thierry  le  premier  prix  Gobert,  destiné  par 
■on  fondateur  au  mnllettr  ouvrage  sur  l'histoire  de  France,  l'Institut  n'a  fait 
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que  donfirmer  le  sofErage  de  l'opoîoa.  Qaaranta  ouvrages  avaient  été  pr^ 
Kotia.  Une  première  liste  de  neuf  candidats  avait  été  dressée  :  elk  a  été  réduite 
à  trois  noms  sur  lesquels  l'Acadéoiie  a  dooué  les  deux  prix  à  MH.  Thierry  et 
Bazin.  VHliloire  de  LouU  XIll  mérite  la  distinction  dont  il  a  été  i'oltjet. 
Quant  a  H.  Augustin  Thierry,  nous  ne  peusoiu  pas  qu'aucun  de  set  coocur- 
rens  ait  pu  avoir  la  pansée  de  lui  diqiuter  sérieusemeot  la  première  plan. 
De  tous  les  bommw  qui ,  depuis  vingl^nq  ans ,  étudient  et  écrivent  l'histoiia 
nationale,  H.  Thierry  est,  à  coup  sdr,  celui  qui  a  porté  dans  cette  graode 
étude  l'originalité  la  plus  forte  et  la  plus  fécoude.  Ses  Lettre»  ont  donné  la 
première  impulsion.  Les  deux  derniers  volumes  qu'il  vient  de  publier  préseit 
tent  l'hraraiBe  union  d'une  science  profonde  et  d'un  talent  de  narration  de 
premier  oMlre.  Le  m<m»au  sur  les  écrivains  qui ,  au  xvin'Màcle,  se  sont 
ooeupés  de  l'histoire  de  France,  ne  terùt  désavoué  ni  par  Bossnet  pour  la 
fermeté  de  la  louobe ,  ni  par  Blonlesquieu  pour  la  sagacité  des  apar^|us.  U 
mut  mieux ,  pour  un  historien ,  éciin  de  temps  à  autre  de  tellcB  pages  que 
d'BMomular  des  volâmes  médiocres.  Nous  ne  rappelons  pas  \d ,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  d'histoire  de  France,  l'HUtoire  de  la  cmtqviie  de  PAitçUtem 
far  le*  rilormands.  C'est  d'aiHenis  nn  livre  qu'on  a  perdu  l'habitude  de  tooer, 
pares  qu'il  est  aceepté  oomne  l'onvrage  d'un  maître. 

— L'Académie  royale  des  Beaux- Arts  de  Londres  vif  nt  de  donner  son  grand 
dtoer  pour  l'ouverture  de  l'cxpoution.  Ce  dîner  est ,  comme  on  sait,  une  des 
plus  grandes  solennités  anglaisas  et  uns  des  plus  aristocratiques.  Sir  Samuel 
Remilly  disait  qu'il  n'avait  jamais  intrigué  dans  sa  vie  que  pour  être  invité  au 
dîner  de  l'Académie  royale.  Tous  les  membres  du  gouvernement,  tous  les  oh^ 
de  l'oppoùtion ,  tout  le  corps  diplomatique ,  les  hommes  considérables  de  tous 
les  partis  y  sont  invités ,  et  tiennent  à  s'y  rendre.  Us  s'y  rencontrent  avec  tout 
le  monde  lettré,  savant  et  artiste  de  l'AngleteiTe. 

L'Académie  royale  existe  depuis  soixante-onze  ans.  Son  exposition  de  cette 
année  of&e  quelques  beaux  tableaux ,  entre  autre  ua  MUUm  dictant  le  Pa- 
radis  perdu  à  sesfiilet.  Un  peintre  français,  H.  Biard,  a  envoyé  ton  taUeaH 
de  ta  Traite  des  Nègres ,  qui  a  le  plus  grand  succès.  Les  personnes  qui  ont 
pris  la  parole  pendant  le  dîner,  sont  :leduc  de  Wellington,  au  nom  de  la  ma- 
rine et  de  l'armée;  le  marquis  de  Lansdown  au  nomducalHnet,  et  U.  Guitot, 
au  nom  du  corps  diplomatique.  Voici  le  discouts  de  notre  ambassadeur;  il  a 
été  prononcé  en  français,  et  nous  le  traduisons  d'après  la  bwlnction  anglaisa 
qu'en  donnent  les  journaux  de  Londres. 

MOHSIBUB  LB  PBBSIDBnT,  MeSSIEUBB, 

•I  Le  corps  diplomatique  est  vivement  touché  de  votre  noble  et  bienveillante 
hospitalité,  et  je  suis  heureux  d'avoir  en  ce  moment  l'honneur  d'être  l'organe 
de  ses  sentimens  de  reconnaissance  et  de  sympathie.  Nulle  part,  à  coup  sdr, 
ils  ne  sont  plus  naturels  ni  mieux  placés  que  dans  cette  enceinte  et  dans  cette 
solennilé.  U  y  a  bien  des  siècles,  quand  l'empereur  Vetpaùen  conçut  le  dessein 
de  réunir  dans  un  mfane  lien  tons  les  cfae&4'oeuvn  éa  arts  que  la  oonquéte 
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RoDM,  il  eboisit  le  temple  de  la  Ptdx.  Il  voolnt  qne  twfl  le« 
peB[da^  oiiMiaiit  Iturs  ancienius  iaioutiés,  ptnseDt  jouir  ememble  de  ce  beau 
■pectftcle. 

«  Hiea  ne  se  eonvient  miens  que  la  pais  et  les  arts.  H  y  a  entra  eus  une 
a&tureUe  et  puosante  harmonie.  Quieoaque  eo  douterait  n'aurait  qu'à  jeter 
les  yeui  sur  06  qui  se  passe  eo  Europe  depuis  TiI^^cinq  bdb.  Od  ne  «avrait 
^n  qne  oea  années  aient  été  pour  les  arts  sue  époque  de  gramle  et  «iginate 
création,  ni  qu'îles  aient  produit  beaneoup  de  oea  obrfM'omvre  muTeaui 
qui  rendent  tut  lièele  illustre  entre  la  lièdes.  Cependant  l'intelligence  et  le  gottt 
des  arts  se  sont  répandus,  ont  pénétré  dans  des  lieux,  parmi  des  bommca  qui 
jusque-là  y  étaient  demeurés  étrangers.  En  parcourant  l'Atlemagne,  la  France 
et  sans  doute  aus«  l'Angleterre,  on  voit  s'élever  partout,  dans  les  provinces 
conune  dans  les  capitales,  une  foule  de  moDuroens  grands  ou  petits,  ambitieux 
•u  DodeHes.  Les  stotnes  des  grands  hminMB  ifonent  penpler  Im  places 
pttUiquea.  Si  quelque  erpcsition  anak^e  à  cdl»«i  s'oune  qndfoe  part,  la 
feule  y  aeoonrt.  La  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  tous  las  arts  entrent 
dans  les  goâts,  dans  les  nuBurs,  deviennent  presque  populaires. 

«  Cest  KB  grand  bonberur,  messieura ,  à  notre  époque  et  daiu  l'état  dM 
sociétés  modernes.  Que  feriez-vous,  que  ferions-nous,  dans  tostee  nos  pttrfes, 
de  tous  ces  hommes,  de  ces  millions  d'hommes  qui  s'élèvent  ineessamment  à 
la  civilisatioa,  à  l'influence,  h  la  liberté,  s'ils  étaient  eiclneivement  Kvrés  à  la 
soif  du  bien-être  matériel  et  aux  pasnons  politiques,  ^ih  ne  songeaient  qu'à 
s'enrichir  on  à  dAattre  leurs  droits  avec  leurs  sonblables.'  Il  leur  faut  enoore 
d'autres  intérêts,  d'anbfisaNitimens,  d'autres  plaisirs  inon  poar  les  détourner 
4e  l'amélîorxtîon  de  leur  condition  et  du  progrès  de  Imrs  libertés ,  non  pour 
qu'ils  auent  moins  exigeaDS  et  mfHusflets  dans  la  vie  sociale;  mais  au  contraire 
pour  les  rendre  capables  et  dignes  de  leur  condition  plus  éleyée,  capables  et 
£gnes  de  porter  plus  haut,  a  leur  tmir,  cette  civilisation  vers  laquelle  ils  mon- 
tent en  foule,  et  ausM  pour  satisfaire  en  eux  ces  penchans,  ces  instincts  de 
notre  nature,  auxquels  ne  suffisent  ni  le  bieo-4tre  matériel  ni  même  les  tra- 
vaux et  les  spectacles  de  la  liberté  politique. 

■  Conune  les  lettres,  comme  les  sciences,  les  artsont  cette  vertu;  ils  ouvrent 
à  l'activité  et  aux  jouissaDcea  de*  hommes  une  belle  et  la^  carrière.  Ils  ré- 
pandent des  plaisirs  hrillans  et  pacifiques.  Il»  animent  et  calment  en  mèoie 
temps  les  esprits.  Us  adoucissent  les  mœurs  sans  les  énerver.  Ils  rapprochent 
et  unissent,  dans  une  satisfaction  commune ,  des  hommes  d'ailleurs  fort  divers 
desitoatioa,  d'habitudes,  d'opinions,  de  volontés. 

<Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  seuls,  mesmeurs ,  pour  votre  [Saisir  à  vous, 
seuls ,  que  vous  enltivez ,  que  vous  encouragez  les  arts.  L'Académie  royale , 
son  institution,  ses  expositions  ont  une  plus  grande  portée,  un  mérite  vraiment 
sodal.  Nous  nous  fâiûtons  d'être  associés  aujourd'hui  à  ses  solennités.  Nous 
sjmpalhisMis  avee  ses  tmvaux  et  ses  espérances.  Dans  une  telle  réunion ,  en 
présoM»  de  ces  cbebnl'œMvre ,  sous  l'empire  dnstotiaient  qu'ils  nous  inspi- 
mit,  nova  «nmis  vos  taDtes ,  metsîeiirB,  mais  U  tf  y  a  peint  ici  d'étrang»».  ■ 
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'  Les  journaux  anglais  nous  apjtrennent  que  ce  discours ,  m  noble  et  â  élevé, 
a  eu  l'immense  succès  qui  suit  partout  M.  Guizot  à  Londres.  Il  est  en  effet  dif- 
ficile de  parler  un  langage  plus  approprié  à  la  véritable  grandeur  de  la  société 
moderne.  Le  mois  de  mai  est  en  Angleterre  i'époquedelaréunionannuelle  de 
presque  toutes  les  sociétés  religieuses,  philantropiques,  littéraires,  etc. 
H.  Guizot  est  invité  partout;  il  oe  va  pas  partout  où  il  est  invité,  mais  dès 
qu'il  paraît  quelque  part ,  il  est  accunlli  avec  un  enthousiasme  tout  brilan- 
Dtque.  Au  dernier  meeting  de  la  société  pour  les  écoles  anglaises  et  étrsDgèrts, 
présidé  par  sir  George  Grey,  il  a  prononcé,  devant  trois  mille  personnes ,  un 
discours  en  anglais  qui  a  provoqué  des  toonenes  d'applaudissemens. 


Thsatsb^kauça.is. — La  reprise  de  Po/ymcfea  justifié  les  espérances  que 
Dous  avions  conçues.  Bien  que  l'auditinre  convoqué  vendredi  dernier  connAt 
déjà  Polyeucle,  au  moins  par  la  lecture,  l'enthoosiasme  qu'a  excité  l'admi- 
rable tragédie  de  Corneille  tenait  de  ce  délire  qui  semblait,  jusqu'à  ce  jour,  le 
privilège  eiclunf  des  ouvrages  unissant  le  mérite  de  la  nouveauté  au  mérite  de 
la  beauté.  On  eflt  dit  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  postbume  de  l'auteur  d'tfo- 
race,  tant  était  respectueuse  et  profonde  l'attention  du  public  !  Une  part  du 
Intime  succès  de  cette  reprise  doit  revenir,  toutefois ,  aux  acteurs ,  qui  ont 
dignement  interprété  la  pensée  de  Corneille ,  à  H"°  Radiel  surtout. 

M.  Beauvallet,  nous  nous  plaisons  à  lui  reudrecettejustice,  a  donné  au  ca- 
ractère de  Polyeucte  toute  l'élévation  que  le  caractère  comporte.  Sauf  quelques 
passages,  qu'il  a  déclamés  d'une  voix  un  peu  trop  stridente  et  métallique,  il  a 
été  perpétuellement  noble,  et,  tour  à  tour,  suivant  les  exigences  du  rdle, 
exalté  ou  contenu.  Les  stances  du  quatrième  acte,  particulièrement,  ont  iné 
dites  par  lui  d'une  façon  tou^à-fait  remarquable. — M.  Ugier  n'a  pas  rendu 
le  caractère  de  Sévère  avec  une  supériorité  soutenue;  en  certaines  parties  de 
son  rôle  néanmoins,  notamment  au  cinquièmeacte,  il  a  mérité  de  très  justes 
applaudissemeus. 

Quant  à  M"*  Rachel ,  il  est  impossible  de  se  pénétrer  plus  parbitemeni  d'un 
rôle,  d'en  saisir  l'ensemble  avec  un  bonheur  plus  rare,  d'en  exprimer  plus  A&i- 
catement  tes  moindres  nuances  qu'elle  ne  l'a  fait  pour  le  personnage  de  Pau- 
line H"*  Rachel  a  très  bien  compris  qu'il  lui  fallait  oublier,  aujourd'hui ,  les 
fureurs  amoureuses  d'Hermione  et  de  Boxane;  que ,  victime  résignée  à  ses 
devoirs  de  fille  et  d'épouse,  Pauline  devait,  pour  s'efbeer  comme  amante; 
réprimer  en  elle  toutélan  passionné,  toute  dangereuse  exaltation.  La  sobriété 
et  la  retenue  dont  H"'  Rachel  a  fait  preuve  durant  les  premier  actes  de  P<h 
lyeucte,  loin  d'être  des  fautes,  ainsi  que  quelques  Juges  peu  dairvoyans  le 
pourraient  croire,  témoignent  donc,  au  contraire,  de  l'inBnie  pénétratioD 
d'esprit  de  la  jeune  tragédienne  et  de  la  prodigieuse  souplesse  de  son  talent. 
Le  cinquième  acte  a  été  pour  M"*  Rachel  l'occasiDn  d'un  triomphe  inima^- 
nable,  lorsque,  éclairée  par  la  lumière  d'en  haut,  elle  a  passé  tout  d'im  coup 
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ducalmeàl'entbousiaiiiie.de  la  froideur bumaÏM  à  l'ardeur  religieuse,  de 
rindifféreDccextérieureàla  foi.  Cest  là  surtout,  dans  cet  admirable  contraste, 
qn'édate  toute  la  valeur  poétique  du  râle  de  Pauline;  anssi  est-ce  là  que 
H"*  Racbel  a  réussi  à  se  surpasser  ette-méme.  Le  ronversion  de  Pauline  au 
christianisme  a  été  rendue,  par  la  jeune  et  belle  tragédienne,  avec  cette  simpli- 
cité sublime  qui  est  le  caractère  des  vérjubles  inspirations.  Polyeucte  est 
donc  nu  Eleuroa  noufean  pour  Is  belle  couronne  dramatique  de  H"'  Rachd. 

—  Le  drame  de  Cosima  vient  de  paraître ,  précédé  d'une  préface  où  l'au- 
teoi  expose  avec  une  vive  et  spirituelle  franchise  l'intention  qui  a  dicté  sa 
pièce.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'épreuve  de  la  lecture  ne  soit  entièrement 
favorable  au  drame  de  George  Sand ,  dont  les  titres  à  un  enmen  sérieiu  et 
léllécbi  ne  sauraient  être  contestés. 


Ke  Slaiide  Pnrlaten. 

H~*  la  duchesse  dIJzès  est  morte;  elle  tenait  à  plosteurs  grandes  familles, 
dont  tous  les  membres  lui  ont  nndu  les  derniers  devoirs  il  y  a  buit  jouis. 
M.  le  baron  Voysin  de  Gartempe,  pair  de  France,  est  mort  cette  semaine.  Qui 
donc  encore  est  mort? Personne  heureusement,  car  it  faut  ressusciter  le  vice- 
affliral  Willaumez  ;  ce  brave  marin  et  sa  famille  sont  occupés  depuis  quelques 
jouis  à  faire  rectifier,  dans  tous  les  journaux  de  Paris,  la  nouvelle  de  ce  décès, 
répandue,  comme  toutes  les  nouvelles  de  ce  genre,  dans  le  but  unique  de 
fournir  quatre  lignes  nécrologiques  à  des  rédacteurs  de  faits  Parts  dans 
rembarras.  Au  moins  ces  nouvelles  sont-elles  sans  danger  pour  la  crédulité 
publique,  puisqu'elles  sont  facilement  dànenties;  mais  les  phénomènes ,  les 
fiemmesqui  accouchent  de  six  eofans,  les  centenaires  qui  ont  vu  la  bataille  de 
Fontenoy ,  le  serpent  de  mer  dont  la  queue  touche  aux  Açores ,  et  la  tête  aux 
nés  du  cap  Vert;  maisl'araignéede  mer,  qui  suce  la  carcasse  desnaviRS;  mais 
Sehubry,  le  brigand  hongrois,  inventé  à  Paris,  rue  du  Mail,  par  des  gens 
d'esprit  qui  ne  savaient  plus  qu'inventer;  mais  le  vampire  et  les  serpens  ailés, 
les  fausses  fouilles,  les  fausses  découvertes  de  médailles  romaines  -.  qui  peut 
GontrdleF  tous  ces  rirltes  produits  de  l'imagination  française,  qoi  s'exportent 
si  b\m  h  l'étranger,  et  vont  enrichir  le  Courrier  det  ÉtaU-Vnii ,  la  Gaxette 
de  Frantifort ,  le  Mercure  de  Souabe  et  autres  feuilles  du  monde  civilisé  ? — 
Donc  le  vice-amiral  Willaumez  n'est  pas  naort ,  et  il  se  félicite  de  s'avoir  été 
enterré  que  dans  une  feuille  de  papier.  —Nous  ne  quitterons  pas  cette  nécro- 
logie vraie  et  supposée,  sans  dire  que  le  petit  malheureux  assassiné  à  la  Villette 
n'est  pas  la  seule  victime  du  sc^érat  qui  l'aégorgé.  Tout  Paris  frémit  des  détails 
du  double  crime  commis  par  la  même  main  sur  la  BŒur  et  la  mèrede  ce  pauvre 
enfant.  On  ne  sait  vraiment  où  prennent  leur  énei^ie  ces  cannibales  égarés 
au  milieu  de  la  sodété;  on  ne  sait  qui  leur  inspire  cette  patiente  mise  en  scène 
du  meurtire,  ces  mutilations  lentes,  ces  lacérations  horribles  de  la  diiar  hu- 


jvGoO'^lc 


3M  JIBTDB  DE  PASB. 

DUiM,  «S  uins  ingénieux  pour  rendre  l'assaarinai  phu  cruel  et  plus  «eant 
La  soif  du  sang  !  cela  existe  donc?  U  y  a  donc  d«  geos  qui  portent  le  cantean 
sur  leur  semblable  conuiesur  un  Ëniit?  Quelle  étude  étemelle  pour  In  mora- 
listes! Vmlà  un  nom  nouveau,  ÉUtabide,  à  inscrire  sur  la  liste  des  mea- 
tneni  célèbres;  voilà  an  nouveau  crine,  de  nouvelles  boaes  ft  in^Molnr. 
Pauvre  wàeoce  humaine  ! 

Un  onme  plus  policé ,  l'empoisniBenient  de  Glandier,  itete  toajoun  enve- 
loppé de  ténèbres  et  se  complique  d'une  foule  de  particularités  qui  ajournent 
nngulièreoient  le  terme  du  drame.  La  poétie  s'en  mêle,  et,  à  propos  d'une 
vente  fiiite  dans  le  chitean  de  la  victime ,  un  prosateur  de  l'endroit  a  fait  de  ce 
séjour  une  peinture  très  romantique,  très  colorée,  très  engageante  ponr  les 
acquéreurs  future  du  domiùne.  11  résulte  de  ce  charmant  feuilleton ,  que  le  lieu 
invite  à  ta  mtiancolie,  à  ta  rêverie,  au  crime ,  et  qu'il  serait  imposable  au 
plus  honoéte  homme  de  l'habiter  trois  semaines  sam  se  donner,  comme  com- 
plément de  la  vie  de  château,  le  plaisir  d'assassiner  un  parent  ou  un  ami. 

Mais  nous  sommes  bien  lugubres.  Revenons  vite  à  nos  bals,  à  nos  fêtes; 
écoutons  la  musique  des  concerts  ;  redisons  ce  qui  se  dit  dans  le  monde  :  l'on 
y  médit,  mais  on  n'y  assassine  pas  ;  l'on  y  répend  des  pleurs,  mais  on  n'y  verse 
pas  le  sai^  ;  et ,  pour  commencer  tout  de  suite  par  quelque  chose  de  très  ré- 
jouissant qui  tranche  vivement  sur  toutes  les  horreurs  dont  nous  sommes  encore 

pétrifiés,  parlons  du  bal  donné  mercredi  par  M*"  de  Magn Un  apperte- 

iMut  décoré  avec  goât,  de  belles  fleurs,  un  bon  orchoitre,  un  souper  comfoi^ 
table,  voilà  ee  que  H"*  de  Hagn a  offert  â  ses  invités;  le  point  le  plus  Im- 
portant n'avait  pos  été  négligé,  nom  voulons  dire  une  t)cJle  nujorité  de  jenuts 
A  jolies  femmes;  c'efl  un  voisinage  que  ne  redoute  pas  ta  mattresse  de  la 
maisoiL 

M°"de  V...  a  donné  che^  elle,  la  semaine  dernière,  un  coneert  diurne.  H  y 
«vait  une  aEDuenee  énorme,  et  c'était  la  seule  chose  dont  on  pdt  se  plaindre, 
car  H""  de  Sp...  et  H"' de  Ga...  ont  admirablement  chanté;  du  reste,  la  bonne 
musique  qu'on  fait  ehet  M°"  de  V .. .  n'est  pas  le  seul  attrait  qu'offre  sa  malstm . 
Nulle  part  on  ne  trouve  une  collection  aussi  variée,  aussi  riche,  de  jeunes  per- 
Mtnnes  à  marier,  frahfaes  et  timides.  C'est  là  aussi  que  vont  s'essayer  les  petits 
jeuneBgens  du  mondeqni  révent  d«s  succès  de  valse.  Toutes  ces  jeunes  eepé- 
TOncM  des  deux  sexes  dansent  avec  cet  aimable  embarras,  cette  charmante 
gaucherie,  qui  est  la  grâce  du  premier  âge;  et  cela  constitue,  non-seulement 
des  réunions  agréables,  mais  encore,  pour  les  adolescens,  une  excellente 
école  préparatoire  de  bonnes  manières. 

Les  KÀtéta  de  11"  la  comtesse  de  Ségur  sont  finies  :  elle  a  donné  son  der- 
nier bal  samedi ,  la  semaine  dernière. 

Son  altesse  royale  la  duchesse  de  Nemours  assistait  aux  courses  de  dimanche 
dernier.  Sa  grâce,  la  régularité  de  ses  traits,  l'éclat  de  son  teint,  la  couleur 
merveilleuse  de  ses  cheveux ,  auiraient  l'attention  gàiérels;  et  même,  aux  yeux 
des  boudeuses  les  plus  sévères  du  faubourg  Saint-Germain,  sa  toilette  a  paru 
d'un  gofit  excellent.  Le  roi  a  fut  Tisiter  à  la  jeune  pnoceve  et  aux  ptinces  de 
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Saxe-Coboarg  ta  magnifique  réridenee  de  Fonuinebleen ,  sajotirdinri  tottta 
Terdojante,  parée  de  fleurs  A  riche  d'enbelliMemens  noureaui.  Avant  de 
quitter  sefl  augustes  parens ,  la  jeune  duchesse  aura  eu  le  temps  d'admim  M 
d'aimer  sa  nouvelle  fomille  et  sa  nouvelle  patrie. 

Les  personnes  qui  ont  visitf  la  nonrdle  salte  Favart  convioment  toutes  que 
c'est  la  plus  jolie  salle  de  Paris  :  c'est  ce  qu'on  dit  de  tous  tes  tbMtres  neob, 
mais  ce  qu'on  dit  cette  fois  est  Juste  et  mi .  L'art  de  ta  constraetion  a  fait  depuis 
tnris  on  qnatre  ans  des  progrès  tà  surprenara,  que  l'architecte  chargé  d'un 
monument  de  cette  importance  ne  pouvait,  sans  se  dédtonorer,  gflcber  um 
bUsse  Inférieure,  comme  ait,  aux  maisons  pcrticulièra  qui  décoreet  nos 
phw  Mies  rues  :  toutce  que  h  sculpture,  la  peinture,  romementation,rébé- 
nisterie,  ont  de  richesses  et  de  ressources  a  été  emploft;  la  distribution  de 
la  selle  et  la  disposition  des  |»Iaees  sont  ingénieuses,  tes  abords  sont  feciles, 
les  issues  commodes,  l'Mairsge  splendide.  On  a  beaucoup  parié  des  petits 
salons  attenant  aux  loges  du  premier  et  dn  deuxième  rang  ;  c'est  une  innovs- 
tioD  heureuse,  mais  que  la  susceptibilité  ombrageuse  de  l'autorité  a  rendue 
indécente  en  praiaot  des  précautions  pour  qu'elle  ne  le  fût  pas.  Lee  salons 
sont  édairét  au  moyen  d'un  globe  lamineox  engagé  dans  une  énorme  lucarne 
qui  permet  aux  flSneurs  des  corridors  de  plonger  leurs  regardsdans  rintérieur  : 
une  glace  posée  avec  une  admirable  entente  de  l'optique  pennet  à  tous  les 
speetatBors  de  la  salle  de  voir  ce  qui  t'y  passe;  enfin ,  les  rideaux  qui  séparent 
la  loge  du  salon  sont  ouverts!  moitié,  et  doivent  rester  dans  cet  état:  ils  sont 
Axés;  ^  ne  rappelle-tll  pas  ces  impudiques  vmin  dont  on  couvre  la  nudité 
des  statues,  et  le  mouchoir  que  M.  Tartuffe  jeKe  sur  une  poitrine  dont  la  vue 
le  trouble?  Supposer  de  mauvaises  pensées ,  n'est-ce  pas  les  inspira  ?  et ,  dans 
Sn  temps  où  les  mœurs  publique  sont  bonnes,  ontelles  besoin  d'une  protection 
outrageante? 

Les  «ourses  de  Ghratilly,  commenoées  jeudi ,  ont  été  continuées  vendredi , 
et  c'est  aujourd'hui  dimanche  qu'elles  finissent.  Le  sort  des  courses  est  variable 
comme  celui  des  bauilles  :  récitrie  de  lord  Seymour,  battue  dans  les  counee 
de  Paris ,  semblait  abandonnée  de  la  fortune  et  des  parieurs,  et  voilà  que  jeadi, 
à  Chantilly,  seschevaux  gagnent  les  deux  prix  les  plus  Importans  delà  joui^ 
née,  h  prix  du  minUtére  du  commerce  et  the  neu>  beHing  roam  ttacket; 
le  premier  de  ces  prix  a  été  vivement  disputé  par  Roequensourt,  appartenant 
à  H.  le  comte  de  Camlûa.  The  Chip  0/  the  Old  Stock,  ce  cbe>'al  qui  met 
moins  de  temps  à  franchir  un  kilomètre  que  nous  n'en  mettons  i  écrire  son 
insupportable  uoro,  était  arrivé  le  premier.  A  la  seconde  épreuve,  Rocgvm- 
court  avait  regagné  une  manche,  il  a  Mhi  une  troisième  épreuve;  Chip  et  Roc- 
çu^court  sont  arrivés  câte  à  côte,  nez  à  nez.  Chip  premier,  mais  ne  dépassant 
pas  son  rival  de  la  largeur  d'une  dent. 

Quoniam  est  un  cheval  d'une  humeur  intraitable.  Nous  avons  déjà  dit 
notre  opinion  sur  le  caractère  et  les  manières  de  .ce  garnement  quadrupède. 
Il  mord ,  il  rue,  il  se  dresse,  envoie  son  sabot  au  nez  des  grooms,  déchire  ses 
longes,  jette  bas  sescouTerture6,sesBelles,  et  nevetit,ennn  mot ,  supporter 
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aucun  contact  :  ni  la  doncMir,  ni  les  coups  de  trique  i  travers  les  naseaui,  ne 
peurent  le  corriger.  Il  est  magnifique,  plein  de  moyens,  de  vitesse;  mais  il  ne 
court  que  quand  cela  lui  platt.  Or,  jeudi  cela  ne  lui  plaisait  pas.  il  est  mai 
parti ,  il  a  flâné  en  roule,  a  dévié  en  arrivant  au  dernier  tournant ,  et  en  défini- 
tive s'est  fait  complètement  battre  par  Roméo,  très  beau  et  très  bon  cheval  à 
lord  Seymour,  qui  a  gagné  le  ntm  belting  room  ttackes. 

Il  y  a  eu  indépendamment  de  ces  deui  prix ,  et  du  prix  de  ChtoUilly,  ga- 
gné par  Patricien  contre  Beau-Nez,  des  prix  particuliers  qui  ont  été  gagnés 
par  Flùrence,  par  Cni\fitvre,  par  Gavotte. 

L'incertitude  du  temps  avait  empêché  les  émigrations  parinennes  :  les  tri- 
bunes étaient  dégarnies;  parmi  les  spectateurs,  il  n'y  avait  que  les  intrépided; 
les  femmes  étaient  rares;  nous  en  avons  vu  quatre  ou  cinq  fort  jolies,  fort  ani- 
mées, fort  captivées  par  les  épisodes  de  la  course.  A  les  voir  si  vives,  si  fraî- 
ches, qui  pouvait  deviner  que  depuis  quarante-hnit  heures  elles  n'avaient  pas 
fienné  l'cGil ,  et  qu'au  sortir  d'un  bal  elles  étaient  venues  de  Paris  en  poste,  bra- 
vant l'insomnie,  le  grand  air  et  la  pluie? 

Les  courses  de  vendredi  offraient  le  même  aspect,  à  cela  près  que  ces  dames, 
dont  nous  venons  de  parler,  étaient  reparties  pour  Paris,  où  elles  dorment 
encore  depuis  jeudi. 

Pour  Icj^rù;  tCÂumale,  aucun  concurrent  ne  s' étant  présenté,  le  jeune 
jockey  Edwards  est  venu  en  casquette,  en  tenue  d'écurie ,  faire  courir  Dudv 
■u  petit  galop.  Cela  a  paru  assez  sans  façon.  Poetets,  à  lord  Seymour,  a  gagné 
le(uio^eantoM>AicA«f.LeprixdeS,O00fT.,donnépar  l'administration  des 
haras,  a  été  remporté  par  Vendredi,  à  M.  Carter,  contre  Facardin  et  contre 
Imuiaire,  qui  s'est  donné  Tagrément  de  jeter  violemment  son  cavalier  à  terre. 
Carter,  le  propriétaire  du  cheval  vainqueur,  s'est  livré,  comme  à  Paris,  aux 
démonstrations  d'une  joie  folle  :  cette  joie  se  traduit  par  une  projection  en  i'ah: 
du  chapeau  de  Carter  ;  le  pauvre  chapeau,  envoyé  à  douze  pieds  au-dessus  du 
sol ,  retombe  sur  les  mains  crispées  de  son  possesseur,  qui  le  tortille ,  le  dé- 
chire, le  mordille  et  le  défmme  complètement. 

C'est  encore  un  cheval  de  lord  Seymour,  Jetmy,  qui  a  gagné  aisément  le 
toal  itacheâ  contre  Segina  Gigés  et  Dudu. 

Le  prix  de  la  reine  Blanche  a  été  couru  partie  par  des  gentUmen  ridert, 
partie  par  des  jockeys.  Boug  and  Beady,  monté  par  M.  Geel ,  est  anivé  le 
pemier. 

Une  course  de  haies  a  terminé  la  journée.  Fortunatus.  à  lord  Seymour,  et 
monté  par  H.  Brothertown ,  est  arrivé  le  premier. 

C'est  aujourd'hui  que  se  dispute  le  grand  prix  du  Jockey  Club. 
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DEUX  MOIS  DE  SÉPARATION. 


DE  MELCV  A  MAURICE. 

Paris,  ISiTril  18... 

u  Je  souffre  tellement  de  votre  absence ,  mon  ami ,  que  je  suis  ré- 
duite à  me  réciter,  comme  un  chapelet,  toutes  les  raisons  qui  voos 
ont  détermioé  à  ce  vojage.  Dans  ma  mauvaise  humeur,  j'ai  peine  à 
les  trouver  suffisantes.  M'en  serais-je  contentée  trop  facilement?  n'ea 
fallait-il  pas  de  meilleures  pour  motiver  une  séparation  si  longue 
entre  nous?  votre  fortune  était-elle  vraiment  menacée?  que  faitea- 
voos  à  Lyon?  ces  aRaires  vous  occupent-elles  autant  que  vous  let 
dîtes?  les  menez-vous  aussi  activement  que  vous  le  devez  pour  ma 
revoir  plus  tAt?  votre  séjour  sera-t-îl  abrégé?  ne  perdez  pas  une 
minute.  Depuis  quinze  jours  que  vous  êtes  parti,  vous  ne  m'avez 
écrit  que  deux  lettres!  Les  syndics  et  les  hommes  de  commerce  ne 
vous  laissent41s  donc  pas  même  le  temps  de  me  dire  en  quel  état  est 
votre  cœur  au  milieu  de  ces  tiraillemens?  Vous  m'aviez  avertie  que 
vous  auriez  bien  peu  de  loisirs  ;  mais  ne  faisiez-vous  pas  comme  ces. 
mécbans  sincères  qui  avouent  leur  méchanceté  pour  qu'on  n'ait  pas 
le  droit  de  s'étonner  quand  ils  sont  à  l'œuvre? 

«  Vous  me  parlez  bien  de  votre  ennui ,  mais  il  y  a  encore  dans  vos 
tournures  de  phrases  un  entrain  dont  je  ne  serais  pas  capable.  Je  pré- 
tends que  si  vous  voulez  lutter  avec  moi  comme  dans  les  temps 
antiques,  en  chantant  les  douleurs  de  l'absence,  je  gagnerai  bel  et 
bien  le  prix  sur  vous. 

a  Pour  remplir  un  devoir  de  fiuDîUe  auquel  je  ne  me  soumettrais 
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pas  si  vom  étiez  ici ,  je  suis  allée ,  la  semaioe  dernière ,  passer  trois 
jours  à  la  campagne;  je  me  suis  promenée  toute  seule  dans  ces  allées 
et  au  bord  de  cette  rivière  que  j'aimais  autrefois;  j'ai  revu  ces 
arbustes  couverts  de  fleurs  que  les  abeilles  préfèrent  aux  roses;  j'ai 
recherché  en  moi-même  ces  impressions  vagues  d'espérance  et  de 
plaiàr  f  uB  ftTab  é^Tonvies-dasB  ce  beau  site  avaDt'.de  vouv  conAltni  : 
ellfes  n'ont  pas  voulu  se  réveiller.  Je  n'ai  songé  qu'A  vous,  à  votre 
silence  et  à  mes  sujets  de  tristesse;  la  compagnie  qui  m'entourait 
m'était  insupportable ,  et  la  nature  ne  m'était  pas  d'un  grand  secours. 
Dans  ces  momens  où  ma  tendresse  pour  vous  m'obligeait  à  m'isoler, 
j'aurais  été  bien  aise  d'apprendre  que  vous  connaissiez  aussi  ce 
besoin  de  solitude.  Vous  arrive-t-il ,  loin  de  moi ,  de  vous  retirer  en 
vous-même  pour  ne  penser  qu'à  noi»?  Je  me  figure  que  souvent  je 
vous  reviens  i  l'esprit,  mais  mêlée  à  tout  ce  qui  compose  la  vie, 
comme  on  mange  du  pain  avec  tou>  les  met»  (pour  employer  le 
style  de  vos  lettres]. 

ti  Combien  voiie.  laOuence  sur  moi  a  été  grande,  mon  amil  je 
croyais  aimer  la  campagne  avec  passion,  et  cette  fois,  j'ai  regardé 
tos'bois-,  Ihrinère,  lesbeaiHpeintsde  vueduparc^etHranei  lahHe, 
«veo  itg  Y^m  dirtrnts,  pressée  d'arriver  i  une  dateqnl  doit  bohï 
rébiûr^  et  toaVeeUi  m'aurait  para  cttarmaet  si  je  tous  anis  ea  prdf 
^  net  I  je  sens  mieux  cbaqae  jour  eomlfien  tontes  arases  sent  mdtf- 
(frenles  par  dIesHnèmes,  et  qne  ce  qwe  nom  portons  en  no»  en 
lUI  seul  le  prix.  Ati'î  Hiiuriee,  la  vie  est  bien  courte,  pour  la  jeter 
làniâ  m  vent.  VbJcila  premiéTe  Ans  qnenoi»  comptons  k'  tempsde 
b  sépHalion  pttr  semaines  et  par  mois;  c^est  vous  qui  nivez  vonhi-. 
«  Itm  je  v«nx  revenir  &  cette  saine  raison  dans  laqnelh!  vous  saver 
TOH  nafntenîr.  Vos  moUfe  sent  bons  et  valables;  que  mon  chagriir 
ne  TCVS  efn«i&pas.  Adieu,  mon  ami!  pnisqu'à  l'énomie  distance-otf 
nos  Ates,  il  ftiut  bien  emplojier  ce  triste  mot;  affen  donel*» 

DE  MELCT  A  MAURICE; 


«JO'  vous  f&licite,  Manrice,  de  la' trenqniIKté  pariMteoà  vous 
Tivez^;  UB  lettre  est  dMts  vos-  nuîns  depuis  huit  jours,  et  j'&ttencb 
«oorel»  réponse!  Bn  vérité,  je'ne  vous  comprends frius-.  tles-Toai 
naïade,  ou'inBdële,  ou  bien- vos  affiiire»'vo«s  oc«npent'ene» au  point 
de  vous  enlever  la  mémoire?  Votre  silence  n'a  pas  d'CMOses,  Jb  voin 
MM'wrec  tenA-esse,  mais  vous  anei  que  je  suis  Qèœ;  jV-db  sang 
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M^is  dans  tiee  «eines,  Bulgré  ma  figare  brone;  l'ocgueil  de  la 
iGrande-K<elagne  est  pSBsé  en  proverbe.  Voue  eoaoïùmu  mon  e»- 
•toorage;  il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  ipie  tes  iwiamages  et  las 
-poursuites  oeotinuent  .pendant  votre  absence;  ne  prenez  iws  ces! 
pooT  une  menace.,  je  veux  dire  «euleroent  que  vous  étiet  quelqiae 
lois  îaquiet  et  jalom  aupiès  de  moi,  et  que  votre  calme  dans  l'^oi- 
.goeroent  n'en  parait  que  plus  io«iplicable. 

■>  Je  vous  .garde  votre:bieo  avec  vlgâauce,  mais  oe  n'est  pw  ntm 
4e  défendre.  Je  ne  demande  si,  en  me  laissant  ainsi' à  moi-môme 
lawec  l'escorte  galante  que  vous  savoc,  il  y  a  de  votre  port  impré- 
ivoyauce  dudaago-,  ouaic'est  une  conBance'enBHM.p]u9giBatleqaB 
vous  ne  l'aurieE  en  aucune  autre.  Si  ce  dernier  ientime«teiiste,  il 
est  juBU6é;'mais  vous  oroyei  donc  me  connaître  d'une  façon  imper- 
tivbable?Je'ne  coit9^yeraiB,nrà  vousuiàquiqueoesoitBHnonde, 
de  jouer  ce  jeu  avec  une  autre  feaune. 

1 1l  semble  (pi'oo  ait  deviné  à  le  fois  que  je  voua  aime  elqnevous 
.me  négligez ,  car  on  me  (ait  la  coor,  je  vous  en  avertis.  Quand  nns 
létiee  ici ,  la  crainte  de  voos  afili^  m'empâchait  de  m'en  auMiser;  à 
ip^sent,  .le  mécontentement  qœ  vous  me  donnez  m'inlte  contre 
tous  les  bommes.,  fit  je  ne  suis  aimidde  pour  personne. 

'«Hier,  j'ai  ;pasaé  la  aoiràe  cftei  la  comtesse  de  G...;  lejetmel*... 
■^j  trouvait.  ^IJ  m'a  rendu  quelques  services  lorsqu'il  était  en  plaoe:; 
j'ai  crudevofflui  faire  politesse  précisânent  à  cause  de  ta  pertedesoB 
emploi;  nous  avons  beaucoup 'parlé  eoseiuble,  et  je  lui  aï  trouvé  de 
lesprit.  Après  lui,  M.  D...  m'a  long-temps  consultée  sur  un  mariage 
qu'il  veut  arranger.  Ces  deux  tëte-i-tôte  m'ont  menée  jusqu'à 
minuit,  de  sorte  que,  si  vous  étiez  venu,  vous  n'auriez  pas  manqué 
de  me  d»e  api^  mes  conférences  : 

—  VouS'en  aviez,  madame,  pour  tout  le  monde,  excepté  pourmoi. 

«  Je  vous  aurais  r^KHoduen  badinant;  vous  vous  seriez  peut-être 
4ïché;  aw  querelles  commencent  ainsi  d'habitude.  Je  jne  'Rpnése»- 
4ais  bier  an  imagiBatioii  la-scène  complète;  j'enteadais  ce  ioa  •auùtié 
ironique  et  moitié  simple  que  vous  mettez  aui  r^oches;  nous  a'é- 
tckangions  plus  que  desiiula  qui  nous  refroidissaient  l'un  l'autre,  et 
il  nous  fallait  vingtquatreheuTespaurnous  remettzede  ce  traoble.Aac 
sqjet,  il  m'est  venu  UBe.néflexioa  :.c&quiEaitA|u'entreiiau6' les  petites 
querelles  devienneat  graves.  Je  savee-votts,  c'est  que  tousdeuifnMS 
manquons  d'iélan  et  de  «pontaaéité;  nousA'avoASjaBuisdecesmoB* 
«emcfis  subits  qui  brisant  et  estralBent-toote»  les  digues  ,«ft  par  les- 
4«filaooulia^ge-d;un  seul  mot  toiitunepe8itiDB,.tsutttDordFe.d'idâ(B; 
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cfloos  avons  trop  d'équilibre  et  de  logique  dans  nos  sentimens.  Poor 
-que  nos  cœurs  se  déploient ,  il  Tnut  qu'ils  soient  d'accord  avec  l'esprit 
«et  l'humeur.  Nos  brouiUeries  ne  nous  mèneront  peut-^tre  jamais  A 
4es  ruptures  complètes,  mais  elles  gagnent  en  longueur  ce  qu'elles 
'|i3rdenten  intensité;  c'est  là  le  pire,  selon  moi,  car  j'estime  le  temps 
He  plus  précieux  des  biens.  Il  y  a  des  gens  dont  les  orages  passionnés 
ressemblent  à  ceux  du  ciel  :  de  gros  nuages,  des  éclats  de  foudre, 
«des  déchiremens,  de  la  pluie ,  et  bientAt  l'arc-eu-ciel,  un  rayon  de 
^soleil,  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Pour  moi,  quelque  ambitieuse 
-que  soit  la  comparaison,  je  suis  plutôt  comme  l'Océan  :  le  calme  est 
rétabli  dans  la  nature;  le  ciel  sourit,  et  cependant  les  vagues  s'agitent 
-'«vec  violence;  il  faut  du  temps  pour  que  leur  colère  s'apaise,  quoique 
Ha  tempête  n'ait  fait  que  passer  et  disparaître.  Dans  nos  brouiUeries, 
(je  me  dis  tout  cela  ;  je  sens  oo;nbien  cette  manière  d'être  est  flicheuse , 
combien  il  serait  aisé  de  vous  ramener  à  moi  et  de  briser  la  glace, 
<et  j'avalerais  plutAt  une  épée  que  de  prononcer  une  parole  qui  cban- 
'^erait  le  mal  en  plaisir.  A'oùs  avez,  je  crois,  le  même  défaut,  mais 
'je  ne  sais  pas  au  juste  h  quel  degré.  Voici  sans  doute  une  occasion 
<qui  me  l'apprendra,  car  je  vous  déclare  que  je  suis  sérieusement 
fâchée  contre  vous,  que  je  suis  décidée  à  ne  pas  revenir  la  première, 
■et  qu'il  feudra  que  vous  fassiez  amende  honorable  et  l'aveu  de  vos 
torts;  nous  verrons  ensuite  si  je  vous  aime  assez  pour  accorder  le 
cardon.  Cette  fois,  je  ne  vous  écrirai  plus  que  je  n'aie  reçu  votre 
Téponse.  Adieu  ;  je  vous  refuse  mille  baisers.  » 

DE  MAURICE  A  MELCV. 

Ljon,SOaTrillS... 

«  Je  VOUS  vois  d'ici  plongée  dans  votre  rêverie,  mon  amie,  votre 
■cou  de  cygne  penché  en  avant,  dans  la  pose  la  plus  gracieuse  du 
inonde.  Votre  front  se  charge  peu  à  peu  de  nuages,  et  dans  votre 
tête  s'amasse'tout  doucement  une  tempête  formidable.  Je  suis  un 
traître  ou  un  ingrat;  je  vous  trompe  ou  je  vous  oublie. 

—  Ohl  croit-il  donc,  pensez-vous,  que  ce  n'est  rien  que  de  lui 
fester  fidèle  au  milieu  des  poursuites  qui  m'assiègent? 

«  Calmez-vous,  Melcy  ;  la  confiance  dont  vous  me  faites  un  repro- 
che ne  vient  pas  de  moi  seul,  mais  de  vous.  Si  je  crois  imperturba- 
blement vous  connaître,  c'est  parce  que  j'ai  foi  dans  vos  paroles.  Vous 
m'avez  dit  que  je  pouvais  partir.  Quelque  sacrifice  qu'il  dût  m'en 
coûter,  je  ne  vous  aurais  pas  laissée  sans  cela.  Vous  vous  repentez 
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donc  de  me  l'avoir  inspirée,  cette  conBsnce  impertarbable?  Je  l'ai 
donc  prise  trop  légèrement?  Votre  lettre  contient  un  mot  fort  viloio  : 
Je  ne  conseillerais  ni  à  vovt  ni  à  qui  que  ce  soit  au  monde  dejover  ce 
jeu  avec  une  autre  femme.  C'est-à-dire  que  toute  autre,  à  votre  place, 
aurait  déjà  succombé.  Vous  en  avez  donc  eu  la  tentation?  car  enGn , 
on  ne  dit  pas  de  pareilles  clioses  sans  de  bons  motirs ,  et  alors  il  fal- 
lait m'envoyer,  au  lieu  de  ces  vagues  menaces,  le  récit  de  ce  qui  vous 
arrive  et  que  vous  me  cachez.  C'est  à  tous  de  faire  amende  honorable 
et  l'aveu  de  vos  torts.  Je  vous  donnerai  volontiers  le  détail  des  miens. 

«  Mes  occupations  ne  me  laissent  point  de  trêve.  Les  faillîtes  se 
succèdent  ici  avec  une  rapidité  surprenante.  Vous  connaissez  mon 
laisser-aller  :  quand  un  homme  qui  me  doit  assure  qu'il  n'a  rien,  je 
ne  sais  pas  insister;  lorsque  celui  à  qui  je  dois  me  demande,  je  ne 
sais  pas  davantage  refuser;  pour  en  finir  plus  vite,  j'accepte  les  accom- 
modemens.  Je  reçois  donc  par  quarts  et  par  moiUés  ce  qui  m'est  dâ, 
tandis  que  je  paie  intégralement  mes  dettes  :  à  ce  compte-là,  une 
fortune  va  grand  train.  Malgré  ma  philosophie,  j'en  suis  un  peu 
étourdi. 

M  J'ai  lu  autrefois  en  latin  qu'une  dame  romaine  s'était  éprise  de 
Sylla  et  lui  avait  publiquement  déclaré  sa  flamme  au  cirque,  en  Iqi 
disant  qu'elle  l'aimait  parce  qu'il  était  heureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Sylla  n'était  plus  jeune  et  avait  le  visage  gAté  par  les  boutons 
et  la  couperose;  mais  cette  dame  faisait  un  bon  placement.  Elle  n'a 
dû  prendre  part  qu'à  des  succès  et  des  triomphes ,  au  lieu  que  si  elle 
se  fût  avisée  d'aimer  Marins,  elle  n'en  eût  recueilli  que  des  chagrins. 
Lorsqu'il  s'agît  de  choisir,  les  femmes  ont  bien  raison  de  jeter  les 
yeux  sur  les  gens  riches,  heureux  et  gais.  J'étais  ainsi  quand  vous 
m'avez  rencontré  ;  mais  vous  avez  l'ame  trop  généreuse  pour  changer 
de  sentîmens  à  mon  égard  avec  la  fortune,  et  mon  tiumeur  restera 
d'ailleurs  la  même. 

«  Votre  chapitre  snr  les  élans  spontanés  a  seni  de  texte  à  mes  mé- 
ditations. Nous  n'avons  jamais  eu  que  de  bien  légères  querelles  ; 
autant  que  j'en  ai  pu  juger,  vous  êtes  en  effet  peu  susceptible  de 
tourner  brusquement  de  la  froideur  à  la  tendresse  ;  mais  je  ne  crois 
pas  être  ainsi  :  je  n'ai  rien  de  britannique,  et  dans  l'occasion  vous 
trouveriez  que  mon  cœur  n'est  pas  aussi  orgueilleux  que  vous  l'ima- 
ginez. Le  plus  sage  est  d'éviter  les  querelles  à  l'avenir,  et  de  nous 
pardonner  nos  torts  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  grossir.  Tâchons 
de  n'avoir  point  d'orages  ni  de  colères  comme  celles  du  ciel  ou  de 
l'Océan.  Ce  sont  les  amours  vulgaires  qui  ne  procèdent  que  par  brouil- 


jvGoO'^lc 


%3  BBVITB  BB  P4B1B. 

lerioB  fd;  réocffioUialiang;  les  nAtres  sont  plus  âlev^.  Penr  Jowdie 
l'exemple  au  précepte,  je  vaû  oublier  le  vilaùi  mat  ^e  r^enoB 
TOtre  lettre,  et  dont  j'étais  pourtant  très  iïché  tout  è  l'heure.  Si  vous 
avez  quelque  autre  péch^  surlacoascîeace,faite»-m'eolaconfe8Bioii; 
TOUS  trouverez  en  moi  la  clémence  du  bon  Henri  IV.  » 

«  Adieu,  fièreMelcy,  je  vous  vole  les  mille  caresses  quevous-me 
lefiisez,  parce  que  dans  votre  prochaine  lettre  voasioe  les  «atofdeiei 
de  boime  grâce.  » 

DE  'ME1X:Y  a  MAURICE. 

Paris, SnultS... 

«  Huit  jous  n'étaient  pas  de  trop  pour  vous  rendre  la  paceille  et 
TOUS  appreudie  -comlueB  les  négUgenaes  causent  d'enmii.  Non, 
Hionsieur,  je  ne  vous  accorde  pas  de  bonne  grâce  la  Hioiadre  caresse. 
Ha  colère  n'est  pas  finie ,  et  les  va^es  s'agitent  encore.  Il  vobs  sied 
bien  de  parler  de  ta  clémence  du  roi  Henri  IV  !  C'est  à  vous  d'iim- 
^rer  la  iBienne.  Quelles  raisons  vous^rae donnez  de  votre  sHeoeel 
N'étais:)e  pas  déjà  au  murant  de  vos  affaires?  Ke  me  saviefr^ous  pas 
iokpatieote  d'en  apprendre  le  TtsuKatlwa  ou  .mauvais?  C«aBaîsBei- 
vous  assez  peu  les  femmes  peur  craindre  qu'un  revecs  de  forkOH» 
puisse  altérer  mes  affections?  Il  valait  mieux  perdre  tout  ce  que 
vous  possédez  que  de  montrer  cet  oubli  et  cette  froideur.  Ce  a'eat 
pas  que  .je  sois  indifférente  è  vos  soucis;  vous  verres  avec  qnelle 
ardeur  j'en  prendrai  ma  part  lorsque  je  vous  aurai  au{ms  de  moi. 
Ce  qui  me  toudie  pour  l'instant,  c'est  votre  iiidiftére«œ  coupable. 
Tenez ,  je  n'y  veux  irius  penser,  et  peur  m'en  distraire  je  vais  vous 
taconter,  comme  dans  les  MiUe  et  une  Kuils,  une  awatoce  dont  une 
de  mes  amies  est  l'héroïne. 

iHIBTOIRB  DS  LA  BAHE  HtUNB  ET  DJ!  monCTBDK  HCSTÉRIMIX. 

«  .Un  dimanche ,  vers  midi ,  une  voiture  -él^nte  sortit  d'un  hAtel 
de  la  Chaussée-d'Antin.  Le  cocher  fouettait  ses  chevaiu;  les  roues 
rasaient  les  trottoirs.  En  vous  exposant  à  une  éclaboussure.  vous 
Bonez  pu  voir  daos  cette  voiture  une  jeune  dame  envelopf)ée  dans 
vn  otUe  qu'elle  serrait  étroitement  sur  des  épaules  assez  rondes. 
Elle  mettait  souveot  la  tête  à  la  jiortiâie  et  regsrâlait  alternalivemenf 
n  oiontre  et  lee  horloges  .Qu'elle  xencootrait  sur  ses  chemin.  £He 
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itail  jolie;  h  pMeur  de  son  teint  n'avait  rien- dfemafadff;  la  riverou- 
getir  des  lèvres  en  relevait  l'éclat,  et  si  pnr  hasard  les  prunefles dift 
cette  dame  s'étoicot  toarnées  de  votre  côté ,  il  aorait  pa  vous  Biriver 
iy  songer  tout  le  reste  dn  jour,  car  on  lai  a  dR  souvent  qu'elle  jetait 
par  les  yeux  des  lueurs  incendiaires.  Auprès  d*ette  était  assis  nn'vi^l' 
Ihrd  chargé  d'embonpoint  et  coloré  de  visage ,  qui  paraissait  plein  de 
ImntHHDie  et  de  evndeur.  Un  passant,  qui  le  salua  sur  le  bonlerard^ 
dit  à  son  voi^n  : 

— Ce  gras  homme  qne  vons  voyez  est  marguillier  h  Notre-Bame, 
et,  sansAiote,  ilcomlBitau  sermon  la  personneqm  raccompagne-. 

«  C'était ,  en  effet ,  par  crainte  de  manquer  un  exorde ,  qne  la  belle 
dame  était  si  agitée. 

— Vos  chevaux  ne  marchent  pas,  mon  voisin-,  disait-elle.  Depuis 
ftrois  mois  je  désire  entendre  H.  l'abbé  de  Ravignan ,  et  vous  verrei 
que  je  ne  trouverai  pas  de  place. 

— Rassurez-vons ,  ma  voisine ,  répondK  le  vieillard  ;  tous  arrivereK 
toiqom*  à  temps  ponr  avoir  froid  aux  pieds  et  gagnerun  bon  rhume. 

— Vous  en' parles  à  votre  aise,  vous  qui  aves  une  place  gardée.  Je 
vens  avertis'  que  si  vons  ne  réussissez  pas  à  me  bien  caser,  je  m'afU 
fûble  d'un  air  grave  et  je  m'empare  de  votre  stalle  au  banc  d'œnvres. 

n  La  foule  était  grande  à  Pfolre-Dome.  Les  carrosses  encombraient 
le  parvis,  etilfathitsnivrenne  SIe  d'équipages  plus  longue  que  celles 
du  ThéAtre-ItatieB.  En  voyant  tons  les  sièges  occupés^  et  les  abords 
db  la  chaire  encombrés  par  on  immense  auditoire,  notre  élégante 
décria  douh>urensement  : 

—  J'en  étais  sûre  d'avance',  je  n'entendrai  pas  un  mot. 

—  Ne  parler  pas  ainsi ,  disait  le  marguillier  qui  voulait  cacher  son 
dficoutagement  ;  il  semble  vraiment  que  je  ne  sors  plus  bon  à  rien-. 
Hbus  trouverons  bien  dans  tout  ce  monde  un  cavalier  assez  galant 
pour  veus  ofiVir  sa  chaise. 

«  Le  bonhomme  promenait  autour  de  lui  des  regards  inqniets,  eit 
se  dressait  sur  la  pointe  des  pie<fe  pour  chercher  un  visage  de  con~ 
naissance;  mai»  dans  cet  instant  un  murmure  lointain  annonça  far^ 
rivée  dh  prédicateur. 

«  Par  un  bonheur  inespéré,  le  vieillard  fut  violemment  oondoyô 
par  une  personne  qu'il  connaissait.  Sans  prendre  le  temps  d'exécuter 
WK  présentation ,  il'  saisit  le  bras  du  passant. 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il ,  je  vous  conQe  madame,  etje  n'en  np- 
pwle-à  votre  galanterie  pour  hii  trouver  une  ^aoe  convenable.VouaL 
m'attendrez  ici  à  la  sortie. 
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a  Puis,  en  faisant  de  la  main  un  signe  d'adieu ,  il  disparut  et  gagna 
le  banc  d'œuvres. 

—  Madame,  dît  le  jeune  homme,  veuillei  d'abord  prendre  mon 
siège  en  attendant  que  je  m'en  procure  un  autre  et  que  je  cherche 
une  place  où  vous  soyez  plus  à  l'aise. 

u  L'inconnu  employa  dix  minutes  à  faire  le  tour  de  l'église.  H 
revint  bientôt  armé  d'une  seconde  chaise,  mais  sans  avoir  pu  décou- 
vrir un  endroit  d'où  le  prédicateur  fût  visible.  Il  s'assit  auprès  de  la 
dame,  honteui  de  son  mauvais  succès.  Tous  deux  étaient  gênés  de 
leurs  rôles  respectifs  de  protecteur  et  de  protégée  sans  que  la  simple 
formalité  de  l'échange  des  noms  eût  été  remplie.  Cependant  ils  étaient 
trop  gens  du  monde  pour  que  l'embarras  perçât  dans  leurs  conte- 
nances. Pendant  le  premier  moment  de  silence  ils  se  toisèrent  du 
coin  de  l'œil.  La  dame  remarqua  que  le  jeune  homme  paraissait 
avoir  au  plus  trente  ans,  qu'il  avait  ua  air  agréable  de  bonne  humeur 
et  de  santé,  la  flgure  fraîche  et  ce  doo  naturel  que  la  fréquentation 
de  la  bonne  compagnie  ne  suffit  pas  pour  acquérir  et  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  la  distinction.  De  son  côté,  le  jeune  homme  apprécia 
en  connaisseur  tous  les  charmes  de  sa  voisine.  Il  se  souvint  de  l'avoir 
vue  au  bal  dans  le  cours  de  l'hiver  ;  maïs  comme  sa  position  de  pro- 
tecteur inconnu  avait  du  piquant,  il  ne  lit  pas  semblant  de  se  rap- 
peler le  visage  de  la  dame.  Après  cet  eiamen  fait  i  la  dérobée,  ils 
s'aperçurent  que  trois  des  piliers  de  l'église  s'interposaient  entre  eux 
et  le  prédicateur.  Comme  ils  cherchaient  s'il  n'était  pas  possible  de  se 
placer  ailleurs ,  ils  Qxèrent  en  même  temps  leurs  regards  sur  une  jolie 
personne  assise  à  quinze  pas  devant  eus,  qui  tenait  un  magnifique 
agenda  en  velours  où  elle  semblait  consigner  des  estraits  du  sennon 
avec  un  porte-crayon  orné  de  pierreries.  Ce  sérieux  tbéologique  sur 
une  figure  blonde  entourée  de  roses  pompons  amena  entre  eux 
l'échange  d'un  sourire  malicieux,  et  dès  ce  moment  ils  se  sentirent 
plus  à  l'aise. 

—  Vous  ne  pouvez  rester  ici,  madame,  dit  le  jeune  homme.  Si 
vous  voulez  accepter  mon  bras,  je  vous  conduirai  dans  les  travées 
supérieures  où  sans  doute  on  entend  plus  distinctement  le  prédi- 
cateur. 

«  Ils  se  mirent  en  marche  et  montèrent  dans  les  travées;  maîs  ils 
les  trouvèrent  occupées  sur  trois  rangs ,  et  on  ne  voyait  rien  en  qua- 
trième ligne. 

—  Je  pense,  reprit  le  protecteur,  que  vous  serez  mieux  à  l'autre 
extrémité  de  la  galerie. 
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a  Le  cava]ier  prit  une  chaise  de  chaque  main  ;  ils  s'embarquèrent 
encore  en  posant  leurs  pieds  avec  précaution,  car  la  sonorité  des 
voûtes  rendait  le  scandale  facile.  Arrivés  au  bout  de  leur  pèlerinage, 
ils  posèrent  doucement  leurs  sièges  et  s'assirent.  La  voix  du  prédica- 
teur envoyait  à  Leurs  oreilles  comme  un  vague  murmure;  on  enten- 
dait bien  par  momens  un  mot  prononcé  plus  fortement  que  les  autres, 
mais  il  ne  fallait  pas  songer  à  saisir  le  sens  d'une  seule  phrase.  Pour 
le  coup  ils  éclatèrent  de  rire  tous  deus. 

—  Il  faut  savoir  tirer  parti  d'une  mauvaise  position ,  dit  le  jeune 
homme;  je  ne  me  plaindrai  pas,  madame,  de  perdre  le  sermon  si  vous 
voulez  bien  causer  avec  moi.  Supposez  que  vous  êtes  au  bal  masqué. 
La  première  condition,  qui  est  de  ne  pas  se  connaître,  se  trouve 
remplie. 

—  La  supposition,  répondit  la  dame,  ne  serait  pas  de  Aature  à 
donner  de  la  hardiesse  à  toutes  les  femmes ,  car  la  plupart  tremblent 
soas  le  domino. 

—  Le  masque  n'est  pas  ce  que  je  regrette  dans  cette  occasion. 

—  Je  ne  m'attendais  pas,  dit  la  dame  en  souriant,  à  recevoir  ce 
matin  des  complimens  dans  les  travées  de  la  cathédrale.  Comme  la 
conversation  ne  me  semble  pas  h  la  hauteur  du  lieu,  ne  seriez-vous 
pas  d'avis  de  visiter  les  tours  en  attendant  la  fin  du  sermon?  C'est  une 
occasion  que  je  ne  retrouverai  jamais  sans  donte,  et  je  vous  avoue 
qu'en  véritable  Parisienne  je  ne  connais  pas  un  de  vos  monumens. 
La  vie  est  à  la  fois  si  vide  et  si  remplie  dans  les  grandes  villes  1 

—  Nous  en  sommes  au  même  point,  madame.  J'ai  souvent  projeté 
cette  ascension  sans  l'exécuter,  et  je  vous  servirai  volontiers  de  guide. 

«  Ils  se  dirigèrent  aussitôt  vers  l'escalier  en  spirale  qui  conduit  au 
sommet  des  tours.  En  montant  avec  la  précaution  qu'exige  le  resser- 
rement des  murailles,  le  jeune  homme  apercevait  devant  lui  un  pied 
bien  fait,  une  guêtre  de  satin  noir  qui  dessinait  le  bas  de  la  jambe, 
et  un  talon  si  mince,  qu'il  se  sentait  l'envie  de  le  mesurer  entre  deux 
doigts,  comme  il  en  lit  part  à  la  dame  en  arrivant  au  premier  relai, 
I-e  voyage  était  long  et  pénible.  Parvenus  à  la  plate-forme  où  se  trouve 
le  bourdon ,  ils  firent  une  pose. 

«  La  dame,  qui  était  plus  lettrée  que  bien  des  élégantes,  se  serait 
prêtée  volontiers  à  l'échange  de  quelques  souvenirs  du  roman  de 
M.  Victor  Hugo;  mais  il  lui  parut  que  son  compagnon  rêvait  à  autre 
chose,  et  qu'il  oubliait  le  sombre  monument  pour  contempler  deux 
joues  animées  par  la  course,  et  deux  grappes  de  cheveux  noirs  dont 
te  vent  changeait  à  chaque  instant  les  formes,  en  dépit  du  chapean^ 
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Bs  Qrent  ainsi  plusieurs  stations  pour  reiH^ndre  baleine  et  rire  eo- 
somMe  de  la  fetigue  qu'entraînait  leur  curiosité.  A  mesure  qu'ils 
approchaient  du  terme  de  leur  voyage,  la  familiarité  s'établissait  entre 
eux,  si  bien  ipi'en  touchant  au  sommet  de  la  tour  il  leur  sembla 
qu'ils  se  cooDaissaieot  depuis  long-temps. 

K  J'ai  souvent  enteadu  dire  que  le  nombre  des  paroles  des  femmes 
est  d'ordinaire  en  prop«ftioa  inverse  de  celui  de  leurs  idées.  Mau- 
rice le  calculateur  verra  par  la  convergalion  suivante  que  l'Iiéroïne 
de  mon  histoire  ne  parlait  pas  toujours  sans  penser  à  rien. 

u  II  existait  entre  mes  deux  personnages  une  communauté  de  ré- 
flexions ^ui  ne  .pouvait  tarder  à  offrir  un  résultat.  Ce  fut  la  dame 
qui  rompit  le  silence,  aprèsavoir  suflisamment  admiré  la  vue  magni- 
fique qu'on  découvrait. 

~-  Ne  trouvez-vous  paa,  dit-elle,  que  l'élévation  du  lieu  entraine 
foreément  cellede  l'imagination?  En  regardant  de  si  loin  ces  ruches 
humaines,  ces  êtres  qui  se  croisent  comme  des  fourmb,  on  se  sent 
pris  de  pitié  pour  leurs  occupations,  leurs  peines  et  leurs  plaisirs. 
Que  de  petits  intérêts  et  de  petites  ambitions  s'agitent  sous  nos  pieds  I 
Je  ne  puis  m'enqitcher  de  sourire  en  pensant  d'ici  aux  chagrins  de 
mes-metlleurs  amis,  à  leurs  inquiétudes,  à  leurs  embarras  de  fortune 
ou  même  à  leurs  peines  de  cœur.  Tout  ce  que  nous  avons  au-dessous 
de  nous  me  semble  également  mesquin  dans  cet  in^nt. 

—  Vous  parlez  des  mistïres  humaines,  madame,  sans  songer  que 
votre  part  vous  attend  là-bas.  Ce  soir  vous  reprendrez  le  collier;  on 
vous  verra  dans  l'agitation  comme  les  autres  pour  une  étoffe  nou- 
velle, une  parure,  un  bal  ou  une  alTaire  de  coquetterie.  Si  je  ne  crai- 
gnais Ae  vous  sembler  ridicule  en  affectant  une  insouciance  philoso- 
phique que  rien  dans  mes  paroles  et  mes  manières  n'a  ià  encore  vous 
faire  soupçonner,  je  vous  dirais  que  mon  esprit  reste  habituellement 
en  permanence  sur  les  tours  de  Nolre-Damc. 

—  Sans  l'c^èce  d'inquisition  à  laquelle  une  fcnunc  est  toujours 
soumise,  je  vous  assure,  mousieur,  que  j'établirais  aussi  mes  pensées 
sur  cette  cathédrale.  Je  parierais  même  que  j'ai  de  meilleures  raisons 
que  les  vôtres  pour  regarder  la  vie  d'aussi  haut  que  vous  et  avec  plus 
d'indifférence. 

—  Je  tiendrai  volontiers  la  gageure,  madaqie,  ne  fût-ce  que  pour 
vous  obligera  me  faire  une  confidence.  Vous  devinez  sans  doute  que 
mes  ennuis  viennent  d'une  passion  mal  placée  dont  je  m'occupe  à 
éteindre  les  feux. 

—  Avouez  déjà,  monsieur,  que  si  mes  motifs  étaient  les  mêmes, 
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j'aurais  snr  voas  l'avanta^,  car  les  peines  de  ce  genre  sont  plus  graves 
ponr  nous  autres  femmes  que  pour  les  jeunes  gens.  Une  maîtresse 
vous  s  trompé,  une  autre  voas  consolera.  Vous  demandiez  sans  doute 
plus  à  la  vAtre  que  voUs  n'étiez  en  droit  d'en  attendre.  Vous  aviez 
nal  choisi-et  mal  jugé  votre  monde.  Voua  ne  devez  pas  voua  plaindre, 
et  mon  pari  est  gagné. 
—  Attendez  an  moitas,  pour  en  décider,  que  je  vous  aie  parlé  de 

mes  infortQnes 

<i  Toitî  le  moment  de  dire  comme  les  écrivains  arabes  :  uShéhé» 
«  rasade,  voyant  paraître  le  joor,  s'interrompit  en  cet  endroit  et  remit 
«  au  lendemain  la  suite  de  l'histoire.  »  Si  Maurice  est  aussi  curieux 
que  te  sultan  Shariar,  il  peut  commander  à  sa  très  fidèle  esclave  de 
poursuivre  le  conte  de  la  dame  brune  et  du  protecteur  mystéHeui; 
Je  ne  serais  pas  fSchée  de  savoir  ce  qu'il  en  pense . 
'  «  h  présent  que  ma  mauvaise  humeur  est  un  peu  détournée,  je  me 
#péche  de  vous  embrasser  tendrement  avant  qu'elle  revienne.  Ne 
me  froncez  pas  les  sourcils;  sachez  bien  qu'an  fond  je  vous  aime  foK 
et  ferme,  e*  que  je  vous  le  prouverai  en  dépit  de  vous-même.  » 


DE  MAURICE  A  MELCY. 

Ljop,  lOmailS... 

«Votre  histoire  m'amuse  infiniment,  Melcy.  Elle  est  faite  pour 
charmer  les  ennuis  de  l'absence.  Vous  imaginez  des  dialogues  qui 
laissent  en  arrière  la  fécondité  de  ShéhfTazadc.  On  croirait  que  voua 
étiez  témoin  de  la  scène.  Achevez  bien  vite  ce  récit  dont  je  suis  pressé 
de  connaître  la  fin.  Je  vous  dirai  ensuite  ce  que  j'en  pense  aussi  lon- 
guement que  vous  pouvez  le  désirer.  Il  est  aisé  de  prévoir  qu'à  force 
de  causer  ensemble  sur  leurs  sujets  très  sérieux  de  voir  la  vie  et  les 
passions  du  haut  de  leur  grandeur,  le  jeune  homme  et  la  dame  vont 
se  mettre  à  s'aimer.  Ils  se  si'pareront  pour  rêver  l'un  à  l'autre.  En 
aidant  un  peu  le  hasard,  ils  se  retrouveront  bientôt  et  n'auront  plus 
qu'à  se  dire  ce-  qu'ils  savaient  déjà,  savoir  qu'en  descendant  de  la 
cathédrale,  leurs  cœurs  étaient  parfaitement  d'accord.  Voilà  ce  qne 
je  brûle  d'apprendre,  comme  vous  devez  le  penser. 

«  Afin  d'essayer  aussi  de  vous  récréer  par  une  petite  narration,  je 
vais  vous  conter  une  aventure  dont  un  de  mes  amis,  qui  se  trouve  i 
Lyon  par  hasard ,  est  le  héros. 
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HISTOIRE  DE  LA  OAUE  RLONDE  ET  DD  PASSANT  DÉSfKtlVRÉ. 

«Un  bon  garçon  qui  avait  des  contrariétés  de  plusieurs  sortes  par- 
courait un  matin  la  ville  de  Lyon  pour  se  distraire.  Le  soleil  resplen- 
di^it  sur  les  quais  ;  le  vent  d'est  en  modérait  l'ardeur,  et  les  bou- 
quetières, installées  au  coin  de  choque  me,  répandaient  dans  les  sirs 
)e  parTum  agréable  des  violettes.  Dans  une  autre  disposition  d'esprit, 
l'étranger  aurait  admiré  avec  plaisir  l'animation  de  cette  grande  cité 
laborieuse,  l'élégance  et  la  multiplit^ité  des  ponts  de  fer,  l'aspect 
étrange  de  la  rive  droite  de  la  Sadne,  où  les  maisons,  mêlées  aux 
rochers ,  témoignent  d'une  lutte  contre  une  nature  rebelle  qui  n'a 
pas  encore  cédé  la  victoire  a  l'homme;  mais  notre  jeune  homme  avait 
des  inquiétudes  qui  l'empêchaient  de  remarquer  tout  cela,  et  quand 
même  il  edt  été  sur  le  clocher  de  Slrasboui^ ,  il  n'y  eût  rien  gagné, 
tant  ses  ennuis  lui  tenaient  au  cœur. 

«  Gomme  il  marchait  lentement ,  une  petite  dame  passa  devant  lui 
et  le  toucha  légèrement  à  l'épaule  avec  son  ombrelle.  Il  releva  la  tête, 
et  aperçut  une  (aille  mince  et  ronde ,  un  pied  fin  qui  se  posait  bien 
et  se  relevait  furtivement ,  de  manière  à  donner  envie  de  le  saisir  entre 
deux  doigls.  La  mise  de  la  dame  était  simple,  mais  fraîche  et  prin- 
tanîère,  et  toute  sa  personne  avait  un  air  vif  et  mignon  qui  faisait 
plaisir  à  regarder.  En  pressant  le  pas,  l'étranger  s'assura  qu'elle  avait 
en  outre  des  yeux  bleus  très  brillans,  une  bouche  dessinée  exprès 
pour  le  sourire,  et  les  cheveui  d'un  blond  cendré.  Celte  remarque 
une  fois  faite,  il  ne  s'en  occupa  plus,  et  se  plongea  de  nouveau  dans 
ses  trisles  rî'flexions,  sans  regarder  seulement  quelle  route  suivait 
cette  jolie  personne. 

a  Apres  avoir  ainsi  parcouru  la  distance  d'environ  trois  cents  pas, 
l'étranger  s'arrêta  machinalement  devant  la  boutique  d'un  parfumeur. 
11  y  trouva  sa  petite  dame  qui  marchandait,  à  l'un  des  comptoirs,  un 
objet  de  toilette.  Il  entra  dans  la  boutique  et  s'en  fut  à  l'antre  comp* 
toir,  où  était  une  fille  toute  jeune  avec  des  ongles  fort  propres  et  un 
air  engageant. 

—  Que  servirai-je  à  monsieur?  dit  la  grisetle. 

—  Jcn'en  sais  trop  rien ,  mademoiselle.  Donnez-moi ,  par  exemple, 
du  savon. 

—  Monsieur  désire-t-il  du  savon  végétalT  i  . 

—  Qu'entendezr-vous  par-là? 
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—  C'est,  répondit  la  fille  avec  assurance,  du  savon  superfia  cont-- 
posé  avec  des  plante»  végétales. 

—  Ah  !  dit  l'étraDger  avec  sang-froid ,  des  plantes  végétales  !  Êtes» 
vous  bien  sûre,  ma  chère,  qu'on  n'en  a  pas  mis  d'autres  dans  ce 
sublime  savon? 

—  Monsieur  peut  acheter  cela  de  confiance. 

—  C'est  qu'il  faut  prendre  garde  aui  plantes  qui  ne  sont  pas  végé- 
tales; il  sulErait  d'une  seule  pour  tout  gâter. 

—  Dans  une  maison  comme  celle-ci ,  monsieur  peut  croire  qu'o» 
ne  vendrait  pas  une  mauvaise  composition. 

—  J'accepte  donc  votre  savon ,  puisque  vous  m'assurez  qu'il  n'ï> 
«itre  aucune  plante  non  végétale. 

«  La  petite  dame,  qui  avait  achevé  ses  emplettes  à  l'autre  comptoir, 
venait  d'entendre  cette  conversation.  Elle  souriait  du  flegme  de 
l'étranger  et  de  la  naïve  ignorance  de  la  grisette.  Pourvoir  si  la  mys- 
tification irait  plus  loin ,  elle  s'approcha  doucement;  dans  sa  physio- 
nomie pétillaient  l'esprit  et  la  malice. 

—  Monsieur,  dit-elle,  c'est  un  préjugé  que  de  ne  vouloir  admettra 
que  des  herbes  végétales.  J'ai  du  savon  composé  avec  des  plantes  miné- 
rales, et  je  vous  assure  qu'il  est  supérieur  à  tous  les  autres. 

—  Je  me  doutais  de  celai  répondit  l'étranger.  Vous  me  rendez  un 
vrai  service,  madame;  il  faut  absolument  que  je  trouve  du  savon 
minera). 

«  La  grisette  ne  manqua  pas  de  prendre  fait  et  cause  pour  sa  mar- 
chandise; elle  déclara  formellement  que  les  plantes  minérales  ne 
valaient  rien,  et  qu'elle  n'en  vendoit  pas.  Une  vive  discussion  k  ce 
sujet  s'engagea  entre  elle  et  le  chaland.  La  petite  dame  en  riait  de 
bon  cœur  ;  mais  elle  pensa  tout  k  coup  que  c'était  assez ,  et  faisant 
une  légère  inclination  de  tète,  elle  se  dirigea  lentement  vers  la  porte. 
L'étranger  courut  à  elle  pour  s'opposer  à  sa  retraite. 

—  De  gracet  dit-il,  afin  de  confondre  l'obstination  de  la  mar^ 
chande,  ayez  la  bonté,  madame,  de  lui  montrer  votre  main  ;  je  veux 
qu'elle  juge  de  l'excellence  du  savon  dont  vous  vous  servez. 

«  La  dame  revint  en  hésitant  jusqu'au  comptoir,  puis  elle  dta  un 
de  ses  gants. 

—  Vous  voyez,  reprit  le  jeune  homme,  combien  ces  ongles  sont 
brillans,  combien  cette  main  est  blanche  et  douce.  On  ne  peut  plus 
douter  de  la  supériorité  des  plantes  minérales  sur  les  autres.  Iji  ques^ 
tîon  est  approfondie;  mats  ce  que  tous  les  savons  et  les  aromates  du 
inonde  ne  sauraient  donner,  c'est  la  délicatesse  des  contours,  la  fiaesaa 
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des  fonnes,  et  la  phyùonomie  qu'on  voit  dans  oette  main  ;  esrje 
prétends  qu'on  peut  tirer  une  foule  de  déduction»  sur  Is  evivctère  cri! 
l'esprit  des  gens  eo  esaminant  les  mains  aussi  bien  que  le  visage. 

—  Monsieur  est  partisan  de  Lavater? 

—  Oui,  madame,  et  ce  système  me  semble  si  iogénieiix  que  jer. 
le  découvrirais  avec  peine  en  contradiction  avec  la-véïité. 

—  Alors  vous  mettez  un  peu  de  complaisaooe  à' le  trouver  dans  le 
vrai. 

—  J'en  conviens;  mais,  cette  fois,  j'ai  la  perenasioD  qnll  ne  m'a 
pas  trompé.  Vous  avez  sur  la  main  des  foesettsaqui  répondentà  celles» 
de  vos  joues;  le  bout  des  doigte,  qui  se  relève  avec  coqoettnie,  s'ac- 
corde avec  les  coins  retroussés  de  votre  bouche.  Les  mouvemens  sont 
agiles,  adroits  et  précis  ;  ce  qui  indique  un  caractère  ienne,  an  juge- 
ment sain  et  un  esprit  délié. 

—  Que  de  choses  dans  le  bout  de  mes  doigts  ! 

—  ToQt  cela  y  est  bien ,  madame.  Il  existe  pourtant  un  article  im» 
portant  sur  lequel  la  6gure  et  la  main  ne  trabissent  rien  :  c'est  celui 
dn  cœnr.  J'ignore  si  vous  l'avez  tendre  ou  cruel ,  indiftërent  on  pas- 
sloBné. 

—  La  nature  est  juste  en  ne  donnant  pas  les  mènes  in<ttc«9  swr  le 
cœur  que  sur  le  reste;  c'est  un  chapitre  qui  ne  regarde  pas  \t,-  foule. 
Or  a  tons  les  jours  anàire  à  notre  caractère  et  è  notre  esprit,  taniOs 
que  trois  ou  quatre  personnes  au  plus  connaissent  notre  cœnr,  et 
cefles-là  n'ont  pas  besoin  des  petits  renseignemens  de  la  physionomie. 

—  Vous  m'expliquez  en  deux  mots  une  chose  dont  je  ne  me  ren- 
dais pas  compte.  Je  croyais  Lavater  incomplet,  et  je  sens  qu'il  s'est 
arrêté  au  point  où  finissent  les  droits  de  l'observateur.  Je  renonce 
donc  &  pénétrer  plus  loin,  et  je  m'en  tiens  à  la  haute  opinion  que 
vous  m'avez  donnée  de  votre  caractère  et  de  votre  esprit. 

— Puisque  vous  n'avez  plus  d'observations  à  faire,  monsieur,  je  vous 
dis  adieii. 

—  Encore  un  mot,  je  vous  prie,  madame  :  il  m'est  arrivé  cent  fois 
d'offrir  comme  aujourd'hui  aux  dames  que  je  rencontrais  l'occasion' 
de  passer  un  quart-d'benre  agréable;  voici  la  première  fois  que  je 
trouve  de  la  sympathie  et  que  je  vois  la  plaisanterie  acceptée  avec 
bonne  grâce.  En  conscience,  madame,  ne  nous  connaisson^wMis  pas 
mieni  que  si  le  premier  sot  venu  m'eût  conduit  à  vous  par  la  main 
pour  vous  dire  mon  nom?  En  prenant  part  à  ma  savante  dissertation 
sur  le  savon  végétal,  tous  avez  montré  une  aimable  simplicité,  i 
laquelle  je  dois  un  momrat  de  vif  plaisir.  Soit  que  les  coutumes  an- 
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glaises  nous  aient  faussé  le  naturel,  soit  qu'il  Taille  une  combinaisoD 
rare  de  la  gaieté  avec  l'esprit  et  l'abseace  de  prétentions,  je  n'ai  jamais 
rencontré  aussi  heureusement  que  ce  matin.  Penneltez-moi  donc, 
madame.-de  Mrt  plas  ample  connaissance  avec  vous.  Je  suis  étran- 
ger, j'habite  Paris,  et  je  me  trouve  à  Lyon  en  passant.  Fiez-vous  à 
votre  coup  d'œil.pour  croire  que  je  suis  un  homme  qu'on  peut  rece- 
voir chez  soi.  Mon  désir  de  vous  revoir  ne  va  pas  au-delà  d'un  senti- 
ment très  honnête  que  personne  n'oserait  blâmer,  et  si  par  la  suite 
11  m'arrive  d'être  amoureux  de  vous,  il  ne  vous  sera  pas  plus  dî^cile 
de  vous  délaire  de  moi  que  d'un  autre. 

—  Il  serait  dommage,  répondit  la  dame,  que  les  suites  de  cette  con- 
versation fussent  une  le{on  pour  moi  qui  m'obligeât  de  reteiur  ma 
langue  à  l'avenir. 

—  Ce  serait  déplorable  en  efTet,  mais  cela  n'aura  pas  lieu,  et  je 
regretterais  long-temps  qu'une  connaissance  aussi  bien  entamée  restAt 
suspendue  faute  d'une  vaine  formalité. 

—  Eh  bien  !  soit,  OnnaJsBiwo  aons. 

«  La  dame  ouvrit  un  petit  portefeuille,  d'on  elle  tira  uK'Oarte  de 
«isile  qu'elle  renit  mi  jeune  homme  et  sur  laquelle  était  éeàt  le  joli 


a  Sbéfaécande,  voyant  les  première  rayons  du  |«ui,  intemn^^oa 
«^récit  en  eetendreM,  etrenut^au  lesdunain  lawiile  de  CbistÂiK'de 
u  la  duae  bloade  6t  du  paasaot  désœuvré.  » 

«VotisvoyeE,  Melcy,  que  Lyon  «u  Paris,  tes  touas  de  Notae^tame 
4Ni4esqii«iS'delaSWVBe,  c'est  tout  un  :>  le  grand  pwntrpwr  avoir  de6 
«ve&tnres,  c'est  que  l'aiHÎt  y  soit  disposé,  c'«st  d'être  en  vstae  sya»- 
pttkiqve.  On  peot  encvre  y  arriver  par  résolutiOBCt  p«rtlpris,'lof9- 
<|u'oH  croit  par  exemple  sa  maîtresse  infidèle,  qu^ooea  nmeai  du 
dépit  et  qu'on  veut  lui  ren^  ce  qu'elle  vous  donne. 

H  Mais  {(dte&-moi  savoir  si  ce  coiUe  vous  platt-et  s'a  faal  te>poiu- 
suhre.  Je  désire  en  avoir  votre  avis.  Ne  aie  dites-pn  de  nal  de  ma 
petite  héroïne,  cv  je  la  tiens  pour  une  créature  AdanAle.  Po«r 
f^9«fKlfe  au  dernier  mot  de  votre  lettre,  je  ne  vous  Ihince  point  les 
«ooreils.  Puisque  vous  assnrez  que  vous  m'aimez  encore,,  je  &e  dis 
.pas  Bon.  Qnaat  aux  preuves  d'amear  que  vous  ne  prtBnettei,  J'eo 
suis  aiimi  curieux  que  de  la  suite  de  votre  Imtoire.  Je  vous  baîie  .«n 
miHiMi^  Ms.tes  DMiBS,  conme  disift  Osnii  IV  à  CiHiMndK.  » 
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DE  MELGY  A  MAURICE. 

Piris, limai  18... 

«  A  merveille,  monsieur  le  narrateur!  aventure  pour  aventure! 
conte  pour  conte  !  Le  vôtre  ne  le  cède  en  rien  au  mien.  Il  est  aisé  de 
prévoir  que  cette  petite  personne,  qui  entre  si  vite  en  conversation 
avec  les  jeunes  gens,  ne  sera  pas  farouche  pour  l'étranger  désœuvré. 
Nous  savons  que  les  hommes  recherchent  tteaocoup  les  femmes  peu 
cruelles;  de  là  vient  sans  doute  votre  estime  pour  l'héroïne  adorable 
de  votre  histoire.  Je  vous  attends  au  dénouement;  quand  je  le  con- 
naîtrai, je  jugerai  l'ouvrage  en  deux  mots.  Je  reprends  mon  récit  : 

SDITE  DE  l'histoire  DE  LA  DAME  BRCNE  ET  DO 
PROTECTEL-R  HYSTÈRIBtnC. 

«  Le  jeune  homme  s'appuya  d'un  coude  sur  la  balustrade  de  pterre, 
■el  se  tournant  vers  la  dame  brune,  il  lui  dit  : 

—  Je  professe,  madame,  un  grand  culte  pour  la  vérité.  Je  suis 
ennemi  des  illusions  et  surtout  des  tromperies.  Il  m'a  toujours  semblé 
•aï  naturel  en  amour  de  se  quitter  lorsque  l'accord  a  cessé,  qu'il 
m'entre  difGcilcment  dans  l'esprit  qu'on  puisse  s'amuser  à  cacher  on 
à  dénaturer  ce  qu'on  pense.  L'exagération  et  la  fausseté  m'inspirent 
une  égale  horreur,  c'est  assez  vous  dire  que  mes  malheurs  me  vien- 
-nent  de  ces  deux  fléaux.  Je  ne  m'embarquerai  pas  dans  le  récit  de 
mes  diverses  amours.  Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  toujours  ren- 
twntré  sur  mon  chemin  ces  défauts  que  je  crains  le  plus  au  monde, 
■et  voici  en  dcui  mots  comment  je  me  suis  trouvé  aux  prises  avec  tous 
les  deux  dans  ma  dernière  affaire  de  cœur.  Je  me  croyais  aimé  d'une 
-belle  dame  autant  que  le  Roméo  de  Shabspeare,  comme  je  le  méritais 
«nlin  ;  on  me  témoignait  une  tendresse  emportée,  mais  on  exigeait  de 
ma  part  une  exactitude  scrupuleuse  à  écrire  des  volumes  de  lettres,  & 
-courir  tout  Paris  pour  échanger  un  regard.  Un  jour  il  m'arriva  d'omettre 
je  ne  sais  plus  quelle  note  légère  dans  cet  accompagnement  obligé  d'une 
grande  passion.  On  m'en  fit  une  querelle  assaisonnée  de  larmes  et 
^e  crises  nerveuses.  J'en  ressentis  plus  de  fatigue  que  de  remords,  et 
déjà  je  songeais  à  une  rupture  lorsque  des  soupçons  me  furent  donnés 
par  un  de  mes  amis.  J'appris  que  le  même  jour  une  querelle  très  vive 
avait  aussi  troublé  la  paix  du  ménage  de  ma  belle.  On  lui  avait  refusé, 
par  économie,  une  parure  fort  chère  qu'elle  désirait.  Elle  avait  poussé 
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l'insistance  jusqu'aux  pleurs,  et  mon  ami  assura  en  badinant  que 
cette  ame  si  tendre  avait  utilisé  le  cha^'n  de  sa  parure  perdue  pour 
mieux  jouer  la  scène  dont  j'avais  été  la  dupe.  C'étaient,  disait-il ,  des 
sanglots  à  deux  tins.  Un  mari  avait  vu  les  larmes  sincères  et  moi  la 
fausse  monnaie.  Ces  plaisanteries  achevèrent  de  me  troubler  et  d'ex- 
citer ma  défiance.  A  partir  de  ce  moment,  je  pris  la  peine  de  des- 
cendre aux  vérifications,  et  je  découvris  par  centaines  les  petits  men- 
songes. On  me  disait  un  jour  qu'on  avait  rêvé  à  moi  en  écoutant  à 
l'Opéra  tel  morceau  de  musique,  et  j'apprenais  en  approfondissant  le 
fait  qu'on  avait  quitté  le  spectacle  avant  que  ce  morceau  fût  exécuté. 
Le  lendemain  c'était  quelque  autre  invention.  Il  était  facile  de  com- 
prendre qu'on  se  lasserait  tout  à  coup  de  ce  manège.  Une  rupture 
était  le  plus  sage  parti;  je  cessai  de  paraître  sans  en  donner  la  raison. 
Les  lettres  arrivèrent  par  douzaines  ;  le  désespoir  parut  à  son  comble; 
on  parlait  de  s'empoisonner.  Comme  on  aurait  pu  le  faire  par  amour 
de  l'exagération,  j'écrivis  en  quelques  lignes  mes  découvertes  et  le 
dégoât  que  le  mensonge  m'inspirait;  depuis  lors  on  me  laissa  en 
repos.  Vous  devinez  ce  qu'une  pareille  aventure  laisse  après  elle 
d'ennui  et  de  découragement.  Le  cœur  ne  se  remet  pas  tout  de  suite 
du  dépit  d'avoir  été  joué.  Le  mal  que  lui  a  fait  un  individu  lui  donne 
une  haine  générale  pour  le  sexe  entier.  Yous  le  voyez,  madame, 
j'avais  quelque  droit  de  regarder  en  pitié  les  intrigues  mondaines  du 
haut  de  cette  cathédrale. 

— Je  conviens,  monsieur,  que  vos  motifs  sont  bons;  je  cède  ô  votre 
indifférenceTune  des  toursde  l'église,  en  me  réservant  l'autre  pourmoi. 

—  Je  croirai  que  c'est  une  prétention  de  votre  part  si  vous  ne  me 
dites  pas  aussi  quel  est  l'état  de  votre  cœur. 

—  Allons ,  je  vois  qu'il  faut  faire  ma  confession.  J'étais  à  vingt  ans 
maîtresse  de  ma  fortune.  J'avais  une  imagination  romanesque,  et  je 
ne  voulais  m'en  rapporter  qu'à  raoi  du  soin  de  choisir  un  mari.  Pen- 
dant six  mois  je  vécus  au  milieu  des  hommages  et  des  adorations. 
Plusieurs  partis  sortables  se  présentèrent,  et  je  les  refusai.  Par  un 
vrai  caprice  de  jeune  fille,  je  distinguai  dans  la  foule  des  jeunes  gens 

.  celui  qui  ne  pensait  pas  à  moi.  Il  n'avait  ni  esprit  ni  fortune,  mais  je 
ne  lui  plaisais  que  médiocrement.  C'était  son  seul  mérite.  Je  résolus 
de  l'amener  à  mes  pieds,  et  quand  il  y  fut  venu ,  je  le  préférai  aux 
autres.  Il  me  parut  doux  de  rendre  heureux  et  riche  un  homme  qui 
n'avait  que  de  faibles  chances  de  succès.  l.a  reconnaissance  devait, 
selon  moi ,  ajouter  beaucoup  à  l'amour.  Je  pris  les  conseils  qu'on  me 
donna  pour  de  l'envie;  je  n'écoutai  rien  et  je  me  mariai  par  obstina- 
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tion^Aulioatdehuitjouisj'eaétaisaux  regrets.  Gamme  le  mamQM 
d'amour  n'exclut  pas  la  jalousie,  j'ai  «oofiert  tout  œ  qme  le  nutriige 
peut  donner  de  toutmens  sans  ea  conoaltre  les  avantages.  J'endiot 
ui  an  que  dura  mon  esclavage,  ma  patience  et-ma  résignation  eoreut 
tanti  faire,  que  ces  deux  vertus  sont  épuisées  en  moi.  Les  mauvais 
procécTés  de  mon  mari  étaient  devenus  tels  qu'une  séparation  sev- 
blait  inévitable  lorsque  la  mort  vint  Rte  délivrer.  Il  m'est  resté  de  tout 
cela  un  froissement  de  cœur  difOcile  à  guérir.  Depuis  quatre  ans  que 
je  suis  veuve,  les  importunités  ne  m'ont  pas  manqué.  Je  ne  dirai  pas, 
avec  la  fanfaronnade  pratiquée  par  bien  des  femmes,  que  je  méprise 
Vamour.  J'éprouve  souvent  les  ennuis  et  le  vide  que  ma  situation  doit 
donner  nécessairement;  mais  cette  habitude,  commune  à  tous  les 
hommes,  de  saisir  les  occasions  de  téte-à-tëte  pour  nous  iaire  lew 

cour,  me  semble  une  odieuse  fureur  d'arriver  à  nous  tyranniser 

u  Ici  la  dame  brune  ût  une  pose  d'une  minute,  et  r^rit  sur  un  ton 
moins  sérieux  : 

—  Je  m'^fterçois  que  je  vous  ouvre  mes  plus  secrètes  pensées, 
monsieur,  et  cala  me  semble  tout  à  coup  aussi  étrange  que  notre 
roucontre  et  notre  voyage  aérien. 

—  Vous  pouvez  continuer  sans  crainte,  madame;  sous  peioe  àe 
tomber  vi»4-vis  de  vous  dans  la  contradiction,  je  me  suis  mis  dans 
l'impossibilité  de  vous  faire  la  cour.  Je  vous  accorderai,  si  vousleveulSE, 
que  vos  motifs  d'indilTérence  sont  plus  graves  que  les  miens.  Je  vous 
cède  le  domaine  de  cette  plate-forme,  et  je  me  retire  humblement  à 
la  hauteur  du  bourdon.  Comme  toute  gageure  perdue  doit  être  payée, 
je  me  mets  à  votre  discrétion. 

—  Eh  bien  !  je  vous  ferai  savoir  ce  que  j'exige  de  vous. 

Dans  cet  instant  la  dame  reconnut,  au  mouvement  qui  s'opérait 
sur  le  parvis,  que  le  sermon  était  achevé. 

—  Mon  voisin  le  marguiUier  nous  cherche  sansdoute.s'écria-lrelle; 
dépéchoBs-nous  de  descendre. 

«  Elle  partit  en  avant  et  sautait  sur  les  marchesavecla  légèreté  d'un 
oiseau.  Son  compagnon ,  obligé  de  se  borner  à  la  suivre  pendant  cette 
lengue  course,  contemplait  avec  plaisir  la  grâce -de  ses  mouvemens. 

—  Les  anciens ,  disait  la  dame,  ont  oubUé  de  placer  dans  leurs 
enfers  un  escalier  sans  un  par  lequel  îl  faudrait  tourner  éternellement. 
Ce  supplice  vaudrait  bien  celui  des  Danaïdes. 

—  La  punition  ne  serait  pas  sévère  pour  vous,  madame;  je  vons-ai 
Vue  valser  au  bal  cet  hiver  d'une  façon  rassurante. 

a  La  dame  brune  s'arrêta  subitement  à  ces  mots.  L'obscurité  ne 
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pienneHait  pas  db  distinguer  l'expressirm  de  se»'  tniHs;  mais  l'aHérth 
Ûon  de  sa  voix  était  sensible,  lorsqu'elle  s'écria  : 

—  Vous  prétendiei  ne  pas  me  coBiWifre!  veîHi  donc  comme  tous 
ffves  hOTreur  des  mensonges,  monsieurr  Je'  tous  fats  compliment  db' 
votre  loyauté.  Je  vois  que  j'élai»  sente  dé  bonne  foi  dans  Féchangr 
de  aentimens  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  tfoas'.  Cést  une  leçon  qnf 
ne  me  surprend  pas.  Je  rénéchirai  ce  soir  au  ridîcnle  qae  je  me  suis 
donné  en  faisant  des  confidences  et  l'histoire  de  ma  vie  à  on  inconmt. 

«  Mon  héroïne  entra  dnns  l'église  en  l'attendait  te  nwrgmllier;  elle 
l'entraîna  au  dehors  et  monta  en  voiture  sans  tourner  la  tfte  une 
sente  fois. 

K  Notre  venve^'appliqaa,  pendant  le  retour,  k  éviter  soigneus^nent 
de  parier  du  jeune  homme.  Lesfemmesontnn  privilège  précieux, 
celui  de  couper  la  parole  aux  gens  sans-qu'on  y  prenne  garde,  et  dr 
ooindoire  la  convmatfon  où'  il  leor  platt:  Au  moment  de  prononcer 
10  nom  du  protecteur  mrstériem ,  le  bon  margiuDier  fut  intHrompv 
à  trois  re|vtses-et  Rnît  par  oublier  l'aventure  duserraon.  Vous  voyei , 
Maurice,  que  la  dame  brune  poussait  un  peu  loin  te  ressentiment. 

tr  Cependant ,  è  peine  rentrée  chex  elle  et  retombée  dlms  lii'  solitude, 
elle  regretta  d'avoir  traité  le  jeune  homme  aussi  bmsquement.     - 

—  C^  mensonge,  pensuît-elle,  n'était'  pis  un  grand  crime.  Je  hii 
dsistontleiHqDantdelffdroonstaHee.  C'était' une  preuve  db  tact  q«e' 
la  feinte  de  ne  pas  me  eonnattre.  J'aunôs  dû  prendre  la  chose  en- 
riant,  au  lien  de  montrer  cette  sotte  eolère. 

«  Ce  qui  augmentait  les  remords  de  ta  d&me  Bnuw,  c'est  qn'cHe  avait 
à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  été  parlement  véridique  dans  le  récit 
de  'son  Nstoîre.  Ces  torts  étaient  de  natHre  à  l^ire  naître  le  désir  d'one' 
réparation.  La  jenne  venre  était  persuadée  que  son  inconnu  cher- 
dierait  bientôt  à'  la  revoir  ;  elte  se  promit  donc  de  l'atcoeillir  avec 
bienveillance,  et  de  Inî  adresser  un  de  ces  regards  qui  efbcent  les 
petites  oRenses.  Elte  voulait  même  loi  demander  fVanchement  pardon 
d'une  brusquerie  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer.  Le  jeune  homme,  k 
ontp  sâr,  répondrait  galamment  et  sans  conserver  de  rancune,  tout 
en  laissant  voir  que  la  dureté  du  procédé  lui  avait  causé  quelgm- 
peine.  Cette  scène  lut  représentée  ptemnn  fois  dans  rimagination 
de  la  d«ne,  comme  il  arrive  quand  on  a  une  idée  importune  et  un' 
reproche  à  se  faire. 

«  Si  le  jenne  bonmie  fût  venu  dans  r«  moment,  il  eût  été  bien  reçu; 
mtts,  soit  par  calcul  on  autrement,  il  tarda  pendant  plusieurs  jours. 
L'ïBipression  commençait  à  s'efbcer  lorsqu'il  arriva  eu  compagnie  dt( 
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boD  margoillier,  qui  le  présenta  par  la  main  en  déclinant  ses  noms  et 
qualités. 

((  Je  ne  dirai  pas  ce  nom  à  M.  Maurice,  puisque  je  lui  ai  tu  celai  de 
la  dame;  mais  il  saura  que  le  prestige  se  détruisit  ud  peu  dans  l'ima- 
gination de  mon  héroïne,  conune  cela  est  iuraillible  quand  on  passe 
du  mystérieux  au  réel.  Le  jeune  homme  le  devina,  car  il  abrégea  sa 
visite  autant  qu'il  put.  Cependant  il  revint  le  lendemain,  et  cette  fois 
il  eut  le  bonheur  de  parler  à  la  dame  brune  sans  témoin. 

—  Madame,  dit-il,  vous  avez  été  bien  sévère  pour  un  mensonge 
bien  innocent. 

—  Ma  colère  n'a  pas  été  de  longue  durée,  monsieur.  Vous  aviez 
fait  votre  métier  d'homme;  j'aurais  dû  le  comprendre  et  faî  eu  tort 
de  m'en  ficher.  Si  vous  êtes  venu  avec  un  plaidoyer,  je  vais  au-, 
devant  de  votre  justification  en  déclarant  que  je  vous  pardonne. 

—Je  regrette  presque,  madame,  que  votre  pardon  m'ait  prévenu, 
car  j'avais,  en  elTet,  un  plan  de  défense,  où  je  m'étais  mis  en  frais 
d'argumens.  Me  permettrez-vons  de  vous  soumettre  celui  sur  lequel 
je  comptais  le  plus? 

—  Très  volontiers.  Prenons  que  je  sois  encore  irritée  contre  vous. 
Je  me  pose  en  juge  et  je  vous  écoute. 

— C'est  en  témoignage  que  je  vous  assigne,  madame.  Promettez  de 
répondre  sincèrement  à  une  question  que  je  vais  vous  faire,  et  vous 
aurez  deux  raisons  de  m'absoudre  au  lieu  d'une. 

—  Faites  votre  question ,  et  je  verrai  si  je  puis  y  répondre. 

—  l'y  consens.  Si  j'étais  coupable  en  feignant  de  ne  pas  vous  con- 
naître, ne  le  serîez-vous  pas  davantage  de  m'avoir  trompé  dans  le 
récit  de  votre  histoire?  Les  motifs  que  vous  m'avez  donnés  de  votre 
indifférence  sont-ils  exacts?  £str-il  bien  vrai  que  les  hommages  des 
jeunes  gens  vous  semblent  une  guerre  odieuse  pour  arriver  à  la 
tyrannie,  et  que,  depuis  votre  veuvage,  votre  cœur  n'ait  jamais  parlé? 

«  La  dame  brune  rougit  jusqu'aux  oreilles.  Elle  sentait  que  le 
silence  serait  un  aveu ,  que  son  trouble  la  trahbsait  et  que  la  réponse 
qu'elle  voulait  éviter  était  lisible  sur  ses  joues.  Dans  cette  détresse, 
elle  préféra  entre  deux  mauvais  partis  celui  de  la  sincérité. 

—  Il  fïut  donc  vous  l'avouer,  dit--elle ,  puisque  vous  invoquez  mon 
témoignage.  Oui,  monsieur,  mou  cœur  a  parlé  depuis  mon  veuvage; 
mais  il  est  sur  le  point  de  se  taire.  J'ai  de  graves  sujets  de  plaintes 
contre  celui  que  j'aimais,  et  dans  l'instant  de  notre  conversation, 
j'éprouvais  ce  vide  cruel  que  laissent  la  tendresse  trompée  et  les  illu- 
sions qui  s'envolent.  De  lik  venaient  celte  indifférence  et  ce  détacbe- 
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ment  de  la  vie  que  j'ai  senti  en  promenant  mes  regards  sur  le  monde 
du  liaut  de  la  cathédrale.  Ce  motif  vaut  bien  au  moins  ceux  que  je  vous 
ai  donnés. 

—  Il  est  vrai,  madame,  et  je  perds  doublement  la  gageure,  car 
mon  Indifl'érence  n'existe  plus.  Une  femme  m'avait  brouillé  avec  le 
sexe  entier,  une  autre  m'a  rendu  toutes  mes  faiblesses.  Je  suis  amou- 
reux, madame,  et  cette  fois,  c'est  d'une  personne  aussi  loyale  que 
belle,  et  dont  la  sensibilité  n'est  pas  une  feinte. 

«  Il  va  sans  dire  que  la  dame  brune  comprit,  au  feu  qui  accompa- 
gnait ces  paroles,  que  c'était  une  déclaration. 

—  Je  vous  plains ,  dit-elle ,  si  la  personne  que  vous  aimez  est  dans 
la  môme  disposition  d'esprit  que  moi. 

—  Dans  la  même,  exactement,  madame. 

— Eh  bien,  croyez-moi,  renoncez  h  lui  plaire.  Je  sais  que  les  femmes 
ont  l'habitude  de  jurer  qu'elles  n'aimeront  jamais,  à  l'instant  où  leur 
cœur  commence  à  se  prendre,  et  que  par  conséquent  on  a  raison  de 
ne  pas  tenir  compte  de  ces  faux  mépris  ;  mais  ici  la  situation  est  bien 
différente.  Mon  cœur  appartient  encore  k  un  amant  qui  me  néglige. 
Un  mot  de  lui ,  un  mouvement  de  retour  vers  moi  effaceraient  subi- 
tement toutes  les  impressions  qu'un  autre  aurait  pu  produire. 

—  Et  s'il  ne  prononçait  pas  ce  mot,  si  vous  attendiei  en  vain  ce 
mouvement? 

— J'en  serais  au  désespoir. 

— Puisque  nous  mettons  les  cartes  sur  table,  madame,  puisque 
vous  avez  compris  que  c'est  vous  que  j'aime ,  je  renonce  h  user 
d'adresse  contre  vous.  J'avais  à  peu  près  deviné  l'état  de  votre  coeur. 
On  ne  parle  pas  de  l'amour  comme  vous  l'avez  fait,  même  pour  en 
médire,  sans  être  aux  prises  avec  lui.  Ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre,  au  lieu  de  m'enlever  l'espérance,  lui  ouvre  toutes  les  bar- 
rières. De  bonne  foi ,  je  ne  crois  pas  être  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables.  N'est-ce  pas  par  une  liaison  qui  finit  qu'une  nouvelle 
commence?  La  plupart  des  ruptures  n'arrivent-elles  pas  ainsi,  par  le 
refroidissement  d'un  coeur,  et  par  un  tiers  qui  vient  se  jeter  à  la  tra- 
verse? L'amant  négligent  peut  se  rallumer  pour  un  jour;  mais  il 
n'aura  que  de  pAles  éclairs,  et  retombera  bientôt  au-dessous  de  son 
premier  état.  Votre  dépit,  votre  chagrin  même  peuvent  combattre 
pour  moi.  Je  vous  aime  avec  ardeur,  et  toute  ma  conduite  va  vous  en 
of&ir  mille  preuves.  Je  ne  crains  pas  que  vous  en  doutiez,  puisque  cela 
est.  Pourquoi  donc  voulei-vous  que  je  renonce  à  vous  plaire? 

a  En  parlant  sinai,  le  jeune  homme  b'était  animé.  Ce  qui  se  passait 
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dïins  son  ame  était  écrit  dans  ses  yeux.  La  dame  se  tonnia  vers  Vaf 
avec  feipression  d^ne  grande  bienveillance,  et  lui  répondit  en 
accompagnant  ses  paroles  d'un  regard  plein  de  douceur... 

«  Mais  il  me  semble  qne  le  jour  commence  h  paraître.  Je  terminerai 
Ams  ma  prochaine  lettre  l'histoire  de  la  ifeme  brune  et  du  protecteur 
mystérieux.  Jene  veux  pas  vous  dire  le  dernier  mot  de  cette  aven- 
ture avant  de  savoir  Iti  tournure  que  la  vAlre  a  prise;  je  suis'  sAm 
d'avance  que  nos  deux  conclusions  ne  se  ressembleront  pas.  Keptcnez 
donc  votre  récit  et  menes-le  au  point  où  en  est  le  mien. 

«  J'ai  souri  avec  tristesse  en  lisant  le  début  où  vous  dites  que 
votre  héros  se  promenait  soucieux  dans  les  mes  de  Lyon,  avec  des 
contrariétés  de  plusieurs  sortes.  Voilà  im  plaisant  chagrin  qui  entraîne 
Â  des  aventures  de  carrefours  et  de  boutiques!  J'ai  des  contrariétés 
d'bne  seule  espèce;  mais  qui  laissent  bien  loin  celles  de  votre  g^ant 
personnage. 

u  Adieu ,  Kfaurice;  je  pense  à  vous  à  tonte  heure  du  jour,  et  bien 
autrement  que  vous  ne  l'imagineK.  » 

D^HàUfiJCB  AHEUCY. 

L;oD,l8iDailB... 

«  Vousvous  moqaeriez  de  moi,  Melcy.etvoosauriei  raison  de  le 
fbirc  si  je  tardais  plus  long^mps  à  vous  dire  que  j'ai  compris,  dès 
le  premier  mot,  votre  histoire.  La  dame  brune,  c'est  vous;  ne  croyez 
pas  qtic  j'aie  attendu  pour  le  deviner  la  seconde  partie  du  récit  oâ 
vous  donnez  les  détails  de  votre  mariage  et  de  vos  débuts  dans  le 
mondb.  Je  les  connaissais  de  longue  date;  ainsi  vous  m'avez  offert 
plus  d'éctaircissemens  qu'il  ne  m'en  fallait.  Totre  protecteur  inconna 
a  parié  superbement  bien  lorsqu'il  a  dit  que  la  plupart  des  liaisons  se 
terminent  par  le  refroidlsBement  d'un  cceur,  et  par  l'arrivée  d'un  tiers 
personnage  qui  se  jette  à  la  traverse.  Le  cœur  refroidi ,  c'est  le  vAtre; 
ma  chère  enfant ,  et  non  pas  le  mien.  Vous  atei  saÏM  avec  empresse- 
ment l'idée  que  je  vouh  négligeais,  parce  qu'elle  vous  mettait  plus  à 
Taise.  Elle  vous  est  sans  doute  venne  sur  les  tours  de  Notre-Dame, 
au  moment  où  le  jeune  protecteur  vous  a  intéressée  par  ses  freit 
d'esprit.  Comme  je  ne  ferais  que  vous  causer  de  l'impatience  en  vota 
démontrant  que  vous  n'avez  pas  contre  moi  de  grief  raisonnable, 
f  aurai  le  bon  goût  de  passer  condamnation  sur  mes  torts  prétendus. 

«  Le  héros  àe  votre  histoire  est  un  garçon  de  sens,  et  je  l'estime  de 
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ii'avoir  tenu  sacnn  compte  du  petit  mensonge  que  vous  lui  faisies. 
en  assurant  que  les  hommages  vous  semblaient  une  guerre  pour 
arriver  à  l'usurpation  et  à  la  tyrannie.  Toute  votre  conduite  et  votre 
langage  étaient  en  contradiction  avec  ce  propos  dicté  par  une  coquet< 
terie  un  peu  vulgaire.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  perdiez  une 
partie  que  vous  défendez  si  faiblement.  Ce  qui  est  bien  inutile,  c'est 
de  me  déguiser  de  petites  vérités  lorsque  vous  m'en  laissez  voir 
d'énormes.  Ainsi ,  au  moment  où  vous  remontiez  en  voiture  après  le 
sermon ,  vous  dites  que  vous  poussez  le  ressentiment  contre  le  jeune 
bomme  jusqu'à  refuser  d'apprendre  son  nom.  Ce  n'est  pas  par  colère, 
Melcy,  c'est  par  respect  pour  votre  aventure,  dont  vous  avez  craint 
de  détruire  le  charme  en  affublant  votre  héros  d'un  nom.  Vous  ne 
vouliez  pas  déflorer  vos  impressions,  et  je  suis  fSclié  pour  le  mérite 
de  l'bistoire  que  votre  plume  n'ait  pas  tracé  le  dessin  de  ce  sentiment 
tout  féminin.  Mais  peut-être  vous  avez  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
craindre  de  le  profaner  en  m'en  parlant.  L'imagination  d'une  femme 
engendre  beaucoup  de  ces  riens  fugitifs  dont  les  couleurs  resteraient 
aux  doigts  si  ou  s'avisait  d'y  toucher.  La  fleur  doit  être  grande  & 
rheure  présente,  et  va  sans  doute  offrir  à  nos  yeuï  l'arbuste  si  vert  et 
si  beau  d'un  nouvel  amour.  Je  vous  en  félicite,  Melcy  ;  c'est  fort  heu- 
reux pour  vous,  puisqu'il  est  avéré  que  l'ancien  amour  n'était  plus 
qu'un  vieux  chêne  dont  les  racines  tombaient  en  poussière. 

«  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  avez  deviné  quel  est  le  héros  de 
mon  histoire.  Je  n'avais  pas  l'intention  ic  vous  cacher  que  c'est  moi. 
Mais  pourquoi  dites-vous  que  les  dénouemens  de  nos  deux  aventures 
ne  se  ressembleront  pas?  Est-ce  que  vous  auriez  prévu  la  fin  de  la 
mienne?  S'il  en  est  ainsi ,  je  m'incline  devant  la  profondeur  de  votre 
sagacité.  Le  conte  de  la  dame  blonde  et  du  passant  désœuvré  peut 
s'achever  en  deux  mots. 

«Lorsque  cette  petite  dame  m'eut  appris  son  nom,  elle  me  Qt  un 
salut  et  s'éloigna.  Le  soir  venu ,  je  délibérai  un  instant  pour  savoir  si 
je  devais  aller  chez  elle.  Je  me  figurai  aussitôt  un  intérieur  de  pro- 
vince, un  mari  manufacturier,  comme  ils  sont  tous  ici ,  des  enfans,  un 
ménage,  une  famille  vivant  au  milieu  d'idées  étroites,  des  habitudes 
mesquines,  de  vieilles  gens  adonnés  aux  jeux  de  cartes  et  pleins  de 
préjugés  contre  Paris  et  ses  liabitans.  Une  plus  ample  connaissance 
ne  pouvait  que  nuire  au  souvenir  agréable  du  matin.  Je  déchirai  la 
carte  de  visite  de  ma  petite  dame,  et  à  présent  j'ai  oublié  le  nom  et 
l'adresse.  Cette  rencontre  piquante  me  restera  dans  la  mémoire 
comme  la  réalisation  i'micha^HKduVoyaffe  sentimental,  et  je  m'en 
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liens  là.  Sivousavezprévucette  fin,  Melcy,  vous  avezditavecraison 
que  nos  deux  conclusions  seraient  difTérentes. 

«  Mes  afTaires  se  sont  terminées  comme  je  le  désirais  en  arrivant 
ici,  c'estr-à-dire  mal  et  promptement.  Avec  des  sacrifices,  j'ai  gagné 
un  temps  dont  je  n'ai  plus  que  Taire  à  présent.  Je  pourrais  partir  ce 
soir;  mais  à  quoi  bon  me  presser?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  prendre  la 
route  de  l'Italie  que  d'aller  chercher  ce  qui  m'attend  à  Paris? 

«  Lorsque  je  songe  aux  beaux  iastans  de  nos  amours,  où  tont  deve- 
nait bonheur  et  plaisir,  où  les  sensations  se  multipliaient  en  nous  par 
l'échange,  comme  ces  images  répétées  à  l'infmi  par  deux  miroirs  qui 
se  regardent,  je  me  fais  une  idée  du  charme  que  vous  trouvez  déjà 
sans  doute  à  votre  nouvelle  liaison.  Lorsque  je  sens  la  folle  envie  de 
lutter  contre  cette  puissance  qui  vous  entraîne  loin  de  moi,  et  que 
rien  ne  saurait  arrêter,  je  comprends  combien  ta  moindre  chimère 
enfantée  par  le  cœur  résiste  à  l'évidence  que  la  raison  nous  montre  en 
vain. 

«  Vous  disiez  que  nous  manquions  tous  deux  de  ces  élans  spontanés 
qui  brisent  les  glaces.  A  quoi  me  serviraient  aujourd'hui  les  brusques 
retours  et  les  mouvemens  impétueux  de  l'ame?  Vous  ne  m'aimez 
plus  :  tout  est  dit  par  là.  Le  mal  est  sans  remède;  je  vous  souhaite  de 
trouver  dans  votre  amant  ce  qui  manquait  en  moi.  Adieu.  » 

DE  MELCY  A  MAURICE. 

Paru,  !8  mai  18... 

<(  J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris  depuis  près  d'une  semaine.  Je 
vous  ai  envoyé  à  Lyon  une  lettre  qui  est  sans  doute  panenue  dans 
cette  ville  après  votre  départ.  Je  désirerais  vous  parler  une  fois  encore, 
quelles  que  soient  vos  résolutions.  Vous  me  trouverez  chez  moi  de- 
main à  l'heure  où  il  vous  conviendra  de  venir.  » 


La  persuasion  que  le  mal  était  sans  remède  ne  diminuait  rien  du 
désespoir  de  Maurice,  Il  avait  de  ces  caractères  eipausifs  dans  la  joie 
et  concentrés  dans  la  douleur,  dont  on  ue  sait  pas  toujours  les  peines, 
même  ceux  qui  les  ont  causées.  Son  parti  était  pris  de  faire  un  long 
voyage,  lorsqu'il  reçut  le  dernier  billet  de  Melcy.  Sans  comprendre 
quel  motif  avait  encore  son  infidèle  pour  désirer  le  voir,  il  se  rendil 
à  SCS  ordres. 
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S'il  n'eût  été  fort  ému  lui-même,  il  eàt  sans  doute  remarqué  le 
troahie  qui  agitait  Melcy  lorsqu'il  parut  devant  elle.  Un  livre  qu'elle 
tenait  lui  échappa  des  mains;  mais  elle  le  poussa  du  pied  sous  un 
meuble,  dans  l'espoir  que  Maurice  ne  verrait  pas  ce  mouvement.  Elle 
avait  mis  à  sa  toilette  et  dans  l'arrangement  de  sa  coifTure  une  re- 
cherche eitrème  et  gardait  un  maintien  composé.  Maurice,  voulant 
se  placer  à  la  même  hauteur,  se  redressa  sur  sa  cravate,  et  tous  deux 
se  trouvèrent  alors  dans  les  meilleures  conditions  pour  avoir  une 
conférence  inutile  et  pour  ne  rien  dire  de  ce  qu'ils  pensaient. 

—  Permettez,  madame,  dit  Maurice,  que  je  vous  rûlicite  de  l'état 
florissant  où  je  vous  vois.  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  nouvel  amour  pour 
épanouir  la  beauté  d'une  femme.  Si  j'en  juge  par  cette  parure  diplo- 
matique, vous  allez  m'annoncer  en  audience  solennelle  que  vous 
appartenei  à  un  autre,  et  m'offrir  cette  amitié  de  rigueur  dont  on 
gratifie  les  amans  honoraires. 

—  Ce  n'est  pour  rien  de  tout  cela  que  je  vous  ai  fait  venir,  mon- 
sieur, répondit  Alelcy  d'un  air  glacé.  Je  croyais,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
appartenir  encore  h  quelqu'un  ;  mais  je  vois  à  votre  langage  que  je 
suis  plus  libre  que  je  ne  pensais. 

—  Que  m'apprenez-vous  là,  madame?  Est-ce  que  l'aventure  de  la 
cathédrale  n'a  pas  eu  le  résultat  que  vous  paraissiez  souhaiter? 

—  Elle  a  eu,  monsieur,  la  .(in  que  j'étais  résolue,  dès  le  premier 
jour,  à  lui  donner. 

—  Contez-moi  donc  cela,  je  vous  prie,  dit  Maurice  en  déguisant  un 
mouvement  de  joie  sous  les  apparences  de  la  simple  curiosité.  Je  me 
rappelle  que  vous  avez  interrompu  votre  récit  au  moment  où  le  jeune 
homme  vous  diklarait  son  amour  et  où  le  doux  regard  de  vos  yeux 
faisait  pressentir  une  réponse  favorable.  Vous  n'aviez  plus  qu'un  mot 
à  ajouter  pour  compléter  l'histoire,  et  j'ai  pensé  que  vous  aviez  sous- 
entendu  ce  mot,  afin  de  l'épargner  à  mes  oreilles. 

—  Cette  explication  vous  convenait  apparemment,  puisque  vous 
l'avez  adoptée  sans  réflexion  ;  mais  il  n'est  rien  arrivé  de  semblable. 
J'ai  répondu  au  jeune  homme  que  puisque  l'entraînement  des  cir- 
constances et  la  rougeur  qu'il  avait  surprise  sur  mes  joues  avaient 
trahi  mon  secret,  je  voulais  le  lui  dire  tout  entier.  Là-dessus,  je  lui 
appris  que,  malgré  vos  négligences  et  mes  raisons  de  me  croire  aban- 
donnée, je  vous  aimais  encore;  que  jamais  je  ne  prendrais  un  amant 
par  dépit,  etque,  ai  je  rompais  avec  vous,  j'en  aurais  Bni  avec  l'amour 
pour  bien  long-temps,  sinon  pour  la  vie.  J'ajoutai  que  je  regrettais 
vivement  qu'il  eût  trouvé  dans  mes  paroles  quelque  sujet  d'espérer 
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me  plaire,  et  que  cette  imprudence  serait  une  leçon  et  on  remords 
pour  moi.  L'accent  de  la  convîctioii  est  tonjours  compris.  Le  jeune 
Upmmea  vu-clairement  qu'il  ne  devuit  conserver  aucun  espoir.  Je  loi 
flj  laissé  la  permission  de  venir  chei  moi  pourvu  qu'il  eût  le  bon  goût 
de  renoncer  à  ses  poursuites  ;  mais  il  a  jugé  à  propos  de  briser  entlË- 
rement,  et  je  ne  l'ai  pas  revu,  ce  qui  me  met  pins  à  l'aise. 

—  Et  vous  n'avez  pas  eu,  comme  toutes  les  fbmmes  en  pareil  eas^ 
k  désir  de  le  rappeler  Ye  lendemain? 

—  Si  je  ressentais  pour  lui  autant  d'amour  que  j'ai  de  colère 
contre  vous,  monsieur,  ses  affaires  seraient  meilleures. 

—  Et  moi ,  Mefcy,  je  me  borne  au  chagrin  de  vous  perdre  sans  y 
m£ler  de  la  colère.  L'amours'en  va  comme  il  vient.  Je  vous  pardonne, 
parce  qu'il  ne  servirait  à  rien  de  vous  faire  des  reproches. 

—  Dites  que  vous  seriez  fiché  de  rien  changera  l'élat  dès  cHoseK 
Peut-être  avez-vous  raison.  Du  caractère  dont  nous  sommes,  il  nom 
fendrait  trois  mois  pour  nous  remettre  de  la  secousse.  Nous  avons  tous 
deux  des  torts.  V«lre  amour  est  si  orgueilleux  que  tous  irîez.à  l'écha- 
fkud  comme  l<e  maréchal  de  Bïron  plutôt  qne  d'implorer  une  grâce 
dont  vous  n'êtes  pas  digne.  Vous  me  garderiez  éternellement  ran- 
cune d'une  aventure  dont  l'issue  a  prouvé  que  je  vous  afmiris'.  «  Un 
autre  a  pu  concevoir  un  moment  l'espoir  de  lui  plaire;  diriez-voos;  It 
maîtresse  de  César  ne  doit  pas  être  soupçonnée.  »  Vous  n'oublleriec 
jamais  cette  phrase,  qui  vous  a  frappé  dans  une  de  mes  lettres  r  «  Jt 
veille  sur  votre  bien,  mais  non  sans  le  défendre;  je  ne  conseillerais  & 
personne  de  jouer  ce  jeu  avec  nue  aotre  femme.  » 

—  Et  vous  T  s'écria  Manrice,  vous  nrachenrit-on  par  mille  suppUcei 
l'aveu  que  cette  phrase  est  un  crime  en  amour?  Me  menacer  ainà 
dans  ma  confiance,  n'était-ce  pas  commander  k  César  de  soupçonoer 
ra  maîtresse?  Oui ,  de  là  vient  tont  le  mal'.  C'est  vous  qui  avez  porté 
le  premier  coup  à  notre  bonne  harmonie;  vous  le  savez  bien,  et  pour- 
tant vous  pMrez  plutût  que  d'en  montrer  du  repentir. 

Melcy  baissa  la  tète  sans  oser  répondre,  car  elle  sentaK  hr  justesse 
dis  ce  reproche;  et  en  ePTet,  elle  serait  morte  plutAt  que  d'avouersH 
finte.  On  voyait  à  l'état  de  sa  physionomie  qu'il  n'y  avait  plus  de  sa 
part  aucune  chance  d'un  bon  mouvement.  Maurice  fit  ptusieurs  fbfe 
en  silence  le  tour  de  la  chambre,  etreprenant,  parun  effort  iDooF, 
Tme  apparence  de  sang*froid,  R  «ut  la  sottfse  de  dire  «vecuu  Ait 


—  L'aventure  de  Notre-Dame  était  piquante;  il  est  vraimeDt  donir- 
mage  quête  d'inouement  ne- réponde  pas  au  début. 
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—  Je  sois  curieoscu  -répondit  Helcj,  de  tenter  jusqu'oi  ¥Ous  poa»- 
series cette aflectatioD. Toulez-vous, dans l'iotérétde  l'aventute, 4|ue 
je -lui  denne  uae  autre  conclusion?  Il  en  est  temps  encore.  Je  peiuraia 
écrire  à  ce  jeune  homme  de  revenir. 

—  Le  détour  est  adroit.  Écavez-luî ,  madame;  aussi  bien ,  vous  en 
mourez  d'envie... 

Helcy  se  leva,  rouge  d'impatience.  Elle  prit  une  plume,  et  se  mît 
i  écrire  en  prononçant  d'une  vois  biiève  chaque  mot  que  sa  main 

(cHoNsiEim, 

■K.Si  vous  n'aviez  emporté  une  maHKaise-opinioB-4)ue  de  mon  esprit, 
je  vous  ia  laisserais;  mais  vousaenez  en  droit  de  dire  «lue  j'ai  joué 
cniellement  avec  votre  r^pos.  l£  cœur  a  JtesotB  de  ménagenieas,  et 
jecraiosd'en  avoir  manqué  avec  le  vAtce.Jesens  que  j'ai  plusde  bonté 
que  jcne  vous  eu  ai  témoigoé.  Il  m^est  pénibte  de  penser  que  vous 
ne  meiendrei  pas  justice,  et  je  «tésire  vous  lewk  pour  que  vousAie 
connaissiez  telle  que  je  suis.  » 

Ce  Tut  te  tour  de  Haiirice  à  froncer  les  sourcils  jiendant  que  Melcf 
pliait  ce  i)illetavec  ia  préoù>ilatioo.de  la  col^^ 
— Allez-vous  réellement  envoyer  cette  tettre?  dit-il  avec  agitation. 

—  A  l'instant  même. 

Le  billet  étant  cacheté,  Helcy  s'approcha  de  la  cheminée  pour 
{nendrb  le  cordon  d'une  sonnette.  Maurice  se  plaoa  devant  elle. 

—  Vous  ne  l'enverrez  pasi  s'écria-t-il.  Pas  devant  moi  du  moins. 
Attendez  que  je  vous  aie  quittée  pour  jamais. 

— Hon ,  monsieur,  c'est  par  vobe  ordre  que  cette  lettre  est  écrite^ 
TOUS  la  verrez  partir. 

.Helcy  étendit  la  main  pour  sonner;  mais  Maurice,  lui  ftassant  tout 
à  coup  les  deux  bras  autour  de  la  taille,  la  souleva  de  terre  et  l'em- 
porta ainsi  A  l'autre  eib-éroité  de  la  chambre. 

—  Vous  aves  un  cceur  in^aoable,  ditil;  on  ne  peut  pas  trouver 
Toccasion  de  vous  demander  grâce.  Il  y  a  long-temps  que  je  serais  à 
TOSf  îeds  si  chaque  mot  qui  sort  de  votre  bouche  n'était  pas. une  nou- 
lelle  cruauté.  Vous  voyez  que  je  suis  au  désespoir  de  cette  nipture. 
et  vous  feignez  de  croire  que  c'est  moi  qui  la  désirel  mais  je  ne  jouerai 
pas  plus  ilong-tempc  cette 'misémble  comédie.  Je  ne  vous  laisserai 
aucune  excuse.  Poursuivez  seule  votre  rôle.  Apprenez  de  moi  que 
cet  araour.sivecbe^ui rougirait  de  témoigner  un  regret  ne  mérite  pas 
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le  nom  qu'il  porte.  C'est  vous  qui  m'avez  persuadé  que  mon  cceur 
était  plein  d'orgueil  ;  je  n'en  ai  pas,  Melcy,  et  pour  vous  le  prouver, 
me  voici  à  vos  genoux.  Je  vous  aime  plus  que  jamais;  je  suis  prêt  h 
me  reconnaître  coupable  de  tous  les  torts  que  vous  voudrez.  Que 
m'importe  lequel  de  nous  a  raison?  Je  ne  vois  plus  qu'une  chose  : 
vous  voulez  me  retirer  votre  amour,  et  je  meurs  si  je  vous  perds.  Sa- 
tisfaites votre  colère,  pourvu  que  je  vous  conserve.  Mais  si  vous  com- 
prenez tout  ce  que  j'ai  soufTert,  n'ètes-vous  pas  assez  vengée?  Quelles 
que  soient  mes  fautes,  j'en  suis  bien  puni,  Melcy;  j'allais  m'éloigner 
avec  l'air  de  l'indifTérence,  et  j'avais  la  mort  dans  le  cœur.  Jamais  je 
ne  me  serais  consolé  de  votre  abandon. 

A  mesure  que  Maurice  parlait  ainsi ,  le  visage  de  Melcy.  devenait 
plus  sombre;  mais  c'était  contre  elle-même  que  son  mécontentement 
se  tournait.  Elle  était  d'autant  plus  touchée  du  retour  de  son  amant 
qu'elle  se  sentait  incapable  d'un  entraînement  pareil.  Tout  en  mau- 
dissant son  orgueil,  elle  lui  obéissait  encore,  et  l'amour,  dominé  par 
ce  maître  inébranlable,  osait  à  peine  trahir  par  quelques  signes  imper- 
ceptibles les  souiïraoces  qu'il  éprouvait. 

—  Ah  1  je  te  plains  !  poursuivit  Maurice  avec  exaltation  ;  je  te  plains 
de  ne  pas  connaître  le  plaisir  de  pardonner;  de  ne  pas  savoir  puiser, 
dans  le  mal  qu'on  t'a  fait,  l'espérance  d'être  aimé  davantage;  de 
ne  pas  savoir  élever  l'amour  au-dessus  du  reste  et  lui  faire  dans  ton 
ame  un  char  de  triomphe  que  les  autres  passions  suivent  comme  des 
esclaves.  Mais  je  vois  que  tu  m'aimes,  Melcy,  et  qu'une  fausse  honte 
te  retient  encore.  Surmontc-la;  que  peut  craindre  ta  fierté?  Vcus-tu 
que  je  m'humilie  davantage  devant  elb?  Oublions  cette  querelle  et 
jurons  de  n'en  jamais  parler.  Tu  n'auras  pas  besoin  d'être  en  garde 
i  l'avenir  contre  toi-même.  11  sufBra  que  je  profite  seul  de  la  leçon. 
Je  ue  ferai  plus  comme  l'ingrat  Biron ,  mais  bien  comme  l'honnête 
Sully,  qui  n'était  pas  coupable  et  qui  pourtant  implorait  le  pardon  de 
son  roi. 

Maurice,  un  genou  en  terre,  couvrait  de  baisers  les  mains  de  sa 
roatlresse.  L'amour  triompha  enfin  de  l'orgueil  dans  l'ame  de  Melcy. 
Elle  jeta  ses  bras  au  cou  de  son  amant,  et  ce  mouvement  dont  elle 
se  croyait  si  éloignée  ne  lui  coûta  pas  un  grand  effort.  Depuis  lors, 
Maurice  et  Melcy  rivalisèrent  de  soins  pour  éviter  ces  brouilleries 
fondées  sur  des  riens. 

Puissent  leurs  amours  demeurer  long-temps  sar  ce  pied  I 

Paul  de  Mdsset. 
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La  villa  Piranese  est  eo  fête;  la  plus  riche  et  la  plus  belle  des  béritières 
romaines  vient  d'éire  bénie  matrimoniale  ment  à  l'église  de  Jésus,  et  son  mari 
la  ramène  à  la  campagne  ;  la  noce  profane  va  succéder  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse. Les  jeunes  paysans  et  les  brunes  contadines  d'Albano  et  de  Tivoli  dan- 
sent sur  les  pelouses  de  l'Anio,  où  la  rauniOcence  des  maîtres  a  dressé  des 
tables  imraensescbargées  de /IdscAiRi,  de  pltisserie,  de  limons,  d'oranges  et 
de  liqueurs.  Dans  ce  coin  du  tableau ,  la  joie  est  au  comble.  La  gaieté  semble 
beaucoup  moins  vive  subsides  dames;  Cécilia,  la  jeune  mariée  du  matin,  est 
venue  se  mêler  au:(  quadrilles;  mais  sa  Dgure  pfile  et  sa  démarche  mélancoli- 
que communiquent  <i  la  ronde  une  sombre  contagion  de  tristesse.  Les  deux 
dames  I^'ranese  luttent  béroîqnement  contre  des  souffrances  intérieures  pour 
faire  bon  accueil  aux  invités;  par  intervalles,  elles  doonent  à  leurs  amies  ce 
sourire  forcé  qui  meurt  languissammeat  sur  les  lèvres.  Sans  remonter  aux 
yeux.  Au  reste,  cette  fête  sans  joie  expansive  est  expliquée  par  tout  le  monde 
dans  un  sens  qui  parait  naturel.  On  sait  que  le  comte  Piranese  est  absent ,  et 
qu'attendu  la  veille,  son  retard  sème  de  l'inquiétude  dans  sa  famille;  on  sait 
aussi  que  les  deux  époui  ne  jouiront  pas  sans  larmes  de  leur  lune  de  miel ,  et 
que  le  premier  coup  de  canon  séparera  ces  mariés  que  l'on  suppose  si  vive- 
ment épris  d'un  amour  mutuel  et  si  heureux  d'être  unis.  Le  seul  Emile  a 
fris  ta  féie  au  sérieux.  Il  explique  et  il  excuse  la  tristesse  fardée  de  sourires 
qui  règne  autour  de  lui,  mais  il  est  inondé  de  tant  de  bonheur,  qu'il  s'est 

((}  Vc^ez  les  Ilvnisons  du  3,  10  et  IT  mil. 
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décidé  à  savourer  ce  bonheur  en  égoïs'e,  sans  se  préoccuper  des  faiblesses 
des  [emmes.  Il  est  marié  ;  voilà  l'important  et  l'indissoluble;  il  a  épousé  cette 
divine  Cécilia  qui  la&serait  tous  les  pinceaux  de  l'école  romaine  avant  qu'un 
artiste  pât  reproduire  un  visage  et  un  corps  dignes  des  voluptés  du  ciel.  La 
jeune  épouse  marche  nonchalamment  suspendue  au  tras  d'Emile  :  elle  a  reçu 
les  instructions  de  sa  mère,  elle  s'y  «oumet  religieusement,  et  jamais,  dans  ses 
entretiens,  elle  ne  laisse  échapper  une  parole  qui  puisse  contrister  son  époux  ; 
victime  résijiçnée ,  elle  garde  ses  amertumes  et  les  cache  soigneusement.  Par- 
tout, quand  elle  passe,  des  murmures  d'admiration  éclatent;  ils  nepeaient 
émouToir  son  OTgueU<de,fenmej  maisfËinile  tiiampha  çapnelK;  il  s'enine 
d»aeteac*iiis,'il«'eialinlle  «et  entboiRiume ,  Jl  sent  queja^iosiaD  sfaug- 
mente  de  tout  ce  délire  d'étonnement  qui  environne  Cédiia;  et  quand  il  arrive 
sur  les  pelouses  de  l'Anio,  parmi  ces  groupes  dépeuple  dansant,  oh!  alors, 
Bes  désirs  frénétiques  s'impatientent  de  la  longueur  du  jour,  car  les  jeunes 
filles  accourues  d'Albano,  de  Tivoli,  d'Aricia,  toutes  belles  à  ravir  un  artiste, 
toutes  fraîches  et  constellées  de  grands  yeux  noirs  sous  leur  bandeau  écarlate, 
H  précipitent,  avec  une  furie  de  curiosité  italienne,  au  devant  de  Cécilia,  et 
moins  réservées  que  les  grandes  dames,  elles  se  récrient  de  surprise,  et  enton- 
nent un  hymne  d'admiration,  dans  cette  belle  langue  romaine,  quia  été  in- 
ventée pour  la  bouche  des  femmes  (tiMuir  les  allégresses  de  l'amour. 

Mais  de  toutes  ces  voix  qui  s'élevaient  autour  de  lui ,  la  plus  angélique  res- 
lait  muette,  at  Je  jeune  époitt  parut  «afin  s' inquiéter  du  a  siknoe  que  la  mo- 
destie et  la  timidité  n'excusaient  pas  aufCsamment.  —  Ma  chère  Cécilia,  dilnl 
avec  une  voix  tremblante  d  amour,  depuis  ce  matin  votre  JMHiche  cbartnairte 
jM«'eet,p>sea«erte.;  votre  voix  arrive  à  mon  cetur  eonuue  une  mélodie  atméq, 
«t  jesoupirea^ès  une  saule  de  vos  (taroles,connie  ce  brin  d'iterbe  detsécU 
^près  la  goutte  d'eau  du.Oeuve.  Dites- Dwi  que  ce  jotfr  est  un  beau  jour,  qiw 
Mtle  fétevousplalt,que.la  joie  de  c«s  Jeunes  Allas  vous  rend,  joyeuse ;4litc«- 
«ooi  un  de  ces  mots  h^ruioaieux  qui  enehantent  et  fout  tressaillir.,  et  je  héaiai 
Je  destin  j^ui  me  donnera  ce  moment. 

Qécilia  tndiBa  ta  téie  sur  l'épaule,  et  jeta  ebliqueoieitt  sur  Emile  ub  Ioi^ 
«sgard  qui  n'exprimait  que  la  vélaocolie;  puis  eHe  dit  avec  taoguMir  : 

—  Oui,  ces  jeunes  iiih»  sont  lieuraïues,  et  je  donnerais  ma  belle  robe  blMt- 
ibe,  mes  dentelles,  mes  diamans,  pour  être  leur  soeur,  et  danser  gaiemeot 
anrec  elles.  Il  ne  ^t  pas  que  mon  époux  «.'afOige  de  ee  que  je  dis  là  ;  mon 
épouxconnatt  mesdi^rins,  et  j'aime  miain  garderie  sikBceque-lui  donow 
delairistese  en  parlant  des  luailMureuses  circoostances  fui  aocompagaeat 
notre  mariage,  et  qu'il  connaît  auîsi  bien  que  moi. 

—  A  votre  4ge,  ma  belle  Cécilia,  les  pansées  amèie&aojot  fugitives;  readai, 
AUmoiaB  ipour  aujourd'hui,  à  votre  a  me.  son  angélique  sérénité.  Aluuloa- 
aaz-vous  aux  distractions  de  cette  f<!te,<loiit  tous  .êtes  la  déesse  adarée;.0Ur 
J)li«ziln  veille,  ne  peaaei  qu'an  joi». 

—  C'est  au  lendemain  que  je  pense. 

—  Le  lendemain  est  dans  les  secrets  de. Dieu. 
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— eit!R»^ee*biitt-qaeines^n9é«aa«w*ftppntienB«BtpBS,  que feristMnr 
banni',  que  je-nnrofte  cBMine  dcmioaset  de  »MfM,  que  jedciute'd»«8- 
qwjp-Tvn,  qDejeeoirfmi#>lMrteHté»,du  jaursTM  h»  r#resf)el>  unit  Lr 
ciel  est  bien  éclatant  sur  ms-télm,  n'est-m-pas?  Ehftiwfil-nw  poraH'  Mnw 
et  sans  rayon.  L'eau  de  eeflMre  est  Hni[H<l*,  j»  ia  toi»  plonbée.  Ces  arbres  ont 
la  TVrdHivdB  priateraps^  Je  les  trum»  sombres  comme  deso^ràs-  Ce  gnon 
^Émollk  soDi  TOB  jàtès  comme  dh  veloun;  c'est  pour  moi  an  semîer  dif 
noces.  Je  ne  mesens  pu  vrrrei  Qm  mon  épmix  me  pardnnne  si  je  hiî  db-ear 
ctiesas;  ^eat  encore  mrigrémor,  et  «rame  à  menin&u,  qne  je  Isa  dis. 

—  Vos  afflictions,  ma  chère  CédHa,  sont  plus  grandes  que-jene  eroydff;; 
lUMeoeedumarrde  rotr»mèreet  mon  départ  proet»] s  pourrArmàene  Uob* 
leWTocrsieitt  paa  rotre  ame  àee  poiat.  Il  y  a  quelque  bsrriUe  secfct  au  Cmi# 
de  cette  histoire  domestique... 

Cécilia  regarda  son  mari  arec  une  eiprestion  indéfinissable,  et  H  uo-sijiM 
Dégatif. 

—  Hft  miroplearodepntB  neiif  jours;  elle  pleure  Jlmes cdlés,  Irnoir;  te 
■oMo  comte,  sou  époux ,  n'a  pas  écrit  uM  seule  lettre ,  el  la  nvtt  va  tomber  «ir 
te  nearièmejour  qui  meurt  après  son  départ;  moi,  j'attends  des-adleuxtiisiM 
penr  moM  leudemain  de  noees.  TWIi' les  sécréta  do  ma  douleur.-  ITme  semble 
qu'ils  soat  sufBsans. 

Et  Céciliacaeba  Me  larmes  areesa  main.  Emile  l'entratna  dans  tin  sombre 
massif  d'arbres,  et1ui  dit  aree  tout  le  feu  de  sa  passion  : 

—  Écoule,  Céolia;  depuis  ce  matin,  ta  famille,  c'est  moi ,  mt^  seul.  Jk  ns 
▼eux  pas  que  mon  départ  te  donne  une  douleur  de  plus  ;  tu  vas  voir  à  Ja 
faime^je  sacrifie  à  tes  pieds  divins  mon  hominir  et  ma  gloire;  j'Oublie  met 
dSToirs;  je  ne  suit  plus  soldat,  jesttis  ton  amanti  ton  époux-,  je  reste. 

Ee-jeane  hemme,  en  délire,  serra  rivemeot  CériHa  dans  ses  bras,  et  cette 
étreinte  d'amour,  cette  ondulation  électrique,  ce  divin  visage,  ces  nobles 
iMKKles  de  cheveux ,  ce  cou  dlvoire,  ce  sno  qoi  se  révolta,  en  laissant  dans  la 
foitriaed'Êmile  comme  deux  empirâiles  de  feu ,  toute  cette^ révélation  de  Ht 
fbmme,  ruede  tà  près,  le  brisa  de  bonbenr,  et  fit  battre  ses  artères  d'hee  Gèrcs 
délave  —Non,  dit-il  encore  d'une  voix  sourde,  mm,  je  ne  te  quitteraiipM 
ponrun  tnJne,  A  la  plus  belle  des  Unes  du  ciel!...  dis-moi  si  tues  untentedB 
ton  époax. 

Aveece  merveilleux  san^froid  que  les  fbmmw- savent  içarder  devant- llill* 
larioB'la  plus  impétneraedelliomme,  eéeilla éluda  la  queslie»  d'ÊroHe;  ellk 
npmssa  modestemem  et  sanvaSéctatiou' ses- vives  oaresaes,  comme  «ellb 
n'avait  en  à  leur  reprocher  quêteur  inopponmité.  —Venu,  venez,  ditteHe^ 
Kjoignoas  )e  monde;  (mremarquera-Boireabsenee...  Oh!  écoatezl  écoutexf 
htjrUneslHes  chantent!.. .  mon  Dieu!  quej'aime  à  les  entendre,  le  soir! 

OeaJemKefllIevclBntaientcn-Phemiïurde'CMBa  l'ancien épithalkmeidw 
no-ges  de  l'Anîo. 

l^es  voiir  mélodfenses  it»  belles  Romahir»  einmisieni  ainsi-  fépîttiBlame, 
eomnie  autrefois,  îi  la  veillée  des  fêtes  de  TéRuer  l'amiqne  mélopée  de-Tibor^ 
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conservée  d'âge  en  âge  dans  les  traditions  des  montagnes,  réjouissait  le 
fleuve,  le  bois,  la  colline;  et  toutes  les  harmopies  du  soir,  raflées  aa  reteatia- 
semeat  lointain  des  cascatelles,  accompagnaient,  comme  un  orchestre  aérien, 
le  chant  des  Jeunes  artistes,  filles  d'Albano  et  d'Aricia. 

Emile  oe  voyait  que  Cérilia,  et  ses  yeux  s'éteigaaient  d'amour. 

Un  groupe  de  jeunes  sdgneurs  romains  marchait  vers  les  deux  époux, 
et  le  comte  Fiano,  s'avauçant  le  premier,  sollicita  l'honneur  de  danser  avec 
Cécîlia,  et  lui  présenta  respectueusement  la  main.  La  jeune  épouse  bé»ta 
nn  instant;  puis  elle  suivit  son  danseur  dans  le  quinconce  du  bal.  L'orchestre 
jouait  un  air  de  contredanse  pris  dans  l'opéra  Zingari  in  Fiera ,  le  même 
air  qui  accompagnait  le  quadrille,  le  jour  où  le  comte  P ira nese  dansait  avec  la 
Cécllia  de  douze  ans.  Le  hasard  avait  fait  cela,  comme  il  fait  toute  autre  chose. 
Ceux  qui  crientâ  l' in  vraîsemli  lance  n'ont  jamais  subi  les  combioaisouE  iotel- 
ligentes  du  hasard. 

Emile  était  resté  sur  le  bord  du  fleuve,  et  il  aspirait,  avec  ses  lèvres  mo- 
biles, le  sillon  d'air  embaumé  qu'avait  suivi  le  corps  divin  de  sa  femipe. 

Rien  ne  ressemblait  plus  à  de  la  joie  que  le  bruit  du  bal,  aux  dernières 
lueurs  du  crépuscule.  Cécilia  dansait  comme  aux  jours  tranquilles  de  son  ea- 
fance  :  le  bal  adoucit  les  souffrances  des  jeunes  femmes  ;  l'air  d'un  quadrille 
aimé  est  un  baume  qui  suspend  les  inquiétudes  du  cœur,  et  les  guérit  quel- 
quefois; la  Bèvre  harmonieuse  des  pieds  donne  ducalme  à  la  tête.  Cécilia, 
enivrée  par  ses  distractions  favorites,  ne  s'apercevait  pas  qu'en  face  d'elle, 
dans  un  cadre  d'ombre  et  de  feuilles  massives,  deux  yeux  de  flamme  suivaient 
tous  ses  mouvemens. 

Une  salve  de  fanfares  éclata  sur  la  terrasse  du  château;  un  cri  de  joie  re- 
tentit dans  le  bal  ;  Cécilia  s'arrêta  court  au  milieu  d'un  pas,  et  se  sentit  dé- 
faillir.  La  comttsse  Piranese  annonçait  le  retour  de  son  mari  à  tous  les  invités 
de  la  villa. 

C'était  déjà  lui  qui,  descendu  du  perron  où  l'attendaient  sa  femme  et  sa  mère, 
accourait  au  bal,  où  l'orchestre  exécuUit  un  air  de  quadrille  ^u'il  n'avait  jamais 
oublié.  Piranese  retrouvait  Cédtia  sous  ces  mêmes  arbres,  où  il  avait  dansé  avec 
elle,  à  l'dge  innocent  qui  la  protégeait  contre  les  aveux  de  l'amour  ;  la  répéti- 
tion des  accidens  de  la  méjne  scène  le  reporta  quelques  années  en  arrière  ;  ce 
qu'il  avait  entrevu  alors  dans  l'avenir  se  réalisait  avec  toutes  les  séductions  du 
présent.  L'enfant  était  devenue  cette  jeune  femme  merveilleuse  de  grâce  et 
de  beauté,  qui  atUchait  les  yeux  d'un  peuple  d'admirateurs  aux  franges 
flottantes  de  sa  robe  d'épouse.  Piranese  qui  avait  perdu  sa  raison,  pendant 
quelques  heures,  à  son  départde  la  villa,  et  ne  l'avait  complètement  retrouvée 
que  dans  les  bras  de  Joachim  Hurat  et  dans  le  tumulte  des  camps,  trembla 
de  ressentir  encore  ce  terrible  ébranlement  de  cerveau  qui  l'avait  jeté  à  deux 
doigts  de  la  folie  ;  il  abandonna  donc  la  place  dangereuse  d'où  il  assistait  au 
bal,  et  vint  respirer  sur  la  pelouse  de  l'Anio. 

11  se  trouva  en  face  d'Emile,  qui  le  reconnut  subitement  dans  l'ombre,  et 
s'écria  :  —  Arrivé  !  oh  !  béni  soit  le  del  I 
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Piraneie  se  laissa  Donchatammeot  embrasser,  et  ne  répondit  que  du  bout 
des  lèvres  aux  caresses  de  son  ami. 

—  Oui,  me  volli  de  retour  au  jour  promis,  dit-il  avec  un  effort  de  voix. 

—  Tu  as  tenu  parole,  mon  cher  Pira,  Oh  !  j'aurais  renvoyé  mon  festin  de 
noces  à  demain,  plutôt  que  de  faire  sans  toi  mes  libations  d'hyménée.  As-tu 
vu  ma  femme  ? 

—  Non. 

—  Elle  est  adorable  !  elle  est  aujourd'hui  d'une  distinction  de  beauté  in- 
croyable !.. ..  J'ai  passé  cinq  jours  à  Rome,  seul ,  pour  soigner  sa  toilette  ;  six 
Jours  de  veuvage  avant  l'hymen!...  Mais  je  te  reliens  îeî,  par  étourderie... 
Viens  donc  voir  ta  ravissante  fille... 

—  Emile...  je  la  verrai...  plus  Urd...  nous  avons  à  causer. 
■—  Ah  !  des  affaires  de  famille.',,  d'intérêt... 

—  Emile,  c'estpour  moiun  profond  chagrin  de  te  dire  que  je  ne  suis  pas 
content  de  toi. 

—  Que  dis-tu  là? 

—  Oui.  Tu  ne  saurais  t'imaginer  de  quelle  douleur  j'ai  été  saisi  en  voyant 
cette  fête  ! 

~  Mais  cela  n'a  paru  déraisonnable  à  personne.  Tous  les  invités  savent  que 
tu  devais  arriver  ce  matin  à  la  villa;  que  ce  mariage  si  hâté  trouvait  son 
excuse  dans  les  circonelancea.... 

—  Tu  ne  comprends  pas,  Emile. 

—  C'est  possible,  explique-toi. 

—  J'arrive  d'un  camp  où  personne  ne  songe  ni  à  donner  on  bal,  ni  à  se 
marier.  Mes  mains  sont  encore  brdiantes  des  adieux  d'un  roi ,  d'un  héros  qui 
a  abandonné,  lui ,  une  femme  céleste,  un  trône,  un  palais  de  marbre,  une 
ville  d'enchantement,  pour  saisir  l'épée  de  soldat,  et  commencer  une  guerre  à 
mort. 

—  Eh  bien  !  je  le  sais,  mon  cher  Pira. 

—  Tu  le  sais  !  et  que  fais-tu  ïh  ?...  On  danse  h  la  villa  Pîranese  !  on  se  bat, 
à  cette  heure,  peut-être,  pour  l'indépendance  de  l'Italie!  Un  instant  perdti 
ici  est  un  crime ,  un  crime  déshonorant.  J'ai  demandé  au  roi  un  congé  de 
qiiatrejonr3,etje  viens  t'enlèvera  tes  plaisirs.  Toi  seul,  Emile,  tu  asfaitre- 
marquer  ton  absence  à  la  cour  militaire  du  roi  ;  Felîce  Mattei ,  lui-même,  est 
à  cheval  à  côté  de  Hurat.  Il  a  soixante  ans,  Felice  Mattd  !  Sais-tu  ce  que  nous 
avons  iàit,  le  80  mars,  à  Ilimini  ?  Nous  avons  proclamé  la  liberté  de  l'Italie. 
Cestun  gantjeté  à  l'Europe:  le  général  Blanchi  l'a  ramassé.  Les  Autrichiens 
le  préparent  i  marcher  sur  la  Toscane.  Joachim  Murât  compte'  entrer  à  Flo- 
rence dans  quinze  jours.  Autour  de  nous,  les  populations  se  soulèvent;  tes 
augures  sont  favorables;  mais  chacun  doit  payer  de  sa  personne.  11  faut  plus 
que  du  dévouement ,  il  faut  de  l'héroïsme  antique,  il  faut  des  actes  sublimes 
et  irréQéchis,  entends-tu ,  Emile?  Songe  qu'une  heure  de  retard  peut  te  flétrir, 
qu'une  résolution  Instantanée  doit  te  couvrir  de  gloire;  songe  que  le  sort 
d'une  armée  dépend  quelquefois  d'un  homme  et  d'un  moment 
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—C'est  à  merreille,  dît  Emile  avec  un  taog-froid  affecté;  je  fartïraL 

—  QoaDd? 

—  Demain. 

—  Ëmîle,  adiea.  Je  partirai  seid. 

—  Mon  Ctier  Pira,  donne-moi  le  poste  d'Horatius  Codés  à  garder,  aprte 
demarn,  sur  Ponte-Mole,  je  l'accepte;  mais  au  nom  de  Dieu!  ne  me  parle  pat  de 
partir  sur-le-cbamp  ;  c'est  une  folie,  et  une  de  ces  imposaîbilités  qui  sont  im- 
possibles. 

—  J'ai  engagé  ma  parole  d'honntnr,  d'arriver  avec  toi,  au  camp,  veodradl 
à  deux  lieures  du  soir;  pour  être  exact ,  il  faut  parUr  d'id  à  neuf  heures  ;  il  ea 
est  sept.  Felice  Haitei  s'est  rendu  garant  comiBe  moi  de  ton  euciitude» 
Que  dis-tu  ?...  voyons. 

—Mais  ce  n'est  pas  de  l'héroïsme  qu'on  me  demande,  c'est  ua  véritable  sui- 
cide !  s'écria  Emile,  les  mains  joinies  par-dessus  sa  tête. 

—  C'est  .un  devoir  de  soldat,  ditfJroidemeotPiranese. 

—  Oh!  mon  IMeul  est-ce  un  rêve?...  on  veut  m'arrachar...  Soa...  j«  m 
ferai  que  mon  devoir...  rien  déplus...  Je  partirai  demain... 

—  Demain,  dis-tu?  Eh  I  demain,  le  pouvoir  d'une  femme  te  demandera  u 
jour  encore ,  puis  enct^e  un  jour.  Ce  soir,  toute  l'énergie  de  ta  volonté  t'ap- 
partient; demain,  tu  seras  le  sybarite  tourmeotépar  le  pli  d'une  laae;  tuieiH 
une  femme  demain. 

—  Pira,  c'est  inutile;  toute  ton  éloquence  antique  ne  prévaudra  pas  cantn 
ma  résolution.  Je  ne  partirai  pas. 

Et  le  jeune  liomme  fit  quelques  pas  vers  le  quincooce  du  bal ,  comme  ponr 
briser  la  cet  entretien.  Piianese  lerquiela. 

—  Où  vas-tu,  Êmile?^ 

—  Je  vais  voir  ma  femme. 

—  Écoute,  Emile... 

—  Non,  non,  jen'écouteplusrien.  Je  regarderais  comme  mon  pluiBHrtel 
enoemirhooune  qui  me  forcerait  à  par(ir,s'il  ne  s'appelait  Giampolo  PiraMse. 
Mon  Dieu  J  oommc  la  vaaiedelagueire  t'4  uïsi  laut  i  «aiy  I  Tu  n'étiii  pM 
ainsi  autrefois. 

—  Emile,  encoN  «n  mot,  écoute. 

—  Veui-tu  merépéler  la  ra^me  cbose? 

—  Non...  eh  !  dwmi  I^u!  voyea  comme  les  plus  vives  «mîtite  fe  rrfmfr 
disseotl...  Emile,  d«une>mai  ta  maio... 

—  Tu  tremblât!. „  Tu  es  bien  agité,  Piranase! 

—  C'est  que  tu  œ  sais  pasoomtNea  ton  devoir...  *t"  '•inrnT 

—  Oh  J  tu  m'effraies  '.  Tout  ion  corps  est  eo  convulsioo.» 

En  cemonent.laclocbedela  villasoaDai'JiMvedu£tiM)B4eaMM.&aA«. 
treasailtit. 

—  Firaaese!  Piianese!  dit-il,  wi  appelle  les  mariéi  aufectia^  fiootdnM 
plus...  calme-toi...  montre  ta  figufe  de  taua  Uijouis_. 

—  Mais  tu  partiias  après  le  jepaa.  Emile-..  Jia^ 
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—  Mon  ■mi,  reriens  à  toi...  Ife  prends  pas  autaot  de  waci  dé  mon  boo- 
ntnr..... 

—  Cest  um  raillerie  !  Oh  !  tu  plaisantes  dans  ce  terrible  moment,  Émilel 
— £lir  monllienl  jenesois  pas  d'humeur  de  railler...  mais  je  ne  croîs  pas 

la  moment  aussi  borrible  que  tu  le  penses. 

—  Épouvantable!  épouvantable!  s'écria  Piranese,  les  bras  levés  au  ctel,  et 
la  visage  collé  sar  le  visage  de  son  ami;  c'est  un  moment  comme  ce  fleuve 
n'en  reverra  plus  !  Emile,  appelle  Dieu  à  ton  secours  ;  la  foudre  va  f  écraser... 
j'aioie  Céeilia  ! 

!Ëmî)e  poussa  un  de  ces<Tis  sorframains  qae  nons  trouvons  dans  nos  rêves, 
et  qui  nous  réveillent  en  sursaut,  et  sa  t^ie  tomba  sur  sa  poitrine,  comme  « 
le  bloc  détaché  de  ta  montagne  l'edt  frappé  au  front.  Piranese  Mssa  tomber 
Ms  bras  rudement ,  croisa  ses  mai ns,  et  le  visage  incliné,  H  regardait  £mile 
avec  des  yenx  qui  semblaient  attachés  sur  la  ttnrre,  et  qui  meniaienl  à  leur 
direction. 

Il  y  eut  UB  silence  de  quelques  instans. 

La  cloche  appelait  toujours  les  convives  avec  une  obstination  joyeuse. 

—  ntznl  donc,  dit  Emile,  d'une  voix  sanglotante,  n  faut  que  je  me 
prfcipite  dam  ce  fleuve ,  t£te  première  ;  cette  cloche  sonne  le  glas  de  mon 
•goDief 

Emile  avait  dans  son  organe  une  telle  expression  de  douleur  que  Piranese 
fut  bouleversé  d'une  émotion  de  tendre  amitié  ;  il  contemplait  cet  excellent, 
jeune  homme,  que  le  désespoir  venait  saisir  dans  les  apprêts  de  ses  nnccs,  et 
qtii  accueillait  par  une  plainte  déchirante  ce  coup  de  sort  immérité.  Un  in- 
térêt touchant  environnait  ce  gracieux  étourdi  dans  sa  toilette  de  bal,  et  tout 
brillant  encore  de  cette  élégance  incomparable  qoi  distingue  la  jeune  noblesse 
parisienne.  De  poignans  remords  tombèrent  dans  Tame  de  Piranese;  il  lui 
sembla  qu'il  venait  de  commettre  un  crime,  d'assassiner  le  meilleur  des  amis. 
fur  une  de  ces  révolutions  subites  qui  arrivent  dans  ces  heures  s;)lennelles, 
Piranese  passa  de  l'agîtatioB  extrême  au  calme  réflécbi  ;  la  bonté  du  CŒur,  ce 
amtimcnt  divin,  remporta  sur  la  violence  de  l'amour;  il  tendit  les  bras  au 
malheureux  Êinile,  comme  pour  le  préparer  par  un  geste  amical  à  une  parole 
conciliante  et  réparatrice. 

—  Tiens,  Émiie,  lui  dit-il  avec  une  voix  douce  et  mélancoliqne,  viens  ge 
ttà  blessé,  te  sang  m'est  monté  au  cerveau,  ton  cri  d'agonie  m'a  rendu  la 
nison;  viens.  Je  veux  te  guérir;  pardon  ne-moi..-  dans  une  heure.  J'aurai 
quitté  seul  ma  villa;  seul,  entends- tn  ?...  Aiaie  Céeilia,  et  aoîs  heureux. 

Emile  regarda  quelque  temps  Kranese. 

—  Oui ,  dit-il ,  cent  fuis  cetu  borrible  idée  ih'a  traversé  le  cerveau ,  lorsque 
je  ne  pouvau  me  rendre  compte  de  tan  égarement  ;  mais  j'étais  honteux  de 
«tte  idée;  j'en  rougissais  dans  mon  eceur...  et  puis...  Oh!  Piranese!  comme 
ta  m'as  trompé!.,  que  de  ruses  de  tangage  tu  as  tournées  contre  moi!... 

—  Eh! mon  ami,  que  pouvab-je  faire?... Hais  tes  momenssont  précieux^ 
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Tiens;  U  faut  dous  mootrer  à  notre  soàiti;  dans  uoe  beore  tu  seras  seul  avec 
Cécilla. 

—  Et  demain... 

—  Demain,  seul  encore  a?eG  elle...  et  toujours! 

—  Et  l'armée?  et  Joachim  Murât?.. 

—  Tout  cela  n'était  qu'une  ruse.  Tu  vois  que  je  suis  franc.  Je  voulais 
t'entratner  avec  moi,  et  gagner  du  temps.  Le  roi  ignore  même  ton  arrivée  à 
Borne.  Oublie  tout  ce  que  je  t'ai  dit  ;  tout  est  faux. 

—  (Hi  !  que  de  mensonges  contre  un  ami  l 

—  Énùle,  tu  me  pardonneras...  Viens,  et  composons-nous  des  visages  de 
Kte...  Tu  ne  saurais  croire  combien  l'aveu  que  je  t'ai  fait,  dans  mon  délire, 
m'a  soulagé  le  cœur!  Maiotenant,je  respire  à  l'aise...  viens. 

—  Piranese,  donne-moi  un  peu  de  ton  calme;  j'en  ai  besoin...  Toutes  dos 
«cènes  antérieures  me  reviemient  à  l'esprtL..  Oh  !  que  tu  as  été  habile  à  me 
tromper,  moi  si  confiant  1... 

La  clodie  sonna  pour  la  troisième  fois. 

—  Alloas.  dit  Emile  avec  un  soupir;  oublions...  s'il  eet  possible  d'oublierl 
Les  deux  jeunes  gens  remontèrent  en  silence  la  graude  allée.  Le  couvert 

était  mis  sur  la  terrasse;  les  iavîtés  avaient  quitté  le  bal  et  la  promenade  et  se 
formaient  en  groupes  inqiùets  devant  le  cbilteau.  La  comtesse  Piranese,  en 
apercevant  son  mari  et  Emile,  fit  distribuer  les  places,  et  invita  la  compagnie 
à  s'asseoir. 

Tous  les  visages  se  firent  dans,  et  la  table  fut  couronnée  de  convives. 

On  ignorait  généralement,  dans  celle  société,  les  relations  qui  existaient 
entre  la  cour  de  Napieset  la  ËimillePiranese;  mais  on  présumait  que  le  comte 
avait  rapporté  de  son  vojage  des  nouvelles  politiques  fâcheuses  que,  par  pru- 
dence, il  n'ébruitait  pas. 

La  marquise  Piranese  parut  sur  le  perron,  tenant  par  la  main  la  jeune  ma- 
riée; ces  dames  prirent  leur  place  au  centre  de  la  table,  à  côté  d'Emile;  Pira> 
nese  était  en  face;  la  comtesse,  trois  sièges  plus  loin.  En  tout,  le  nombre 
■des  convives  s'élevait  à  quarante.  Sur  un  signe  de  ta  comtesse,  les  musicieuB 
■d'.irgcnlina  et  de  Vtdh,  rangés  en  amphithéâtre  derrière  la  table,  commen- 
xèrent  une  symphonie  qui  fut  comme  l'ouverture  du  festin.  M~'  Piranese 
sauvait  ainsi,  par  les  distractions  de  la  musique,  beaucoup  d'embarras  aux 
convives.  Cette  noble  femme  avait  seule  conservé  beaucoup  de  calme  dans 
une  situation  équivoque  pour  tout  le  monde,  et  inexplicable  pour  plusieurs  : 
■«lie  avait  su  donner  à  son  visage  des  lignes  reposées ,  par  une  énergique  réso- 
lution de  l'ame.  Rien  ne  vous  fortifie,  dans  un  moment  orageux,  comme  une 
4lécision  prise  pour  les  extrêmes  nécessités  de  l'avenir. 

La  symphonie  achevée,  on  n'entendit  plus  que  le  bruit  discordant  qui  s'élève 
•d'une  table  tourmentée  par  des  convives  en  fonctions. 

Ce  silenceétait  sinistre  dans  uneféte:  personne  n'osait  l'interrompre; chacun 
«omptùt  sur  ion  voisin  pour  entamer  une  de  ces  conversations  qui  commen- 
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cent,  à  table,  par  des  duos  languissaDi,  et  fioisient  par  ud  choear  général ,  où 
tout  le  monde  parle  à  la  fois. 

Un  noble  savant  de  la  famille  des  Piranese,  Lgrenzo  Vucagli ,  interpella 
brusquement  le  comte  par  une  question  oiseuse. 

—  Cousin,  croyez-TOus  que  les  trois  colonnes  que  CampoKsi  a  extraites 
des  entrailles  du  Forum  aient  réellement  appartenu  au  temple  de  Jupiter 
Tonnant? 

Piranese  regarda  fixement  Vaicagli ,  et  répondit  au  hasard  : 

—  J'en  doute  fort ,  cousin  Vascagii. 

—  Quant  à  moi ,  dit  le  comte  Fiano,  je  penche  pour  le  temple  de  Jujuter 
Stator.  Qu'en  dites-vous,  Piranese? 

—  Hais  cela  pourrait  bien  être  aussi. 

—  Il  y  a  un  fait  évident  pour  moi ,  dit  le  savant  Vascagl!  j  un  fait  constant 
que  j'ai  établi.  Le  temple  de  Jupiter  Stator  était  dans  l'enceinte  Capitoline  ; 
envoie!  la  raison  :  dans  sa  première  Catilinaire,  CioéroD  s'adresse  au  temple 
de  Jupiter  Stator  qu'il  semble  désigner  du  doigt,  comme  tr^  rapproché  ; 
Tumtu,  Jupiter,  gui,  tùdem  auspiciii...  A  Aomu/o...  Vous  voyez  que  c'est 
très  clair...  N'est-ce  pas,  cousin  Piranese? 

—  Cela  me  parait  assez  clair,  cousin  Vascagii. 

—Vous  oubliez  donc,  dit  le  comte  Fiano,  que  Cicéron  pariait  dans  le  temple 
d«  la  Concorde... 

—  Qui  était  au  Capitote,  dit  Vasca^i. 

—  Sous  le  Capilole,  dit  Fiano. 

—  Dans  le  Capitole,  dit  Vascagii.  Piranese,  vous  qui  avez  étudié  cette  ques- 
tioD... 

—  Le  temple  de  la  Concorde  était  à  côté  de  la  prison  Hammertîne,  dit  H- 
ranese. 

—  Vous  faites  erreur,  dit  Fiano,  il  était  vis-à-vis. 

—  Il  était  par  dessus,  dit  le  savant,  surlerourduTobHfarlttm. 

—  Je  pense,  nui ,  dit  un  autre  savant,  Carlo  Antonini,  je  pense  que  le 
temple  de  la  Concorde  n'a  jamais  existé. 

—  Oti  !  s'écria  Vascagii. 

—  Un  moment  !  un  moment  !  dît  Carlo  Antonîni  ;  il  m'est  prouvé,  dans  une 
biochare  que  j'ai  publiée,  il  m'est  prouvé  victorieusement  que  Cicéron  assem- 
bla le  sénat,  in  loco  munilfiiimo,  au  Capitole  donc,  et  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  qui  prit  •>  cette  occasion,  et  pour  la  seule  circonstance,  le 
nom  de  temple  de  la  Concorde;  ce  qui  était  uae  invitation  monumentale  faite 
aux  citoyens  d'oublier  leurs  dissenùons  et  de  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun 

—  Et  comment  appellerez-vous  alors  le  temple  qui  est  au  pied  de  la  rodte 
Tarpélenne?dit  le  comte  Fiano. 

—  Je  ne  l'appellerai  pas ,  dit  Antonini.  Est-il  bien  nécessaire  qu'une  ruine 
vtunnom? 

—  Voilà  une  singulière  conversation  pour  un  festin  de  noces  !  dît  la  mar- 
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à  tous  les  conviTeB. 

—  Itbis  c'est  San  iatjrtMaat  es  que  Aient  en  nteisieuT»,  dit  la  eomUne 
Firanese. 

—  Ob  !  e'eet  nakMBt  ui»  bemur,  dit  le  eoKte  KaiM,  de  parier  d'anti- 
qaMa  dnsDt  Unt  de  jtaiMs  et  jolies  dames!  peur  imi,  je  fiûs  ameode  bomv 
rable. 

—  Ta!  vu  le  nwent  eè  M>  nesneiirB  se  battaient  pour  le  temple  de  la 
Concorde,  dit  la  marquise  Furioola,  touiovn  riant  avec  une  folie  non  eonta- 
gimse. 

—  linons  a  manqué  Felîce  Mattei ,  dit  leeMateFîano;  e'Mtun  hriiituédl 
musée  de  Veicovaglia.  Où  donc  est-il ,  PdieeMsItei ,  comte  Piranese  ? 

—  Feliee  Maiieî?...  il  voj^ge...  en  Sicile  je  crois. 

~  PeRee  Matiei  est  ea  ADgleterre,  dit  Carlo  Antoirini  ;  il  est  auprès  de  k 
éurtieisede  Devoosbice  qui  a  le  projet  d'exhumer  la  colonne  de  Pbocu  mt 
Fwnm. 

—  Il  8*7  ■  point  de  eoloBiie  de  Plions  a*  Feram ,  dk  Tascsgli. 

—  Ali  !  fort  bien  !  s'écria  ta  marquise  Puiinola,  Toilà  notre  discussion  qiri 


—  Pourtant.  PeHeeMattei.dlt  Vssca|lf -... 

Il  fut  arrêté  tout  court  par  l'orchestre  qui  fit  explosion  h  un  signe  de  la  e»B* 
tesse  Piranese.  Les  musiciens  jouaient  t'air  de  la  VetUde  :  V  toiie  mes  pfriU 
ie  eompa  non  fidèle  I 

Ptraoeu remplit  Rtm  THre,  le  porta  i  seslèvres,  en  regardant  amicalement 
ËmHe.  et  lesalua.  Emile  fit  la  même  chose,  et  sembla  dire,  par  un  signe,  qui 
wnitcompriseeneaHuaionà  l'air  de  Spontini. 

Les  dernières  mesures  de  l'air  furent  couvertes  par  un  bruit  de  voitnrv  at 
«n  gatop  de  cheval-  Tous  les  regards  se  portèrent  avec  Inquiétude  du  edté  de 
la  grille. 

Bi«nidt  après  Luigi  vint  parier  bas  à  l'oreiHe  de  Piranese.  —  Faites  appro- 
cher, dit  le  comte. 

Un  liom me  couvert  de  poussière  descendit  de  cheval,  cl  demanda  M.  Emile 
llMtretE. 

Piranese  lui  indiqua  dn  doigt  son  ami. 

L'envoyé  remit  un  pli  à  Emile. 

Emile  lut  et  pâlit  :  puissesycux  étincelèrent.et  ses  jours  priroit  une  triste 
ëcarlate. 

—  Comte  Piranese,  dit-il,  connaissez-tous  cela? 

—  Hoo,  répondit Pirooeseavee  un  acaeatnAtural. 

—  Voyous,  si  vous  le  reconnatlrez,  quand  iiiiii  l'uiis  lii 

—  MspasMT. 

Emile  lança  le  pli  sur  l'assiette  de  Piranese.  Celui-ci  lut  le  billet,  il  était  tàoà 
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"  Sa  tniûwté  le  roi  da  Naplas,  «yant  ^pris  que  le  bran  ^Stiet  Amç^s, 

■  H.  Emile  Dutretz ,  «it  k  Rome,  l'appelle  i  sw  aervioe,  lui  iannt  le  gMde 

■  de  chef  d'escadnm,  et  ie  prie  de  partir,  uns  retard  et  «ai^le-chinp,  p<Mt 

■  joindre  son  corps.  Les  circonstances  sont  graves,  et  le  roi  a  besoia  de  bons 

■  officiers;  il  compte  sur  M.  Emile  Dutretz;  la  maison  royale  lui  fournira  ses 

■  équîpemens  et  son  costume  de  campogae;  une  chaise  de  poste  est  à  sa  dis- 

■  poùtioD.  » 

■  De  par  le  roi,  > 

■  Lecooate  DAUftE.- 

Le  binât  «glt  mfta  d«  ntns  nrral. 

—  Voilà  qui  m'étonne  bien  !  dit  Piranese  après  avoir  lu  le  billet. 

Un  silence  solennel ,  comme  un  pressentiment,  rignsit  parmi  lescooTÏvas. 

—  Ab!  cela  te  parait  étonnant,  dit  Emile  a?ec  un  sourira  de  fou. 

—  Je  n'y  comprends  rien... 

—  Personne  d'ici  n'a  trempé  dans  cette  odieuse  trame? 

—  Personne,  je  te  le  jure,  Emile. 

—  Tous  mentez ,  comte  Piranese,  dit  Emile,  d'une  voix  de  tonnerre,  et  se 
dressant  de  toute  sa  tai  Ile. 

—  Emile  1  Emile  I  dit  I^ranese ,  quelle  étrange  plaisantwie  bm  fais-tu  ièf 

—  Comte  Piranese,  vous  êtes  un  lâche  1 

Et  il  arracha  le  fanon  où  brillaient  les  armes  de  Piranaae  et  le  foula  auK 
pieds. 

Tous  les  convives  ae  levèrent  à  la  fois.  I^  dames  s<  sauvèrent  d'épouvanM 
vers  les  allées.  Les  hommes  se  précipitèrent  entre  Emile  et  Piranese.  On  em- 
porta Céoilia  évanouie.  La  seule  comtesse  Piranese  garda  son  sang -froid,  «I 
marcha  vers  Emile  d'un  pas  résolu. 

—  Ne  m'arrêtez  pas!  ne  m'arrêtez  pas  !  s'écriait  Emile  au  oowUe  de  la  £■• 
reur;  je  frappe  le  premier  insolent  qui  me  retient  I 

Et  il  Élisait  briller  dans  sa  main  un  large  couteau  eSîlé  comme  un  p*i* 
gaard. 
Piranese  était  resté  à  sa  place,  foudroyé,  anéanti,  le  ûwit  sur  ses  aains. 

—  Vous  qui  me  retenez ,  vous  ne  savez  pas  qu'un  ordre  impérieux  et  SBat4 
■l'appelle  !  Laisses-moi  partir,  ou  je  vous  révèle  des  choses  qui  fervol  tiwa- 
Uer  ce  sol  I  Si  le  eomte  Piranese  vent  me  rejoindre,  il  sait  où  je  vais. 

—  Oui ,  je  te  rejmndrai ,  dit  Piranese  d'une  voix  éieinta,  et  tu  «ipiferM 
de  remords! 

Personne  n'entendit  ees  dernières  paroles  du  comte. 

Emile  sa  prérâpita  dans  la  chaise  de  poste,  et  lesobavsui  brtUèrent  lapivé 
de  la  vote  romaine. 

Une  heure  après,  de  tout  ce  monde  en  fdte,'  il  ne  restait  plus  larta  teirusa, 
qu'une  table  dévastée,  et  deux  personnes  fui  se  ngaidaicnt aven  «Cfroiiltt 
«onte  Piranese  et  «a  fmuna. 

—  Oett*  lilla  ot  wmUm  dMW  SOI  flaa  1  dit  HnuMse;  l'ente  est  dau  MtM 
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srre  beviib  de  paris. 

atmosphère  de  parfums. . .  Madame,  tous  partirez  demaïo  poar  votre  cbSteau 
de  Tolentioo ,  avec  ma  mère  et  votre  fllle.  Ce  lieu  est  désormais  îababitable. 
Moi ,  je  vais  où  la  fatalité  m'appelle...  Adieu,  madame,  adieu. 


XIII. 

Nous  sommes  aux  premiers  Jours  du  mois  de  mai  IStS  :  c'est  la  s< 
des  fleurs.  Toutes  les  voix  de  la  nature  vous  invitent  alors  à  vivre  d'une  vie 
d'amour,  dans  cette  heureuse  Italie  qui  i)e  fut  inventée  que  pour  les  arts  et  le 
plaisir.  Autour  du  château  de  Tolentino  iescollines  rient  dans  l'azur,  se  voilent 
de  draperies  vertes,  se  baignent  daas  de  petits  torrens  qui  sont  joyeux  d'avoir 
brisé  les  chaînes  glacées  de  l'hiver.  L'homme,  né  pour  vivre  peu,  s'apprête, 
sans  doute,  à  savourer  ce  nouveau  printemps,  à  serrer  dans  ses  bras  cette 
nature  ressuscilée,  à  boira  cette  infusion  voluptueuse  d'or  ou  d'azur  qui  coule 
du  ciel ,  à  chanter  ses  amours  arec  les  oiseaux  et  les  cascades,  à  rire  de  vo- 
luptédans  ce  radieux  horizon  de  bonheur. 

Non,  cela  déplatt  aux  Autrichiens.  Le  général  Blanchi  a  chargé  ses  canoos, 
le  1"  du  mois  de  mai,  contre  les  collines,  contre  les  amours,  coutre  les  fleurs. 
Soldat  stupide  !  que  les  bommes  se  tuent,  pour  tuer  le  lemps,  sous  le  ciel  plat 
et  ennuyeux  de  l'AUemague,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  cela  se  conçoit; 
mais  ici  !  et  dans  cette  saison  !  Oh  !  divine  Italie,  pardonne- leur,  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font!  Les  nuages  montent ,  l'azur  s'éteint,  les  oiseaux  se  taisent,  tes 
arbres  pleurent;  la  campagnedeTolentino  tremble  sous  le  canon  de  Bianchi; 
la  fumée  de  la  bataille  s'élève  sur  la  colline  comme  une  coupole  de  deuil.  Par 
intervalles,  la  nue  se  déchire,  et  donne  une  ouverture  au  ciel  :  c'est  Dieu  qui 
veut  voir  Joachim  Murât  combattant  pour  ses  autels  et  ses  foyers.  Jamais  le 
héros  ne  fut  plus  grand,  lorsque  chaque  coup  de  son  épée  retentissait  en  face 
de  l'Europe;  aujourd'hui,  c'est  un  duel  obscur  qu'il  vieut  d'engager,  seul 
contre  une  armée.  X  Tolentino,  quand  Murât  élend  son  bras ,  l'armée  se 
courbe  de  terreur;  elle  se  relève  quand  Murât,  épuisé  par  une  bataille  de 
quinze  ans ,  laisse  tomber  son  sabre  sur  le  flanc  de  son  cheval  ;  c'est  contre 
lui  que  l'artilierle  tonne,  que  les  lignes  de  fusils  s'abaissent,  que  les  escadrons 
se  précipitent,  que  les  pointes  des  épées  s'allongent;  car  l'ennemi  n'en  veut 
qu'à  lui ,  ne  nomme  que  lui  ;  et  lui  passe  dans  cet  ouragan  d'acier,  de  plomb, 
de  feu,  épouvantant  la  mort  qui  le  cherche,  éteignant  les  batteries,  émous- 
sant  les  glaives,  côtoyant  les  boulets,  écartant  les  balles  avec  son  soufDe,  écra* 
saot  les  escadrons  avec  sa  rabin  ;  et  il  s'étonne  de  voir  que  l'ennemi  soit  encore 
debout;  et  il  se  rappelle  ce  jour  impérissable,  où,  sur  la  plage  d'Aboukir,  il 
prit  un  paclia,  une  armée,  une  flotte,  un  monde,  et,  fossoyeur  sublime,  les 
enterra  tous  dans  le  sable  de  la  mer. 

Une  femme  seule,  dans  ce  vieux  chdteaa  qui  domine  la  route  de  Tolentino 
k  Hacerata,  une  femme  a  écouté  la  formidable  voix  de  la  bataille,  et  a  tressailli 
avec  tous  les  échos  des  montagnes  :  c'est  la  comtesse  Rosa  Piranese;  la  nnit 
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tombée,  elle  n'a  plus  rien  entendu  vers  Tolentîno,  et  elle  pense  que  quelque 
grand  désespoir  vient  d'être  consommé.  De  temps  en  temps,  la  noble  femme 
se  lève,  traverse  les  vastes  salles  du  château,  ouvre  la  croisée  du  perron  et  jette 
de  longs  et  inquiets  regards  dans  la  campagne.  Sous  ses  pieds,  à  des  profon- 
deurs effrayantes,  mugit  le  tonent  de  l'Arno,  qui  court  vers  l'Adriatique; 
on  voit  luire  ses  grandes  masses  d'eau,  à  travers  les  clairières  de  la  forêt  de 
chênes  qui  semble  soutenir  le  vieux  chdteau  dans  les  aiis.  Au  nord,  la  vue 
■  est  bornée  parles  hautes  montagnes  de  l'horizon  maritime;  au  midi,  des  blocs 
énormes  de  rochers  tombent  du  manoir  sur  la  plaine  comme  une  cataracte  de 
flots  de  granit,  et  font  éclater,  çà  et  là,  par  leurs  fissures,  des  boulets  de 
figuiers  sauvages,  de  verveine,  de  thym  et  de  genêts.  Devant  le  perron  ser- 
pente le  sentier  négligé  qui ,  de  colline  en  colline,  mène  à  Kotre-Dame-dc- 
Loretle,  et  aux  petits  villages  qui  avoisinent  le  saint  couvent. 

Rosa  Piraaese  écoute  et  regarde;  il  n'y  a  que  le  torrent  qui  bruit  dans  cette 
immense  et  sauvage  solitude.  On  dirait  que  tous  ceux  qui  se  battaient  sont 
morts,  et  que  le  torrent  chante  l'absoute  de  leurs  funérailles  Quelques  étoiles 
luisent  au  zénith;  mais  le  cercle  de  t'horizoa  est  sombre ,  et  les  deux  grandes 
«onstellâtions  supérieures  sont  éclipsées  par  un  voile  de  nuées.  Un  air  masdf 
£t  chaud  annonce  l'orage.  La  terre  a  prfté  tant  de  bitume,  de  salpêtre  et  de 
colère  au  ciel,  que  le  ciel  généreux  veut  rendre  ses  dons  h  la  terre.  Les  forêts, 
inclinant  leurs  cimes,  semblent  saluer  l'arrivée  de  l'ouragan,  afin  de  se  le 
rendre  propice  ;  le  vent  de  l'Adriatique  saute  par-dessus  les  monts,  et  apporte 
aux  vallées  les  mugissemens  de  cette  mer.  Après  la  tempête  des  hommes,  la 
tempête  du  ciel.  Dieu  a  retiré  son  azur  et  son  printemps  à  Tltalie.  Le  tonnerre 
vient  au  secours  de  Joachim  Murât. 

La  comtesse  Pïranese  appelle  le  seul  serviteur  qu'elle  ait  gardé,  et  lui  or- 
donne d'allumer  les  lampes  qui  pendent  au  vestibule,  aOa  que  le  château  de- 
vienne un  phare  dans  cette  sombre  nuit. 

Et  elle  s'asseoit,  triste,  dans  unfauteuil,  àcôté  d'un  berceau  vide,  le  berceau 
de  Cécilia  1 

Des  paysannes  passaient  sur  le  sentier  de  la  montagne,  et  une  voix  triste 
chantait  la  prière  lorétane  des  mauvais  jouis,  prière  des  mariniers  de  l'Adria- 
tique. 

Un  bruit  monte  de  la  vallée. 

C'est  la  mort  qui  passe  dans  t'air; 

Gagnons  ma  cabane  isolée, 

Aux  lueurs  pâles  de  l'éclair. 

Mon  pauvre  enfant  que  rien  n'arrête  -  - 

S'est  mis  en  mer  quand  l'aube  a  lui  ; 

0  Hotre-Dame-de.Lorette, 

Le  ciel  est  noir,  veille  sur  lui  ! 

Le  vent  du  midi  qui  se  lève 

pane  l'berbe  et  la  fleur  des  près; 
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0»  l'attend  BHigir  sor  la  grive 
DaoB  ]e$  pini  et  dans  les  cyprès. 
HoB  panne  Mfimt...,  etc.,  etc. 

ËtoiM  i»  ouwia  liai  plewe, 
O  vierge  que  nous  adoraas, 
Pu  ba-uX  du  clil  veUl»  à  cette  heure 
Çux  \g,  toile  et  le«  avîroas  ! 
Mou  pauneeniavLt...,  etc.,  etc. 

Le  (AoMir  dM  femniM  ttaUeftnss  répétait  le  refrain  ;  cette  prière  ntélaDco- 
Hqm  aiiivalt  de  loin  aux  oreillee  de  la  comtesse  Pirsnese,  et  arrachait  des 
larmes  à  cette  femme  virile  que  le  brait  de  la  bataille  a'a?ait  pas  épouvantée. 
Ule  regardait  le  heroeaii  de  CéeiKa  et  le  portrait  en  pied  de  son  mari  sus- 
peaduà  la  muraille,  eatrftdeux  tableaux  représentant  des  chaires  de  cavalerie, 
par  Salvador  Resa.  Le  pwtrait  souriait  aux  BC^es  de  degtructioa,  et  semblait 
vine  seul  au  milieu  des  cadavres.  Quelles  pensée*  agitaient ,  en  ce  moment , 
ramedfrlftbelleooaitesseanaEoneîDieu  le  savait. 

La  port»da  ehâleatt  s'ouvrit  à  l'appel  d'une  voix  coanue,  et  Luigi  entra 
^os  un  désordrfrefi&ayant.  "Ui  comtesse  ne  se  leva  pas;  elle  fit  ^goe  au  do- 
■nwtique  de  s'asseoir  et  de  parier. 

—  C'est  votre  mari  qui  m'envoie  auprès  de  vous,  madame. . . 

—  HoM  naari  cet  vivant  !  dît  la  comtesse,  les  yeux  vers  le  del. 

—  Oui,  madamei  je  vais  tout  vous  conter  en  deux  mots.  On  s'est  battu 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  soir.  Une  bataille  d'extermination!  H.  le 
oonle  Piraoese  et  M.  Émila  Dutretz  n'ont  pas  quitté  te  roi.  Ib  ont  enfoncé 
l'aUs  (kraHe  del'enBMii ,  et  la  victoire  semblait  leur  appartenir,  mais  le  géné- 
ral Blanchi  a  reçu  des  renforts,  et  lei  Italiens  ont  été  écrasés.  H.  Emile  Du- 
tntz  a  reaeontré,  le  6  avril  dernier,  à  Florence,  M.  Felice  Mattei;  ils  ont  eu 
ensemble  une  explication  très  vive  au  sujet  de  la  lettre  que  H.  Émîle  a 
reçue  à  la  villa  Piraïuse,  le  strir  du  repas  de  noces.  H.  Fdice  Mattei  a  avoué 
que  c'était  lui  qui  avait  demandé  cette  lettre  au  roi  de  Naples,  pour  se  venger 
du  tour  que  vous  lui  aviez  joué,  pour  le  mariage  de  son  neveu.  M.  Emile 
-Dutretz  et  M.  Felice  Mattei  devaient  se  butre,  maia  votre  mari  a  empMié 

ce  duel  ;  il  a  été  convenu  qu'à  la  preaùère  batailla  l'ua  des  deux  devait  se  faire 
tuer  sous  le  feu  de  l'eDoemi.  Je  vou»aenue  qu'âXolratiaaiiBiie  se  soutpas 
ménagés.  Le  sort  a  frappé  M.  Felioe  Ataitei  :  il  «it  lonH  ^  côté  du  roi ,  en 
brave.  Le  duel  s'est  ainsi  temisé.  Voilà  twitoe  que  H.  b  oooUe  Piranese  m'a 
chargé  de  vous  dire;  il  vous  enverra  d'auties  ncwTdlM  dcmua. 

—C'est  bien,  Luigi,  dit  la  comtesse;  c'est,  bitt^  fi  mu  eemarde...  Oh  I  mou 
Dieu!  pardonne^moi,jevi)u£accwed'ifl|JMtiiceaut«Bd.duwturI  Un  Blanchi 
a  vaincu  Joachim  Murât  ! 

—  Ils  étaient  cent  contre  un,  madame,  comme  toujours. 

—  T.iiiiri.  attn  prendre  un  peu  de  repos;  vous  en  avez  bestrin,  mon  panne 
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rbtub  dk  pas». 
Lnigi... DeiiiiÙD,i  l'uiMn,  voui  iret  «w  oauvtat 4m  g*w> tortoneg,  < 
flilfl  Cidtia  a'est  retirée  par  mon  «rdre,  «t  où  H"*  la  « 
compagnée  pour  loi  donner  sas  eoasolatiotis.  Vont  Im  r 
de  eeux  qu  leur  sont  obéis. 

Elle  s'uTJta;  na  sMitMr  sortît  de  sa  paîtHne,  «se  lanM  tonlM  mt  mo 
Tînge. 

—  Eataudez-voos,  Luigi?  reprit-elle  avec  uticfiart  de  tmz;  vowbnirpw 
tarez  ce  vase  d'argent  qui  contient  mes  cheveux..  Regardes,  LuigL,Je«'«i  plue 
dectievelure...  Ce  ?a8e  d'argent,  j'en  fais  ofErande  au  couTeathMpitalicrde^ 
saurs lorétaaei... Vous  m'aTezcoaipris...  allez; jeveUlerai,Beale,eaae  iwit.  . 
il  j  a  bien  loof^temps  que  j'ai  perdu  te  sommeil . 

Luigi  jeta  un  regard  de  compassion  sut  sa  noble  mattresse,  s'ù^lioB,  atMrtlt 


L'ouragan  de  l' Adriatique  d^sohit  la  grande  fbrét  qui  semble  se  détacha-, 
par  les  quatre  faces,  des  fondemens  du  château,  et  combla  les  dilmes.  ¥■  da 
loin,  à  la  lueur  des  éclairs,  le  noir  édifice,  porté  sur  les  drneu  nnJnyntwi  An 
i^oes,  ressemblait  à  un  vaisseau  tourmenté  par  les  vagues.  Use  Iimiii— iii 
lugubre  pleurait  dans  le  clavier  de£  persiennes,  et  allait  s'éteiadre,  d'échos  «a 
écbos,  dans  la  profondeur  des  galeries.  Ainsi  bercée,  dans  son  Manoir,  ans 
convulsions  de  la  forêt  druidique  et  au  mugissement  de  la  tempête,  la  belle 
comtesse  Bosa  laissa  tomber  son  front  sur  sa  poitrine,  et  s'eadomit  de  «e 
somneil  fiévreux  qui  brdie  le  sang  comme  l'insomn'ie. 

A^ris  deux  heures  de  ce  repos  agité,  elle  fut  réveillée  par  la  voix  de  Luinù 

—  On  sonne,  madame,  faut<il  ouvrir?  disait  le  sarvitaur. 

—  On  sonne,  dis-tu...  Quelle  heure  est-il? 

—  Près  d'une  heure  du  matin. 

—  Certainement,  il  &ut  ouvrir;  que  craignons-nous  ?  il  ne  peut  naistenaat 
nous  arriver  que  du  bonheur.  Ouvrez,  Luigi. 

La  comtesse  se  leva,  et  sa  main  droite  s'allongea  sur  une  table,  où  des  armes 
étaient  cachées  parmi  des  lambeaux  d'étoffes  et  de  broderies.  'T..aT8que  la  porte 
s'onvrit,  la  plus  blanche  et  la  plus  belle  main  de  l'Italie  pressait  le  pomaanaa 
d'un  pistolet  d'arçon. 

Des  bruits  de  pas  fortement  accusés  résonnèrent  sur  les  marbres  du  vesti- 
bule. Trois  hommes  entrèrent  dans  la  salle  basse  où  se  trouvait  la  a)mte»e  Pi- 
ranese  ;  ils  jetèrent  leurs  manteaux ,  pt  se  Qrent  reconnaître  du  premier  coup 
d'eeil .  malgré  la  faible  lueur  d'une  lampe  suspendue  au  lambris.  La  aoble 
dame  poussa  un  cri  de  joie  qui  s'adressait  au  premjer  arrivant;  elle  tomba  à 
ses  pieds  et  les  embrassa. 

Celait  Joachim  Murât. 

Emile  et  Piranese  accompagnaient  le  roi,  et  lui  servaient  d'aidesde-camp, 
braves,  dévoués,  et  fidèles  comme  les  Pignstelli  et  les  Strongoli  de  Naples. 

Muiat  était  horrible  de  beauté  guerrière;  son  aigrette  et  ses  boucles  de  che- 
veux hachées  par  les  balles,  son  uniforme  sabré  sur  toutes  les  coutures,  ses 
manches  pendantes  en  loques  glorieuses,  ses  éperons  brisés,  ses  bottines  ta^ 
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chées  de  sang  hnmaîa,  sa  noble  figure  noire  de  poadre,  tout  son  corps  dé-' 
vaste  BQ  feu  de  l'ouragan  de  Toleotîno,  attestaient  des  faits  d'armes  inouïs , 
UD  duel  surhumain,  engagé,  face  à  face,  avec  chaque  soldat  de  Blanchi,  et 
avec  toute  l'armée  à  la  fois.  C'était  un  spectacle  h  convier  le  monde,  et  à  le 
foudroyer  d'admiration.  Hien  d'imposant  ù  voir  comme  ce  h^n»,  bulletîn  vi- 
vant de  nos  triomphes,  qui  venait  de  frapper  ses  plus  terribles  coups  dans  le 
ooîo  le  plus  obscur  de  l'Italie,  sans  obtenir  les  applaudissemeos  mérités  par 
ce  sublime  désespoir! 

,  Si  dans  cette  vieille  salle  du  châtean,  il  y  avait  eu  un  seul  spectateur  d'une 
pareille  scène,  ses  yeux  ne  se  seraient  pas  portés  snr  les  deax  jeunes  officiers 
qui  suivaient  Murât;  le  roi  absorbait  tout  l'intérêt,  toute  l'attention.  Cependant 
Firanese  et  son  ami  étaient  dignes  d'un  regard. 

Il  était  facile  de  voir  que  les  deuxjeuaesgensavaient  suivi  Murât  dans  tous 
les  sillons  de  fer  et  d'acier,  où  il  s'était  précipité  h  Tolentino;  la  poudre  a^'ait 
Doirci  leurs  épauletles,  les  balles  avaient  troué  leurs  uniformes;  mais,  avec  sa 
charmante  fatuité  militaire ,  Emile,  clieuiinant  à  travers  monts  et  torrens,  ra- 
justait pièce  à  pièce  le  désordre  de  sa  toilette,  lavait  ses  mains  et  son  visage 
ensanglantés  dans  l'eau  des  sources,  polissait  sa  chevelure,  toute  concrète  de 
soeur  et  de  poussière,  et,  dans  cette  restauration  de  costume  au  pas  de  couise, 
se  faisait  imiter  par  Piranese  ;  de  sorte  qu'en  arrivant  au  cliAteau,  ib  étaient 
l'un  et  l'autre  fort  recoanaissables.  Leurs  visages  superbes  de  pâleur  virilesur 
laquelle  tranchait  l'arc  des  moustaches  et  l'orbe  étincelantdes  yeux  noirs,  leurs 
visages  exprimaient  une  de  ces  douleurs  profondes,  incurables,  que  la  noble 
assurance  et  la  fierté  du  maintien  ne  peuvent  dissimuler.  Soit  fantaisie,  soit 
prédestination ,  ils  avaient  lié  à  l'agrafe  de  leurs  chapeaux  des  touiTes  de  ver- 
vdne  arracliées  aux  sentiers  voisins;  et,  souscetteespèce  de  couronne  funèbre, 
avec  leurs  figures  sombres  et  fatales,  ils  ressemblaient  à  deux  victimes  ro- 
maines vouées  aux  dieux  infernaux  de  la  guerre. 

Joacbim  Murât  releva  la  comtesse  Piranese,  qui,  roulée  à  ses  pieds  et  inon- 
dant le  parquet  des  larges  plis  de  sa  robe  blanche,  ressemblait  à  la  statue  du 
tombeau  de  Paul  III.  —  Madame,  dit  le  héros,  nous  venons  vous  demander 
aMle  pour  quelques  iaslans;  permettez  que  je  baise  votre  belle  main,  noble  et 
loyale  châtelaine. 

Emile  et  Piranese  effleurèrent  aussi  de  leurs  lèvres  la  main  de  l'héroïque 
femme. 

—  Je  vous  demande,  dit  le  roi,  un  serviteur  intelligent  et  sdr,  qui  connaisse 
laroutedeMaples  parles  montagnes  du  littoral  de  l'Adriatique. 

—  Sire,  dit  la  comtesse,  j'ai  deux  domestiques  à  vos  ordres,  les  seuls  qui 
nous  restent;  votre  majesté  choisira. 

—  Comte  Piranese,  dit  le  roi ,  cho'isissez  vous-même  ;  donnez  un  habit  de 
paysan  à  ce  domestique,  et  remettez  lui  ce  pli  ;  c'est  une  lettre  pour  ma  bonne 
Caroline. 

—  Je  vais  donc  confier  cette  mission  à  Antonio,  dit  Piranese  à  sa  femme; 
Luigi  restera  près  de  vous. 
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La  comtesse  fit  ua  signe  d'assentiment. 

—  Sire,  dit-elle  avec  l'émotion  que  le  dévouement  inspire;  sire,  tous  êtes 
dau  votre  château  ;  que  demandez-vous  encore  à  vos  serviteurs  les  Piranese? 

—  Un  verred'eau,  madame,  voilà  tout;  je  meurs  de  soif. 

—  Lnigi.  dit  la  comtesse,  sa  majesté  le  roi  de  Naples  a  besoin  d'un  verre 
d'eau.  Courez. 

—  Madame,  dit  Hurat,  si  vous  avez  quelque  chose  de  confidentiel  à  dire  à 
votre  mari  et  à  votre  gendre,  je  vais  me  mettre  à  l'écart;  agissez  sans  céré- 
monie. 

— On  oublie  tout  en  votre  présence,  dit  la  comtesse  avec  enthousiasme;  je 
ne  vois  que  vos  malheurs,  j'oublie  les  miens.  Qui  oserait  songer  à  d'obscurs 
intérêts  domestiques  devant  la  majestueuse  infortune  qui  remplit  ce  château  ? 

Elle  prit  le  plateau  d'argent  des  mains  de  Luigi,  s'agenouilla,  et  présenta  la 
coupe  d'or  à  Joacliïm  Murât. 

—  Luigi,  dit  la  comtesse,  vous  porterez  aussi  demain  cette  coupe  et  ce  pla- 
teau sacrés  au  trésor  de  Notre-Dame-de-Lorette  ;  aucune  lèvre  profane  ne  s'en 
approchera  plus...  Sire,  j'avais  fait  vœu  de  couvrir  d'or  la  nappe  d'autel  de  la 
vierge  lorétane;  j'ai  oublié  de  remplir  re  vœu  :  Dieu  m'a  punie  !...  Je  le  rem-^ 
plis  aujourd'hui ,  et  trop  tard  ! 

—  Votre  offrande  me  portera  bonheur,  dit  le  roi  ;  â  l'aube,  madame,  nous 
prendrons  notre  revanche  de  Tolentino.  Mon  armée  repose,  en  ce  moment,  là 
tout  auprès;elleestralliée,forte,et  pleine  d'ardeur  encore.  Dans  ma  marche,  je 
me  snb  détourné,  madame,  pour  vous  faire  ma  visite,  et  vous  dire  combien  je 
luia  E«iùbleà  votre  dévouement. 

—  Sire,  désormais  je  ne  vous  quitte  plus  ;  oserai-je  demander  à  votre  ma- 
jesté la  grâce  de  vouloir  bien  m'attendre  un  instant  ? 

Le  roi  s'inclina  courtoisement  devant  la  comtesse,  et  sourit  avec  bonté.  La 
comtesse  sortit  de  la  salle. 

—  Comte  Piranese,  dit  le  roi,  à  quelle  distance  so  m  m  es- nous  de  Mace- 
rau  ? 

—  A  deux  heures  de  marche,  sire. 

Joachim  MvnX  ouvrit  une  croisée ,  et  regarda  le  ciet,  en  silence. 

—  La  tempête  se  calme,  dit-il  ;  nous  aurons  un  beau  jour  demain...  Olil  si 
quelque  voix  de  là-haut  pouvait  me  dire  ce  que  fait,  en  ce  moment,  mon  bien- 
aimé  frère,  notre  glorieux  empereur  ! 

— Sire,  dit  Emile,  une  voix  terrestre  vous  répondra  :  >1  décrète  une  victoire 
contre  les  alliés. 

—  Dieu  le  fasse!...  Tolentino  estnn  présage  de  malheur!...  Comte  "Pira- 
nese, votre  domestique  A.ntonio  est-il  parti  pourNaples? 

—  Il  part  à  l'instant,  sire. 

—  Vous  lui  avez  douné  toutes  mes  instructions? 

—  Oui ,  sire. 

—  Ma  bonne  Caroline  recevra  de  tristes  nouvelles,  mais  c'est  aussi  une 
femme  de  cœur;  c'est  le  sang  de  Napoléon;  c'est  la  race  des  femmes  fortes.... 
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— Il  y  en  aura  deux ,  en  Italie  !  dit  un  jeuoe  et  clùnnuit  offiàer  qui  Ottait 
véta  d'une  polonaise,  et  la  toque  varsoTienne  à  la  maiB. 

Un  trio  d'admiration  éclata  dans  la  salle.  Rosa  Piraneu  arait  tpiOi  les 
habits  de  SOB  sexe,  et  s'était  faite  soldat. 

—  Sire,  dit-elle,  voilà  le  costume  que  laau  mari  a  raj^port^  de  u  eamp^ne 
de  Russie;  c'est  mon  cadeau  de  noces... 

—  Quoi  !  madame,  dit  le  roi,  les  mains  jointes,  rons  nom  nirez  au  camp  ? 
La  comtesse  prit  une  pose  sibillyne ,  sa  figure  rayonna  d'inspiratioa;  elle  dit 

arec  feu  : 

—  Au  plus  galant ,  au  plus  brave,  an  plus  antique  des  rois,  il  bJlait  pour 
dernière  escorte  une  femme,  un  Français  et  un  Romain.  Nous  vmci. 

—Admirable  !  s'écria  Joachim  ;  madame,  donnez-moi  votte  bcas;  ea  awnt, 
messieurs  !  Le  ciel  est  pour  nous.  Marcboosl 

Et  ils  sortirent  d'un  pas  déterminé. 

n  ne  fut  donné  qu'à  un  pauvre  chevrier  de  voir,  dans  cette  mémorable  miit, 
passer  le  grand  Joacbim  Murât  escorté  de  cette  triaité  symbolique  et  vivanU 
qui  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux ,  de  cbevaleresque  et  d'béroîque  daoi 
ce  nwnde. 

XIV. 

Il  est  une  phrase  n  incroyable  que  toute  plume  se  léralie  en  réoifiBt  ; 
celle-ci: 

Joadiim  Murât  fuit  devant  ses  ennemis  ! 

A  ilacerata,  tout  a  été  consommé;  c'était  une  appellation  de  malbanr,  un 
nom  composé  de  syllabes  fatales,  une  épitapbe  en  un  s«ul  mot  :  Hacerala  ! 

Le  roi  de  Naples  a  passé  sur  le  chemin  de  toutes  les  balles ,  de  tous  les  bou- 
lets ;  il  a  insulté  la  Mort,  jusqu'à  la  moelle  de  son  squelette;  la  Mort  l'a  relancé 
vivant,  malgré  lui ,  hors  du  champ  de  bataille,  et  tous  les  feux  de  Hacwata 
se  sont  éteints  !  Le  combat  n'a  pas  été  long. 

Le  jour  baisse.  Le  roi ,  entraîné  par  une  suite  peu  nombreuse  d'offiders  dé- 
voués, a  gagné  les  gorges  impraticables  des  roches  de  l'Adriatique.  Au  coucher 
dusoleil,il  descend  du  hautde  ilfont«>ftosnt  dans  l'étroite  vallée  où  le  torrent  de 
l'.4rno  mu^t  au  fond  d'un  lit  d'abîmes  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  mer.  En 
face  de  jVotite-Rosso,  de  l'autre  câté  du  large  torrent,  se  dresse  une  montagne 
à  pic  qui  coupe  brusquement  la  retraite,  et  qu'il  faut  franchir  pour  atteindre 
la  route  du  littoral. 

L'année  victorieuse  s'est  disséminée  pour  se  jeter,  de  tous  cAtés,  k  la  pour- 
suite des  Italiens.  Trente  soldats  ennemis,  des  plus  braves  et  des  plus  agiles, 
n'ont  pas  perdu  les  traces  de  Joachim  Murât,  et  s'acharnent  après  lui ,  dans 
l'espohr  de  le  saisir  mort  ou  vivant.  Divisés  en  trois  bandes,  ils  ont  résolu  de 
suivre  jusqu'à  la  nuit  les  routes  tortueuses  qui  descendent  à  PAdriatique.  Des 
deux  parts,  les  munitions  sont  épuisées  ;  il  ne  reste  que  l'arme  blanche  pour  les 
combats  singuliers. 
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Le  roi,  escorté  de  quelques  laDcIers ,  renioDte  les  rires  du  torrent. atmne 
a'il  edt  voulu  rentrer  à  Toleatino  ,et,h  deni  milles  de  Monte-RaaMo,.  fiaBchit 
TArno;  puis ,  se  lan^ot  au  hasard  sur  dtt  cheniiD&  impraticables,  dans  la 
érection  du  midi,  il  remet  au  del  le  soin  de  le  coaduire  èI4aylM.  Hélas^îl 
était  écrit  que  le  héros  ne  trouverait.que  trop  biea  ce  fatal  oliemial 

Le  comte  et  la  comtesse  Piraoese,  Emile  Dutretz,  Luip ,  et  quelques-soldats 
îtalieDS  se  sont  séparés  du  roi  avec  I9  noble  inteniioii  d'attirer  sur  eux  raideur 
delà  poursuite,  et  de  donner  le  change  à  lameutedesbiretacharaéesuiles 
traces  du  héros.  Ce  stratagème  du  dévouement  a  réusak  I^  oomto  PksncM, 
avecsa  taille  et  son  maintien  superbes,  relevés  enoon  par  un  d^niument  de 
costume  fait  à  ta  hâte,  est  parvenu  à  fixer  partieubèrement  l'atleolioa  d'une 
de  ces  bandes  d'ennemis  qui  courent  sur  Muiat.  Nos  ^rienx  fugitiâ  ont  des- 
cendu te  Monte-Rosso,  et  sont  arrêtés  par  le  torrent. 

Dans  son  tableau  des  Chatuurs,  Salvator  Rosa  a  peint  oe  ute  samngB.  Le 
mur  gigantesque  et  presqn' in  franchissable  qui  s'élève  au  couchant  mL  d'un 
ton  jaunâtre;  des  touffes  de  pins  et  de  cbéuce-nains  Jaillissent  bai 
de  toutes  les  fentes  de  cette  montagne  abrupte,  et  lui  donnent  i 
caractère  de  désolation  ;  la  sol  eat  jonché,  au  pied,  d'énormes  blocs  4b  granit 
que  les  coups  de  foudre  ont  détachés  de  la  cime,  en  laissant  au  flanc  du  ment 
une  empreinte  éternelle.  Du  câté  de  la  mer,  la  vallée  se  rétrécît  hoixiysnMnt, 
et  ne  laisse  au  torrent  que  dix  pieds  de  gou&e  pour  ie  précipiter  danal'Adne- 
tique.  Rien  n'atteste  le  passage  de  l'bomnu  dans  cet  éponvantaUs  éWà. 
Depuis  la  création  du  monde  les  édios  n'y  répètent,  sans  fin,  d'antubraii  que 
la  Toix  sourde  du  torrent  qui  jette  son  écume  aux  mnsses  de  Umms  fiotiontes 
sur  ses  deux  rives.  Une  nuit  noire  couvre  tes  mystères  de  cet  AaktamttÊnM- 
tre.  et  l'aigle  seul  ose  le  franchir. 

Luigi  et  deux  soldats  italiens  déradnèreot  ma  ariae  mua.  d«  vinllMH.,  et 
le  jetèrent  comme  un  pont  sur  le  torrent 

—  Passez  la  première,  dit  Emile  Dutretz  à  la  conueaK.  ■ 

L'héroïque  femme  tenait  ses  yeux  axés  ^  avec  une  préocenpatioa  triM»,  mt 
un  soldat  quidescendEUtdes  haateurs  de  Mon/e-AosM,  en  ^aidant  de.sacan- 
Une  comme  d'une  troiûàme  jambe,  et  qui  .s'aR&antdedîstaïue  en-dtabBee, 
lorsque  des  blocs  carrément  solides  lui  servaient  de  piédestal,  pla^ntsanuin 
gauche  en  auvent  sur  ses  yeux,  et  cberebul  indntiiablement  le  nidaM  le 
groupe  des  ûi^tib. 

La  petite  escorte  de  ta  comtesM  s'était  rangée  sur  oae  Siola  lignai  Mu.  l'égée 
à  la  main.  Emile  avait  mis  bassonuoifoonfl,  et,latitsnae,laB.tiaii«inet 
croisés  sur  la  poitrine,  la  tfte  indinée  igaoebe  #bm  &g»  négligannil.oia- 
leuse ,  il  s'était  posé  en  habile  maître  d'armes  qm  a  jeté  le  gant  à  ê 
uns,  et  qui  les  attend  sur  le  fté. 

—  Holà!  maîtres!  cTialejaiaeFmn^a«cennnMSi„vauA 
à  descendre  ;  voulez-vous  que  ^'aîlle  vous  donaer  la  main  ? 

Et,  se  retournant  vers  ses  camarades  i  Passez.,  passea,  «ewiwi»,  jp  vmx 
être  le  dernier  ;  à  toi  donc ,  Piranese  ;  donne  ia  main  à  notre  ad<md)le  amazone; 
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c'est  Antiqw  au  pool  du  Thermodon.  Laisse-moi  le  rôle  queje  tedemaudais 
l'autre  jour,  le  rôle  d'Horatlus  Coclès  avec  un  œil  de  plus. 

Le  défilé  sur  le  pont  mouvant  se  lit  avec  lenteur;  déjà ,  les  plus  viis  des 
ennemis  étaient  arrivés  au  fond  du  val ,  et  attaquaient  le  sabre  à  la  main  notre 
jeune  oflicier  français  qui  s'était  retiré  au  milieu  du  pont  comme  dans  un 
défilé  où  il  n'avait  à  combattre  qu'un  seul  homme.  Emile,  s'appuyant  de  la  main 
gauche  sur  un  rameau  dépouillé  qui  se  détachait  du  pont  de  bois  comme  une 
Tampe  naturelle,  blessait  ou  tuait  impitoyablement,  renvoyait  au  val  ou  jetait 
au  gouffre  tes  méprisables  ennemis  qui  s'offraient  à  sa  foudroyante  épée  ;  de 
Tautre  côté,  du  côté  des  siens,  personne  n'osait  venir  5  son  aide, de  peur  que 
le  moindre  mouvement  imprévu  ne  fit  perdre  l'équilipro  au  noble  champion 
suspendu  sur  l'abîme;  mais  tous,  l'épée  haute,  le  poing  fermé ,  la  poitrine  en 
avant,  se  tenaient  prêts  à  remplacer  Emile  au  poste  périlleux,  si  quelque  mal- 
heur arrivait.  La  belle  amazone  de  Toleolino  ne  voyait  que  son  mari,  ne 
veillait  |que  sur  lui ,  et  son  regard ,  traversant  le  pont  de  bois  sans  s'y  arrêter, 
cherchait  encore  aux  dernières  lueurs  du  jour  le  formidable  chasseur  tyrolien , 
ce  démon  de  la  montagne ,  qui  destinait  une  balle  infaillible  h  la  poitrine  de 
Murât. 

Emile ,  déjï  dnq  fois  victorieux ,  semblait  épuisé  par  ses  efforts  sublimes  ; 
l'arbre  ruisselait  de  sang ,  le  pied  craignait  de  frapper  sur  ce  pont  humide ,  de 
peur  d'entraîner  le  corps;  un  nouvel  adversaire,  un  Hongrois  gigantesque, 
armé  d'un  sabre  long  à  deux  tranchans  comme  un  poignard  démesuré,  entra 
en  lice  et  croisa  le  fer  avec  le  jeune  Français. 

Le  u^pusculejetaitson  pâle  rayon  sur  cette  scène  de  mort.  * 

On  entendit  un  grand  cri ,  puis  un  coup  de  fusil  qui  réveilla  les  milleéchos 
de  la  vallée. 

Piranese  soutenait  dans  ses  bras  la  comtesse,  frappée  d'une  balle.  Cette 
divine  femme  avait  vu  le  chasseur  tyrolien  abattre  sa  carabine,  elle  avait 
poussé  un  cri ,  elle  avait  embrassé  le  comte,  elle  avait  reçu  le  coup  destiné  au 
roi;  jamais  soldat  n'eut  un  plus  noble  bouclier.  A  ce  cri  d'épouvante,  à  ce 
terrible  coup  de  feu  qui  tombait  avec  la  nuit,  Emile  se  retourna  involontai- 
rement du  côté  des  siens,  et  glissa  dans  le  sang;  son  ennemi  fit  un  pas  vers 
lui;  Emile  embrassa  les  rameaux  desséchés  de  l'arbre,  mêlés  aux  feuilles 
massives  des  lianes,  et  para  le  dernier  coup  porté  :  Jetez  le  pont  dans  le  torrent  ! 
s'écria-t-il  ;  et  il  fit  un  effort  surhumain  pour  s'élancer  sur  la  rive;  mais  le 
point  d'appui  faillit  sous  ses  mains;  les  rameaux  qui  le  tenaient  suspendu 
sur  le  gouffre  craquèrent,  les  lianes  se  déchirèrent  sous  le  poids  du  corps: 
Tunem'aspas  toucbé!  cria-t-il  au  géant  hongrois,  et  l'on  n'entendit  plus 
qu'un  bniit  horrible  dans  t'abtme ,  et  des  flots  d'écume  jaillirent  sur  le  pont 
ensauglanté. 

Dans  le  même  momeni,  une  autre  scène  déchirante  se  passait  au  pied  de  la 
€nootagoe  à  pic,  et  sur  un  lit  de  roche.  Le  comte  Piranese  avait  porté  sa 
femme  à  vingt  pas  du  torrent,  et  il  recevait  ses  derniers  soupirs. 

^  Je  meurs  contente,  disait  l'amazone  d'mte  voix  d'agonie;  tu  as  pleivé 
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sur  mon  fjront,  je  sens  tes  larmes,  elles  me  brûleot.  H'aimesTtu  donc  toujom^F 
dit-elle  eo  prenant  la  main  à  son  époux. 

—  Olu  s'écria  Piranese  avec  des  sanglots;  que  Dieu  preaoe  ma  vie,  si  je 
mens  !  toujours  !  toujours  ! 

Et  il  colla  ses  lèrres  sur  la  bouche  de  sa  femme. 

—  Piranese!...  si  tu  m'aimes... ,  jure-moi  de  ne  jamais  épouser  ma 

Elle  ne  put  acheTer,  elle  expira.  Le  comte  tenait  sa  mala  levée  pour  faire  le 


—  Morte!...  morte!...  dit-il  en  souriant ,  eomme  on  sourit  il  l'enfer;  le  nom 
de  Cécilla  s'est  arrétésur  ses  lèvres!...  ce  nom  l'a  tuée!...  pauvre  femme  1 

Et  il  appela  Luigi. 

—  Luigi,  dit-il,  veille  à  cAté  de  ta  pauvre  maltresse,  et  pleure  pour  mol  sur 
elle ,  pendant  que  je  la  vengerai. 

Le  domestique  répondit  avec  des  larmes. 

Piranese  ramassa  son  épée,  étreignit  la  garde  h  deux  mains,  et  un  accès 
immense  de  colère  le  sauva  du  désespoir. 

—  Montagnes  de  Blacerata ,  soyez  maudites  !  s'écria-t-il ,  maudites  comme 
les  montagnes  de  Gelboë! 

Et  il  courut  au  pont  pour  chercher  la  mort  et  venger  sa  femme  et  son  ami. 

Il  D'y  avait  plus  même  cette  consolation  du  soldat.  L'arbre  avait  été  jeté  au 
torrent  par  un  soldat  italien  ;  le  champ  du  combat  était  désert.  Piranese  crut 
dbtJDguer  dans  le  lointain  le  chasseur  du  Tyrol  qui  escaladait  le  Monie-Roao 
avec  l'agilité  d'un  daim.  C'était  sans  doute  un  homme  poussé  par  une  ven- 
geance particulière  et  mystérieuse;  ou  l'a  revu  depuis  au  Pizzo ,  dans  l'escouade 
des  assasàns  de  Hurat;  cette  fois,  il  ne  manqua  pas  sou  coup! 

Piranese  s'achemina  lentement  dans  les  ténèbres,  vers  le  lit  de  roche  tumu- 
laire  où  gisait  le  corps  de  sa  femme;  c'était  un  spectacle  d'éternelle  douleur! 
Piranese  le  contempla  long-temps  avec  des  yeux  délirons;  puis,  faisant  un 
effort  imposable,  il  dit  à  Luigi  :  Je  va'is  remonter  la  rive  droite  du  torrent  jus- 
qu'au pied  du  château  de  Tolentino  ;  je  t'enverrai  les  chevriers  de  la  montagne, 
ils  t'aideront  h  porter  ta  malheureuse  maîtresse  à  l'église  du  couvent  des  sœurs 
lorétaues;  tu  leur  donneras  une  poignée  d'or,  moi ,  je  serai  au  couvent  à  la 
pointe  du  jour.  Adieu,  Luigi;  serrons-nous  les  mains,  mon  ami...  Tu  n'as 
plus  de  maître;  le  château  de  Tolentino  est  à  toi. 

Il  donna  au  cadavre  un  embrassement  suprême ,  et ,  prêtant  l'oreille  aux 
plaintes  sourdes  du  torrent  qui  remplissaient  le  val  d'une  harmon  ie  de  deuil , 
il  dît  :  Adieu  pour  toujours,  mon  noble  ami,  ma  noble  femme!  cette  vallée 
vous  pleurera  ainsi  éternellement  ! 

Il  regarda  le  ciel ,  et  sembla  s'inspirer  de  quelque  résolution  soudai  ne  et  con- 
solante, car  ses  larmes  tarirent ,  et  son  visage  se  fit  calme:  Ne  pleure  plus, 
dit-il  à  Luigi  ;  les  larmes  ne  doivent  couler  que  sur  les  malheurs  v  ulgaires; 
elles  sont  une  insulte  aux  infortunes  inouïes;  l'boroma  est  assez  fort  pour 
xegarderd'un  oeil  sec  ce  qui  lui  vient  de  l'impitoyable  fatalité. 
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El  it  nmmta  hr  rfre  4u  Knrent,  seul  et  tint  rempK  de  ta  psnée  qui  l'unit 
aeoouru  dans  son  dëscspoir. 

ÉHL061IK. 

LalandenÙB,  an  parkii  du'cauiut  bospitalier  dwiamlovétaaw.un 
p^rin  consolait  deax  femmes  éplorées  auiquelles  il  venait  d'annoacM  des 
nouvellas  aocablantw  : 

—  Oui ,  c'est  ainsi ,  Lau^iait-U,  ma  mèn;  c'est  aiasi.madiènfiHeCé- 
dlia;Dieu  l'a  voulu...  Nous  étions  cinq;  vous,  madamaPiiaaese,  ma  loble 
mèN;  vous,  BU  flUe  Cédlia;  ma  femme,  mon  ami  et  am  ;  nous  aunoas  pu  vivre 
dans  un  bonheur  à  faire  envie  aux  anges...  Eh  bien  !  la  foulMa  bvisé  Mslieos, 
sans  qu'un  de  nous  ait  pu  trouver  on  reproche  à  faire  ma  aulne  ;  tout  a  été 
oombioÀ  ainsi. . . ,  Iss  coupables  étaient  ioneceaa  ;  le  hasard  avait  Iwit  fait. 

La  marquise  Piranese  et  Cécîlia  foodaiant  eu  larmes. 

—  Oh]  ouîl  la  CUalité  a  tout  cambiuéi  dît'  la  itane  ^«ua  vanve avant 
l'hymen. 

—  Pour  mm ,  dît  le  comte  péleriu ,  ma  résalutieit  est  ynst. 

—  La  mieDoc  est  prise  aussi!  dit  Cédliaeaamuj'aBtsssideiuaetavesune 
wix  assurée. 

—  lA  vitre ,  Ucilia?  dit  Pfraosee, 

—  Oul>maiisieuc...,flai,moa  para...  Ce  «eOTcnt  a  été  — o  iifage,  il  sera 
nm tombeau,  lapreodrai  levmle.etjacomfliaaceaiiJMml'hÙDWiiiwvidat. 

—  J'ai  peu  de  jau» à  vivre ,  mm ,  dit  la  mryis»;]ewettiri,jecBMQhKii 
«ette  pauvre  ea&nt,  après  Dieu. 

—  £t  moi,  dit  k  comte  sa  levant,  je  ne aanaî  pas  indigne  daTMs.^AdÎMÉ..., 
au  levoir  dan»  le  cîal  î 

La  doobe  de  la  pritee  «pu  seana  si»  cm  paeelea  abeésea  ks  ïmIms  4'tae 


lâUttUa  pèlerin  piit  le  ebemin^i  Rome,  et  arriva  deux  jewB  api^teaur  la 
mootagne  où  s'élève  la  clnitreuse  de  IHntnt  Pawia  in  itngrn ,  Utie  par  B«o- 
noratti.  C'estdeMporti4ue,dit-il,  que  jadesceBdis  us  jour  à.Ba  «iilBpwir 
prendre  une  épouse  parmi  les  fiUes  des  twaHaes^auja«rdftuy,ja  qwtt*su 
«adavn  peut  remontée  à  ce  portique. 

lleutra-auelûltre,  et  la  léréailé  isgNMUADt*  de.  mk  fMttH  gri«EÎa&  i^Ka 
due  sou  ame  ua  baorae  ioeonoA. 

—  Voici  la  tente  du  Xhabor,  rttt  il  tiii  mftxian  s»nn  jstmt  ii.MapioéB.,iBeu 


-UmSIs,  -tf~— ---ri   ■tit'ftSîifliifrt  ■tfimftin.  jnrsni  ntnarinsi 
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Quelque  sévère  que  se  soit  montrée  la  critique,  en  diverses  cir- 
consUnces,  i  l'égard  de  H.  Victor  Hugo,  elle  ne  peut  éprouver  ancon 
embarras,  aujourd'hui,  à  parler  du  nouveau  recueil  que  M.  Victor 
Hugo  vient  de  publier;  car  Us  Rayons  et  les  Ombres  marquent  dans  la 
carrière  lyrique  du  poète  un  progrès  important.  A  moins  d'un  aveu- 
gtement  volontaire  et  systématique,  il  serait  impossible  d'envelopper 
ies  Rayons  et  les  Ombres  dans  le  même  bUme  que  les  Ckants  du  Cré- 
puscule et  les  Voix  intérieures .  Nous  avouerons  volontiers  que  le  nou- 
veau recueil  de  M.  Victor  Hugo  procède  des  deux  recueils  fu^cédens 
en  ligne  directe,  mais  il  en  procède  avec  des  transTormalioas  si  essen- 
tielles dans  la  pensée,  sinon  dans  la  forme,  qu'il  y  aurait  injustice  à 
ne  pas  proclamer  sa  supériorité.  11  y  a  mieux  :  les  Bat/ons  et  la 
Ombres  éclairent  d'un  jour  inatteodu  les  Voix  intérieures  et  les  Chants 
dv  Crépuscule;  si  bien  que  ces  deoi  recueils,  grâce  À  la  si^ificstioo 
nouvelle  que  leur  prêtent  les  Rayons  et  les  Ombres,  ont  désormais, 
indépendanunefit  du  mérite  littéraire  qui  les  dis^igue.  use  valeur 
philosophique  qui  ne  saurait  être  contestée. 

Dans  les  Ckants  du  CrépttscuU  eu  effet,  et,  plus  tard,  dans  les 
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Voix  intérieures,  M.  Victor  Hugo,  au  milieu  d'inspirations  qui  rap- 
pelaient de  plus  ou  moins  loin,  tour  à  tour,  la  fantaisie  des  Odes  et 
Ballades  et  la  mélancolie  des  Feuilles  d'Auloitine,  ne  déguisait  pas  un 
scepticisme  afdigeant.  Au  bout  de  ses  odes  les  plus  enthounastes,  de 
ses  élégies  les  plus  passionnées,  se  dressait  toujours  le  doute,  hor^ 
rible  fantAme  qui  menaçait  d'envahir  complètement  l'imagination 
du  poète  dans  un  avenir  prochain.  Qu'il  célébrât  un  événement  de 
l'histoire  contemporaine  ou  une  aventure  amoureuse,  qu'il  gravit  la 
cime  d'un  mont  ou  qu'il  s'égarât  sur  les  flots  mobiles,  qu'il  pénéMt 
dans  un  boudoir  ou  dans  une  église,  le  poète  ne  tardait  pas,  après 
quelques  courts  instans  d'estase,  à  laisser  retomber  douloureusement 
sur  sa  poitrine  un  front  assombri  ;  car,  au  sein  de  l'histoire  comme 
au  sein  de  sa  propre  vie,  à  l'horizon  comme  sous  les  voûtes  du 
temple,  l'œil  de  son  ame  ne  voyait  que  ténèbres,  incertitude,  ébran- 
lement. La  tristesse  était  alors  le  fonds  inévitable  de  ses  chants  lyri- 
ques; non  point  cette  tristesse  vague  qui  a  seni  trop  souvent,  de  nos 
jours,  la  coquetterie  de  la  muse,  mais  une  tristesse  profonde  et 
noire,  une  tristesse  mortelle  que  rien  ne  réussissait  à  calmer.  De 
plus  en  plus  troublé,  de  plus  en  plus  détaché  de  tonte  illusion,  le 
poète  paraissait  engagé  sans  retour,  k  la  suite  de  quelques  génies 
moroses ,  dans  les  voies  fatales  qui  mènent  au  désespoir.  Mais  aujour- 
d'hui voici  que  le  poète  nous  rassure  sur  le  résultat  de  ces  obscurs 
pèlerinages  de  sa  pensée.  Il  a  pénétré,  il  est  \ra\,  d'un  pas  chance- 
lant, dans  les  régions  ténébreuses  dont  le  doute  fait  son  domaine; 
mais,  au  lieu  de  s'y, arrêter  découragé,  comme  tant  d'autres,  au 
lieu  de  s'y  asseoir  pétriHé  par  la  douleur  ou  par  l'indifférence,  il 
a  résolument  poursuivi  sa  route,  et  maintenant,  après  quelques 
lugubres  cris  de  détresse ,  il  élève  enûn ,  de  l'autre  côté  du  sombre 
désert,  un  phare  lumineus.  Plongeur  audacieux,  il  est  descendu  dans 
les  entrailles  de  l'Océan,  au  risque  de  rester  enseveli  sous  les  vagues; 
mais  le  voici  qui  revient  triomphant  au  rivage  avec  la  pcrie  qu'il 
s'était  promis  de  trouver. 

Si  ces  comparaisons,  un  peu  ambitieuses  peut-être,  eipriment 
clairement  ce  que  nous  voulons  dire,  on  doit  comprendre,  à  la  fois, 
le  rapport  qui  lie  le  nouveau  recueil  de  M.  Victor  Hugo  à  ses  autres 
recueils  lyriques  et  la  distance  qui  les  sépare;  et,  en  mène  temps,  il 
devient  d'une  parfaite  évidence  que  les  Chants  du  Crépuscule  et  les 
Voix  intérieures  ont  un  sens  tout  différent  de  relui  qu'on  leur  attri- 
buait jusqu'à  ce  jour.  Et  voilà  pourquoi,  bien  que  la  critique,  à  notre 
avis,  ait  eu  raison  de  lutter  contre  U.  Victor  Hugo  à  l'époque  où, 
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ignorant  les  desseins  du  poète,  elle  pouvait  craindre  de  le  voir  grossir 
la  liste  des  esprits  submergés  par  le  scepticisme ,  elle  n'en  doit  pas 
moins,  à  cette  heure,  le  féliciter  de  la  sage  persévérance  dont  il  a  fait 
preuve,  et  lui  compter  comme  titres  de  gloire  ce  qu'elle  appelait 
prudemment,  hier  encore,  les  écarts  de  son  génie. 

Les  tendances  générales  du  livre  qui  nons  occupe  justifient  ample- 
ment l'opinion  que  nous  émettons.  Dans  les  Rayons  et  les  Ombres,  en 
effet,  l'inspiration  du  poète  est  perpétuellement  confiante  et  calme; 
plus  de  ces  angoisses  douloureuses  qui  en  troublaient,  autrefois,  la 
source  et  le  cours.  Soit  qu'il  promène  ses  regards  sur  le  monde,  soit 
qu'il  rentre  en  lui-même,  le  poète  demeure  également  inébranlable 
dans  sa  sérénité.  I^  voile  de  deuil  qui  couvrait  son  ame  se  déchire; 
les  ténèbres  se  dissipent  ;  le  jour  se  fait  pour  lui.  Plus  rien  qui  l'in- 
quiète ni  qui  le  trouble.  Sûr  de  l'avenir,  il  contemple  le  présent  d'im 
œil  tranquille,  le  passé  d'un  œil  indulgent.  S'il  lui  arrive  encore, 
dans  un  de  ces  accès  d'humeur  chagrine  auxquels  notre  humaine 
nature  est  sujette,  de  s'irriter  contre  les  hommes  et  d'accuser  le 
siècle,  il  est  bientôt  ramené  à  de  plus  charitables  sentimens.  Il  se  dit 
que  la  douceur  persuade  mieux  que  la  colère,  et  que  le  conseil  salu- 
taire est  préférable  à  l'aveugle  sévérit'j.  Docile  au  précepte  évangé- 
lique,  il  étend  sa  bienveillance  à  toutes  les  créatures  qui  souffrent , 
sans  distinction  de  rang  ni  d'âge.  Il  a  une  larme  pour  le  roi  malheu- 
reux que  la  terre  d'exil  dévore,  comme  pour  l'enfant  misérable  qui 
tend  la  main  au  coin  des  rues,  comme  pour  la  jeune  fille  orpheline 
qne  le  vice  effronté  assiège  dans  sa  pauvre  mansarde;  et,  pour  les 
trois,  il  a  une  parole  consolante  et  une  prudente  exhortation.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  aux  douleurs  éclatantes  et  visibles  qu'il  pro- 
digue le  baume  poétique,  c'est  aussi  à  toutes  les  douleurs  humbles 
et  voilées.  A  celui  qui  trouve  le  soleil  lourd  et  la  vie  aride,  il  parle 
du  bonheur  ineffable  de  deux  âmes  qui  se  confondent ,  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  force  qu'elles  se  communiquent  l'une  à  Vautre  : 
il  dit  d'aimer;  à  l'artiste  laborieux,  que  la  difTiculté  de  sa  tâche  ou 
la  froideur  publique  décourage  et  désespère,  il  prêche  la  patience, 
le  respect  de  soi-même,  le  travail;  aux  mères  que  le  plaisir  invite 
et  entraîne,  et  pour  lesquelles  il  redoute  quelque  triste  chute,  il 
recommande  l'amour  des  innocentes  créatures  que  le  cie)  leur  a  con- 
fiées; aux  enfans,  il  ouvre  ce  grand  livre  de  la  nature  où  sont  écrits 
tes  plus  simples  enseignemens  comme  les  plus  sublimes.  Quant  à  lui , 
c'est  vers  cette  grande  source  qu'il  se  tourne  aussi,  humble  enfant 
de  Dîeni  Lorsque  l'ombre,  selon  que  l'indique  le  titre  mystique  de 
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sOD  œuvre,  meaace  de  l'enveloiipv  eococe,  c^  à  la  natne  ^'il 
demanâe  nne  clarté  rassunnte,  c'ast  d'dle  ^'il  attaad  iarànat 
ravoD. 

La  première  pièce  da  recii«l ,  inUtnlée  Foneii»»  im  Poite,  exfdiqoe 
à  merveille  le  r61e  que  M.  Victor  Hugo  «roit  désotmaJa  obligatoire 
pour  ses  frères  eo  poésie  comme  pour  lui.  L'auteur  met  eo  icàne  on 
poète  auquel  le  monde  conseille  la  rèverk  exclusive  et  risalemeot. 
Sortez  du  milieu  de  la  foule,  crie-t-oo  au  poète;  oe  restez  pas  plas 
long-tenqis  dans  cette  atmosphère  lurbuleiite  où  vos  pensées  risque- 
raient  de  perdre  leur  grâce  et  leur  lin^idité.  Allez  dans  les  bois  Sea- 
ris,  à  l'henra  où  le  soleil  se  lève  et  où  Toisean  cfaante;  allez  pcès  <let 
lacs  et  des  fleuves,  à  rbeure  où  les  étoiles  s'y  baignent  myglériea8fr< 
meut.  Jouissant  eo  silence,  et  jusqu'à  l'ivresse,  des  charmes  de  b 
solitude,  oubliée  A  jamais  le  bruit  et  la  poussière  de  la  dbé.  Mais  hù, 
le  poète,  répond  que  son  ame  trouverait  peu  'de  satisfaction  dans  celte 
félicité  égoïste,  et  qu'il  deviendrait  à  ses  propres  yeux  indigne  et  m^ 
prisable  s'il  prêtait  l'oreille  à  de  tels  avis.  Parce  que  l'horizon  est  noir 
et  que  la  tempête  est  proche,  ce  n'est  pas  une  raison  poor  qu'il  s'en 
aille,  rêveur  timide,  chercher  au  loin  quelque  sûrabii.  Au  CQsttaire, 
c'est  une  raison  pour  qu'il  demeure,  lui  dont  l'esprit  est  plein  d'îa- 
spirations  salutaires  capables  de  conjurer  le  danger.  Il  restera  donc, 
dévoué  à  ses  frères  jusqu'au  sacrifice,  résolu  à  soulager,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  la  détresse  générale,  et  faisant  ahnégatioa 
f-oiiiplète,  en  attendant  des  jours  plus  prospères,  de  ses  prédilections 
personnelles  et  de  ses  poétiques  làntaisies.  —  Ce  beau  thème  a  été 
di>veloppé  par  M.  Victor  Hugo  d'une  façon  vraiment  parfaite,  qui 
laisse  l'admiration  indécise  entre  le  mérite  de  la  (orme  et  le  mérite 
du  fond. 

Regard  jeté  dans  une  Mansarde  est  tout  un  charmant  petit  poème, 
où  la  gravité  de  la  pensée  s'allie  on  ne  peut  plus  heureusement  à  la 
grâce  ingénieuse  du  détail.  L'auteur,  du  stHumet  d'une  église ,  où  il 
médite,  remarque  une  petite  fenêtre  ornée  de  fleurs,  par  laquelle 
arrive  jusqu'à  lui  une  mélodieuse  cbanson.  Son  œil  pénètre  aussitAt, 
grâce  à  la  modeste  ouverture ,  dans  l'étroit  espace  où  la  douce  voix 
s'-élève ,  et  y  découvre  une  jeune  fille ,  svelte  et  blanche  comme  le  lys 
vers  lequel  elle  s'incline  de  temps  à  autre;  an  front  pur,  au  rayonnant 
sourire,  silrs  indices  d'une  double  virginité.  Simple  comme  la  pudeur, 
pauvre  d'ailleurs,  et  orpheline,  la  jeune  ^e  n'a  rien ,  dans  sa  mise, 
qui  sente  ta  recherche  ni  le  goAt  des  firivoles  ajnstemens.  De  quoi  lui 
serviraient,  à  mi  dire,  diamaos  et  dentelles?  N'a-t-dle  pas  la  plus 
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riche  de  toutes  les  puvres  :  toogs  cheveux  qei  roulent  jusquli  ses 
pieds  eu  boucles  épaisses,  peau  doucement  ébtoaissaate,  œil  aussi 
tendre  qie  l'azur  du  ciel.  A  l'aspect  de  tant  de  charmes,  qui  ne  s'ar- 
rêterait éblouit  Pencbée  sur  l'étoffe  que  traverse  en  maints  endroits 
90B  Mguâle  dSigeute,  la  jeune  fiDe  paiatt  absorbée  dans  des  visious 
pures  et  Hréprocfaables;  le  poète,  cependant,  frémit  tout  à  coup  et 
treodile,  car  ît  vient  d'apercevoir,  sur  le  fette  d'une  vieille  armoire, 
sn  de  ces  livres  dont  le  titre  seul  est  nn  outrage  à  ta  morale ,  et  qui 
dîstHlent,  par  diacune  de  leurs  pages,  oo  venin  mortel  pour  le  cœur. 

Qui  a  déposé  là  ce  vase  de  corruption?  QneHe  main,  méchante  ou 
ignorante ,  a  porté  en  cet  asile ,  sanctifié  par  la  beauté ,  la  chasteté  et 
kl  jeunesse,  ce  germe  de  flétrissures  et  d'impuretés?  Hais  qu'importe, 
à  cette  heure?  L'important  est  que  le  mal  soit  prévenu ,  que  la  jeune 
ame  en  péril  soit  préservée  de  toute  irrémédiable  atteinte.  Aussi  te 
poète  se  hAte-t-41  de  mettre  en  garde  la  belle  orpheline  contre  les  teo- 
lations  du  mauvais  esprit.  Il  hii  peint,  avec  des  couleurs  terribles  et 
sombres,  l'état  aussi  douloureux  que  honteux  où  elle  se  trouverait 
sMidain  réduite ,  si  eHe  approchait  jamais  ses  lèvres  roses  de  la  source 
empoisonnée.  Tristement  repliée  sur  elle^nème,  en  proie  à  un  brûlant 
friraoD ,  le  regard  terne ,  elle  se  flétriraft  en  quelques  heures ,  pareille 
il  ces  fleurs  dont  te  tige  est  brisée  par  l'ouragan.  Le  jour,  en  voyant 
courir  au  loin  les  élégans  équipages,  elle  sentirait  la  haine  et  l'envie, 
roupie  de  serpens  hideux,  enlacer  son  cœur,  autrerois  si  aimant  et  si 
eandide;  et  ta  nuit,  obsédée  par  dlnferneles  apparitions,  poursuivie 
tout  éveillée  par  d'horribles  songes,  ell<^  oppeUerait  en  vain  ce  riant 
sommeil  qn'dl&dorraait  avec  tant  de  délices  auparavant. 

La  sinistre  peinture  achevée ,  le  poète  désigne  pour  conseiller  à  la 
jeune  91e ,  c»mme  inspirateur  suprême  de  pensées  droites  et  saines, 
comme  souverain  consolateur  et  préservateur,  le  travail,  le  saint 
travail,  qui  distrait  l'esprit  en  même  temps  qu'il  entretient  le  corps 
dans  s»  souptesse  et  dans  sa  force ,  et  qui  amène  toujours  avec  lui  la 
jeîe  et  te  vertu.  La  conclosion  du  Regard  jeté  dans  une  mansarde 
est  donc,  au  point  de  vue  philosophique,  aussi  digne  d'éloges  que 
les  autres  parties  du  morceau.  Néanmoins ,  nous  ne  pouvonsnous  em- 
pêcher de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  enrerroé  son  sujet  dans 
des  làuttes  pins  régulières  et  plus  précises.  Nous  ne  songeons  pas  le 
moins  itn  monde  à  contester  ta  valeur  poétique  des  strophes  consa- 
crées à  VoKaîre,  non  plus  que  la  valeur  des  strophes  consacrées  à  la 
croix  de  la  Légîoo-dnSonneur;  seulement,  il  nous  semble  que  la 
pièce' sersH  {^complètement  belle,  débarrassée  de  certnins  vers 
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qui ,  n'étant  que  de  brîllans  hors-d'oeuvre ,  en  rallentissent  la  marche 
et  le  développement. 

La  XX*  pièce  du  recueil,  adressée  à  M.  David,  statuaire,  est  l'une 
des  meilleures  productions,  sans  contredit,  qui  soient  jamais  sorties 
de  la  plume  de  M.  Victor  Hugo.  Cependant,  de  sérieuses  réserves  sont 
à  faire  à  propos  de  cette  épître.  Quelque  chose  de  très  important  à 
constater,  tout  d'abord,  comme  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion  sur 
la  valeur  progressive  qui  caractérise  les  Rayons  et  les  Ombres,  c'est, 
dès  les  premiers  vers  de  la  pièce  consacrée  à  M.  David ,  l'aveu,  nette- 
ment et  catégoriquement  formulé  par  le  poète,  que  la  forme,  en 
matière  d'art,  n'est  rien  sans  l'idée.  Il  y  a  la  différence  du  tout  au 
tout,  on  le  voit,  entre  cette  proposition  si  explicite  et  la  déclaration 
de  principes  consignée  par  M.  Victor  Hugo,  en  1827,  dans  la  préface 
des  Orientales.  Partant  de  la  donnée  nouvelle  et  féconde  que  nous 
venons  de  dire,  M.  Victor  Hugo  analyse  avec  une  sagacité  lumineuse 
les  diverses  opérations  auiquelles  doit  se  livrer-la  pensée  d'un  sculp- 
teur avant  d'arriver  à  une  majestueuse  création.  A  ce  sujet,  il  nous 
faut  regretter,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  regretté  tout  à  l'heure,  que 
Vauteur  ne  se  soit  pas  tenu  davantage  en  garde  contre  l'inconvénient 
de  l'éparpitlement  des  idées.  L'épître  à  M.  David,  tout  comme  le 
Regard  jeté  dans  une  mansarde,  gagnerait  beaucoup  à  ce  que  les 
idées  qui  s'y  trouvent,  plus  étroitement  liées  ensemble,  mieux  assor- 
ties, si  cela  se  peut  dire,  se  déduisissent  plus  naturellement  les  unes 
des  autres  et  n'eussent  pas  l'air  d'avoir  contracté  entre  elles  des 
alliances  forcées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique,  c'est  être  sim- 
plement loyal  et  juste  que  de  louer  l'ampleur  des  proportions  et  la 
profondeur  des  vues  qui  forment  l'ensemble  de  la  pièce  adressée  à 
M.  David.  Et  ajoutons  qu'ici,  comme  dans  la  pièce  précédemment 
citée,  la  conclusion  est  à  la  hauteur  des  prémisses.  Conseiller  à  un 
artiste,  en  effet,  de  se  tenir  soigneusement  éloigné  des  coteries,  de 
se  défier  également  des  courtisans  du  roi  et  des  courtisans  du  peuple, 
de  n'avoir  d'autre  ambition  que  d'accomplir  consciencieusement  une 
tflche  utile;  nous  ne  savons,  pour  aucune  œuvre  littéraire,  un  plus 
magniGquc  texte  de  péroraison. 

Les  résenes  que  nous  avons  à  faire,  à  propos  de  cette  épître,  por- 
tent uniquement  sur  le  mérite  de  l'artiste  auquel  elle  est  consacrée. 
?ious  acceptons  volontiers  les  jugemens  dictés  par  l'amitié  indul- 
gente, mais  nous  ne  saunons  accepter  les  jugemens  dictés  par  l'amitié 
aveugle  :  or,  l'opinion  professée  par  M.  Victor  Hugo,  avec  des  pré- 
occupations de  sympathie  personnelle  évidentes,  sur  le  talent  4e 
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M.David,  nous  semble  tenir  du  plus  entier  aveuglement.  Si  élo- 
quens  que  soient  les  vers  de  M.  Victor  Hago,  ils  ne  réussiront  pas  à 
Dous  faire  prendre  H.  David  pour  un  sculpteur  de  premier  ordre,  ni 
le  fronton  du  Panthéon  pour  un  chef-d'œuvre;  car,  aux  yeux  de  tout 
homme  désintéressé  dans  la  question,  le  fronton  du  Panthéon  est  et 
ne  sera  jamais  qu'une  œuvre  médiocre,  et  M.  David  qu'un  artiste 
adroit  de  ses  mains.  Comment  comprendre,  cependant ,  que  M.  Victor 
Hugo  pousse  l'admiration  et  l'enthousiasme,  non-seulement  jusqu'à 
mettre  H.  David  à  cAté,  sinon  au-dessus  des  plus  grands  sculpteurs 
anciens  et  modernes,  mais  encore  jusqu'à  nous  le  présenter  comme 
résumant  à  lui  seul,  de  nos  Jours,  la  grandeur  de  Piiidîos,  l'énergie 
de  Michel-Ange  et  la  délicatesse  de  Jean  Goujon?  Comment  com- 
prendre que,  peu  content  d'avoir  prononcé  en  cette  occasion  un  triple 
blasphème,  M.  Victor  Hugo  évoque  encore,  pour  le  seul  plaisir  de  les 
traîner  derrière  le  char  triomphal  de  M.  David,  les  ombres  rayon- 
nantes d'isaïe  et  de  Raphaël?  Il  y  a  ici  une  exagération  telle,  qu'il 
nous  faut  toute  notre  foi  dans  la  franchise  de  M.  Victor  Hugo  pour 
ne  pas  croire  qu'il  s'est  proposé  de  tourner  M.  David  en  ridicule. 
Au  demeurant,  il  est  constant  pour  nous  que  si  l'auteur  eût  mis  sous 
le  patronage  d'un  nom  plus  légitimement  et  plus  universellement 
populaire  que  M.  David,  sous  le  patronage  de  Michel-Ange,  par 
exemple,  ses  idées  sur  la  sculpture,  comme  il  a  mis  sous  le  patronage 
de  Palestrina,  dans  la  XXW  pièce  du  volume,  ses  idées  sur  la  mu- 
sique, sa  parole  poL'tiqhe  aurait  bien  plus  d'autorité  et  de  portée. 

La  pièce  intitulée  Sagesse,  et  dédiée  à  M"*  Louise  Bertln ,  quoique 
offrant,  au  point  de  vue  de  la  composition ,  les  mêmes  défauts  que 
les  deux  dernières  pièces  dont  nous  venons  de  parler,  n'en  est  pas 
moins  très  belle  comme  expression  et  comme  idée ,  et  termine  conve- 
nablement le  recueil.  Le  poète  s'offre  à  nous  en  proie  à  une  violente 
indignation ,  qu'excite  chez  lui  la  perversité  des  hommes ,  lorsqu'une 
douce  voix,  qui  lui  rappelle  la  voix  de  sa  mère,  s'élève  et  l'apaise,  en 
loi  faisant  voir  le  beau  cAté  de  certaines  choses  qu'il  bISme  avant  de 
les  avoir  approfondies.  Les  paroles  adressées  au  poète  par  sa  clémente 
interlocutrice,  sont  admirables  de  simplicité  et-de  calme,  et  tout-ô-faît 
dignes  de  l'esprit  élevé  auquel  nous  devons  la  musique  d'Esmératda. 
Aussi,  à  peine  les  a-t-il  entendues,  le  poète  s'attendrit  et  pleure, 
et  se  repent  de  l'injuste  irritation  qu'il  a  montrée.  Pourquoi  faut-il, 
cependant,  que  le  premier  effet  du  noble  langage  qu'une  femme 
inspirée  lui  tient,  soit  de  reporter  son  imagination  vers  les  jours  de  son 
enfance,  de  le  faire  s'étendre  avec  une  complaisance  puérile  sur  sa 
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vie  d'écolier?  X£-rapport  des  idées  échangéee,  ea  cette  evconstante , 
eatre  le  poète  et  la  jeune  femme,  échappe  k  notre  clairvoyance,  boos 
l'avouons.  Quoique  le  passage  auquel  nous  GUsons  allusion  soit,  cod- 
«déré  en  lui-même,  bien  écrit  et  bieu  pensé,  nous  (royoos  qu'il 
aurait  été  beaucoup  mieux  placé  dans  une  {ùéce  exclusivement  con- 
sume à  des  souvenirs  d'enfance,  dans  la  \IX'  pièce  do  recueil,  par 
exemple,  intitulée  Ce  gui  je  passait  aux  FeuiUitnHtus  tn  1813,  que 
dans  la  pièce  grave  et  sévère  adressée  à  M"*  Louise  Bertin.  Heureuse- 
ment, le  poète  revient  bien  vite  à  des  pensées  plus  sérieuses,  et  Use 
réhabilite  enfin  tout-^fait  à  nos  yeux,  lorsqu'il  prend  l'engagemoit 
solennel ,  à  la  face  des  deux  et  de  la  terre ,  de  se  vouer  de  plus  en  pluK 
k  la  recherche  de  la  sagesse  et  au  culte  de  la  vérité. 

Un  repnH^e  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'adresser  A 
H.  Victor  Hugo,  c'est  d'avoir  mêlé  aux  grandes  et  beUes  inspirations 
qui  composent  en  majeure  partie  tes  Hayons  et  ks  Ombres  quelques 
inspirations  d'un  ordre  inférieur.  On  trouve  dans  Us  Rayns  et  le* 
Ombres  un  trop  grand  nombre  de  petites  pièces  sans  importnace,  eoB- 
trastant  désagréablement,  soit  par  l'obscurité  de  leur  conchision,  soit 
par  la  nature  du  sujet  qu'elles  développent ,  avec  la  clarté  et  l'élève 
tion  des  pièces  de  longue  haleine  qui  étabrissent  la  vtdeur  rédie  da 
nouveau  recueil.  Les  strophes  sur  u*  hamme  populaire,  entre  autres, 
et  les  vers  conaatrîs  à  bi  description  d'un  puits  indien,  sont  toot 
simplement  des  énigmes  indéchiffrables.  Les  strophes  adressées  A 
H"*  Fanny  de  P...,  les  couplets  si  singulièrement  baptisés  Gtùlarett 
\KSvcnàittiejoiiefemme,el  plusieurs  autres  pièces  du  volume,  ne 
méritaient  guère  mieux  que  de  figurer  dans  un  album.  Les  vers  i^erUt 
sur  la  vilre  d'une  feHHrc  fiamande  et  la  Statue  eussent  pn  preadie 
^ce  avec  quelque  avantage,  sans  doute,  dans  un  recueil  que  la  fea- 
taisie  aurait  dictj  seule;  mais  le  voisinage  de  pièces  telles  que  cdtet 
dont  nous  avons  essayé  l'analyse  leur  est  mortel. 

Toutefois,  parmi  les  morceaux  qui  troaUent  i4u3  ou  moins  U 
donnée  générale  du  nouveau  recueil  lyrique,  nous  en  avons  noté 
trois  ou  quatre,  tels  que  l'Orne,  et  les  vers  commençant  ainsi  : 
Mères,  l'en/ant  qmijQUtj  auxquels  il  ne  manque,  pour  être  eaXkaéi 
ce  qu'ils  valent,  que  d'entrer  dansnoe  composition  un  pen  large,  aà. 
leur  présence  serait  utile  :  petites  perles  enfouies  à  cette  heure,  vota 
qvibrilleraientd'un  vif  éclat,  endiâssi^avec  soin  dansqnelque  pré- 
cieux collier.  Nous  insistons  d'autant  plus  sur  cette  remarque,  qu'ells 
CMtient  en  garme  le  oonsetl  que  nousvoulonsdonnerà  H.  Hugoea 
finissant,  fiwis  te  iiiqwiwff  iM  âmAraw  ,JL  Viclor  Hqfo  est  m  ^nié 
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progrès,  cela  est  incontesUble.  Est-ce  à  dire,  cependant,  qu'il  D'y 
ait  plus  pour  H.  Victor  Hugo  de  progrès  possible?  Non,  certes I  et  lé 
poète  lui-même,  assurément,  est  très  éloigné  d'avoir  cette  pensée. 
Eb  bîenl  nous  ne  saurions  trop  engager  M.  Victor  Hugo,  dans  l'in- 
térêt de  ses  succès  futurs  et  de  sa  gloire,  à  chercher  une  nouvelle 
forme  peur  l'idée  aoBvellequi  l'iBapire  meîalenanL  Qu'il  brise,  dès 
aujourd'hui  t  le  mosle  étroit  et  mesquin  dont  s'est  trop  Img-temps 
servi  la  nouvelle  école  poétique;  qu'il  en  finisse,  une  bonne  fois,  avec 
ce  procédé  (ragmentairc  qui  convenait  à  merveille,  nous  l'avouons, 
aux  confidences  personnelles  et  aux  intimes  épanchemens,  mais  qui 
ne  sauraitsufBre  à  l'expression  d'une  hante  conviction  philosophique. 
Ses  nouveaux  désirs ,  ses  nouvelles  croyances,  sa  nouvelle  ambition, 
au  lieu  de  les  communiquer  à  la  foule,  dtJsormais,  tronqués,  divisés 
et  endettés,  comme  il  l'a  fait  encore,  par  habitude,  dans  les  Bayons 
et  les  Ombres,  qu'il  les  réunisse,  qu'il  les  groupe  et  les  resserre,  qu'il 
en  compose  une  masse  imposante  et  harmonieuse,  quelque  beau 
poème  d'une  signiGcation  profonde,  et  la  critique  pourra  touer  enfin 
11.  Victor  Hugo  sans  reitrictiDOB. 

J.  CaAQtOUHilGDES. 
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Au  Val  Bénit  partez,  fils  de  mamuse! 
A  peine  éclos,  c'est  là  qu'il  feut  aller; 
Partez  sans  moi ,  vous  direz  pour  excuse  ; 
1)  n'a  pas ,  lui,  d'ailes  pour  s'envoler. 


Lisant  Rousseau,  qu'aiment  tous  les  poètes. 
Là  j'ai  coulé  peu  de  jours  bien  remplis. 
Mais  sans  remords  j'ai  quitté  mes  charmettes. 
L'air  en  est  pur,  ma  pervenche  est  un  lys. 

Oh  I  quel  bonheur,  de  revêtir  la  brume 
Sur  le  coteau  comme  un  linceul  flottant, 
Et  de  chercher  à  l'horizon  qui  fume 
Là  bas,  là  bas,  le  toit  qu'on  aime  tant; 

Et  de  poursuivre  aux  champs,  aux  bois,  sans  terme. 
Un  papillon,  un  rêve,  un  feu  follet, 
Sûr  de  trouver,  de  retour  à  la  ferme , 
Un  doux  accueil,  du  pain  blanc  et  du  lait. 

{1)  La  trlsie  deslloéo  de  l'aotear  de  cei  vers  est  ishi  connne.  La  pUee  ioédlla 
qae  ddus  publions,  n'ajnit  pas  été  indigne  de  figurer  paroi  les  piu  gradeiue* 
iaspiratioDS  du  Uyototii. 
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Avec  le  pAtre  au  ravin  j'allais  boire; 
H'inspirant  là,  pauvre  et  gai  j'y  vécus; 
Fontaine  aux  vers,  quel  conte  dérisoire 
T'a  fait  nommer  la  Fontaine  aux  éevt? 

lu  n'eus  jamais  ce  qu'a  la  boulangère, 
Mais  quand  l'amour  me  caressait  alors, 
S*il  étreignait  une  t>ourse  légère. 
Il  sentait  battre  un  cœur  plein  de  trésors. 

Trésors  perdus  I  la  semence  divine 
Que  j'étalais,  vaniteux  possesseur. 
S'est  envolée,  et  rien  n'a  pris  racine; 
Et  cependant  je  vous  disais  :  Ma  sceor. 

Un  beau  laurier,  sur  votre  front  d'ivoire, 
Remplacera  la  rose  des  buissons; 
Je  le  disais,  et  mon  rêve  de  gloire 
A  comme  tovtfini  par  des  chansom. 


Au  Val  Bénit  partez,  fils  de  ma  musel 
A  peine  éclos,  c'est  là  qu'il  fout  aller; 
Partes  sans  moi ,  vous  direz  pour  excase  : 
Il  n'a  pas ,  lui ,  d'ailes  pour  s'envoler. 

HégAsippb  Homead. 
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HapoléOD  est  l'auteur  du  18  brumaire,  où  la  représeotalion  nationale  de 
l'époque  fut  dispen^poraacaap  ^étot.etleiehmAmdétibèreat  aujour- 
d'hui sur  les  honneurs  que  le  pajtg  doit  fendm  à  m  minan.  Ce  seul  rappro- 
chement indique  h  quelfe  hauteur  d'imfttrtiaJîié  eat  pacv^we  la-conscience  pu- 
blique. Le  pays  s'élève  ainsi  à  l'iotelligence  de  tout  ce  qju'eut  de  nécessaire  la 
brusque  omnipotence  d'un  homme,  omnipotence  qui  fonda  l'ordre,  rendit 
la  gloire  possible,  et  prépara  jusqu'au  retour  de  la  liberté. 

Il  est  remarquable  combien,  dans  notre  temps,  les  mémea  faits  sont,àd!a- 
tance,  l'objet  de  jugemens  opposés.  Depuis  cinquante  ans,  la  France  atra- 
versé  des  opinions  et  des  points  de  vue  dont  les  contradictions,  effet  inévi- 
table de  la  variété  4e»  «irmastBBeei ,  ne  sont  pas  un  ofastade  à  ce  qu'elle 
arrive  à  d'équitables  coBctanan»  sm  tes  Iwwwci  «t  sur  h»  lAoses.  Napoléon 
en  est  la  preuve.  Quel  nom  a  été  plus  salué  que  le  sien  par  des  cris  et  des  sen- 
tirnens  contraires?  Tour  à  tour  demi-dieu  ou  tyran,  objet  de  l'amour  ou  de 
la  haine ,  i»  PenAournsme  s».de  la  fureur,  nous  avons  vu  son  nom  ballotté 
entre  l'apothéose  et  la  malédiction.  Le  jour  de  la  justice  est  venu.  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  de  cette  justice  qui  répare  de  grossiers  outrages ,  ac- 
compagnement ordinaire  des  réactions  politiques,  mais  de  cette  justice  pro- 
fonde et  suprême  qui  non-seulement  salue  la  gloire,  mais  la  caractérise,  la 
mesure  et  la  qualifle. 

Cette  grande  justice ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  voii  de  l'histoire ,  ne  m 
rend  pas  en  un  jour,  et  pour  prononcer  sur  touB  les  points  sa  sentence,  elle 
tient  de  longues  assises.  On  peut  dire  que  le  projet  de  loi  sur  les  restes  de 
l'empereur  la  fait  monter  ofSciellement  sur  son  tribunal.  Une  enquête  pu- 
blique est  ouverte;  d'innombrables  témoins  seront  ouïs;  Ions  les  souvenir* 
seront  évoqués.  Il  faut  nous  résigner  h  entendre  pendant  long-temps  les  as- 
sertions les  plus  contradictoires ,  les  cris  les  plus  discordons ,  dernier  écho  des 
pasuoDs  vives  et  des  intérêts  opposés  qui  se  sont  agités  pendant  quarante  ans. 
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Ij  dédsira  suprême  a'eit  pac  douteaiM,  die  cit  d^à  rendue  par  la  og»- 
gneneepopnlaire,«UeadéjàcoafaéâSi^léonp«c^cf»^are8inébraalablet 
qui  résistent  à  tot(t;xiBûIaréIleikiD,eHHoti<aBt  tajeaUoce,  «aaufpiBn- 
tera  Pautorité. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  poète  îUuitre,  eu  partautdo  pokième  de  Peida* 
v^^,  qui  occupe  les  esprits  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  se  jervh  de  eette 
belle  eipressioa  ;  La  tainte  agitaiion  de  la  cotueie»ee  bumaine.  On  peut 
dire  qu'une  ablation  du  m£me  genre  a  été  réveillée  par  le  nom  de  Napoléan. 
Il  vemoe  le  pays;  il  provoque  son  imagination,  son  bon  sens;  il  bit  un  af^ 
à  rélévatioD  et  à  la  justice  des  sentimens  et  des  idées. 

Tonte  cette  animaiiDn  morale,  dont  nous  commençons  i  avoir  le  speetade, 
est  sans  dangers  parce  qu'elle  s'exerce  but  des  Rouvenirs  et  parae  qu'elle  peut 
se  satisfaire  sans  contrainte.  L^  liberté  corrige  et  répare  tout.  Ce  que  eertaint 
BCntimens  pourraient  avoir  d'excessif  sera  contrebalancé  par  d'autres  sentioieiu 
et  d'autres  opinions.  Quand  tout  peut  se  dire  et  se  dit,  l'eiagératioa  troan 
sui^e-cbamp son  remède,  Teneur  saréfutatûm,  le  mensonge  fon  redi«Me- 
ment. 

Toilà  pour  la  FrsDoe.  Quanta  l'Europe,  elle  peut  voir  sans  crainte  cemon- 
Temeat  de  recoanaissaBee  et  de  sympadiie  pour  une  illustre  mémoire.  Ce 
G^Iteides  souvenirs  n'a  rien  de  menaçant  pour  elle;  il  est  pluUt  un  enseigM- 
ment  dont  tout  le  monde  peut  profiter.  Honorer  la  méiwnre  de  Napoléon ,  ce 
n'est  pas  jeter  des  semences  et  des  provocations  de  guerre;  c'est  remettre  daM 
l'esprit  des  peuples  tous  les  bienfaits  de  la  paix  et  toutes  Us  raisons  qui  réda- 
meot  peur  le  bonheur  commun  uu  padGque  avenir.  Dire  qae  Napoléon  fst 
légitime  souverain  de  ia  France  n'a  rien  qui  doive  étonner  ni  choquer  la  dipl^ 
matie  européenne,  qui  a  si  souvent  traité  avec  lui.  Il  n'y  a  làni  imprudence  ni 
bravade ,  il  y  a  seulement  la  recoonaissaoce  d'un  fait  incontestidile. 

Mais  il  est  des  OfHnisDs,  il  faut  en  convenir,  qoe  l'emploi  du  mot  iif/iUmUif 
appliqué  au  règne  et  à  la  gloire  de  l'empereur,  doit  blesser,  parce  qu'elle  tetf 
donne  un  démenti  formel.  Quand  «n  regarde  l'antiquité  de  la  race  comme  It 
source  unique  du  droit  et  de  ta  légitimité ,  cm  doit  naturel Imient  s'irriter  ii  ia 
pensée  que,  dans  l'espace  de  cinquante  ans ,  de  nouvelles  légitimités  aient  pa 
paraître.  Il  en  est  poiutant  ainsi.  En  elle-même,  ridée  de  légitimité  est  inde»- 
tructible,  les  peuples  lacberchent  et  la  veulent  par  un  amour  inné  de  l'ordn 
et  du  droit;  mab  il  leuianive  d'en  changer  les  condftîeas  et  les  formas.  Us 
moment  vient  où  ils  cooçoivant  que  le  temps  n'est  pas  le  seul  élément  de  la  légi- 
timité politique,  qu'il  y  faut  joindre  aussi  le  consenl«aKDt  national ,  la  fores 
dans  le  pcéseat,  et  la  conformité  avec  les  besoins  et  les  principes  du  siècle.  D 
est  honorable  pour  un  gourenieDient  d'adhérer  d'une  raaaière  éclatante  à  ses 
progrès  ik  la  raison  générale ,  et  d'en  metœ  Tempreia  te  dans  ses  actes  et  dww 
ses  paroles;  cette  firanchise  devient  de  i'hfdùleté,  quand  ii  peut  meotra  lot- 
même,  dans  son  origine  et  dans  ses  titres,  la  réunion  des  earactèret  et  da* 
principes  .qu'il  reconnaît. 


jvGoo'^lc 


300  HBVHB  de  PABI3. 

nous  conceTons  le  mécontentenieQt  que  peut  exciter  cette  conduite  chez 
les  partisans  du  passé;  mais  il  devrait  se  manifester  avec  plus  de  réserve  et 
d'adresse.  Est-il  bien  convenable  d'exhumer,  comme  on  le  fait  depuis  quinze 
jours,  toutes  les  déclamations  et  les  invectives  qui  ont  pu  être  écrites  contre 
l'empereur  dans  des  jours  de  réaction  et  de  colère  ?  Parce  qu'un  poète  aura  lancé 
l'anathème  contre  une  gloire  qu'il  a  depuis  célébrée  sur  tous  les  tons,  faut-il 
citer  ses  premiers  vers  comme  le  jugement  de  l'histoire  et  te  cri  de  la  postérité? 
H.  de  Chateaubriand  a  écrit,  il  est  vrai ,  sa  brochure  de  Buonaparte  H  des 
Sourbonx;  mais  depuis  il  a  consacré  tant  de  pages  éloquentes  au  génie  de 
Tfapoléon,  qu'il  s'est  cliargé  lui-même  d'étouffer  ses  premières  injures  sous 
l'éclat  de  ses  nombreux  panégjTiques.  Personne  n'a  mieux  senti  que  l'auteui 
du  Génie  du  christianisme  la  vérité  de  celte  parole  que  l'empereur  prononça 
à  Sainte-Hélène  :  «  Quand  les  tiistoHens  et  les  poètes  voudront  être  beaux, 
ils  me  loueront.  »  Presque  tous  les  contemporains  éminens  ont  varié  dans  leur 
jugement  sur  Napoléon,  et  ils  ne  sont  arrivés  à  l'intelligence  complète  de  cette 
grande  nature  et  desou  oeuvre  qu'après  avoir  passé  par  des  impressions  contra- 
dictoires. On  a  l'imagination  ardente,  la  sensibilité  vive,  la  parole  éloquente; 
on  part  sur  une  première  idée,  on  écrit  sous  la  dictée  d'une  première  effer- 
vescence; mais  les  temps  se  succèdent,  la  pasâon  s'affaisse;  elle  tombe  tout- 
à-fait,  elle  cède  la  place  à  l'intelligence,  qui  substitue  à  ses  emportemens  'des 
arrAs  rédigés  avec  réflexion  et  profondeur.  Cest  donc  faire  une  chose  qui 
n'est  ni  séante  ni  sérieuse  que  de  citer  comme  des  témoignages  irrécusables 
des  écrits  rétractés  plus  tard  par  ceux  qui  les  ont  tracés.  Autant  vaudrait  im- 
primer comme  pièce  de  conviction  tous  les  lazzi  et  tous  les  bons  mots  dont  le 
faubourg  Saint-Germain  poursuivait  l'empereur  au  plus  fort  de  sa  puissance. 
Le  moment  est  d'ailleurs  bien  mal  clioisi  pour  nous  donner  une  seconde  édi- 
tion de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  Napoléon ,  et  le  parti  qui  se  peraiet 
cette  revue  rétrospective  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  il  blesse  les  sympathies 
et  le  godt  du  public. 

Par  un  autre  excès,  d'autres  hommes  seraient  tentés  d'attribuer  à  Napoléon 
tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand ,  de  beau ,  de  civilisateur  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  et  d'immobiliser  dans  les  conceptions  de  son  génie  les  progrès 
et  les  destinées  de  la  nation.  Ces  hyperboles  de  l'enthousiasme  tomberont 
devant  le  contrâle  de  l'opinion  et  devant  une  critique  impartiale.  Kapoléon  a 
fait  de  bien  grandes  choses ,  mais  la  révolution  et  la  France  en  mirent  dans 
ses  mains  les  élémens  et  la  possibilité,  et  il  est  facile  de  reconnaître  dans  sa 
gloire  tout  ce  qui  appartient  aux  résultats  nécessaires  de  notre  régénération 
et  aux  forces  vives  du  pays.  Au  surplus,  ces  exagérations,  quand  elles  sont 
sincères,  n'ont  aucun  inconvénient;  elles  sont  d'ailleurs  familières  aux  masses, 
qui  aiment  à  faire  honneur  â  l'homme  qu'elles  ont  adopté  de  toute  la  grandeur 
ciHnmune.  Il  faut  veiller  seulement  à  ce  que  l'esprit  de  parti  et  l'intrigue  ne 
travaillent  pas  à  en  exploiter  l'entraînement  et  ta  naïveté. 
Nous  crayons  que  sur  ce  point  la  sollicitude  du  cabinet  est  tout-à-fait  évdllée. 
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Il  a  pris  l'initiative  d'une  mesure  vraiment  nationale,  mais  il  n'entend  pas 
qu'on  en  veuille  déuatuiw  l'esprit.  H.  le  président  du  conteil  s'est  eiprimé  à 
ee  sujet  dans  le  sùn  de  la  commisaon  de  la  chambre  avec  beaucoup  de  fran> 
chise  et  de  fermeté.  Il  a  montré  combien  il  importait  que  loules  les  di^Kwitloni 
essentielles  du  projet  présenté  par  le  gouvernement  fussent  adoptées,  qa'oB 
laissât  le  gouvernement  maître  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  détails  àe 
l'exécution.  Le  double  sentiment  d'une  juste  recoomûssaDce  envers  le  pouvoir 
et  de  ee  qui  est  nécessaire  à  l'ordre  public  le  demandent  aiuù.  (te  avait  parlé 
d'une  souscription  et  d'un  comité  formé  par  d'anciens  géoécanz  de  l'empei- 
reur,  qui  voudraient  s'associer,  en  le  inodifiant,  au  plan  du  gonvemement; 
mais  le  gouvernement  ne  pourrait  consentir  à  partager  avec  peisonne  l'hon- 
neur et  le  devoir  d'exécuter  la  loi  qui  sera  votée  par  les  chambres.  La  ceat- 
mistion  ne  s'est  pas  arrêtée  à  la  demande  qui  lui  a  été  présentée  a«  nom  do 
l'arrondissement  de  Saînt-D«iis,  afin  que  les  cendres  de  Napoléon  soient  dép<K 
sées  dans  l'antique  abbaye.  A  l'appui  de  cette  demande,  tes  pétiticmnaiitts  ont 
fait  distribuer  à  la  chambre  un  rapport  assez  curieux  de  M.  de  Cbampagny, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  dans  lequel  il  exposait  à  l'empereur  rhistoîre  do 
Fandenne  sépulture  royale-  La  commisuon  a  monnn  que  tontes  les  conve- 
nances militaient  en  faveur  de  la  proposition  dn  gou>'ememeiit,  qui  veut  élevât 
le  tombeau  de  l'empereur  sous  le  dame  des  Invalides;  elle  n'a  fah  d'autres 
changemens  au  projet  ministériel  que  l'addition  d'un  second  million  pour  sub- 
venir aux  dépenses  d'un  monument  qui  doit  être  digne  de  la  France.  Dons 
toute  cette  affaire ,  la  position  du  cabinet  est  excellente  :  il  a  i^ontanément  pro- 
posé un  grand  acte  de  réparation  nationale;  il  a  reconnu  de  la  manière  la  pha 
expresse  la  légitimité  de  la  gloire  et  du  génie;  il  hoBwe  non-seulement  le  gé- 
néral, mais  l'empereur,  non-seulement  Bonaparte,  mais  Nafwléon,  mais  le 
souverain ,  mais  le  restaurateur  de  l'ordre ,  de  la  religion  et  des  lois.  Avec  un 
langage  aussi  net  et  aussi  franc,  le  cabinet  a  le  droit  d'e^érer  de  la  oonfiaocc 
de  la  chambre  l'adoption  entière  du  projet  qu'il  a  présenté.  C'est  seulement  à 
cette  condition  qu'il  peut  accepter  la  responsabilité  de  la  solennité  édataute 
dont  il  a  le  premier  conçu  la  pensée.  La  commisùon  l'a  senti  :  par  l'oi^ane  de 
son  rapporteur,  M.  le  marécJial  Clauzel ,  elle  a  reconnu  q«e  la  osbte  conduite 
du  gouvernement  appelait  la  complète  adhésion  des  diamblcs,  «t  elle  s'est 
félicitée  de  pouvoir  faire  coniiattre  au  pays  la  sympathie  penmaieUe  do  roi 
pour  tout  ce  qui  tend  à  gloriGer  la  mémoire  de  l'empereur. 

Pendant  que  le  nom  de  Kapoléon  occupe  ainsi  tous  leSe^rits,  la  chambre 
vient  de  voter  le  maintien  d'une  des  JnstitutJORS  qu'il  a  fondées;  nous  voulons 
parler  de  la  Banque  de  France.  Avant  la  loi  du  34  germinal  aaxi,il  y  avait 
à  Paris  plusieurs  établissemens  de  crédit  dans  une  situation  plus  ou  moins 
embarrassée,  la  caisse  d'escompte,  la  caisse  Jabac,  la  factorerie  de  commerce. 
Tous  ces  établissemens  furent  réunis  par  cette  loi  en  un  seul,  appelé  Banque 
de  France.  Plus  tard ,  Napoléon  augmenta  son  capital ,  qui  était  primitivement 
de  30  roilUons.  En  ISOâ  survint  une  crise  conmereiale  mxû  obligea  la  Ban^e 
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à  Bnsp«Ddre  ses  paiemens.  Nous  trouvons  dans  un  recueil  intéressant  des  opi- 
nions de  Napoléon  prononcées  au  sein  du  conseil  d'état,  recueil  rédigé  par  le 
pire  du  ministre  actuel  des  Gnances ,  que  le  bruit  avait  coum  que  l'empereur 
avait  pris  l'argent  de  la  Banque  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  qu'il  n'en 
restait  pas  pour  assurer  le  remboursement  des  billets.  On  se  porta  en  foute  à 
la  Banque,  et  en  effet  elle  ne  put  suflire  h  payer  ses  billets  h  bureau  ouvert.  Il 
y  eut. d'abord  lenteur  dans  le  paiement,  puis  suspension  absolue.  Napoléon 
donna  sur-le-champ  à  la  Banque  une  nouvelle  orgunisation ,  et  quand  la  loi 
du  22  ami  1S06  fut  discutée  dans  le  conseil  d'état,  il  y  prononça  ces  paroles: 
0  Je  veux  que  la  Banque  soit  assez  dans  la  main  du  gouvernement  et  n'y  soit 
pas  trop.  Je  ne  demande  pas  qu'elle  lui  prête  de  l'argent,  mais  qu'elle  lui  pro- 
cure des  facilités  pour  réaliser  à  bon  marché  ses  revenus,  aux  époques  et  dans 
les  lieux  convenables.  Je  ne  demande  en  cela  rien  d'onéreux  à  la  Banque, 
puisque  les  obligations  du  Trésor  sont  le  meilleur  papier  qu'elle  puisse  avoir. 
Les  placemens  sur  un  gouvernement  quelconque  sont  toujours  meilleurs  que 
les  placemens  sur  quelque  banquier  que  ce  soit;  une  grande  révolution, 
capable  d'entratuer  la  banqueroute  de  l'état,  est  un  événement  qui  ne  se 
répète  qu'après  deux  ou  trois  siècles ,  et  cette  banqueroute  entraîne  toujours 
celle  des  particuliers.  »  —  Napoléon  disait  encore  :  ■•  Il  n'y  a  pas  en  ce  moment 
de  banque  en  France;  il  n'y  en  aura  pas  de  quelques  années,  parce  que  la 
France  manque  d'hommes  qui  sachent  ce  que  c'est  qu'une  I>anque.  C'est  une 
race  d'hommes  ii  créa-.  » 

Comme  l'a  exposé  M.  Tbiers  dans  son  discours,  oil  il  a  si  bien  montré  com- 
ment l'intérêt  financier  devait,  dans  cette  question ,  être  subordonné  à  l'intérêt 
politique,  Napoléon  donna  une  institution  monarchique  à  la  Banque,  qui 
avait  été  gouvernée  jusqu'alors  sous  des  formes  républicaines,  avec  des  comités 
délibérans.  H  Jui  donna  un  gouverneur,  deux  sous-^ouvemeurs,  exigea  qu'il 
y  eût  dans  son  conseil  trois  receveurs-généraux ,  pour  représenter  les  intérêts 
du  Trésor;  il  lui  donna  encore  quinze  régens  et  douze  membres  du  comité 
d'escompte  ;  enfin  il  la  dota  de  quarante  ans  d'existence.  Aussi  son  prïvil^ 
devait  expirer  en  1843. 

La  chambre  vient  de  proroger  ce  privilège  jusqu'au  31  décembre  1867,  en 
stipulant  toutefois  qu'il  pourrait  prendre  fin  ou  être  modifié  te  31  décem- 
bre 18&5,  s'il  en  est  ainsi  ordonné  par  une  loi  votée  dans  l'une  des  deux  ses- 
sions qui  précéderont  cette  date.  La  durée  nouvelle  accordée  ît  la  Banque  se 
trouve  ainsi  partagée  en  deux  époques,  une  première  période  de  douze  ans, 
qui  est  assurée,  une  autre  qui  est  éventuelle,  et  qui  dépend  du  jugement  que 
porteront  les  trois  pouvoirs  sur  ce  que  pourront  réclamer  les  circonstances  et 
les  progrès  de  la  science  économique.  Cette  résolution ,  qui  donne  de  la  Stabi- 
lité au  présent  sans  engager  trop  l'avenir,  est  due  à  l'insistance  éloquente  de 
M.  le  président  du  conseil.  Les  services  que  la  Banque  a  rendus  à  l'état  en 
1830  et  1831  ont  été  mis  dans  tout  leur  jour,  et  les  éloges  dont  ils  ont  été 
l'objet  avaient  un  grand  prix  dans  la  bouche  de  M.  Tliieis,  qui,  à  cette  époque, 
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avait  été,  comme  sous-secrétaire  d'étit ,  témoin  de  la  crise  politique  et  finan- 
cière. La  Banque  a  pu  venir  au  secoun  du  gouvernement  d'une  maaière  si 
utile  et  si  puissante,  parce  qu'elle  avait  toujours  été  s^;e  dans  sa  conduite 
et  ses  opérations.  C'est  la  seule  banque  qui,  depuis  quarante  ans,  n'a  pas 
failli,  et  qui  a  pu,  aux  jours  de  crise,  doubler  le  chiffre  de  ses  escomptes, 
tandis  que  d'autres  banques  imprudentes,  qui  avaient  excité  le  commerce  et 
l'industrie  à  un  développement  excessif,  étaient  les  premières  à  donner  le 
signal  de  la  panique.  Quant  à  l'escompte  même,  M.  Thiers  a  donné  lea  raisons 
de  l'usage  de  la  Banque  de  ne  recevoir  que  des  e£fels  portant  trois  signatures. 
Il  y  a  sur  la  place  de  Paris  à  peu  près  trente-quatre  mille  commerçans  patentés. 
Comment  voudrait-on  que  la  Banque  pût  apprécier  la  situation  financière  de 
chacun  d'eux?  Mais  il  existe  dans  chaque  brancbe  de  commerce  des  banquiers 
qui  connaissent  la  solvabilité  de  chacun  de«  négocians  qui  appartiennent  à 
cette  branche;  ce  sont  des  intermédiaires  naturels,  et  c'est  sur  leur  signabtre 
que  la  Banque  accorde  l'escompte. 

A  cSié  de  M.  Thîers,  qui  a  défendu  avec  fermeté  les  principes  de  hi  Banque, 
tels  que  les  comprenaient  Law  et  Napoléon ,  M.  Gamier-Pagès  s'eet  attaché  à 
présenter  à  la  tribune  une  sorte  de  transaction  entre  l'état  actuel  et  les  résul- 
tats ou  plutôt  les  conjectures  de  la  nouvelle  économie  politique.  Il  a  déve- 
loppé  ses  vues  avec  une  modération  qui  peut-être  eût  été  encore  plus  habile,  s! 
elle  eût  été  moins  afTectée.  Tant  de  réserves  et  de  tâtonnemens  suggéraient 
naturellement  à  ceux  qui  l'écoutaient  la  pensée  que,  puisque  les  nouveaux 
théoriciens  n'émettaient  leurs  idées  qu'avec  tant  d'hésitation ,  ils  n'avaient  pas 
trop  de  douze  ans  pour  les  affermir  en  les  éclaireîssant.  C'est  ce  qu'a  remarqué 
M.  de  Corcetle,  qui  a  défendu  le  privilège  de  la  Banque,  tout  en  appelant  de 
ses  vœux  des  améliorations  à  venir  pour  l'escompte.  M.  de  Corcelle,  qui  s'est 
livré  à  de  consciencieuses  études  sur  l'organisation  des  banques  des  Etais- 
Unis  et  de  l'Angleterre,  s'est  montré  surtout  efirayé  des  inconvéniens  que 
présente  l'exagération  du  crédit,  inconvéniens  que  nos  habitudes  et  nos  moeois 
pourraient  encore  agftraver.  C'est  une  observation  fort  juste-que  l'Amérique  et 
l'Angleterre  ont,  en  fait  de  commerce  et  d'industrie,  des  traditions,  des  règles, 
dessentimens,  une  foi  que  nos  luttes  et  nos  mécomptes  n'ont  en  France  que 
trop  affaiblie;  aussi  nous  résisterions  moins  que  d'autres  aux  désastres  que 
pourrait  amener  l'instabilité  du  crédit.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  science 
économique  peut  entretenir  la  légitime  espérance  d'introduire  plus  tard  quel- 
ques modifications  dans  les  lois  existantes.  Mais  iâ  un  délai ,  Iwn  d'empêcher 
le  progrès,  le  mOrit;  il  sera  plus  sAr  et  meilleur  quand  il  se  produira.  D'ici  à 
douze  ans,  les  économistes  auront  encore  élaboré  leurs  idées;  l'Angleterre  aura 
tait  son  enquête  et  une  nouvelle  épreuve;  les  principes  et  les  résultats  qui 
sortiront  clairs  et  utiles  de  tous  ces  travaux,  auront  pour  passer  dans  la  loi 
une  autorité  à  laquelle,  le  temps  venu ,  on  devra  céder.  Aujourd'hui ,  dans  la 
question  de  la  Banque,  l'école  napoléonienne  et  monarcbique  s'est  trouvée 
en  présence  de  l'école  américaine  et  démocratique;  elle  l'a  vaincue.  Cest  à 


jvGoo'^lc 


9W  BBVEE  DE  PARIS. 

cette  dernière  de  se  mettre  en  état  de  diapntet  une  antre  fois  le  terrain  avec 
^us  d'avantages. 

Ce  qui  se  passe  en  Afrique  préoccupe  vivement  les  esprits.  On  remarque  que 
c'est  la  première  fois  que  ks  Arabes  opposent  à  nos  troupes  une  résistance 
aussi  fortement  oi^anisée.  Il  ;  a  non-seulement  chez  eux  la  même  ardeur, 
mais  on  tnniTO  des  combinaisons,  un  système  de  guerre,  qui  passent  tour  h 
touï  de  Fatlaque  à  ta  défense.  Nous  leur  apprenons  ia  jjuerre,  et  ils  cherchent 
à  appliquer  lee  leçons  que  nous  leur  donnons.  La  valeur  de  nos  troupes,  que 
conduit  à  rennemi  le  prince  royal ,  peut  dissiper  les  craintes  sur  l'issue  de  la 
campagne;  mats  l'opiniâtreté  des  efforts  qu'elles  ont  à  combattre  démontre 
la  nécessité  pour  l^avenir  d'un  plan  vaste  et  nouveau  dont  les  développemens 
RKceselft  ne  laissent  plus  échapper  des  résultats  une  fois  conquis.  C'est  pour 
la  troisième  fois  que  l'aimée  française  emporte  au  prix  de  son  sang  le  col  de 
Téniah,  11  était  cette  année  défendu  par  six  mille  hommes  d'infanterie,  dont 
deux  mitle  deux  cents  réguliers.  11  était  hérissé  de  redoutes  et  de  retranche- 
BWOS  qu'H  a  faHu  sncceEsivement  emporter.  INous  avons  eu  h  lutter  contre  les 
ufastades,  les  d^ens^  et  les  forces  que,  pendant  la  paix ,  a  amassées  contre 
nous  Abd-el-Kader.  La  question  de  l'occupation  restreinte  est  celte  fois  tran- 
chée par  le  fait;  il  fautquitter  l'Afrique  ou  s'y  étendre.  Il  faut  agir  d'ensemble 
M  en  grand  ou  ren(mc«r  à  tout.  Dix  ans  d'occupation  et  d'essai  n'ont  malheu- 
KUsemeot  pas  encore  mis  en  lumière  et  produit  l'homme'  capable  de  diriger 
notre  établissement  naissant.  La  colonie  d'Alger  n'a  pas  encore  trouvé  un  vrai 
ga«feroeur.  C'est  au  cabinet  de  réparer  ce  dénuement  par  la  sagesse  et  la 
vigueur  de  ses  mesurée.  L'Afrique  doit  appeler  cet  été  tous  ses  soins;  nous 
■Oinniei  en  paix  avec  l'Europe,  la  question  d'Orient  semble  sommeiller  en  ce 
memeid  et  ne  pas  devoir  provoquer  de  quelque  temps  une  intervention  po^- 
tin  de  notre  part.  Pent-on  mieux  profiter  de  cet  intenalle  de  paix  et  de  neu- 
tmlilri  qu'en  affiermissant  par  tous  les  moyens  notre  puissance  en  Afrique?  H 
■emble  que  les  drwBetances  doivent  nous  rendre  encore  plus  exigeans  sur 
tout  ce  qui  touche  à  notre  honneur  et  à  notre  force.  Les  restes  de  INapcdéon 
dont  nous  nous  pr^rons  â  saluer  le  retour,  (e  monument  que  vont  voter 
leq  chambres,  interprètes  du  pays,  doivent  nous  rappeler  l'étendue  de  nos 
devoirs.  Ce  n'est  pas  an  moment  où  nos  marins  iront  chercher  à  Sainte-Hélène 
la  dépouille  du  héros,  que  la  France  peut  laisser  se  glisser  dans  les  consuls  de 
sa  politique  une  timidité  mesquine. 

Les  B%ociat5ons  qui  ont  été  entamées  pour  éviter  une  collision  entre  Kaples 
et  l'Angleterre  auront  un  dénouement  facile.  L'Angleterre  n'élève  pas  ses  pré> 
tentions  très  haut  pour  le  taux  de  l'indemnité  qu'elle  réclame,  et  qu!  ne  dé- 
passiera  pas,  dit-on ,  la  somme  de  80,000  ducats.  La  compagnie  française  qui 
avait  conclu  avec  le  roi  de  nsples  un  bail  pour  l'exploitation  des  soufres,  sera 
désintéressée.  Toute  cause  d'hostilité  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  royaume 
des  Deux-Sidies  sera  donc  écartée,  ainsi  que  le  danger  politique  que  pré- 
sentait pour  FéquMbre  de  l'Europe  la  présence  armée  des  Anglais  au  sein  de 
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l'Italie.  Maintenaat  reste  la  question  des  intérétE  du  commerce  fran^is  en 
Sicile.  Dans  quel  état  tes  laissera  le  succès  de  notre  médiation?  Ils  n'ont  pn 
sans  doute  être  l'objet  de  l'indifférence  ou  de  l'oubli. 


FACULTÉ  SES  LETTRES  DE  LYON. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  assister  â  Lyon  aux  levons  par  lesquelles 
M.  Edgar  Quinet  vient  de  clore  le  troisième  trimestre  de  son  enseignement. 
Nous  pensons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  nous  sauront  gré  de  leur  rendre 
compte  des  impressions  que  nous  en  avons  reçues. 

Professeur,  M.  Quinet  a  montré  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent  comme 
penseur  et  comme  écrivain,  qualités  dont  nous  osons  dire  que  le  public 
n'apprécie  encore  qu'une  partie.  Ce  stj'le  coloré,  qui  abrège  tout  par  de 
grandes  images,  qui  passe  continuellement  par  des  transitions  poétiques  des 
idées  aux  faits ,  et  des  faits  aux  idées ,  qui  remplace  presque  toujours  l'ana- 
lyse par  la  synthèse,  qui  mêle  familièrement  les  formules  et  les  métaphores, 
a  pu  donner  le  change  à  bien  des  ^ens.  Les  esprits  qui  ont  l'habitude  de  la 
pensée  ne  la  connaissent  guère  que  sous  les  formes  de  l'absCraclion  ;  ceux  qui 
se  nourrissent  d'images  ne  les  aiment  que  pour  elles-mêmes,  et  ne  les  goûtent 
jamais  mieux  que  lorsqu'elles  sont  vides.  Dans  cette  sorte  de  symbolisme  que 
l'auteur  A'Ahasvêrus  tient  à  la  fois  de  Chateaubriand  et  de  Uerder,  les  uns 
et  les  autres  ont  pu  ne  voir  que  ce  qui  leur  était  ordinairement  étranger; 
mais  c'est  un  bien  heureux  augure  pour  l'avenir  que  de  dominer  ainsi  les 
partis  littéraires  de  son  temps  et  de  les  résumer  même  à  leur  insu. 

Lorsiiue  Paris  aura  vu  M.  Quinet  paraître  dans  une  chaire  de  la  Sorbonne, 
y  ]>orter  ce  ton  simple  et  ferme  qui  est  celui  de  son  esprit,  y  parler  cette  belle 
langue  si  riche  et  tout  à  la  fois  si  concise  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  y  traiter 
les  plus  hautes  questions  avec  une  clarté  et  une  profondeur  ^ales,  ne  jamais 
capter  les  applaudissemens  par  des  concessions  vulgaires,  les  ravir  par  la 
force  même  de  sa  pensée,  déployer  enfin  dans  un  savant  équilibre  la  raison , 
ta  sensibilité,  l'imagination,  alors  peut-être  Paris  croira  faire  cAnnaissance 
avec  un  talent  nouveau  ;  mais,  en  retournant  aux  livres  de  l'orateur,  il  recon- 
naîtra qu'il  le  possédait  déjà  sous  une  forme  dont  l'éne^le  et  l'éclat  brave- 
ront sihvment  l'atteinte  des  années. 

Je  n'ai  jamais  rien  entendu  qui  élevât  la  pensée  et  le  courage,  comme  fait  la 
parole  de  M.  Quinet;  elle  commande  souverainement  aux  passions,  elle  Ifs 
épure  dans  l'amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau;  elle  vous  transporte  dans 
ces  régions  tranquilles  de  l'intelligence  et  de  l'ame,  d'où  l'on  redescend  tou- 
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Jours  meilleur;  il  semble  qu'après  l'avoir  entendue  ou  Mît  ineapririe  d'un 
sentiment  mesquin,  d'une  idée  basse,  d'une  actioa  médiocre.  Je  me  figure 
volontiers  que  si  quelque  stoïcien  des  anciens  jours  pouvait  en  jouir,  il  lalu»- 
rait  avec  transport  dans  non%  contemporain  un  digne  élève  de  Zénoa;  îl 
re^uverait  dans  ses  idées,  dans  sa  voix ,  dans  son  geste,  cette  émotion  géné- 
reuse que  les  doctrines  du  Portique  devaient  donner  à  leurs  adeptes.  Cest  au 
mode  dorien ,  dont  le  stoïcisme  fut  en  effet  comme  la  formule  pbiloeopliique, 
que  les  Grecs  auraient  mesuré  cette  nUile  éloquence.  Le  geste  précède  la 
parole,  il  l'annonce  et  la  montre,  pour  ainsi  dire,  sortant  an  moment  même 
de  la  conception  du  professeur.  L'intonation  est  frandw,  l'accent  élevé  et 
naturel  tout  ensemble,  la  mélopée  austère  bien  que  variée,  la  diction  sobre 
d'ornemens,  éclatante  lorsque  parfois  elle  se  pare,  toiyours  grande  et  fbite 
par  la  pensée  qui  semble  se  produire  toute  pure. 

Le  sujet  cboisi  par  M.  Edgar  Quinet  est  bien  pro[H«  à  mettre  en  Jeu  toutei 
ces  qualités.  Ce  que  M.  de  Chateaubriand  a  fait  au  commencement  de  ce 
uècle  pour  le  christianisme,  l'auteur  de  Promitàée  a  voulu  le  faire-potur  le 
développement  entier  de  l'humanité.  Montrer  que  l'bistoire  politique  et  litté- 
raire des  peuples  sort  directement  de  leur  tbéologie,  et  que  les  formes  diverses 
du  génie  de  l'homme  sont  contenues  dans  la  pensée  qu'il  a  de  Dieu ,  tel  est  le 
programme  que  le  jeune  professeur  s'est  proposé  de  remplir.  L'énoncer,  c'est 
d^à  en  faire  un  éloge  suffisant.  Tandis  que  toutes  les  croyances  s'aflaissent , 
Il  appartient  à  un  esprit  exempt  des  défaillances  communes  de  suivre  la  foi  à 
travers  toutes  les  transformatioDS  qu'Ole  a  sulues,  d'en  démontra  la  persis- 
tance et  les  changemens  également  nécessaires,  de  compter  les  bienfaits  dont 
les  sociétés  lui  sont  redevables.  Ce  cours  doit  bientôt  devenir  un  livre  dont 
il  est  facile  de  prévoir  le  succès.  J'ai  vu  les  hommes  éminens  des  deux  partis 
religieux  qui  divisent  la  ville,  cattioliques  et  protestans,  applaudir  avec  un 
égal  enthousiasme  l'orateur  qui  s'était  placé  sur  un  terrain  où  il  était  si  diffi- 
cile de  ne  heurter  ni  les  uns  ni  les  autres.  Tous  ils  se  souviendront  de  ces 
belles  leçons  où ,  à  force  de  s'élever,  les  fidèles  des  deux  religions  semblaient 
se  rencontrer  dans  une  r^on  de  paix ,  et ,  pour  ainsi  dire,  dans  une  même 
communion.  Il  faut  avoir  pénétré  bien  avant  dans  les  secrets  d'une  époque 
pour  réunie  des  esprits  sq)arés  par  de  si  fortes  barrières. 

Nous  le  croyons,  le  temps  de  la  justice  est  venu  pour  toutes  ces  anciennes 
divinités  qui  ont  été  tour  à  tour  victimes  de  l'intolérance  et  du  scepticisme. 
Images  incomplètes  et  éparses  de  l'étemelle  vérité,  elles  ont  reçu  l'hommage 
de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  gloires  du  génie  humain.  Ne  sonfrelles  point 
saintes  a  ce  prix?  Il  faut  donc  maintenant  chercher  sur  la  terre  leurs  droits  à 
la  reconnaissance  et  à  la  vénération  de  notre  espèce.  Cette  tflche  revenait 
naturellement  à  l'écrivain,  qui,  en  s'initiant  aux  littératures  étrangères, 
semble  s'en  Être  fait  un  moyen  pour  reconnaître  la  parenté,  les  traditions, 
l'esprit  même  des  peuples,  et  qui,  ayant  été  conduit  par  sa  volonté  et  par  son 
heureuse  étoile  à  étudier  la  Grèce  et  l'Allemagne  sous  leur  propre  del ,  est 
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parti  da  e»  deux  dvilùatioDa  si  divenea  pour  ranoater  h  cdle  de  L'Orlmt  ^ 
leur  oiigine  eonnaune.  De  là ,  eonuna  Aa  haut  de  la  iDoota^e,  d'où  dérÎTeoI 
toug  les  gtaada  couraos  dfis  laras  et  dei  lociétéa,  il  a  suivi  leun  voyages,  Isun 
détours,  ieun  afflueucest  teon  isuwL  Dana  w  €owb,  qui  sera  lans  douta 
bleotiSt  publié,  il  a  déjà  tfavnté  ta  nlipiMU  de  lahaut«  Aaie,de  la  Pêne, 
de  l'Egypte, de  la  Judée;ilaaboidésnrleield»laGièai:  noutl'yavoiWTu 
terminer  l'IûstHce  àta  4ogeie*  tellâaifuca. 

Pwr  donnée  une  idée  de  la  naniin  dont  il  traite  ce  nyet  élevé  lana  qukM 
la  tCRÛn  de  l'histoire  Iklâraiie,  bqub  ne  sauriona  uùeui  faire  que  de  tnetr  I* 
plan  des  deux  denûèctt  le^oi  que  orna  av«ns  anMuluet.  la  prêfewtur  ami 
tntnvé  dans  le  théâtre  grec  l'ooenion  de  développer  le  dagme  de  la  &ta)îlA, 
de  nontrcr  sa  plaœ  et  ion  sens  dana  U  mavcha  progressive  des  peuplât  anti- 
qaes;  mais  il  a  rencontré  cha  ee*  peuplas  ud  principe  qui  faisait  équilibre  i 
celui-là,  et  o'eat  dans  I»  historiens  qu'il  a  cherché  la  preuve  écrite  de  la  réa» 
tion  de  la  liberté  humaine  oontra  le  destin.  Cette  façon  hardie  d'opposer  Héro- 
dote et  Thucydide  à  Eschyle  et  à  Sophocle  of&ait  de  singulièrea  [wmhitcm  h 
l'smplificatioa  et  à  tous  les  procédés  de  la  rhétorique.  Ne  croyez  pas  que  l'orft- 
teur  se  complaise  à  cea  artificei  ;  il  vouslaissetoutëbtoui  par  U  clarté  de  cette 
idée  nouvelle,  et,  sans  même  efOenrer  le  parallèle  i|u'il  a  indiqué ,  il  pane  è 
rappréciation  des  historiens  qu.'il  vient  de  citer.  Habitué  dès  lonf-temps  it  lire 
familièrement  les  livres  de  ces  ^luids  esprits,  assez  favorisé  du  ciel  pour  avoir 
pu  les  feuilleter  à  Sparte,  àÉgiue,  è  Athènes,  iln'est  pasétPDoantqu'ily  ait 
découvert  d«*  pointa  de  vue  encore  inoonnui,  qu'il  en  ait  fait  j^lir  une 
lumière  inespérée.  Pourquoi  tous  les  h(Mnm«  qui  aiowat  la  Gréoe  de  la  pas- 
sion des  jeunes  âmes  n'étaientils  point  rassemblés  en  ce  moment  autour  du 
professeur  qui  en  a  si  admirablement  reconstruit  l'image,  que  jamais  marbre 
grec  n'en  donna  de  plus  vive  et  de  plqs  vraie,  avec  la  hardiesse  de  ses  infleiiona 
et  la  beauté  de  ses  profils  ? 

On  avait  parlé  de  la  naïveté  d'Hérodote,  de  U  bonhomie  de  sa  critique  k 
demi  éveillée,  du  charme  da  ses  récits.  M.  Edgar  Quinet  a  parlé  de  l'art  avec 
lequel  la  nature  elle-même  avait  pris  soin  de  préparer  le  talent  de  l'historien. 
Il  a  montré  le  père  de  l'histoire  o&vrant  son  livre,  comme  m  earriéie,  par 
un  lointain  voyage,  ii  travers  les  capitales  et  les  sanctuaires  de  l'Orient, 
recueillant  les  traditions  de  l'Asie  et  de  TÊ^^pte  de  la  bouche  même  des  prê- 
tres, se  détachant  déjà  par  sa  raison  de  toute  cette  mythologie  d'Ecbatane  et 
de  Hempbis,  mais  notant  avec  un  soin  respectueux  l'appareil  de  la  cour  des 
rois,  les  ressources  et  la  force  des  empires.  C'est  après  avoir  décrit  ainsi  le 
vaste  cercle  de  ces  royaumes  asiatiques,  formidables  par  leur  antiquité  et  par 
leur  puissance,  qu'Hérodote  fixe  son  regardsur  le  point  presque  imperceptible 
de  la  Grèce.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  peuples  terribles  de  l'Orient,  l'hiato- 
rien  les  a  conduits  jusqu'à  l'instant  où  ils  sont  tombés  sous  la  main  du  roi  de 
Perse,  qui  peut  d'un  geste  Ies  jeter  tous  ensemble  ou  il  voudra  ;  lorsque  Darius 
tes  lance  contre  les  Hellènes,  la  bibleise  de  ceux-ci  ast  «loore  accrue  par  leurs 
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dirisons.  Xercès  s'afance  pour  conquérir  la  Grèce;  mais,  sur  la  plus  petite 
tie  de  cette  petite  contrée,  la  liberté  bumaÎDe  fait  ud  héroïque  miracle  et 
triomphe  tout  ensemble  de  la  fatalité  et  des  innombrables  soldats  de  l'Asie. 
Quel  poème  se  peut  comparer  à  l'histoire  d'Hérodote  ainsi  comprise?  Hais 
quel  autre  homme  qu'un  poète  aurait  pu  l'expliquer  ainsi? 

Pour  tracer  ce  tableau  de  l'affî^ncbissement  du  génie  hellénique,  M.  Quinet 
avait  trouvé  des  élans  et  des  images  dignes  de  sou  sujet.  En  passant  à  Tliucy- 
dide,  il  a  pris  le  costume  austère,  l'allure  contenue,  la  langue  grave  de  cet 
écrivain  sublime,  au  point  qu'on  croyait  entendre  un  écho  de  l'Athénien  lui- 
même.  II  a  cherché  d'abord,  dans  la  biographie,  l'explication  de  son  auteur; 
mais  ni  la  Thrace  ou  la  famille  de  Thucydide  avait  des  relations,  ni  l'exil  qu'il 
dut  subir,  ne  paraissent  donner  une  raison  suffisante  de  son  génie.  Que  ngni- 
flent  les  discours  dont  son  histoire  est  semée?  Comme  les  chœurs  de  la  tragédie 
antique,  ils  marquent  les  intervalles  que  la  conscience  humaine  se  donne  au 
milieu  de  la  fatalité  des  évènemens,  pour  se  soustraire  à  leur  empire,  et  pour 
leur  faire  subir  la  réaction  de  son  libre  arbitre.  A  quel  genre  appartient  Pélo- 
quence  de  ces  discours?  Quelles  préoccupations  suppose-t-elle?  Exaltés  par  le 
miracle  de  Salamine,  par  les  prospérités  de  Cimon,  par  la  magnificence  de 
Périclès,  les  Athéniens  avaient  lâché  la  bride  à  toutes  les  passions  que  la  for- 
tune excite.  L'œuvre  des  hommes  que  la  Providence  avait  placés  à  la  tËte  de 
la  république  était  donc  de  contenir  l'essor  des  esprits  et  de  maîtriser  la  fougue 
de  la  liberté  par  la  réQexion  de  la  liberté  elle-même.  De  là ,  au  milieu  d'un 
peuple  enivré  par  le  sentiment  de  sa,  jeunesse  et  de  sa  force,  la  nécessité  de 
c«tte  éloquence  sévère  et  philosophique  de  Périclès,  que  Thucydide  repro- 
duisit, grâce  à  une  merveilleuse  similitude  d'éducation  et  de  caractère.  Plus 
tard ,  quand  l'effervescence  du  génie  ionien  eut  été  abattue  par  la  victoire  que 
les  Doriens  remportèrent  à  .£gas-PotamoE ,  il  fallut  aux  peuples  lassés  de  l'At- 
tique  des  orateurs  armés  de  toutes  les  pointes,  de  tous  les  aiguillons  de  la 
parole.  C'est  alors  que  Démosthène  et  Escliine  Dagellèrent  les  assemblées  deve- 
nues indi^érentes,  et  cherchèrent  ï  réveiller  leur  ardeur  par  la  véhémence  de 
leurs  passions,  par  l'abondance  des  images  et  la  verve  des  diatribes. 

Après  être  arrivé  aux  extrêmes  limites  du  monde  hellénique,  M.  Quinet  s'est 
proposé,  dans  sa  dernière  leçon ,  d'agiter  le  problème  de  l'esclavage  qui  était 
le  fondement  de  tout  le  système  des  sociétés  antiques.  Par  une  idée  pleine 
aussi  de  nouveauté  et  de  grandeur,  il  a  rattaclié  cette  question  à  son  sujet. 
Après  tant  d'esprits  qui  ont  cherché  l'origine  de  l'esclavage  dans  le  droit  pri- 
mitif de  la  guerre ,  mais  qui  n'ont  pu  y  découvrir  sa  sanction ,  le  professeur  a 
montré  que  si  les  anciens  estimaient  qu'il  y  eûi  Justement  des  esclaves  sur  la 
terre,  c'est  qu'ils  en  avaient  trouvé  leur  ciel  peuplé.  Qu'est  en  efiet  cette  iné- 
galité des  dieux  même  sur  l'Olympe  ?  que  sont  ces  dieux  primitifs  et  inférieurs 
enchaînés  à  des  tortures  éternelles?  que  sont  les  Titans,  Prométliée,  les 
Faunes,  Silène,  sinon  les  symboles  célestes  de  l'esclavage?  Tant  que  ce  ciel 
d'airain  d'une  mythologie  multiple  et  inégale  pesait  sur  la  tête  des  Grecs, 
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itauiaieDlrilapu  échapperàrîa^lîlé  dTile?PoBT  attnnahir  l« serf 
aHiéfiieii,  il  aiitaît  fallu  détr^Der  Jupiter,  k  tyran  de  son  père  Saturne.  Là 
«ù  Dica  était  inégal  à  lui-même,  rbomme  devait  donc  l'être  ausm.  En  airivant 
k  comprendre  l'unité  de  Dieu ,  l'espèce  liuniaine  arriva  i  saisir  sa  propre  unité; 
c'est  ainsi  que  de  la  théolc^ie  même  du  christianisme,  non  moins  que  de  sa 
morale,  peut  seulement  découler  l'aboKtion  de  l'esclavage.  L'énei^e,  la  dartf 
avec  laquelle  le  professeur  a  e;iposé  ces  grandes  pensées,  les  coDséquenen 
qu'il  en  a  déduites  pour  la  pacification  des  querellea  modernes,  ont  excité  dei 
applaudissemens  universels. 

Par  un  des  beaux  instiDCIs  d'artiste  dont  son  cours  est  rempli,  H.  Quinct, 
après  avoir  sondé  ce  vice  incurable  du  monde  gce«,  nous  a  peiiu  ta  déeadenm 
qui  parut  en  être  la  punition.  Comment  mourut  le  polythéisme  grecP  Nous  ne 
saurions  retracer  ni  le  tableau  que  le  professeur  a  peint  à  grands  traits  pour 
répondre  à  cette  question ,  ni  l'effet  qu'il  a  produit  en  le  peignant.  Tandis  qu'il 
faisait  entendre  cette  voix  gigantesque  qu'on  ouît  dans  les  Des  et  qui  allait  «i 
criant  :  «  Le  grand  dieu  Pan  est  mort!  »  j'ai  vn  des  larmes  couler  de  tous  les 
yenx,  comme  si  chacun  sentait  qu'il  avait  anssi  quelque  grande  mort  à  pleurer 
daos  celle-là.  Mais  la  Grècene  pleurait  pas,  comme  le  monde  moderne,  sut  la 
tombe  de  ses  croyances;  elle  couronnait  son  scepticisme  de  fleurs;  et  comme  elk 
accompagnait  en  dansant  les  aïeux  qui  rentraient  dans  le  sein  de  la  terre,  de 
même  elle  chantait  avec  Callimaque  et  animait  les  pipeaux  de  Théocrite,  en 
oondiùsaU  les  f unérailIcG  de  ses  dieux .  Elle  avait  bien  raison  de  n*en  point  dése^ 
pérer  encore;  elle  sentait  qu'ils  étaient  immortels  ;  elle  prévoyait  qu'après  avoir 
dormi  pendant  quinie  siècles  dans  le  plus  beau  tombeau  que  la  main  de  l'ou- 
vrier divin  ait  façonné,  ils  devaient,  âmes  épurées,  esprits  dépouillés  de  leun 
corps ,  reparaître  dans  le  monde  pour  lui  rendre  encore  une  fois  le  sentiment 
du  beau.  En  suivant  cette  transition,  M.  Quinet  a  terminé  sa  leçon  par  une 
large  esquisse  de  la  renaissance;  les  idées  qu'il  a  émises  dans  cette  partie  domi- 
nent, de  toute  la  hauteur  de  la  raison  humaine,  les  misérables  controverses 
par  lesquelles  de  fausses  passions,  éveillées  après  coup,  ont  essayé  de  déna- 
tnrer  cette  admirable  époque.  ■  Si  grand  qu'il  fQt,  a  dit  le  professeur,  le 
GBiboKciame  s'agrandit  encore  en  accueillant  dans  son  tein  eea  âintdmes  ma- 
jestueux du  polythéisme  grec;  et  Raphaël  est  le  représentant  du  génie  mo- 
derne, comme  Phidias  avait  été  celui  du  génie  athénien,  parce  qu'il  résuma 
l'art  chrétien  et  l'art  grec  comme  son  divin  modèle  avait  résumé  l'art  oriental 
et  l'art  hellénique.  » 

EsMI  nécessaire  de  feire  ressortir  la  fécondité  ie  toutes  ces  vues?  Faut-il 
essayer  de  caractériser  les  mouvemens  divers  qu'elles  ont  exàtéa  dans  un  publie 
nombreux  et  pourtant  choisi?  A  Paris,  on  trouverait  un  auditoire  plus  vif, 
plus  habitué  à  saisir  la  nouveauté  des  idées,  à  estimer  la  beauté  du  coloris, 
peut-être  même  à  godter  la  finesse  de  la  parole;  nulle  part,  pas  même  en  Alle- 
magne, on  ne  rencontrerait  des  C4XUT8  plus  droits,  plos  purs,  des  intelligences 
phniMiu»,  ^usmbustes,  tout  ce  qui  porte  enfin  aux  plus  hauts  et  aux  [dm 
vrais  effets  de  Péloquence. 
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Qu'on  ne  parle  plus  des  Daagce  de  la  §cieDce  allemande  !  H.  Edgar  Quinet 
en  a  traversé  victorieusement  la  symbolique;  loin  d'y  avoir  cbntrad^  l'habi- 
tude des  paradoxes  et  des  abstractions,  il  en  est  sorti  avec  un  amour  plus 
ardent  pour  la  lumière  et  pour  la  réalité.  Je  ne  sache  personne  aujourd'hui 
qui  puisse  se  vanter  d'aimer  pliu  qae  lui  ta  vérité  pour  elle-même ,  et  d'en 
porter  le  culte  dans  un  cœur  plus  désintéressé  des  passions  vulgaires.  Ce  sera 
an  des  beaux  souvenirs  de  la  population  lyonnaise,  que  celui  du  temps  où  elle 
a  écouté  les  premières  paroles  de  M.  Edgar  Quinet.  Ce  sera  un  beau  jour  pour 
la  jeunesse  de  Paris ,  depuis  si  long-temps  privée  des  émotioas  du  haut  ensd- 
gnemeut,  que  celui  oii  elle  verra  arriver  an  milieu  d'elle  ce  professeur  déjà 
consommé  aux  débuts  même  de  la  carrière. 

H.  F. 


L'Opéra-Coniique,  en  inaugurant  sa  nouvelle  salle  par  la  reprise  du  Pri' 
aux-CUrcs,  ce  charmant  et  dernier  ouvrage  d'un  de  nos  plus  gracieux  compo- 
rileurs,  Hérold,  a  donné  par  là,  non-seulement  une  marque  de  respect  et 
d'admiration  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  talent  fut  un  des  fermes 
soutiens  du  théâtre,  mais  une  preuve  du  désir  que  toute  bonne  administra- 
tion doit  avoir,  de  se  faire  un  répertoire  convenable,  en  mettant  à  ta  place 
de  rapsodies  intolérables  que  te  public  repousse  avec  dégodt,  des  ouvrages 
anciens,  mais  toujours  favorablement  écoutés.  L'administration  de  l'Opéra- 
Comique  promet  à  ses  liabitués  de  lemettre  à  la  scène  quelques-unes  des  par- 
titions de  Grétry.  Cette  heureuse  idée  permettra  au  public  d'apprécier  et  de 
rendre  encore  une  fois  justice  à  la  grâce  touchRnte,  naïve  et  malheureusement 
bien  onbliée,  du  génie  qui  créa  Richard  et  Zémire  et  Âv>r. 

Il  était  ausu  spirituel  que  convenable  de  mettre  le  nouvel  Op^a-Comique, 
que  nous  espérons  régénéré,  sous  le  patronage  de  Grétry,  d'Hérold  et  de 
M.  Auber,  ces  trois  compositeurs  qui  ont  le  mieux  compris  et  interprété  le 
godt  français.  '   - 

Le  poème  de  ZaneUa  est  emprunté,  quant  à  l'idée  première,  à  l'une  des  plus 
jolies  productions  de  H.  Alfired  de  Musset,  On  ne  battinepas  onec  l'Amour. 
Sur  ce  thème  que  le  poète  avait  développé  avec  tant  de  grâce,  MM.  Scribe  et 
Saint-George  ont  fait  un  libretto  languissant  que  quelques  scènes  comiques 
et  quelques  mots  spirituels  ne  parviennent  pas  à  ranimer.  Il  a  fallu  toute  la 
verve  et  toute  la  distinction  du  talent  de  M.  Auber  pour  pouvoir  profiter  ça 
et  là  des  situations  musicales  que  ses  poètes  lui  fournissaient  à  regret.  Dans 
ZaneUa  comme  dans  le  Domino  noir,  comme  dans  tAmboModrice,  les  mdo- 
dies  élégantes  abondent;  on  ne  saurait  trop  admirer  la  fécondité  de  cet  esprit 
qne  rien  n'épuise  et  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  se  montrant  comme  au  pre- 
ttâet  jour,  frais  et  gradeux. 
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L'ensemble  de  la  nouvelle  partition  de  M.  Auber  n'est  pent-toe  pas  ausù 
complet  que  dans  ses  précMens  ouvrages  ;  mais  en  détaillant  chaque  morceau, 
en  examinant  avec  quel  soin  inUoi  les  moindres  nuances  en  sont  accuaéee,  on 
y  trouve  mille  finesses  qu'avec  moins  d'attention  on  n'y  edt  pas  découvertes . 
et  qui  donnent,  par  leur  grâce  voilée,  un  charme  de  plus  à  cette  jolie  murique. 
L'ouverture  de  Zanetta  est  un  petit  cbef-d'ceuvre  de  détails  mélodiques  et 
d'efiets  piquans.  Le  motif  principal  est  élégant,  d'uu  dessin  plein  de  fraî- 
cheur, l'orchestre,  augmenté  de  plusieurs  artistes  de  talent,  l'a  fort  bien  exé- 
cutée :  ce  ne  sera  pas  du  reste  la  dernière  fois  que  nous  aurons  à  donner  des 
é\a^  mérités  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.  Le  chceur  du  premier  acte, 
en  sicilienne,  a  channé  le  public  par  sa  coupe  originale  et  peu  usitée.  Les  six 
voix  sont  bien  accouplées  ;  malgré  l'insuffisauce  des  chanteurs  elles  produisent 
un  bon  effet,  grâce  à  Is  fat^n  dont  elles  sont  agencées.  Le  rôte  deH"'BMsi, 
très  bien  disposé  pour  une  voix'quelque  peu  exercée,  a  été  complètement 
anéanti  par  la  manière  dont  elle  l'a  rendu  ;  il  est  impossible  de  pousser  aus» 
loin  que  cette  jeune  personne  rinintelligence  de  la  scène  et  l'ignorance  de  l'art 
du  chant;  avec  une  voix  passable  et  le  voisinage  de  M*"'  Damoreau ,  on  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  à  ce  point  rester  statiounsire.  M"'  Rossi  se  fie  sans  doute 
aux  applaudissemens  et  à  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs;  elle  a  tort,  nous 
le  croyons,  car  pour  elle  ils  ont  fait  grand  bruit  et  se  sont  presque  tus  devant 
H"' Damoreau.  C'était  prouver  un  goût  peu  délicat  i  entre  ces  deux  talens, 
il  n'y  a  guère  de  comparaison  acceptable  à  faire.  M""  Damoreau  a  chanté  avec  sa 
grâce  accoutumée  et  sa  prodigieuse  vocalisation  deux  charmantes  romances  et 
un  duo  avec  M"'  Rosti,  où  le  trille  net  et  Igieo  articulé  de  Zanetta  a  fait  quelque 
peu  pâlir  celui  de  la  princesse  de  Tarente.  Couderc  a  constamment  secondé 
d'une  fa^a  très  convenable  le  jeu  et  le  chant  spirituel  de  H*"  Damoreau. 
Ce  jeune  artiste  a  une  assez  bonne  voix,  de  l'intelligence  et  le  désir  bien  vif  de 
faire  oublier  par  son  aptitude  et  son  zèle  ce  que  son  physique  peut  avmr  de 
disgracieux.  Le  r6le  de  Rod(Jpbe  lui  convient  à  merveille,  i)  est  bien  écrit  pour 
sa  voix,  et  dans  le  duo  da  deuxième  acte,  avec  Zaoetta,  il  a  émis  quelques 
sons  firancB  et  purs  d'un  très  bon  effet.  Le  troisième  acte  renferme  peu  de 
musique.  Le  finale  manque  d'originalité  et  pèche  par  sa  durée,  le  diali^e  en 
est  languissant,  et  les  couplets  de  H*"  Damoreau  sont  peu  propres  à  loi  donner 
la  vivacité  qui  lui  manque;  à  part  ce  morceau,  le  plus  faible  de  la  pièce  à  notre 
sens,  ZaneUa  est  une  charmante  partition  tout-à^t  digne  de  ses  devan- 
dères,  et  que  le  public  a  déjà  adoptée. 

La  mise  en  scène  est  soignée;  les  costumes  riches  et  de  bon  godt  sont  fort  ai 
rapport  avec  cette  charmante  salle,  si  firalcfae  et  si  élégante,  oi^  tout  ce  qui 
est  désirable  semble  avoir  été  prévu ,  et  â  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que 
son  excessive  recherche  que  n'exigeaient  peut-élre  pas  les  habitudes  dn  public 
ordinaire  de  l'Opéra-Comique. 
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—  L'«atiBiir  de  l'excellente  Histoire  des  Gantais,  qui  a  jeté  de  ri  tires 
lumières  dans  les  obscures  profoodeurs  de  nos  origines ,  devait  au  publie  et  à 
la  scieiice  la  ooalinuatioQ  de  son  œuvre,  trop  long-temps  interrompue.  Après 
avoir  meonté  ta  Gaule  indépendante  dans  son  originalité  primitive,  et  indiqué 
la  trauafonBation  de  la  Gaule  par  la  civilisation  romaine,  il  lui  restait  h  suivre 
les  phases  de  cette  transfonnation  à  travers  les  destins  de  l'empire  universel , 
à  montrer  la  lente  incubation  du  génie  romain  sur  notre  sol,  où  ce  génie 
féeon^teur  fit  éclore  tant  de  germes  que  n'a  pu  déraciner  l'oaragan  des  bar- 
bares, et  qui  ont  enfanté  les  principaux  élémeos  de  la  civilisation  française. 
M.  Amédée  Thierry  publie  en  ce  moment  le  pmaier  volume  de  V Histoire  de 
Ut  Gaule  sous  V administration  romaine.  H  edt  pu  l'hitituler  histoire  de  l'em- 
fure  romain  du  point  de  vue  de  la  Gaule,  on  mâme,  plus  géaéraleoirat  encore, 
du  point  de  vue  des  provinces  et  des  peuples  conquis.  L'importance  de  .ce 
livre  dépasse  en  effet  de  beaucoup  les  proœeaes  de  son  titre. 

Nous  venons  d'indiquer  le  caractère  et  la  nouveauté  vraiment  pbilosopliiqDe 
de  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Thierry.  L'auteur  a  rompu  hardiment  avec  les 
traditions  de  l'histoire  clas^que  :  il  a  pris  franchanent  parti  pour  le  oosrao- 
politisme  impérial  contre  le  patriotisme  rétrograde  des  grands  hlttoriens  de 
l'aristocratie  romaine,  loi^ours  tournés  v&rt  lé  passé  et  s'indignant  de  tout  oe 
qui  t^d  à  identifier  les  fils  des  vaincus  avec  les  fils  des  vainqueurs.  M.  Amédée 
Thierry  montro  au  cwtraire  la  ooncluaion  légitime,  nécessaire  et  pragressin 
de  toute  l'antiquité  dans  cette  fusion  des  peuples,  dans  cette  vaste  unité  poli- 
tique, sociale,  religieuse  enfin,  qui  s'établit  au  sein  du  monde  romain  son 
l'empire  et  par  l'empire;  unité  bien  imparfaite  sans  doute,  qui  ne  snâît  point 
à  guérir  les  plaies  radicales  de  la  société  antique,  et  qui  dut  périr,  mais  en 
laissant  au  monde  moderne  d'impérissables  souvenirs  et  de  grands  exemples. 
—  Le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Thierry  est  rempli  presque  en  entier 
par  une  intivduction  où  l'auteur  dévelt^pe  ses  vuee  générales  sur  le  r^  uni- 
taûe  de  Rame  conùdéré  aous  toutes  ses  faces. 

—  V Histoire  des  Classes  IVobles  et  des  Classes  Anoblies ,  parM.  Granier 
deCassâgnac,  parattrademain  lundi,  diezDelloye;c'estun  livre  qui  ne  peut 
pas  manquer  de  renouveler,  parmi  les  esprits  d'dite,  l'impression  produite 
par  VHistoire  des  Classes  Oituriéres  et  des  Classes  Bourgeoises,  tradnlte  m 
Allemagne  dès  sa  publication.  L'ouvrage  noavean,  tout  en  révolutionnant 
quelques-uns  des  points  fondamentaux  de  la  science  historique ,  se  fait  remar- 
quer pat  la  sûreté  des  aper^ ,  «t  par  la  maturité  des  jugemens.  Mous  Veta.- 
minerons  avec  détail. 
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IX.' 


La  prédiction  d'ÉtieDDe  Chauvin  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  La 
noblesse  se  souleva  tout  entière;  le  duc,  de  son  cdté,  réunit  une 
année,  et  la  lutte  commença,  avec  des  chances  diverses,  sur  presque 
tons  les  points  du  duché. 

II  y  avait  déjà  plus  d'une  année  que  duraient  ces  divisions,  et  rien 
cependant  n'en  pouvait  faire  prévoir  le  terme.  Les  partisans  de  l'évè- 
qae  de  Rennes,  que  Landais  avait  envoyé  mourir  dans  l'eiil,  en  juste 
punition  de  ses  crimes,  se  joignirent  aux  mécontens,  et  Etienne,  qui 
réussit  i  se  sauver  de  prison,  vint  donner  une  nouvelle  impulsion 
aux  efforts  des  révoltés,  en  apportant  parmi  eux  le  sanglant  souvenir 
du  chancelier. 

D'un  autre  côté,  la  régente  de  France,  M"  de  Beaujeu,  heureuse 
de  tout  ce  qui  pouvait  aTTaiblir  la  Bretagne,  entretenait  ostensible- 
ment la  discorde  entre  le  duc  et  ses  gentilshommes ,  en  fournissant  i 
ces  derniers  de  l'aident  et  des  armes. 

Landais  ne  se  laissait  ni  eitrayer  ni  surprendre.  Abandonnant  Frao* 
(oia  à  ses  plaisirs  trivoles,  il  gouvernait  sous  loi  d'une  mam  tyrait- 

(I]  Toyn  le«  Un^Miu  dei  IS  ittU,  3  et  10  nul. 

Ton  XT1I.    haï.  11 
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nique,  mais  ferme,  et  le  dac,  qui  n'avait  jamais  eu  tant  de  loisir, 

trouvait  que  tout  allait  au  mieus. 

Quant  au  ministre,  son  ambition  avait  grandi  avec  sa  puissance. 
Depuis  la  mort  de  la  dame  de  Villequier,  il  s'était  constamment  mon- 
tré le  prolecteur  de  ses  ^s,  .dans  la  pensée  que  Uane^uait  leur  âge, 
et  qu'il  n'élail  ptfift  impossible  fue  raKi»ne.ainB[Ke|>oIitique  des 
parens  ne  se  transformât  pour  les  enfans  en  une  union  plus  douce. 

Cette  idée,  vague  d'abord,  devint  bientôt  plus  arrêtée,  et  finit  par 
devenir  un  projet  auquel  il  subordonna  tout  le  reste.  Ce  fut  sur 
Antoine  qu'il  jeta  de  préférenee  4e8  yeux. 

Il  devait  en  effet  se  prêter  avec  d'autant  moins  de  peine  i  ses  inten- 
tions, que  la  beauté  de  Marie  l'avait  charmé.  Sûr  de  ne  point  trouver 
d'obstacles  de  ce  cAté^  JUodaia  ne  fit  pacaitre  aucun  empressement 
dangereux  ;  il  attendit  que  l'amour  d'Antoine  grandit  et  devint  asseï 
fort  pour  lui  servir  d'auxiliaire  près  du  duc,  à  qui  une  pareille  alliance 
pourrait  sembler  étrange  au  premier  abord. 

Quant  à  sa  fille ,  craignant  tinelqiie  imprudence ,  il  n'ajouta  rien  à 
ce  qu'il  lui  avait  dit  dans  une  lieure  d'effusion.  Elle  savait  qu'un  choix 
avait  été  fait  pour  elle,  c'était  assez  :  une  confidence  plus  complète 
n'eût  pu  que  nuire  à  se  liberté  et  à  ses  grâces,  lorsqu'elle  rencontrait 
Antoine.  Le  trésorier  se  contenta  de  lui  ménager,  sans  affectation, 
desoccasions  fréquentes  de  voir  le  prince,  s'en£ant  pourJenfiteè 
cette  pente.de  tous  les  jeunes  cœurs  Fun  veis  l'autre. 

Mais  un  antre  sentiment  remplissait  déjà  celui  de  Marie.  Eo  s'atta* 
diant  Albert  comme  second  secrétaire,  Landais  n'avait  point  soup- 
çonné quel  obstacle,  il  élevait  lui-même  à  ses  projets.  Marie  et  JJbert 
s'aimaient  dès  le  couvent,  et  se  l'étaient  dit.  Cependant  cet  amonr 
n'avait  point  eu  d'abord  pour  eux-mêmes  d'avenir.  Us  s'y  étaient 
àbandonoéscomme  h  une  de  ces  hallucinations  volontaires  qui  noiis 
saisissent  dans  un  demi -sommeil  et  oons  enchantent  pour  irais 
tromper.  C'était  un  désir  sans  possibilité,  une  espérance  saosint, 
je  ne  sais  quelle  chimère  dont  on  peut  mourir,  mais  à  laquelle  poai^ 
tant  on  n'a  jamais  cm.  L'habitude  et  le  r^iprocbemeat  changèrent 
insensiblement  ce» dispositions.  A  force  de  se  voir,  de  se  .parler,4e 
vivre  ensemble,  ils  sortirent  forcément  de  ce  domaine  roniaBesqne 
dans  lequel  se  réfugient  tous  les  jeunes  amours;  leur  rêve  chercha  i 
passer  dansie  fwt,  leur  aspiration  à  se  transTormer  «n  eqpoii.  D'atiord 
effrayée,  la  jeune  fille  se  rassura.  £n  voyant  que  son  père  gardait  Je 
silence,  elle  n'attendit  plus  la  découverte  qui  devait  faire  d'Albert  le 
descendant  de  quelque  noble  r4giill(i,miB.«ll|B  coifwlt«'«wJ'«4^té 
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daindnMn  pour  HIater.  BHe  kÉ  bAtH^  sti  imaginaliaD^  nne  de-cn 
grandes  tàttaam  dont  Pieire  ■mit  donné  ln»-«iëme  ■■'  sî  étonnaot 
exemple;  elle  alla  jusqu'à  se  dire  que  le  trésorier  ne  l'avatt  peiot 
peot-èlre  rni»  dHMin  atUié  i  Is  ctwr  et  attscta^  k  m  pmnnne. 

Qaanl  à  AKert,  H  nUssBft  MKOMBlveBWDttouUii  tes  InqretsiBM 
de  h  jetine  OUs.  Son  ame  était  ptnilte  à  cas  Ibes  ban^NDs  qoi 
reçonent  dn  cidt  lear  iomière  oa  hw  ombre;  le  «el  paarki,  t^étnêot 
le»  yeni  de  Mnie.  La  force  ue-lbi  inanqmit  pes;  niKis  juaqu'alin 
il  ifen  avait  PBS0D  beaoiti  ;  il  M  ^étaitjsmiieiuyé  tat-nlârae,  PtMÉ 
au'Kon  éleré  frès  dron  enfant,  et  qui  n'a  potat  acvti  te»  ou^eaM' 
pooieer,  il  tétait  iMJoun  fkK  an  bonheur  de  ta  soumiB^Ba. 

Cependant  Landus  n'aMait  eoeore  rien  décmneiit.  Piéaccopé  en 
la  guerre  qoe  hri  faitaienk  le»  gentildimane»,  il  ne  jWTait  nihr« 
toM  et«  ddtaU»  de  la  vie  iménenre  qui  loi  eufseait  révélé  Kimaiv 
de  naric  et  d'jUbert.  Il  ne  voyait  t»  filta  qu'en  pasHbnt  et  poor  loi 
prodfgaer  des  mBrqoes  deleai^aev  toojonn-iateiTonpnes  pv  qinl- 
quea  réclomfltiong  on  quelques  nenagcB.  Mais  bits  qoe  In  ciman» 
stances  euaunt  protégé  )DH|s'alDn  le  ncret  des  deux  a^ns,  il  ébat 
difficile  que  l'imprudence  ou  le  hasard  ne  finissent  point  par  la 
trahir. 

La  lotte  enga^  entre  ta  nobletae  et  la  tPiaecter  toucbeit  à  san 
déDoneiDcnt.  L'armée  dafate,  commandite, par  le lû^  de  eoelqatn, 
venait  de  rejoindre  lei  rebelles,  qui  étaient  lortis  d^Ancenis  è  u  oea<- 
coDlre,  et  For  attendait,  dliebre  en  hesm,  ia  DonveUrd'ane  bataille 
décMve.  Tous  fcs  esprits  étaient  en  éfeil,  et  dneim  ftannail  i  ^iantra 
des-^vWoM  on  des  vœux  seloo  ion  penchanL 

La  surreiHHce  du  trésorier  avait  reAoofaK.  îitA  bb  poutait  pfan 
soKir  de  la  vlHe  Mit  par  terre.  Mit  par  la  Loire,  aatie  une  foue,  et 
quatre  mille  hommes  die  millee  gv-dijent  nuit:  et  joar  toutes  les 
issaes. 

par  maHieur,  h  SdélKé  4k  pitisievrg  était  d<eate«Be.  Cen  laéiM 
des  gentiMtotnnes  qai  n'avaient  petot  veuin  prendre  le  parti  des 
révoltés  contre  le  duc  étaienteiMeiniBseoretadbmihiitte.Lepeuple,  ' 
trcttnpé-  ou  cormiBpB  â  prix  d'or,  te  baûsait  égdonent,  et  qanBtain 
bourgeois-,  eonstans  AnaleM  étraît^^goiEeMe,  llsdBiaanÉriwUi  gnnA 
criS'  Wr  Bn  d'une  goerre  mineuse-,  Miiï^  peur  ceb  donner  la  tête  de 
leur  ancien  protecteur. 

Oefci^De  pomsitdMioréenifciMnt  eontptffr  surperaonoe;  mais  ee 
qu'il  n'attendait  ni  de  la  fidélité  ni  de  l'afTei^tion,  il  espérait  l'obleair 
par  adresse,  endrrtC' ea  IntérAw  It  avait  appri»  par  nna  lakigne  «ip^ 

21. 
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rience  qoe  rhomme  qui  ne  s'abandonne  pas  lui-même  peut  £tre  plus 
fort  que  tous,  car  il  a  pour  auxiliaires  les  irrésolutions  et  les  lâchetés 
de  chacun. 

Restait  toujours  pourtant  la  crainte  de  ces  subites  trahisons  atu- 
quelles  le  courage  ni  l'habileté  ne  peuvent  rien  opposer.  Il  savait  que 
de  sourdes  trames  se  formaient  autour  de  lui.  Ivon  Cosquer  avait  fait 
secrètement  plusieurs  voyages  h  Nantes  sans  que  les  ordres  donnés 
pour  l'arrëler  eussent  pu  être  exécutés.  Soudoyé  par  la  noblesse,  il 
courait  la  Bretagne  sous  mille  déguisemens,  échappant  à  toutes  les 
poursuites,  et  travaillant  à  la  perte  de  son  ancien  compère  avec  la 
double  persistance  de  la  rancune  et  de  l'avarice.  En  se  contentant  de 
le  ponir  au  lieu  de  l'écraser,  le  trésorier  s'était,  en-efTet,  départi  de  sa 
prudence  ordinaire.  Il  avait  oublié  que  si  l'ennemi  pardonna  est  le 
plus  souvent  un  ami  douteux ,  l'ennemi  châtié  est  toujours  un  haïs- 
seur  implacable.  Il  avait  d'ailleurs  frappé  Ivon  dans  sa  plus  vivante 
passion,  et  le  besoin  de  vengeance  avait  rendu  celui-ci  plus  hardi. 
Etienne  Chauvin,  qui  était  un  des  chefs  de  la  révolte,  l'avait  pris  à  ses 
gages,  et  ils  travaillaient  tous  deux  avec  une  ténacité  ardente  à  la  chute 
de  Landais. 

Quant  au  duc,  il  était  demeuré  étranger,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  tout  ce  qui  se  passait.  L'ardeur  au  plaisir,  qui  d'habitude  s'éteint 
avec  rSge,  n'avait  fait  qoe  s'accroître  chez  lui  ;  il  avait  en  quelque 
sorte  abdiqué  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Landais,  pour  ne  plus 
songer  qu'eux  promenades,  aux  joiltes  et  aux  divertissemeos. 

Depuis  quelques  jours  surtout  il  était  sérieusement  occupé  des 
préparatifs  d'un  bal  masqué,  le  premier  qui  eût  été  donné  en  Bre- 
tagne. Il  attendait  pour  cette  fête  des  baladins  de  Provence  qui  de- 
vaient danser  des  courantes  de  levr  pays,  singulièrement  tégèns  et 
courantes,  au  dire  de  ceux  qui  les  avaient  vues. 

C'était  là  sa  grande  affaire,  la  seule  dont  il  voulût  entendre  parler; 
et  tandis  que  le  moindre  boui^ois  attendait  avec  anxiété  dee  nou- 
velles des  deux  camps,  il  ne  songeait,  lui,  qu'à  l'arrivée  de  s» gentils 
sauteurs,  dont  le  retard  l'inquiétait  de  plus  en  plus. 

n  venait  d'exprimer  pour  la  dixième  fois  son  impatience  à  sa  fille 
Anne  et  aux  dames  qui  l'entoaraient ,  lorsque  le  trésorier  entra. 

—  Eh  bien  !  quelles  nouvelles,  maître?  deroanda-t-il  avec  empres- 


—  Les  armées  sont  toiyoun  en  présence,  monseigneur,  répondit 
Landais. 
— Au  diable  1  s'écria  le  duc  avec  un  geste  de  mauvaise  humeur;' je 
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TOUS  parle  de  mes  danseurs,  qui  devraient  être  arrivé»  d'hier  et  ne 
seront  point  ici  pour  le  bal.  Par  le  Christi  il  faut  qu'il  leur  soit  arrivé 
malheur. 

—  Les  routes  sont  couvertes  de  révoltés  qui ,  sous  préteite  de 
gaerre,  assassinent  jusque  dans  nos  faubourgs,  observa  une  dame. 

—  Qu'ils  pillent  et  brûlent  lesmanans  ou  bourgeois,  c'est  un  mé- 
fait dont  les  sénéchaux  leur  demanderont  compte,  reprit  le  duc;  mais 
malheur  s'ils  ont  osé  mettre  la  main  sur  mes  plai«rsl  Aussi  vrai  que 
Jésus  a  été  crucifié  pour  nous,  je  vengerai  la  mort  de  mes  amés 
baladins  plus  terriblement  que  si  c'étaient  gens  de  race  royale. 

—  Ne  pourrait-on  envoyer  à  leur  recherche?  demanda  Anne. 

—  Ainsi  ai-je  voulu  faire,  répondit  le  duc,  mais  tes  plus  hardis 
archers  et  gens  d'armes  se  sont  eicusés  ;  alors  j'ai  offert  une  grâce  k 
son  choix  pour  qui  m'apporterait  nouvelle  des  danseurs  de  Provence, 
et,  voyez  la  merveille,  un  scribe  s'est  offert. 

—  Qui  donc,  monseigneur? 

—  Le  jeune  secrétaire  de  maître  Landais. 

—  AUiert!  s'écria  Marie  épouvantée. 

— C'est  peut-être  son  nom,  répondit  François  avec  indifférence; 
un  visage  d'enterrement,  avec  l'air  demi-affolé. ..  Après  tout ,  si  je  dois 
perdre  un  de  mes  serviteurs,  j'aime  mieux  que  ce  soit  celui-U  qu'un 
autre;  les  figures  tristes  me  rendent  malade. 

Landais,  qui,  au  nom  d'Albert,  si  vivement  prononcé  par  sa  fille, 
s'était  détourné,  fut  frappé  comme  d'un  trait  de  lumière  en  voyant 
la  pAleur  de  la  jeune  fille.  Il  ne  put  retenir  un  geste  d'étonnement 
irrité  et  fit  un  pas  vers  elle. 

Dans  ce  moment  un  bruit  de  voix  retentit  à  l'entrée;  Marie  se 
redressa  vivement. 

—  C'est  lui.  dit-elle. 

— Qui  donc?  demanda  le  duc  en  se  retournant. 
Le  jeune  secrétaire  venait  d'entrer;  François  fit  une  exclamation 
de  surprise. 

—  Eh  I  vive  Dieu  !  les  routiers  ne  l'ont  pas  tué ,  s'écria-t-il.  El  tes 
baladins,  maître? 

—  Ds  me  suivent. 

—  Est<;eTrai?  Par  mon  saint  patron ,  tu  mérites  d'être  reçu  comme 
la  colombe  de  l'arche. 

Et  se  tournant  vers  Landais  : 

—  Je  te  le  recommande,  maître,  ajonta-t-il;  donne-lui  ce  qu'il 
demandera.  Je  vais  voir  mes  nouveaux  hAtes. 

n  sortit  précipitamment,  suivi  de  ses  pages. 
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Lw  tufcMMr' slqipnclM  «Albeft, 

— TiM^M'vritt  •«erQ  qdt  ww  éfifei  ainUtlea<,  MeMiNy  MM( 
avec  on  regard  Bxe;  mais  tous  prenez  une  route  périlleuse. 
-^Qalmpaitev  aïell«  ^  te  phts  cmi<te. 

—  V««»4tM  4éa€  Mëiv  pvcHé  d^airher? 

Atterl  0e  népoa^  pa»,  n«is  se»  jeai  etiereMnot  JMthetmRWiit 
Hariit;  LaiiAis  IresffriUH  légèrdmewt 

-^  Y^B«x,  re{*it-H  d'an  ton  térien;  il  fcM:  411e  je  Toa»  entfl»- 
tieime. 

Albert  échange»  dfe'Motfnilii  DW  regard  «ne  ht  Jeune  fille  el  sMvH 
le  trésoi#f. 

Séf  qn'ild  M  Irtirv^ntseal»: 

-^  rMfi  cfeereltM  )'0«easktR  d''aiiie  torfinM  rapMef  dK  L«n&l9>;  jt> 
VOU0  l'ai  (roavf«. 

—  Amoil 

—  Il  s'agit  de  dépêches  secrètes  pour  le  fc4  ifAngMeTïe;  la  p«t(te 
ou  le  salut  de  la  Bretagne  petrt  dépendre  de  leor  récepUon  ;  le  Hoc 
ccMisent  A  vous  les  confier.  Vous  raaenttemi  la  Loire,  gagnant  db  li 
Roue»,  où-  <aw  RavtM  nmê  anendm.  TotteH  vos  instnfctioiH  et  tooDes 
les  j^iréeMHDfM  CMiTè&aes  mat  fnMTîte»  dam  ce»  nom  que  v eas  aflcs 
lire  nec  aMertOtn». 

—  Et  (|uand  partirai-je? 

—  DdiMitt. 

Albert  ne  put  retenir  mie  eictMmDon  âe  èoOrmrtme  sOrfAise;  te 
mintSMi  Ht  fMntt  p0iM  f  pi«ndre  g«nle. 

—  Voici  un  sauf-conduit,  ajouta-t-il;  mais  point  d'Ainsi  Nul  ne 
doit  retnmiuer  fotre  absente.  Ai  le  but  de  votre  voyage.  Il  ne  v0i» 
reste  d'ailleurs  que  quelques  heures,  et  il  faut  que  vous  lisiez  ee» 
notes  pour  me  les  rendre  avant  votre  départ.  Enrermez-vons  dans 
votre  retrait.  Cette  nuit,  pendant <fue  le  bâ)  fflosqné  réunira  la  feule 
dans  te»  appartctnen»  de  nonseignetfr,  je  Tiendrai  voas  porter  le» 
dépéches.  Allez,  maître,  c'est  la  boule  de  fortune  que  je  vous  mef?  i 
la  nMlt>;  niMs  te  gain  ne  reste  qn'aux  jouenrs  pfudens. 

A  ces  mots  il  congédia  du  geste  le  jeune  secrétaire. 


AJlM«i«(lr»;4CiB*ntdf^nm|lbFtm<0  Aiijfe»^  Inf  4UA  CBirifte' 
d'une  manière  si  inattendu^  mtli»  Mefl  loin'd*  àifUnW  laeatÊtuçm 
l'avait  fait  choisir  de  préférMW  ittMil  atlim 
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Kk  v^:fm«fiMéb*atién  a^nait  ira  ttatSerwmtrémitia^im  sMi  cri 

>qvelNi«vNtj«té  le  jfl&pe  iNsine  pronHHt  aiÈE.i|U'e8e4latt'P«yée 
4e!infaHir.  JLa  «hâcnroB  de  Idndak  fut  yvbe  ii  ftaitnt.  Toat  «tort 
mMefwaimmrcAêmmira'aèt^tiait  l'McrQllrQ;ovleiiâta- 
■t^emnà  mtt  tamaeim  reJigisDs,  que  la  penécotna  bit^nadir; 
il  réwlnt  de  séparer  les  tnui  ans  éclat,  s'en  fiant  da  THte  A  fin- 
«ewtUK»  de  tente  MM  banuine.  Albert  parti,  rfatérèt  que  lai 
portait  sa  ÛUe  ne  pouvait  manquer  de  s'amoinérir,  nèm  i  -son 
insu.  C'était  substituer  ua  wttvenir  i  «a  fitre,  faire  nyasser,  pour 
ainsi  dire,  l'aiaour  du  «aade  réel  à  eeloi  de«  cbiBièraB,  et  1«  tréso- 
rier avait  une  connaissance  trop  profonde  des  hoamee  pev  jie  pas 
.saroir  combien  les  plussinoèras  attachemeos  ORt.besoio  de  owiinu- 
nication  et  d'espqir.  D'ailleurs,  «pie  le  jeune  secrétaiw  réasitt  ou  |ion 
dans  aa  mission,  il  était  sur  de  pouvoir  le  retenir  loin  de  la  oour 
autant  de  temps  qu'il  «a  bUatt  pour  jléDOuer  insensiblemeot  tons  les 
liens  de  ce  jeune  amour. 

Albert  ne  soupçonna  rien  de  ce  plan.  La  détermination  ubite  du 
miiustre  l'avait^isi  par  cela  seul  qu'elle  le  condamnait  à  une  absence 
dont  il  ne  prévoyait  point  le  terme;  mais,  d'un  autre  cAté,  il  ne  pou- 
Talt  songer  à  repousser  une  marque  de  touSance  qui ,  dans  sa  pensée, 
prouvait  te  bon  vouloir  loujours  croissant  de  Landais,  et  lui  préparait 
peol-ètre  une  position  plus  rapprochée  de  celle  de  Marie. 

Cependant  partir  sans  la  voir  était  horrible  à  penser;  et  comment 
parvenir  maintenant  jusqu^à  la  jeune  fille,  occupée  des  apprétsde  la 
fïte,  et  entourée  de  ses  femmes?  Comment  la  rejoindre  .plus  lard 
dans  cette  salle  de  bal,  dont  l'entrée  était  ijiterdite  aux  clercs  et 
vgriets?  Écrire  était  dangereux,  et  probablement  iuiitile.  Albert,  le 
coeur  plein  d'angoisses,  js'abandonna  à  Dieu,  auquel  il  Tecommanda 
mentalement  son  amour,  et  voulant  se  débarrasser  d'abord  de  sa  tft(!he. 
Il  se  mit  à  étudier  les  notes  remises  par  le  trésorier. 

Hais  il  }  avait  un  autre  cceur  aussi  triste  et  non  moins  toonneoté; 
celui  de  Marie.  II  frissonnait  encore  du  choc  qu'il  avait  reçu. 

La  jeone  fUle  comprenait  trop  bien  la  cause  de  cette  avide  ambi- 
tion d'Albert  pour  s'en  étonner;  mais  en  voyant  dans  quels  périls  le 
désir  de  s'élever  jusqu'à  elle  pouvait  le  jeter,  elle  se  sentit  glacée,  et 
résolut  de  le  voir  pour  exiger  de  lui  plus  de  prudence. 

Or,  Hie  ne  pouvait  espérer  de  long-temps  pour  cette  entrevue  une 
meilleure  occasion  que  celle  qui  s'offrait  le  soir  même  :  son  p6re 
n'était  pdot  tt;  les  trigoOÊamm^éummàB^  (Ujà  aa  cMtetu,  et 
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son  absence  ne  pouvait  être  remarquée  pendant  le  premier  tomnite 
de  la  fête.  Elle  avait  d'ailleurs  cet  empreBsement  dei  cœurs  troublés, 
pour  qui  tout  retard  semble  un  péril.  S'enhardissant  donc  de  ses 
craintes  pom*  celui  qu'elle  aimait,  elle  gagna  furtivement  l'escalier  de 
la  tourelle,  et,  haletante,  le  pied  chancelant,  les  deui  mains  pressées 
sursoit  cœur  poor  en  étouffer  les  battemens,  elle  monta  jusqu'à  la 
chambre  liante  occupée  par  le  jeune  secrétaire, 

A  la  vue  de  Harie,  Albert  se  leva  avec  un  cri  ;  la  jeune  aile,  effrayée, 
lui  imposa  silence. 

—  Vous  ici?  dit-il  d'une  voix  éperdue. 

—  Ne  peut-on  nous  entendre?  demanda-t-elle  agitée. 

—  Je  suis  seul. 

Elle  promena  les  feui  autour  d'elle,  laissa  retomber  la  portiière 
qu'elle  tenait  encore  soulevée,  et,  regardant  le  jeune  homme,  elle 
joignit  les  mains  avec  une  expression  de  doulooreux  reproche. 

—  Vous  voulez  donc  me  faire  mourir?  ditr-elle. 

—  Moi?  s'écria  Albert,  que  voulez-vous  dire,  Marie,  et  qu'avei- 
vous? 

—  Il  me  le  demande,  s'écria  l'enfant,  dont  les  yeux  s'étaient 
mouillés  de  pleurs ,  quand ,  malgré  ses  promesses,  il  expose  chaque 
jour  sa  vie  comme  si  elle  n'appartenait  qu'à  lui  seul. 

—  Pardon,  dit  le  jeune  homme  avec  un  accent  d'humble  douceur; 
mais  il  le  faut...  vous  le  savez... 

Marie  le  regarda ,  jeta  ses  deux  mains  dans  les  siennes,  et  laissant 
aller  sa  tête  contre  sa  poitrine  en  fondant  en  larmes  : 

—  Il  faut  que  vous  viviez ,  dit-elle. 
Albert,  éperdu,  la  serra  dans  ses  bras. 

—  Ah  1  je  le  veux ,  je  le  veux ,  s'écria-t-il ,  Dien  le  sait  ;  mais  n'ai-je 
point  juré  que  je  deviendrai  digne  de  vous,  Marie?  n'êtes-vous  point 
ma  terre  promise?...  Qu'importe  les  dangers  à  courir,  s'ils  nous  rap- 
prochent. Oh  I  ne  craignez  point  que  j'y  succombe  ;  je  sens  en  moi 
une  force  à  renverser  des  armées.  L'amour  est  une  cuirasse  comme 
la  foi  ;  ceux  qui  s'y  sont  enfermés  tout  entiers  n'ont  rien  è  craindre. 

—  Vous  ne  vous  exposerez  plus;  promettez-le  moi,  répéta  la  jeune 
fille  suppliante. 

Il  hésita. 

—  Je  le  veux,  je  le  veux,  8'écria-^-elle,  dites  que  vous  ne  vous 
exposerez  plus. 

—  Ne  aavez-vous  pas  que  vos  volontés  sont  les  miennes? 
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—  Vous  De  voDs  chargerez  plus  de  missiona  périlleuses?  vous  res- 
terez ici? 

'  Albert  tressaillit. 

—  Votre  pèrem'ordonne  de  partir  demain,  dit-il. 

—  Vous! 

—  Et  pour  tong-temps  sans  doute. 

—  Où  vous  envoie-t-il? 

—  En  Angleterre. 

—  En  Angleterre  !  répéta  Marie  effirayée,  oh  1  vous  n'irez  pas. 

—  Si  je  refuse,  il  faut  rompre  avec  messire  Landais,  et  renoncer  à 
tout  espoir. 

La  jeune  Gtle  se  laissa  tomber  sur  un  fauteuil,  les  mains  jointes. 

—  Ainsi  je  ne  vous  verrai  plus,  s'écria-t-elle  eu  sanglotant. 
Albert  voulut  la  rassurer  ;  mais  lui-même  luttait  avec  peine  contre 

ses  funestes  pressenUmens;  les  larmes  de  Marie  avaient  brisé  son 
fragile  courage,  il  y  mêla  bientôt  les  siennes;  tons  deux  restèrent 
long'temps  les  mains  enlacées,  et  échangeant  leurs  noms  an  milieu 
des  plaintes,  des  flears  et  des  baisers. 

Le  bruit  de  quelqu'un  qui  montait  l'escalier  de  la  tourelle  les  arra- 
cha à  ce  douloureux  épanchement.  Marie  se  leva. 

—  Qui  peut  venir  à  cette  heure?  demanda-t-elle. 

—  Je  n'attendais  que  le  ministre,  répondit  Albert. 

—  Mon  père!  s'écria  la  jeune  fille  épouvantée. 

—  Les  pas  approchent...  vite...  ici,  reprit  le  jeune  homme  en 
ouvrant  rapidement  la  porte  d'un  cabinet  obscur. 

Marie  eut  à  peine  le  temps  de  s'y  élancer;  la  portière  d'entrée 
s'était  levée  brusquement,  et  un  homme,  en  déguisement  de  bal, 
venait  de  paraître  sur  le  seuil. 

Le  secr 'taire,  étonné,  fit  un  pas  vers  l'inconnu ,  qui  ôlason  masque  : 
c'était  messire  Etienne. 

Albert  recula  stupéfait. 

—  Tu  ne  m'attendais  pas,  lui  dit  le  vieillard  en  souriant. 

—  Vous  à  Nantes!  s'éoia  Albert;  ignorez-vous  que  votre  tète  est 
mise  à  prix? 

—  Ce  déguisanent  me  cache  à  tous  les  yeux,  et  l'audace  même  de 
la  démarche  empêche  de  la  soupçonner.  Qui  songe  A  moi,  d'ailleurs, 
MU  milieu  de  cette  fête?  chacun  n'est-il  point  uniquement  occupé 
.de  son  plaisir? 

—  Et  vous  êtes  venu  seul? 

—  Avec  un  compagnon. 
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—  Tu  le  sauras.  Avant  lout,  dis-moi  combien  d'arcbers  gÊrétM 
le  château. 

—  Deux  cents ,  eniHiiB, 

—  Combien  veillent  chaque  soir  sur  les  loorenes  et  les  reM^artï? 

—  Vingt. 

—  Dans  les  salles  intérieures? 

—  Un  nombre  égal. 

—  Et  Mite  ptvii*  <b  ekÉteaâ  ooeupéé  pu^  le  tvésoïkrOMBnwaique 
aux  apiwrtenefe  46  MWtiitiiBUf  ? 

—  Sans  doute.  Mais  pourquoi  ces  questions? 

—  'Eaw  le  wroir,  dtt  Ëinie  ea  baiBnat  !•  toô. 

—  .\uriaMWtt  ^KhfuM  projeter 

—  4m  DMlMpH' m  )fl  te  paie,  une  tnwqN  d«  tévwkéi  an^  À  raae 
desipvtMtM  im  cUteMB  4Bi  doit  ieiv  être  linée. 

-t"  Oh  mik  toeatc  «MriHacat,  aais  lanqaéf  oetnae  Hoi.  Ne* 
armés,  et  décidés  À  mourir.  Une  fois  ealrés,  ils  s»  gUascront  tdptÊ^ 
meaft^  lora  «eMë- bmtdl»  efc  MMteKwt  ici. 

—  Dans  mon  retrait!' 

—  Où  ils  demeurerM*  «athis  jasqu'à  h  bi  du  btà  Alw»,  vers  le- 
matin,  profitant  du  éâMrAre  qn  sut  une  fête  et  et  «aawitdes 
gardes.... 

—  Nous  nous  partageantt'ed  tools  bandes  ;  tn  éiax  pntnlArei  <K^ 
santamlrlet  MntHdles  inUn  et  les  axten  eadomto,  taadi»  que 
Vmttm  sfamwffcii»  tiésHier. 

—  Et  vous  avez  compté  sur  iQoi  pour  uae  MtiB  tiMatm,  mtminf 
s'éfiwAllmrt^ 

Etienne  le  regarda  avec  suqHise. 

—  Ne  nous  es-tu  donc  plus  dévoué?  demandk-t-il.  Wirt^e  |«tet 
toi  qui  as  ou;inC  uotroiprin»  et  fadUté  noti»  flilbe? 

-«-nBEb<(^je  voiietis  WBn«  pcyerte  UeaqnefiuÉkieça,  parce 
que  je  devais  vons  sauver  au  péril  de  ma  vie;  mais  anjounf  kii  o'eat 
mewiMiLsndaètqat  )t  ika^rneaMe,  «OcV'qos  jVftMpswrvauSi 
je  le  famipourW; 

-»  Voi^  iîteiiB.itiBi0ean«  hm  lortediitoMMDMtïtedf^iié^. 

Puis  secouant  la  tête  : 

—  Oui,  reprit-il  plus  lentement,  je  compreadi  ;  tv^es  Mseé'pMadre 
i  quelque  semblant  de  bienveillance  ;  tu  ne  mit  iten  i'tOemn.  hd 
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o'anrais  qu'à  dire  «K  ntffivurteiCwe^^UtlîgtrJnt  toiw. 

— Comment? 
.   Etienne,  les brascroisés, fiuMr lefBVii^aipne jmw^i imfond. 

—  1Ne«m»4u4nc  lioifiB  Mi«u  «e  rdiwIte'ilawo'inAfterier? 
demanda-t^îl. 

—Um. 

—  Écoute,  rei»it  lartaracHt  :1e  vieiilBrd.  B  f  «  'de  «eb  iMgAenips 
iliii...  Air  mat  nuttsendteble,  uo  ^nme  mxtaitd'xi,  is  Snot  m , 
Jm  Mnns  Met  et  eoteacé  de  Boldato  :  en  le  lOODteiiByt  sn  «ftAteaa 
de  l'Hermine. 

—  Votre  frère?  Mbriia  èUbeH. 

—  à  i»  méaM  heore,  oratiaua  ËtiCBM,  par  uw  mbe  (iftite,  sor- 
taftaoe  mère  svec4ein.en&ms,  fne  desareheiB  cèsapaieiit «n  les 
frappant  de  la  «aide  de  leurs  arce. 

— C'était  da  liBmilIedti<toM:fiber,4Bl«R)tiq|)itifeM»iMaB}e  secré- 
taire. 

—Ou ,  coBtiaua  le  vieàHtrd ,  et  qufllqnefl  mis  iqvès  rbanne  avait 
péri  au  fond  de  son  cachot;  la  femme  était  morte  de  faim-Mw  le 
pardK'd'wK  -ég^iae  avec  un  de  eeS'enfoBg. 

—  Et  l'Aotoe?  danuda  AU«rt. 

—  L'autre,  répit  Ëtieme,  fat  raoneitli  far  oa  an  et  dj^posé  lous 
nn^Dx  ssm  entre  les  iBBkw  des  moines  d'Auray. 

—  Ainsi,  s'écria  le  jeune  homme  éperdu,  c'était... 

—  C'^it  celai  gui  devait  phis  tard  «e  foire  le  défeoseur  ide  l'as- 
sassin de  son  père. 

Un  cri  d'Albert  et  «b  gémissenieat  sourd,  veunt  d'uo  -coin  du 
retrait,  se  firent  entendre  en  même  temps;  Etienne  tressaillit. 

—  On  Koos  écoute,  dit-iL 

fit  aunt  qoe  le  joiBe  hunme  eût  pa  l'nrAter,  il  B'élanfia  vos  le 
cabinet,  d'où  il  resawtit  avec  Uarie. 

En  la  reconnaissant,  il  poussa  une  exclamation  de  surprise,  et  sa 
main  chercha  instinctivement  sa  dague;  la  jeone  fiUe,  effrayée,  cou- 
rut m  Âflone  kume,  qui  lui  'ouvrit  ses  bras.  Etiesne  fecula  stupé- 
fait; il  y  eut  un  instant  de  silence. 

—  Ah!  je  m'explique  to«t,  reprit  le  vieilUrd  avec  us  sourire  mé- 
prisant ;  la  ide  est  moins  cruelle  que  le  père;  «lais  n'importe;  l'in- 
Boccnt  a  sBccoBtbé  -avec  les  siens,  le  iméchant  périra  de  même. 

—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Albert  eu  pressant  contre  loi  la 
jeune  Bile  tremblante.  0ht  «pui  «{s'il  anùe,  «Ue  est  mus  ma  pr»- 
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tection,  tnessire,  et  monseigneur  tui-mème  ne  toucherait  point  im- 
punément à  an  seul  de  ses  cheveui ,  devant  moi. 

—  Oublies-tu  le  nom  que  tu  portes?  s'écria  Etienne. 

—  Je  l'aime,  dit  Albert  avec  passion. 

—  £t  tu  oses  l'avouer,  répéta  le -vieillard  avec  énei^el  tu  ne  la 
repousses  point  avec  horreurl 

—  Je  l'aime  !  répéta  le  jeune  homme  en  l'embrassant  plus  éperdu. 
Etienne  s'approcha  d'un  mouvement  brusque. 

—  Écoute,  malheureux,  dit-il,  tu  crois  cette  femme  innocente  de 
la  perte  du  chancelier!  Eh  bienl  s'il  est  mort,  c'est  pour  elle  que  ce 
meurtre  a  été  commis. 

—  Pour  moi?  interrompit  Marie  avec  horreur. 

—  Oui ,  reprit  Chauvin  d'une  voix  plus  forte,  pour  ton  élévation , 
pour  ta  fortune!  n'est-ce  point  l'unique  pensée  de  Landais?  C'est 
pour  se  parer  de  nos  dépouilles  qu'il  a  égorgé  mon  frère. 

Et  écartant  par  un  brusque  mouvement  la  mante  sons  laquelle  la 
jeune  fille  portait  son  brillant  costume  de  bal  : 

—  Regarde,  continua-t-il ,  cet  or,  ces  parures,  c'est  le  sang  de  ton 
père  qui  la  couvre  ! 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  avec  tant  de  véhémence  qu'Albert 
recula  saisi  d'une  involontaire  horreur,  mais  Marie  poussa  un  cri,  et 
par  un  de  ces  mouvemens  prompts  comme  la  pensée  et  que  le  coeur 
inspire,  elle  arracha  les  colliers  et  les  bracelets  dont  elle  était  cou- 
verte, et  les  jeta  au  loin. 

Albert,  profondément  touché,  voulut  s'élancer  vers  elle  :  Etienne 
le  retint. 

—  Ne  vois-tu  pas  que  le  sang  reste  toujours,  dit-il  d'une  voix 
sombre. 

—  Non ,  s'écria  le  jeune  honune  éperdu,  en  se  saisissant  des  mains 
de  Marie;  non,  messire,  ce  meurtre,  ce  n'estpointelle  qui  l'a  commis; 
elle  ne  peut  en  répondre!  Elle  est  innocente,  elle...  Voyez,  une 
enfant  qui  tremble  et  ne  sait  que  pleurer. 

—  Et  l'assassin?  demanda  Etienne. 

—  Eh  bien?  dit  Albert  haletant,  j'irai  lui  demander  compte  à  lui... 
je  vengerai  mon  père. 

—  En  frappant  le  mien  I  s'écria  Marie. 

Le  jeune  homme  porta  les  mains  à  son  front  avec  égarement. 

—  Que  faire?  6  mon  Dieul  à  quel  devoir  obéir?  Des  deux  cAtés, 
c'est  toujours  du  sang  et  des  pleurs. 

—  Et  tu  balances?  demanda  Chauvin. 
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—  Ah!  qne  ne  m'avei-vous  instruit  plus  tôt)  s'écria  Albert. 

—  Et  tu  n'as  pas  assez  de  courage  pour  obéir?  continua  ÉUeone 
avec  mépris. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement. 

—  Du  couragel  reprit^l...  Ah!  il  fallait  m'éleverdans  l'idée  de  la 
vengeance,  endurcir  mon  cœur  de  bonne  heure.  Je  lui  aurais  appris 
la  haine.  Mais  vous  me  laissez  grandir  au  milieu  des  chants  et  des 
prières;  j'abandonne  mon  ame  entière  h  un  infincible  amour,  et 
quand  cet  amour  est  devenu  tout  pour  moi,  vous  m'apprenez  que 
c'est  un  crime;  vous  invoquez  contre  lui  un  nom  que  vous  ne  m'avez 
même  pas  appris  à  prononcer;  vous  voulez  que  j'y  renonce  comme 
s'il  était  possible  de  sacrifier  l'être  vivant  qu'on  aime  au  mort  qu'on 
n'a  point  connu  ;  vous  me  dites  :  Oublie,  comme  on  dirait  à  un  homme: 
Arrache  ton  cœur?  Donnez-moi  ma  part  de  champ  et  de  soleil,  en- 
voyez contre  moi  le  plus  hardi  de  vos  gentilshommes,  et  venez  voir 
lequel  de  nous  saura  le  inieui  mourir. 

—  C'est-à-dire,  dit  Etienne  avec  une  ironie  dédaigneuse,  que  ta 
n'acceptes  pas  le  devoir  quand  il  est  dilBcile;  tu  veux  choisir  tes  vertus. 
C'est  bien  ;  continue  !  J'avais  fait  élever  loin  d'ici ,  dans  la  retraite,  le 
dernier  Dis  de  mon  frère;  j'avais  répandu  le  bruit  de  sa  mort  ;  j'en  avais 
moi-même  fourni  les  preuves,  afin  que  sa  vie  fût  plus  en  sûreté.  Je 
ne  voulais  pas  qu'il  périt  avant  le  jour  où  j'aurais  pn  lui  mettre  une 
épée  à  la  main  en  lui  criant  :  Venge  les  tiens  !  Ce  jour  est  venu,  et  tu 
refuses!  Arrière,  alors;  c'est  une  erreur  du  hasard  qui  t'a  mis  parmi 
nous;  ton  coeur  n'est  pas  de  notre  famille,  et  tu  restes  pour  moi  ce 
que  tu  te  croyais,  un  roturier  et  un  bâtard. 

—  Alors  nous  ne  sommes  plus  rien  l'un  pour  l'antre,  s'écria  impé- 
tueusement Albert,  et  vous  pouvez  me  rendre  raison,  messire,  de  vos 
injures. 

•  11  s'était  élancé  vers  son  oncle;  Marie  se  jeta  devant  lui  pour  l'arrêter. 

Mais  avant  même  que  messire  Chauvin  eAt  pu  répondre,  un  nou- 
veau personnage  se  précipita  dans  la  chambre  du  secrétaire. 

C'était  Ivon  Cosquer  déguisé  en  magicien  et  tenant  à  la  main  son 
masque.  . 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  vivement  Etienne. 

—  Nous  sommes  trahis,  messire,  balbutia  l'ancien  tavemier. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Le  sergent  qui  devait  nous  livrer  la  poterne  est  arrêté. 

—  Et  les  trente  gentilshommes? 

—Trouvant  la  poterne  fermée,  ils  on  t  compris  que  tout  était  manqaë. 
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—  Et  ib:flDiit  ■nspmlài. 

— Nsos  laissaDt  floys  nti  dadUB. 

Chauvin  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  avec  use  MwdeMB- 
lédicUon. 

■^Eairore  BReqioir'perd'aBntfmura^. 

— tfitiS'noas.JKWM,  toessire,  4u'a4M)»4MWdaMHr?n!g«t,tvoD 
IVK  ^KHnante. 

•~  N'y  «rtfA  Bucim  moyen  d»  fuite? 

—  Amaia  qœ  je  connaisse^  ramsiie,  aous  sonuoea  dws  la  am- 
rieiàre. 

—  Àlon  reetea»^,  iii  Étienae  «n  craisaiit  les  bras  d'oa  «îr;|Hti)eif. 
IvDB  4e  «garda  elhré. 

— ^Reitert  ré^této-t-il,  saigneur  Dieul  que  dife»^eu3  là,  messire? 
J0Ql»floa((«  donc  qall  y  Ya  de  la  vie, -de  la  vie,  entendez-vous.  Aester  I 
Jésa84i)OB3aaivetirl...:pe«u'.tiFepllwié  en  pleiabouffaîâu  cousu  dans 

un  sac  de  cuir...  Ah!  vous  ne  les  «vei  pas  vos,  les  saes,  nussire 

Rien  que  d'y  penser  j'ea  ai  froid. 

—  Trouve  alors  le  moyen  4e  sortir,  dit  iËtieane  avec  une  aorte 
dïiodiffirence. 

:Le  1av««ier  poussa  on  gémisseneiit  en  se  ftappant  .le  froat  de 
d^MWOir. 

—  Je  puis  wuB  le  fournir,  dit  Albert  qui  avait  iusqn'alors  gardé  le 
sîleBoe. 

—  Toi? 

— f>reaez  un  siraf-conduit ,  raessire;  vous  trouverez  vis4-vis  le  châ- 
teau la  barque  de  passage.... 

—  Courons,  s'écria  Ivon  en  ^guant  la  porte. 

Ëtieone  parut  hésiter  un  instant;  puis,  étendant  la  main  vers  le 
parchemin  que  lui  présentait  Albert  : 

—  J'acc«f]te,  dit-il;  plus  que  jamais,  il  faut  que  je  vive,  puisque 
je  reste  seul  pour  venger  les  morte. 

Il  s'eoveloppa  à  ces  mots  dans  sa  cape  brune,  et  disparut  avec  Ivon. 

Bestés  seuls,  les  deux  amans  se  tournèrent  l'un  vers  l'autre;  par 
un  même  mouvement  Albert  ouvrit  ses  bras  et  Marie  s'y  précipita; 
tous  deux  restèrent  ainsi  qudquea  instaos  confondus  dans  un  étroit 
embrassement. 

—  Non,  non,  dit  le  jeune  homme  d'un  accent  entrecoupé  et  eu 
retenant  Marie  sur  son  cœur;  non ,  ils  ne  t'arracheront  point  à  moil 
Toi  plutdt  que  le  devoir,  plutdt  que  l'honneur;  toi  seule  partout  et 
pour  toutl 
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Cet>oa<lÉMF  WBWiwf  efcMrffartlVoittfy«tePt:qritltf  IrchMBftrB  du 
secrétaire  avec  des  sentimens  bien  différens.  Celui-ci  ne  songeait 
qa'à.  nettre-,  le  ^M  pivinptemeiit  possiHè,  h  lobe  antre- hif  et  son 
ancinr  coiii|it«e ,  t»a4Sk  ifoe  le  gentffliDnme  ae  reHraît  k  regret,  et 
comme  un  lion  qui  s'étoigoe  ea  nigiteant'  ie  hc  bage^e  oà  9  atoK 
réussi  à  pénétrer.  La  découverte  «{s'il'TeKit  de  filtre  derfamoar  d'Al- 
bert ,  jointe  à>noisc«ês  #ùRe  entreprise  qalt  avait  cm  asœrée,-  eict- 
tail  «D  hù  vne  rage  qu'il  eoHtenoit  k  peine. 

Arrivé  au  bas  de  l'escalier  de  la  totmfle-,  9  s'arrêta  comne  ^\îa'eU 
pu» rJsWKfco  ^pBgaey ort». 

—  Encore  une  occasion  manquée ,  dit-il ,  la  t£te  basse  et  les  bras 
pendans. 

—  DemandMsèBfea  qh^tse  bous  arrive  pas  de  pAis-gtand  mal^ 
heur,  répliqH  ti«â-  <n  racntmnï  le  dtemin-  qafî  k/Baf%  prendre. 

—  Mais  d'où  vient  que  l'on  a  changé  le  gardien  de  cettb  dàmijéè 
poterne? 

—  C'est  ce  dont  nous  nous  informenms  une  antre  fws,  mesaîre; 
pour  le  moment,  il  ne  s'agît  que  de  mettre  WHr ponrpidnis  en  aùreié. 
Hais,  au  nom  du  Sauveurl  ne  perdons  point  de  temps,  si  noua  ne 
voulons  être  misetir  sae  et  envcféir  it  la  mer  part-desBos  Tes  ponts, 
comme  mostan  gMtôK 

-   — AllwM,  Sb  Chawm  mec  m  »u|nr,  repr^ons  oUm  la  route 


—  Ces'Mtii  kpkBfiHJfeEff-le'pIn  sAr,  t^ierTfflvna. 

—  Poorqaw  flria?' 

—  PMccqae  les  dtmx  armées,  qii(,i  notre  départ,  étaiearinne 
portée  de  lifltel  Ymm  dé  fostre-,  peuvent  aroh'  joué  d^  nUîns  en 
notre  absence,  et  que  si  les  gentilshommes  ont  eit  le  dëssoaa,  dons- 
retnareMM-juèteideDt-A-èasee'que-norafiiyoagtd.  Cef^imi- 
dent  est  de  gagner  l'autre  rive,  où  noDsr  trooferons  meirire  Tnvtcar. 
areclofsimff.- 

— Sait,  éH  tCnme-en  mtntt'tci^fminbtiBdcAiife. 
Puis,  se  reprenant  tout  à  coup  : 
•—MtàtVb&tiÊmtsSlrtneifléeaaiadM^^. 

—  Il  nous  attend  à  quelques  pas,  près  du  Pattage. 
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Messire  Chauvin  soupira  et  regarda  aotour  de  lui  comme  s'il  cher- 
chait quelque  prétexte  pour  demeurer. 

—  L'occasion  de  rentrer  ici  ne  se  présentera  de  long-temps,  ditjl  ; 
n  je  pouvais  joindre  au  milieu  de  la  fSte  les  gentilshommes  avec  les- 
quels nous  entretenons  correspondance...  qui  sait  s'ils  ne  tenteraient 
point  quelque  coup  de  main?  Les  moins  prémédités  sont  souvent  les 
plus  heureux. 

—  Et  quel  moyeu  de  reconnaître  sous  le  masque  ceux  qui  tiennent 
pour  vous,  messire?  dit  Ivon.  Par  votre  saint  patron!  ne  songeoiH 
qu'à  gagner  la  porte  qui  donne  du  cAté  de  la  Loire. 

Etienne  leva  les  deux  poings  avec  rage. 

—  Il  y  a  une  malédiction  sur  nous,  dit-41.  Des  précautions  si  bien 
prisesl...  et  partir  sans  avoir  (ait  aucun  mal  au  tailleur;  sans  qu'il 
siche  même  que  nous  sommes  venosl 

—  Écoutez  I  interrompit  Ivon  en  baissant  la  voix ,  on  descend  l'es- 
calier. 

—  Albert  sans  doute. 

—  Non,  c'est  le  pas  d'une  femme...  la  Bile  du  trésorier. 

—  Sa  Qllel  répéta  Etienne,  saisi  d'une  terrible  tentation. 

—  La  void. 

—  Elle  est  seule? 

—  Seule. 

—  Prends  ce  sauf-conduit. 

—  Moi! 

—  Et  pas  un  mot,  pas  une  hésitation,  ou  tu  es  mort. 

En  parlant  ainsi,  messire  Chauvin  s'était  rangé  dans  l'ombre;  la 
jeune  fille  venait  de  franchir  la  dernière  marche  de  l'escalier;  elle 
allait  tourner  l'angle  du  porche. . .  Tout  à  coup  deux  bras  la  saisirent. ... 
elle  voulnt  crier,  une  main  s'appuya  sur  ses  lèvres;  se  débattre,  les 
plis  d'un  manteau  l'enveloppèrent.  Elle  essaya  de  résister  encore, 
mais  la  lutte  tut  courte;  messire  Chauvin  l'avait  enlevée,  et  la  tenait 
jerrée  contre  la  cuirasse  d'acier  que  recouvraient  ses  vétemens  :  su(- 
'foquée,  elle  s'évanouit. 

—  A  la  poterne  maintenant ,  et  montre  le  sanf-conduit ,  dit  Etienne 
-«n  poussant  le  tavemier  devant  lui. 

Celui-ci  était  comme  ivre  de  surprise  et  d'épouTanle;  il  se  précipita 
vers  l'entrée  sans  savoir  oii  il  allait,  et  montra  machinalement  sa 
passe. 

—  Que  porte  là  ton  compagnon?  demanda  le  sergent  en  voulant 
s'approcher. 
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—  Arrière  1  crin  Etienne;  laissez  passer  la  justice  du  trésorier. 
Les  soldats  s'écartèrent  avec  une  sorte  de  terreur,  et  tous  deux 

rraactairent  le  pont-levis. 

L'homme  d'armes  les  attendait  près  dn  passage;  ^enne  courut  i 
la  barque,  et  y  déposa  son  fardeau. 

Dans  ce  moment,  la  jeune  Qlle,  revenue  de  sa  défoillaoce,  fit  un 
efirat  pour  se  dégager. 

—  Vite,  cria  Etienne.  . 

Ivon  et  l'homme  d'armes  s'élancèrent  dans  la  nef. 

—  Partez,  reprit-il  rapidement;  moi,  je  reste.  Vous  remettrez 
cette  jeune  fille  aux  gentilshommes  qui  attendent  sur  l'autre  rive,  et 
surtout  qu'ils  ne  se  la  laissent  point  enlever,  car  c'est  la  vengeance  et 
la  paix  qu'ils  ont  entre  leurs  mains.  Allei;  tous  m'en  répondez  tous 
deux  sur  votre  lAte. 

Il  repoussa  lui-même  la  barque,  qui  se  détacha  du  rivage  et  se 
perdit  bientôt  dans  la  nuit. 

—  Et  maintenant  à  l'autre  !  raurmura-t-il  d'un  ton  joyeux  en  regar- 
dant le  chflteau  ;  qui  tient  le  petit  est  bien  près  de  tenir  le  renard. 

A  peine  eut-il  disparu,  que  la  claie  fermant  la  cabane  de  roseaux 
du  passage  s'ouvrit  doucement;  une  ombre  en  sortit,  se  glissa  avec 
précaution  le  long  des  saules,  et  arriva  jusqu'à  l'escalier  d'embarque- 
ment. C'était  le  batelier  à  qui  sa  nef  venait  d'être  enlevée,  et  qui  avait 
tout  vu. 

Cependant  Albert  était  demeuré  seui  dans  son  retrait,  sans  pensée 
et  comme  anéanU.  Tant  que  Harie  avait  été  lA ,  qu'il  avait  entendu 
sa  voix ,  vu  ses  pleurs  couler,  son  affliction  l'avait  soutenu  ;  mais  elle 
partie,  il  lui  sembla  que  tout  devenait  ténèbres ,  et  il  sentit  la  force 
l'abandonner  comme  un  corps  dont  l'ame  se  fût  envolée. 

Bientôt  une  nouvelle  agitation  succéda  à  cet  accablement.  Les  re- 
proches de  messire  Chauvin  commençaient  à  lui  retentir  au  cœur. 
Nourri  dans  les  idées  d'honneur  de  son  siècle,  et  habitué  à  regarda- 
comme  un  devoir  pieux,  pour  le  Bis,  d'adopter  toutes  les  haines  du 
père,  il  éprouvait  une  sorte  de  remords  de  ne  point  désirer  plus  chau- 
dement la  vengeance.  Il  s'accusait  d'impiété  et  se  prenait  en  mépris. 
Puis,  se  raidissant  tout  a  coup  contre  ces  repentirs,  par  un  de  ces 
retours  naturels  aux  cœurs  bourrelés,  il  cberchait  à  se  justifier  à  ses 
propres  yeux;  il  s'indignait  contre  la  méchanceté  des  hommes;  il 
détestait  Etienne  de  lui  avoir  appris  le  douloureux  secret  de  sa  nais- 
sance; il  maudissait  cette  inimitié  sans  justice  qui  lui  faisait  ponr- 
^vre  le  crime  du  père  jusque  sur  la  fille. 

TOMB  XVU.     MAI.  S3 
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Albert  itei'P>aMifc«Ma«':»n«flMebM 

le  trésorier,  comme  en  ce  qu'il  avait  de  plus  cbn.  L*  jmM  fitte  4ar- 
vieadiBÉIcniKSBnMHWi  iiubilKiri  deatpptiie;  itfsnit  pumii. 
et  sa  haioe  répondait  de  sa  promesseu 

GKlteidto  BS  iitoe=»ntf  hmIw  ■ilwfcchgg Albert:  £apa»«  li^e 
à  son  oncle  était  générale;  elle  devait  lui  ouvrir  tootaS'  ks  yo't'B».  et, 
au  lieu  d'en  user  pour  fuir,  il  pouvait  s'en  servir  pour  iibodiiini  la 
troupe  de  révoltés  à  Ui|uelle  Mtaafréanif  fermi-rentaéedu  diAteHi. 
Le  jfwir  b«ian>&fut  gltcé  à  U  pensée-  <ti*'U  venatt-peat-étre.  à  sob 
ins»,  i».  G«aHB9t(re  ane  wrte  d&  tndiiaoR:  et  d'eipwer  la  vie  de 
Marie.  U  naU  un  iortant  effieafé-st  imMàn  i nepouvail  pcévrair 
lenini^ie,  et  iLa»««iUml  poinlile  WwerHKpieadrs;  pailier«aw 
taire  était  également  une  perfidie.  Ne  sachant  à  quoi  se  rAsoidm  tt 
voulaiita«n*tnas'aaMnrsiaes«iBiBta94laitAt  foOiUaaviïdtaeradit 
rapidement  vers  la  Loire. 

En  anmnt  ■«.  pwangr,  i  fcwu*  le  bXMter,  ide  IiiIbUib  è  la 
main,.«t9Ù98iiMaitd)«Mlwr  àitcnei. 

—  Où  es4  tft  Be$?  déi— <■  tr-il  vivafwt  en  apéncevtirt  krhno 
quÎKÏfltiMt,  anrL'eMi,  à^l» place  vide  de  la  hmifOe. 

-^  fuHe-,  répMftiile«nrâk 
—Su»  toi? 

—  Ils  s'en  sont  emparés ,  mesaire. 

-~  De»hoa«W8imMq«é9  ^1  aBlevkiMlt  me  fiBasofl; 

•  Tn  1m  aS'done  vtHl 

—  BeHiacabaDe,iiai»il*-étlriet)twraés. 

—  Tu  as  craint  de  te  aoatw? 

—  Et  j'ai  bien  fait,  ibBe-Ae-cherehaietit  peint,,  ^sata  la  batalier 
en  baùsantlavoM;  vu  que  d'iubittidB  on  ns  loaAailepiftde'tSiBoii» 
quand  OD  enlève  noe-  fbnuM.. 

—  Uw  fetniMel  Bé^ta'AlberC. 

— Ëv>aaniaa*i*c»tfc->oag^»'BafaaBgtatt.. 

—  Et  d'on  eattei 

—  DBchAteMb 
Le  SI 

—  UBiBbfanBg,«b4,tb«atffM? 

—  Na»^  nttnin ,  j'an  MaitmtaVMmt  cdrlMtoiet:. 

Le  jeun»  faMiitKi  Ifr-prit  riwtnMti,  «B  ]^mM»  M  cflred  Buanini»- 
sant  l'éciisson  de  Landais. 
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—  Vous  savez  sob  Bom?-dit  le  maria  étooné. 

—  Une  barque ,  malheureux  !  une  barque  ! 

—  Il  jr  a  là  celle  d^Piene. 

Albert  ï  courut,  el  briiaot4a  obalDe  qui  retenait  lanef  : 

—  Ata  riMiel  cri»-t-(ljuiJ)atd(er,<et4iHit  «e  qoe je,{iiU9àde-ù  ta 
lesatt^nsl 

XII. 

Pendant  œ  temps,  le  jojeox  tumnlte  de  la.fîMe  doBBée  par  le  duc 
allait  toujoungrosaissaBt.Uabal  masqué  n'était  point,  alors,  comme 
de  nos  jours,  une  sorte  de  bibUothèquegéograpbique  reproduisant  les 
costumes  de  tous  les  peuples  et  oonnite  d'avance  par  tout  le  monde; 
diacan  s'y  donnait  libre  carrière ,  saisissant  l'oecasion  de  produire  ses 
plus  bizarres  caprices,  et  s'habillant  pour  ainsi  dire  de  son  rave,  noble 
ou  hideux,  grotesque  ou  terrible.  Aussi  pouvait-on  deviner,  en  voyant 
la  Terme  adoptée  par  chacun ,  quelle  était  sa  Tantalaie  ta. plus  ordinaire; 
ce  n'était  point,  à  vrai  dire,  une  mascarade,  nais  plutAt  une  con- 
fession. Ce  qui  4'habîtude  se  cachait  au  dedans,  paraissait  ce  jour-li 
au  dehors;  tandis  que  l'homme  caché  était  l'homiae  que  le  monde 
façonnait  à  ses  exigences,  l'homme  apparent  était  l'individu  même 
dans  sa  personnelle  inspiration  ;  le  véritable  visage  mentait;  c'était  le 
masque  qui  disait  la  véctté  I 

Aussi,  qui  pourrait  dire  les  innombrables  fonnes  sous  lesquelles 
se  produisaient  là  les  intimes  penchuislQuebétraufses  contrastes! 
Quelles  folles  alliances  1  Cette  foule  n'avait  plus  rien  d'humain.  On  y 
retrouvait  toutes  les  inventions  effrénées  de  l'art  au  moyen-Age,  tous 
ces  caprices  adorables  ou  monstrueux  sculptés  aux  mim4e  nos  cathé- 
drale». A  voir  ce  cbaoe  d'anges  ailés,  de  démons  cornus,  de  génies 
couronnés,  de  flammes,  de  dragons,  de  chimères  et  de-déesses  anti- 
que, on  eût  dit  je  ne  sais  quelle  irruption  confuse  du  monde  ima- 
ginaire dans  celui  de  la  réalité;  une  sorte  de  députation  de  tous  les 
paradis  et  de  tous  les  enfers  réunie  là  par  one  suprême  fantaisie. 

Le  duc,  déguisé  en  Apoth,  avait  fait  ton  entrée  ao  milieu  de  neuf 
demoiselles  merveilleusement  belles  et  aussi  légèrement  vêtues  que 
les  muses.  Mais  l'éclat  des  lumières,  le  son  des  rebecs  et  l'air  tout 
chaud  de  parfums  et  d'baleines,  n'avaient  poinl  tardé  à  le  jeter  dans 
)ine  sorte  d'enivrement.  Il  regarda  un  ingtast  passer  cesdieuxantiques 
conduisantdesfeaunesdemi-Dues.cesribBudspoursuivantlesUianes 
chasseresses,  ces  démons  obscènes  entraînant  des  anges;  et,  emporté 
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par  une  sorte  de  délire  contagieax ,  il  s'élança  lui-mënie  au  milieu  de 
cette  folle  mêlée. 

Le  trésorier  entra  dans  ce  moment.  Son  premier  regard  chercha 
Marie  au  milieu  de  la  foule  agitée.  Ne  l'apercevant  point,  il  la  de- 
manda au  héraut  qui  gardait  la  porte.  Celui-ci  ne  l'avait  point  vue. 

Landais  parcourut  lentement  les  salles  sans  pouvoir  la  rencontrer. 
Étonné,  il  chargea  Guéguen  de  continuer  à  chercher  la  jeune  (îUe 
dans  le  bal,  et  il  allait  lui-même  se  rendre  à  son  retrait,  lorsque 
Jacques  Guîbé  parut  pâle  et  effaré. 

Le  trésorier  le  fit  entrer  promptement  dans  une  pièce  à  l'écart. 

—  Nous  avons  perdu  la  bataille?  demanda-t-il  avec  angoisse. 

—  Non,  répondit  Jacques  haletant. 

—  Quelles  nouvelles  de  l'armée,  alors? 
■ —  Il  n'y  a  plus  d'armée ,  messire. 

—  Comment? 

—  Au  moment  d'en  venir  aux  coups,  nos  soldats  ont  tendu  la 
main  aux  révoltés  et  se  sont  joints  à  eux. 

—  Qui  t'a  dit  cela? 

—  Lesfuyardsquiviennentd'arriver.  Aumomentoù  ils  sont  partis, 
les  deux  armées  se  préparaient  à  marcher  ensemble  sur  Nantes. 

Landais  demeura  sans  mouvement,  sans  parole  et  sans  pensée. 

11  avait  prévu  la  possibilité  d'une  défaite  et  pris  ses  mesures  pour 
y  remédier,  mais  le  coup  qui  le  frappait  était  trop  décisif  et  trop 
inattendu  ;  ce  n'était  plus  un  échec,  c'était  une  ruine;  c'était  la  des- 
truction subite  et  complète  de  tous  ses  plans. 

A  force  d'adresse,  de  prévision,  d'audace,  il  avait  cru  pouvoir 
accepter  la  lutte  contre  les  seigneurs;  il  avait,  pour  cela,  élevé  la 
petite  noblesse,  armj  la  bourgeoisie,  soudoyé  les  manans,  donné 
des  conunandemens  à  tout  roturier  capable  de  tenir  l'épée;  vains 
efforts  !  A  la  première  épreuve ,  tout  cet  édifice  laborieusement  cons- 
truit pendant  quinze  années  s'était  écroulé.  Les  chiens,  délivrés  du 
collier,  n'avaient  point  voulu  défendre  leur  liberté ,  et ,  à  l'aspect  du 
maître ,  ils  étaient  venus  se  replacer  sous  le  fouet  la  tète  basse. 

Landais  était  demeuré  debout,  les  regards  fixes,  n'écoutant  plus 
les  nouveaux  renseignemens  que  lui  donnait  Jacques  Guibé  et  se 
débattant  avec  agonie  au  milieu  de  ce  rêve  si  long-temps  poursuivi. 

Il  sortit  pourtant  de  sa  préoccupation,  lorsque  son  neveu  inquiet 
lui  demanda  ce  qu'il  fallait  faire. 

L'idée  de  sa  responsabilité  lui  revint ,  et  l'orgueil  le  ranima  à  défaut 
d'espérance. 
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—  Amène-moi  d'abord  un  des  fuyards,  dit-i),  je  veux  l'interroger. 
Le  capitaine  sortit,  et  Landais  s'assit  pensir. 

Dès  que  la  pensée  de  résistance  lui  était  revenue,  son  esprit  s'était 
mis,  avec  sa  promptitude  accoutumée,  à  la  recherche  des  moyens,  et 
déjà  mille  desseins  s'y  croisaient.  Plus  le  premier  coup  avait  été  acca- 
blant, plus  l'efTort  tenté  pour  échapper  à  sa  violence  fut  énergique 
et  résolu.  Landais  s'enfuit  dans  l'action ,  sans  conGance  d'abord ,  mais 
avec  la  seule  irritation  d'échapper  à  l'agonie  d'une  défaite  sans  lutte  : 
il  voulut  tenter  la  défense,  ne  fût-ce  que  pour  occuper  son  inquiétude 
et  lui  donner,  au  moins,  la  distrayante  péripétie  du  combat. 

Puis,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  conseil 
du  dése^ir  lui  parut  une  chance  de  salut;  il  n'avait  d'abord 
cherché  qu'un  moyen  de  retarder  sa  chute,  il  lui  sembla  bientôt 
qu'il  n'était  point  impossible  de  la  prévenir. 

Il  comprit  les  dangers,  les  regarda  mieux  et  de  plus  près;  le  dif- 
ficile ,  après  tout ,  était  de  résister  au  premier  instant.  La  nouvelle  de 
la  fusion  des  deux  armées  était  dangereuse,  et  il  était  à  craindre  que 
noblesse  et  roture,  entraînées  par  l'exemple,  ne  se  tournassent  contre 
lui  aussitAt;  car  les  foules  ressemblent  aux  oiseaux  de  proie;  partout 
où  elles  sentent  la  mort,  elles  accourent  avec  des  cris  de  menace. 
Mais,  aussi,  s'il  ne  succombait  point  au  premier  soulèvement,  sa 
victoire  était  certaine.  En  le  voyant  fort,  tous  les  faibles  reviendraient 
à  lui,  et  les  lâches  rentreraient  dans  le  silence. 

Quant  aux  deux  armées  réunies  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
il  s'y  trouvait  trop  d'orgueils  égaux  et  de  droits  contraires  pour  que 
la  discorde  ne  se  mit  pas  entre  les  chefs  et  les  soldais.  Incapables, 
d'ailleurs,  d'entreprendre  un  siège,  elles  ne  pouvaient  entrer  à  Nantes 
que  par  la  lâcheté  ou  le  bon  vouloir  des  habitans;  et  pour  rendre 
cette  bourgeoisie  furieuse  de  courage ,  il  sufOsait  de  lui  faire  craindre 
la  perte  de  ses  privilèges  ou  de  ses  marchandises. 

Toutes  ces  réflexions  rassurèrent  un  peu  Landais,  et  lorsque  Guibé 
reparut  avec  le  fuyard ,  il  avait  déjà  arrêté  une  partie  des  dispositions 
qu'il  devait  prendre  contre  les  révoltés. 

Jacques  lui  apprit  avec  effroi  que  la  nouvelle  de  la  réunion  des 
deux  armées  s'était  déjà  répandue  dans  le  bal. 

— Le  duc  en  est-îl  instruit?  demanda  le  trésorier. 

—  Nul  n'ose  le  lui  annoncer,  répliqua  Guibé,  et  monseigneur  con- 
tinue à  danser. 

— Qu'il  danse,  dit  Landais,  pendant  ce  temps  nous  sauverons  sa 
couronne. 
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fl«e  nit  aianà  iolarqgcr  le  wMtt.'dairt  ta  iépa«n«lMvèrent 
de  l'éclairer,  et  il  idkit  dolwer  dM  lOrites  A.wa  mm«,  tosqae 
'6B%iea  6Rtra  {néoi^tamiBeet. 

— Qu'y  o-t-41  «ao»re  ?  detBanda  4e  titéMôcr. 

—  Voire  flUe~.i»«ltatui-&iécu«i. 
— BhMeB,«afilh!?... 

— i%  adiafAm... 

Le  miùstre  pUit. 

—Que  dis-tu,  Hialhearent?OBiie  l'adftKp^AAsroMftf 

— Partevt,  cneesirel 

—  naisses  feHmeB?. .. 

—  N'eat-pu  la  troDver. 

— C'«sLimpossible  :  qu'on  l'a^ipelk,  qii'oD  îatefTfl^lwtitWMide, 
elle  aura  été  vue  de  qu^qu'un! 
— Jte  moi,  dit  uae  voii  forte. 
Londaii  te  détauraa.  Ueuire  ChaoTin  veaut  d'eMrtr. 
— Je  t'appofte  des  nMivelles  de  ta  fiUe  I  reprit  le  fljBtilhwM. 
— De  Marie...  pvle...  {tarie  doo. 
— Ces  Bouveliâs  «mt  poiu-  toi  seul. 
— Qu'OB  «oue  laisse,  s'écria  vivement  LandaîB. 
Guibé.,  le  soldat  et  Jacques  se  retirèreoL 
Le  trésorier  se  retourna  vers  le  vieux  geotilhowMne. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  plein  d'aD^oiaae. 
Etienne  croisa  les  bras. 

—  Re^rde-moi  d'abord,  dit-il  avec  un  sourire  sinistre.  Est^e  que 
ma  joie  ne  te  iait  pas  peur?  Ne  âeviae»4u  pas  xiji'eUc  t'timooce 
quelque  tnrible  Douvelle? 

— Je  ne  te  cenprends  point,  dit  Pierre  pins  tronUé...  tu  devais  me 
parler  de  na  fille;  s'il  est  vrai  que  tu  l'aies  vue,  r^konds,  «à  esMHe  ? 

— Enlevée. 

— TuHiens! 

— Enlevée  par  moi  cette  nuit  même,  au  mo^n  d'uo  saaf-«eadnit 
signé  de  ta  main!  et  si  tu  doutes  encore,  Eus-Ja  cfaercbcr;  je  ne 
délice  peint  idtréger  l'agonie  qui  commence  pow  toi,  cvette  réjouit 
trop  mon  cœur.  Attends  et  e^tère  I 

La  joie  cruelle  qui  ■accon^Hignait^ces  mots  ne  permettait  peint  le 
doute;  Landais  se  sentit  froid  jusqu'au  cœur. 

— Et  où  l'as-tu  envoyée?  denmnda-t-il  d'une  voix.tromUaBtB. 

—  Au  canap  des  révoltés. 

— Alors  c'est  une  rançon  que  tu  veux? 


jvGoO'^lc 

I 


— llMeiHl«te.f..  Mit  »iHli~  «>  Hek  ttKhw. 
— Qnand  tu  Wuns  f«K)i.-B«n  Mrt. 
IjHMWsrQt  M  getts  d'«poHntf«. 

—  Vous  n'êtes  point  asset  lâche  pour  toer  ane  entet,  ^AnilM-JIk 

—  Tn  as  bien  tué  un  vieillard,  toi,  i^wndK  ÉfteMe. 
KikRfls'awrMhi,  plie  «t  tamsdléEée. 

— PMBtkffUd»,  IBMBI«,  mi  !!■■■  ■0«  ato.WlW  pOTHOif,  gt 

le  mal  fait  à  Marie  .  je  puis  v—a  le  tftaéw  ■■  caMapla. 

— S»s«fe,  ^t  fe  giriùhffroin  «w  m  ealiAe  saorialt,  j'Mrqite  la 
partie  à  ces  conditions.  Nous  verrous  qui  guccoHÉera  le  ploa  tfH  ëe 
ta  fille  ou  de  moi. 


— Ne  pM-d«u  poArt  le  kaipB  m  iMtiki  atMces ,  raeiibe ,  «tnT 
rapMbnent,  votiB*ef«B«ti  «OM  vCBgerde  «mE  snrtBc  eaitnt,  car 
ce  serait  une  honte  et  une  lâcheté.  L'avoir  enlevée  est  trop  déjà; 
mais  vous  avez  bien  choisi  où  me  frapper^  yvai  mtnKt  pv  le  cocnr; 
auaà  tt'fybifni-je  poîBtdedéloan,  réfiel  TMs-néme  le  prix  d» 
rachat,  et  dite»-iBM  à<{ii^Maaditioaiaa  SKenesemiendue. 

Etienne  se  tétmmiH  rian;  de|Nt»  qadvu»  intans  sa  tète  s'étatt 
penchée,  et  il  semblait  prêter  l'oreille.  Son  silence  épouraota  le 
tréasriBr.  H«aaitqafttaMtéiMt&cniadrQdeeetlMnme,  foedanssa 
haiae  oownc  m'anKCéti  aatiafoia^M  se  (toriier.  et  qn'oe  etÉneee 
l'eflraierait  point  s'il  tournait  au  profit  d»  sa  vea^eance.  Vwmom 
paternel  était  la  seule  passion  tendre  de  Landaïs;  il  Tarait  mis  totftes 
ses<flc»MÉÉîMa«t  flous  m»^»..  L'mUb  qmt  te  sort  de  Haiie  s^ao- 
complissait  peut^tre  daoa  ce  BUDeet  le  jelt  dm  eee  farte  de  <télire  : 
il  courut  à  âkiBane,  et.  Ib  saisîaaart  la  nan  : 

—  Rendei-moi  ma  We,  atewke,  s'ferie-4-8,  i«fide»-la-nMt ,  el  je 
souscris  à  tout  ce  que  vons  voudrte-.  Le  nal  que  j'ai  hM  k  TStre 
famille,  je  puis  le  réparer;  je  lui  rendrai  ses  biens,  ses  emplois,  ses 
arnM»;  j»«0ag  tod  pleS'puiMMt  que  votre  fr^  ne  t'a  jouais  été! 
mais  dîtes-moi  où  est  Marie;  un  gentilhomme  ne  peet  fVapper  une 
feniMe;  •»  ne  ftiff»  i|w  Met  41»  ae  défeedsot...  Épargnez-le, 
raenÉwri..  VbwavMMaAaerifuctfB^aaHi',  dma  vatre  vieffar 
somoiiiwnigetMeeniiJnaîwtt— I  pwiiMMt,  reftdey-met  ma  fille! 

Et  comme  Etienne  écoutait,  toujours  muet: 

—  Ne  restez  pas  ainsi,  iwairet  t'était  huoMstioes-âe iai-tfa'iit- 
teaJwoWB,  etpaai^Baf  w  rim  dtac^  Hi  Me  cewt-elle  qnetque 
dasgort «kl  téfimàm,  tàivtttmftmmt- DiM>  lépeadM J Qne fhitt^ 
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donc  pour  vous  toucher?  des  prières?  j'ai  les  mains  jointes;  des 
larmes?  je  pleure  I  N'est-ce  pas  assez  pour  que  vous  ayez  pitié?  Fant-jl 
vouspariercomme  à  Dieu  lui-même,  je  suis  prêt,  voyes. 

Landais  éperdu  et  tremblant  s'était  courbé  devant  le  foa;  celui-ci 
l'écrasa  d'un  regard.  • 

—  Enfin,  tu  pries,  dit-il. 

—  Pour  ma  fille,  répondit  Landais  d'un  air  noblement  suppliant. 
Dans  ce  moment,  l'horloge  sonna  deux  heures;  messire  Chauvin 

tressaillit,  et  un  éclair  de  joie  illumina  tous  ses  traits. 

—  Prie  pour  toi-même  I  s'écria-t-il  en  étendant  la  main  avec 
menace  vers  le  ministre. 

Celui-ci  leva  les  yeux  avec  étonnement. 

—  As-tu  donc  cru  que  je  venais  ici  sans  but  ou  pour  traiter  avec 
toi  ?  reprit  Chauvin.  Le  seul  accommodement  possible  entre  nous  est 
celui  que  scellera  la  hache,  et  noos  le  conclurons  bientôt,  car  tu  n'as 
plus  d'armée. 

—  Je  le  sais,  répondit  Pierre. 

—  Et  sais-tu  aussi  que  l'avant-garde  des  révoltés  est  déjà  sons  les 
murs  de  Nantes?  sais-tu  que  les  gentilshommes,  qoi  viennent  de 
l'apprendre  au  bal,  ont  couru  aux  armes  afin  de  les  seconder? 

—  Est-ce  vrai? 

—  Je  suis  venu  parce  qu'il  fallait  t'empècher  d'être  averti  et  dé 
IH^ndre  tes  mesures  ;  occupé  de  ta  fille ,  tu  as  oublié  tout  le  reste;  et 
maintenant,  la  ville  est  livrée. 

—  Livrée  1  répéta  Landais. 

Il  voulut  s'élancer  vers  la  porte ,  mais  Chauvin  abattit  vivement  la 
barre  qui  la  fermait  en  dedans ,  et  tirant  son  épée  : 

—  J'ai  promis  que  tu  ne  sortirais  point,  dit-il  résolument. 

—  Place,  messire,  ou  j'appelle I  s'écria  Landais. 

—  Tes  gardes  ont  quitté  la  galerie. 

—  Ils  sont  ici  près. 

—  Moins  près  que  ce  fer  de  la  poitrine  ;  et  si  tu  pousses  no  ai, 
ce  sera  le  dernier. 

Le  trésorier  recula  pâle  et  héalant.  Il  sembla  mesnrer  l'espace  qû 
le  séparait  de  la  porte ,  puis  promena  les  yeux  autonr  de  lui  comme 
s'il  eût  cherché  une  arme  ou  une  issue ,  mais  il  n'y  avait  nul  moyen 
de  se  défendre  ni  de  fuir. 

Etienne,  qui  avait  suivi  ses  regards ,  sourit. 

—  Tu  cherches  en  vain ,  dit-il  lentement  ;  tu  es  bien  en  ma  pois- 
jauce;  toi  et  la  race,  je  vous  écraserai  aqjoord'bllisoos  mon  talon. 
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comme  une  oichée  de  vipères;  cette  fois,  tu  ne  m'échapperas  point  I 

—  Qae  Dieu  fasse  selon  son  désir,  dit  Landais  d'une  voix  sombre. 
Et  il  s'assit  nec  une  sorte  de  calme  terrible. 

11  y  eut  un  moment  de  sileace;  tous  deux  attendaient,  et  pour  tons 
deux  chaque  minate  était  un  siècle  d'angoisses. 

Tout  à  coap  nn  bruit  de  voix  se  fit  entendre,  des  pas  précipités 
retentirent  dans  la  galerie. 

—  Landais!  s'écria  Etienne,  voici  la  mort  qui  vient! 

—  La  mort,  répéta  Pierre  en  se  relevant,  je  la  recevrai  debont. 
Le  gentilhomme  avait  retiré  la  barre;  la  porte  s'ouvrit  vivement, 

et  Albert  parut  tenant  Marie  par  la  main. 

Trois  cris  partirent  en  même  temps;  la  jeune  QUe  s'était  élancée 
dans  les  bras  de  son  père;  Etienne,  immobile  et  muet,  ne  pouvait 
en  croire  ses  yeux  ;  Albert  s'avança  vers  loi. 

—  Ah  I  c'est  toi  qui  l'a  ramenée ,  dit  le  vieillard  en  l'apercevant. 

—  C'est  moi!  répondit  froidement  Albert. 

—  Misérable!  cria  Chauvin  avec  un  geste  violent. 
Les  yeux  du  jeune  homme  s'allumèrent. 

—  Les  misérables,  dit-il,  sont  ceux  qui  emploient  la  violence  et 
la  trahison  contre  une  femme  sans  défense. 

—  Et  ces  lâches  t'ont  laissé  la  reprendre!  continua  Etienne  sans 
l'écouter;  ils  ne  l'ont  pas  plutAt  percée  de  lenrsépées!  Ahl  j'aurais 
dû  le  prévoir  et  la  conduire  moi-même  1 

—  Oui,  ioterrompit  vivement  Pierre,  mais  tn  ne  l'as  point  fait, 
et  ma  fille  est  sauvée,  et,  grace  à  toi,  je  sais  tout!  Dieu  soit  béni, 
j'ai  retrouvé  ma  force  et  mon  espérance!...  Ahl  tu  as  raison,  maître, 
le  seul  accommodement  possible  entre  nous  désonnais  est  celui  que 
scellera  la  hache,  mais  tn  t'es  vanté  trop  tdt ,  car  c'est  moi  n 
qni  tiens  le  manche;  à  toi  le  tranchant  1 


XUL 

Il  y  a  dans  toute  existence  hnmaine  des  jours  d'épreuve  on  les  dé- 
sastres se  multiplient  avec  une  sorte  de  fatalité  invincible,  où  chaque 
instant  amène  un  changement  nouveau ,  où  tout  se  succède  et  se  pré- 
cipite comme  dans  un  drame  habilement  préparé;  crises  courtes, 
mais  suprêmes ,  qui  recèlent  souvent  {dus  d'évènemens  et  d'émo- 
tions que  tout  le  reste  de  la  vie  1 
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i.iwfa>taéfc>«™i6è  mei^uaaiKmtit'àétimmmaiÊâméKelktée 
soofit  de  pwipâtiM  en  ^ini^ctet  à  bm  ili»ut«iB»t.  te  ««nient 
même  où,  par  un  imèltm'iwtatéBi,  Mâlietei  àlVt«enkici,lasgeD- 
tikhwwË^^w  Kftia^iqfi/ÊbtiaU'ibùmttiit/Uimt  foét  tm.  râroltés, 
et  leur  livraient  ainai  t*  i)Ule. 

Caw-«i  parereet  MmrtAt  donrt  le  tblÊtna ,  sam  Us  Intwèreot 
les  herses  levées  et  les  remparts  garnû  ré'tnjim;  AtB'anttànat  A 
quelque  distanee-dee  ^mit  paar4éUbérer. 

C^ttodept  le  ilae,  qwiWMtéAéJHVtilednirier.rewtd'aeeourir 
À  la  tHurette  pour  Beconoaim  k  roroviâe  l'emieiBi  ;  il  jr  tnwra  Leodais. 

—  Combien  sont-ils?  deawnda  Fnnc«ia blIrtM*. 

—  A«ei  pOQT  que  ieTcMttWMt  «eivc  ^'exeofte,  répondit  le 
tréwner.fiù  sentait  kjbCHÎo  de  Ddever  le  eemgeda  <tefar«De 
Teinte  tranquillité. 

liais  cfduiHï  s'appiocfee  d'itoe  meartrifire,  et  «ptvçid,  am  pre- 
mières lueurs  du  jour^  It  traufe  du  aSRé^Has  qni  Mcnpat  déji  tons 
les  abords  du  pUtea»,  ettttectdaeBpWseant: 

—  Parle  Christ,  c'ert  iw«  onaée !  Ât-il  d'une  vais  tamMèo. 
LandaisaHaitrépeadre,  longue  Jacques  Guibé  aoiMBça  qn'-wi  en- 
voyé de  la  noblesse  deoHHidaU  à  parier  à  BaosMigHaar. 

—  Qw  v«ut-il?  denwtida  le  trésono-. 

—  Il  apporte  de*  pMfwsitiow. 

—  Qu'on  le  chasse  1 

—  N0B.,  q»'il  «iewel  iittenocnfiit  la^dem^  le  doc. 

—  Il  vous  tro«pent,  «oparigeeer. 

—  J'y  yieiidiai  gude ,  toaHre. 
Et,  comme  GuibéaenUaH  béstler: 
'—  Afl^ène-le,  ajftata-t-iU-ie  le  veoel 

Jacques  reparut  bientôt  aveeuftgwtilkoaBe  flD«Mtiiaadftfiep«, 
mais  désarmé  :  c'était  le  vicomte  de  Rohan. 

Le  vicomte  s'inclina  respectuenaement  à  l'a^tect  de  François; 
celui-ci  salua  légèrement  du  geste  et  s'assit.  Il  y  eut  des  deux  cAtis 
une  pause;  Landais,  les  bras  croisés,  observait  le  duc. 

—  Quelles  paroles  m'apportez-voos  de  la  part  des  vAtres?  demanda 
«^n  eeU|i-ci  d'Un  tea  <p'ii»'oBwçaitde.i»u*g  banteia. 

—  XttujoHrs  la  Bldaifi,  i*«HsfpKor.  r^ftmttt  leriemitaiiei^Bn- 
iMIsbQQiHiessoUicitfMtT^Kiiatioaet  jMiiËe. 

—  Où  wBt  \eitm  deiMDdfift 
'—  Baofi  oeUe  iM)p9(iv(e«  I 

b  — Lisez. 
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ht  ^tome  dépkBTfe  le  pmftMiis  qHtl  tSNft  à  la  mllB  et  oBtfft. 

Ge  4i'3  anàt  appHé  «ne  s«p^iq«e  a'iMK  autre  dioee  qutiB 
traité  ]^ar  feqaet  ta  mMêue  reotrait  dhss  see  ptkM  aoeiens  privilégM. 
C'étM  raetË-  d^  proposé  à  la  signiture  de  François,  kn^'il  s'était 
troovéïM»  &i8tM(  fk  prisonnier  ^s  geittilshomnes,  mai»  avec  toutes 
les  atilfUMis  «fus  le  temps,  la  réOeiioit  et  le  aoccès  avaient  pennig 
d'y -apporter. 

Le  duc  écouta  cette  longue  transactien  avec  plas  d'ennnt  que  de 
colère.  Seulement,  arrivé  h  l'afticle  par  legeel  les  gentftbhemines 
exigeaient  qu'on  leur  KrrAt  le  tvésorfe^,  3  jelarBttregafdoUiqtieice 
derrier. 

—  Cela  ne  peut  être,  inten-ompil-il  lentement;  ttappet  messwe 
Landais,  ce  serait  me  fïspper  moi-i&ettie,  car  9-  est  revêtu  de  mon 
autMilé. 

-^  Que  moDseipienr  Is  M  retire,  obserA  B^M»,  et  rien  de  codk 
niim  n'existera  plus  eMre  tuf  et  cet  homme. 

—  Le  duché  et  moi ,  noos  hit  devons  trop  pour  l'abandomer  aox 
maiw  de  ses  emiemis. 

—  Songez,  monseigneur,  que,  quoi  qoTl,  arrive,  il  y  lomltera, 
reprit  le  vicooileaT^  une fennetS  soumise;  robs  sommes  maitresde 
la  ville  H  nous  le  seiwis  dbchàtean  aosntM  qn'il  nous  |rfM'ra .  Les  boar- 
geot»nMS>aîderaieiit  e«x-méme»à  TassBut,  de  peur  de  nourrir  trop 
long-temps  nos  hommes  de  guerre,  et.  pour  rouvrir  phis  tâf  léun  beo- 
tiqdes,  ils  pendraient  maître  Lamfcis  de  leur»  propres  nrâs-.  Tout 
secours  est  donc  impossible,  toute  résislsnee  vante  et  sans  profit; 
croyeMnoi ,  monsei^ei»,  rendes  la  paix  an  duché  en  séfmrMt  votre 
cau«e  de  cette  d'an  maavtiis  serriteur  qai  tminCes  foi»  vem  a  tralà 
Tous-mème. 

-M^eMce  qs'il^ftiiâEait  couver,  A  le  doc,  dont  la  résolntion  deve- 
naitJMfeB'fernW  à  lAesaTcqa'o'n  hâ  montrait  plnselMTementledanger. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répliqua  le  vieoMrte;  nons  ne  venIons]qM 
réqattâ,  et  s»  mooaeignenr  doutée  des  crimes  de  mirflre  Landais,  n««s 
conMtnlttfM  à  ee  (^1  hii  dmme  des  juges. 

FrtinçoiB  se  toanM  vêts  te  ministre  ramme  potMr  rSnl^roger  [do 
regard.  Il  était  évAlent  qse  son  fflche  etnr  eédàit  déjà ,  et'  qn'ff  edl 
voulÉ  sbrNr  de  périt  en  livrant  son  filivorf;  mers  il  n'Meft  !>'hyoaer  à 
lui-mSine  son  dùafe*.  BomM  maTgré  tout  par  lé  génie  de  Pteire,  il 
atteMMt,<vec  cet  msBtH-t  de»  ^eïtCtiS'pMiF  Ae¥iaer  les  fortes  araet, 
que^lMtdtlis!  Itii  sceovdM  liitnl^nie  1»  pémfesiéB  d»  Ir fraKfr. 

Mais  Landais  demeura  muet. 
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Un  travail  terrible  s'achevait  en  ce  moment  dans  son  esprit.  Après 
avoir  attentivement  écouté  tout  ce  que  venait  de  dire  le  vicomte,  après 
avoir  suivi  les  impressions  du  duc  et  s'être  senti  abandonné  par  lui, 
il  avait  rapidemeot  repassé  dans  sa  pensée  tous  les  moyens  de  salut 
qui  lui  restaient,  et  avait  reconnu  leur  impuissance.  Alors,  voyant  sa 
perle  certaine,  il  s'y  était  résigné  avec  la  promptitude  des  natures 
courageuses,  et  n'avait  plus  songé  qu'à  sauver  sa  fille,  s'il  était  pos- 
sible, de  cet  inévitable  noufrage. 

Sa  résolution  fut  aussitôt  prise;  il  Gt  un  pas  vers  le  duc,  inquiet  de 
son  silence,  et  qui  baissa  les  yeux  sous  son  regard. 

—  Les  propositions  de  messire  de  Rohan  peuvent  être  acceptées, 
dit-il,  s'il  accepte  également  les  nAtres. 

—  Quelles  sont-elles?  demanda  le  vicomte  attentif. 

—  Les  voici,  messire.  Je  veux,  quel  que  soit  l'arrêt  des  juges,  que 
tous  mes  Uens  soient  conservés  à  ma  GUe,  qui  demeurera  libre  mat- 
tresse  de  ses  volontés  et  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

—  Ceci  peut  vous  être  accordé,  dit  le  vicomte. 

—  Je  demande  qu'aucun  empêchement  ne  soit  apporté  à  son  ma- 
riage avec  celui  que  je  lui  choisirai  miM-^nème. 

—  Qu'il  soit  encore  fait  en  cela  selon  vos  désira,  maître. 

—  Je  veux  enfin  que  vous  Juriez  d'être  fidèle  À  ces  promesses,  au 
nom  de  la  noblesse  entière;  que  vous  y  engagiez  personnellement 
votre  honneur  et  le  salut  de  votre  ame. 

—  Je  l'engage,  dit  le  vicomte,  sérieusement,  en  étendant  la  main 
vers  le  crucifix  suspendu  au  mur. 

—  Et  moi,  ajouta  le  duc  en  se  levant,  je  jure  que,  dussent  tous 
les  sénéchaux  du  duché  te  condamner,  maître,  je  te  prendrai  à 
merci. 

—  Dieu  vous  récompense  de  votre  intention,  monseigneur,  ré- 
pondît Troidement  Landais,  mais  songez  d'abord  à  signer  la  paix  ;  moi, 
je  vais  embrasser  ma  fille  encore  une  fois. 

Cependant  les  clameurs  des  assiégeans,  au  milieu  desquelles  reten- 
tissait le  nom  du  trésorier,  n'avaient  point  tardé  à  parvenir  jusqu'au 
retrait  de  la  jeune  fille  et  i  l'instruire  du  péril  qui  menaçait  son  père. 
Albert  essaya  de  la  rassurer;  mais  le  tremblement  de  sa  voix  et  les 
regards  inquiets  qu'il  jetait  sans  cesse  vera  la  fenêtre  démentaient  ses 
paroles.  Marie  voulut  alors  retourner  vers  Landais;  les  efibrts  d'Al- 
bert pour  la  retenir  ne  firent  qu'augmenter  ses  craintes,  et  elle  allait 
courir  à  la  galerie  où  elle  avait  laissé  le  ministre  lorsque  celni-cî 
entra. 
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Elle  se  jeta  dans  ses  bras  avec  an  cri. 

—  Ah!  que  se  passe-t-i],  et  que  vous  veut-on,  mon  père?  demanda-t- 
elle  «épouvantée. 

—  Tu  le  sauras,  enfant,  dit  Pierre;  mais  je  te  cherchais,  il  faut  que 
je  te  parle. 

—  Oh  !  dites-moi  d'abord  qne  vous  ne  courez  aucun  danger. 

—  Les  morts  seuls  pourraient  parler  ainsi,  ma  fille. 

—  Ainsi  vous  craignez? 

—  Rien  :  du  calme,  Marie,  du  calme,  et  écoute-moi,  les  momens 
sont  précieux. 

— '  Ah  !  parlez,  mon.père. 

Landais  prit  les  mains  de  la  jeune  fille,  et  Albert  voulut  s'éloigner; 
il  l'arrêta  d'un  signe. 

—  Reste,  dit-il ,  tu  peui ,  tu  dots  tout  entendre. 
Et,  rapprochant  Marie  de  son  cœur  : 

—  Répond»-moi,  continua-t-il ,  et  réponds  sans  détour,  car  il  y 
va  de  tout  mon  bonheur  :  esl^il  vrai,  comme  tu  me  l'as  dit  un  jour, 
que  lu  n'aies  jamais  désiré  l'éclat  ni  la  puissance? 

—  Ahl  vrai,  vrai,  mon  père. 

—  Et  maintenant,  comme  autrefois,  tu  ne  demanderais  qu'un  ma- 
noir entouré  d'arbres  et  la  paii  dans  l'obscurité? 

—  Ah  !  n'est-ce  point  assez  pour  aimer  à  vivre? 
Landais  soupira. 

—  Tout  est  bien ,  alors,  reprit-il..  Ce  que  tu  désirais,  je  te  ranraï 
obtenu!  Peu  importe  que  mesennemjs  renversent  l'édifice  de  fortune 
que  j'avais  mis  qulnie  années  à  élever  pour  toi  ;  puisque  tu  n'en  vou- 
lais pas,  il  eiït  toujours  fallu  le  détruire.  Dieu  fait  ce  qu'il  faut. 

Et  serrant  contre  sa  poitrine  la  jeune  fille  qui  le  regardait  avec  une 
inquiétude  agitée  : 

—  Ne  crains  rien,  enfant,  continoa-t-il;  je  viens  d'assurer  ta  paix. 

—  Mais  la  vAtre,  mon  père?  s'écria  Marie. 

Landais  détourna  les  yeus;  elle  saisit  ses  mains  avec  une  brusque 
épouvante. 

—  La  v6tre  1  répéta-t-elle ,  vous  ne  m'en  parlei  pas.  Est-il  sûr  que 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre? Oh  1  répondez,  au  nom  de  Dieu!  ne 
savez-TOus  point  que  je  ne  veux  être  sauvée  qu'avec  voua?  que  sans 
vous  je  ne  puis  être  heureuse? 

— Tn  te  trompes,  dît  Landais  avec  un  mélancolique  sourire  ;  je  ne 
suis  que  ton  père,  moi. 
■— Ah  !  qne  dites-vousT 
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—  Ne  te  défends  pas;  cela  dott  éttc  ainsi  ;  je  ne  pnts,  mot ,  que  te 
préparfria  vie;  c'est  h  on  antre  db  te  la  fMre  joyense,  et  cet  autre... 
tu  l'as  trouvé. 

Lajeunefll)èliais38lbt£te;  Altuert,  qQfffrait  suffi  tente  cette  scène 
avec  une  émotion  croissante,  tressaillit  embarrassé. 
Landais  w  pencha  vers  Marie,  et  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Réponds,  dit-il;  me  suis-je  trompé?'celut  qui  fa  arrachée  aux 
mains  de  tes  ravisseurs  n'est-il  pour  toi  rien  de  plus  qu'un  Kbérateur? 
N'est-ce  pas  avec  lui  que  tu  vomirais  le  manoir  solitaire  et  la  paix 
dans  l'obscurite? 

—  Hoo  pèrel...  munnura  la ieune  fille  en  tscbantson  vfeage  sur 
le  seîn  de  Landais. 

—  C'est  bien ,  dit  Pierre  avec  une  triste  douceur. 

Et  se  tournant  yen  le  jeune  homme,  qui  s'ét&R  approché  conAis  et 
attendri  : 

—  Promets-to  de  l'ahMr  plus  qu'an  père  et  de  la  protéger  contre 
teas?  demanda^Hl. 

—  Ah  !  jusqu'au  demiersoufBe  de  ma  vie,  s'écria  Albert. 

—  Alors  emmène-4a,  s'écria  Landais  d'une  voit  étoufffie.  Je  puis 
monrir  maintenant,  car  je  la  laisse  heureuse  et  protégée. 

— Tu  te  (rompes,  Landais,  dit  Chauvin  en  paraissant  à'  la  porte  du 
retrait. 
— Encore  cet  homme t  s'écria  Pierre.. 

—  Tta  te  trompes,  répéta  Etienne.  En  souscrivant  toMnéme  i  ta 
perte,  tu  crois  avoir  assuré  à  te  tlUe  un  doux  avenir  et  un  edèle  pro- 
tecteur! eh  bien!  ton  espérance  est  vaine,  car  il  7  a  entre  elle  et  hd 
DU  obstade  iavioeible. 

— tequHt....  demanda  Landafs. 

—  La  tombe  du  chancelier,  dont  Albert  est  le  Ris  ! 
Pfeme  recula  en  poussant  un  cri. 

—  Ainsi ,  reprit  Etienne  avec  un  souffre  sauvage,  le  bonheur  de  te 
fille  «st  impossible,  et  c'est  toi  qnl  en  es  cause  l  Ainsi  ton  sscriOce 
aura  été  inutile,  car,  en  mourant,  tu  la  laisseras  seule  et  le  ccenr 
hïïTsè\...  Bénis  donc  encore  Dieu  qui  s'est  Joué  de  toutes  tes  espé- 
rartces.  Ah  !  je  tfavais  averti  que  le  jour  des  représailles  vlendraft, 
Lamhis^;  trouves^tn  enBn  que  je  sois  vengé? 

A  la  déclaration  faite  par  Etienne,  Marie  s'était  coché  le  visage,  et 
le  Jeune  secrétaire  était  devenD  pAie.  Landais  demeura  nu  iustent 
é^é;  ses  deux  mains  se  portèrent  à  son  front  cnmtties'ift  eût  onftit 
de  devenir  fou. 
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/—  l'en  ai  fa  fui  a. 

—  La  Toici. 

—  SigDA  desMoMs^lei 

—  AîmU.  «'ot.fa  v^ritét 

—  Regarde. 
Le  JKwaB  hmBJat  teîBit  te  p 

—  Et  c'est  M  le  aeiM  Itoaigiage  de  mi  ■■iwiici.  wprtt  ■  apiès 
l'trnirpifrniini.  f'iiijlfili  lilu  ipii  ■'mmin  iiiMiMipiénnn^liiiiii 
lequel  il  faudrait  renoncer  à  la  pitié  et  as l)OiibMrt_  Je  le  mAbcI... 

~  KendMDol  cet  actel  «'éoia  Ëtienta. 

—  Il  m'apputieBt,  dit  le  jewK  haime;  wf^tnAtkéi^éft^a 
seirir. 

—  Et  qa'ea  eonple»*4n  faire? 

Pour  ionte  népenae;,  JJhsitciBat  Ailiofcr  .et  ^  te  jmkIwiiud 
dans  les  flamnies. 

—  Hahetireiul  s'éeiia  Otimin. 

—  Qu'un  autre  réclame  maintenMt  mataïa^te  —m, ■kméb.to- 
pot  ie  jeue  fatHMoe  «ree  calve;  mn  ie  tM  Mij^'v  «TMlBfliMn- 
dDaaé.  te  fife  d'no  moBdintTBt  je  l'ai  (f  «Btne&niUe  (iHkUlte&Mqte 
et  ce  vieiUacd. 

l^nktis  ienaa ciel *es Tem  moalHéK,  et vaAmmmt. Mnis : 

—  Haintenant  je  te  quitterai  sans  crainte,  ou  ffile,  4it^  dhme 
Ttû  (nAnde;  t*  n  qnélqi'iin^  ftiiie  ■ 


XIV. 

Qoelqaef  Boiss'^Matent  éoimiés  d^iislflBMiiaaflWiaMniéBMi 
chapitres  préoMff».  i«  ncWtsae,  jaafeaiUée<dM*.Mtto  RAiBe««klle 
d0rAMpti«Boà[ioiaf«TDQi4^T«e.«nt#UT»itteidue  qui  w-non- 
trait  pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  jours  et  doat  le  p 
portait  encore  l'empreinte  d'une  r 
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A  demi  reaveraé  dans  un  fauteuil ,  les  mains  jointes  et  les  jambes 
croisées  l'une  sur  l'autre,  il  écoutait  une  histoire  qui  occupait  alors 
tout  le  duché.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  riche  et  belle 
bourgeoise  de  Nantes  livrée  d'amour  à  un  noLle  étranger  qu'elle  avait 
reconnu  plus  tard  pour  Satan  lui-même.  La  justice  cléricale  venait 
d'évoquer  rafTaire,  et  il  n'était  bruit  que  des  frayantes  dépositions 
de  la  belle  bourgeoise  et  des  exorcismes  et  purifications  employés  par 
messires  les  juges  ecclésiastiques. 

Le  duc  prêtait  l'oreille  à  ce  récit,  agréablement  assaisonné  par  le 
vicomte  de  Roban,  de  louanges  pour  sa  seigneurie  et  d'épigramnws 
contre  messire  Satan  ;  mais  son  air  restait  froid ,  et  le  sourire  n'avait 
point  entr'ouvert  une  seule  fois  ses  lèvres  pAlies. 

La  foule,  les  yeux  fixés  sur  ceux  du  duc,  n'osait  s'amoser'saos  qu'il 
en  donnât  l'exemple  et  demeurait  également  sérieuse. 

Le  vicomte,  déconcerté  du  peu  d'elTet  de  son  histoire,  coopa  coort 
.  en  abrégeant  les  derniers  détails. 

—  Nous  vivons  dans  des  jours  tristes,  messire,  dit  gravement  le  duc 
lorsqu'il  eut  achevé,  je  n'entends  plus  parler  que  de  crimes,  de  |»o- 
digesou  dejugemens. 

Et  comme  si  ce  dernier  mot  eût  réveillé  en  lui  un  souvenir  : 

—  Le  procès  de  messire  Landais  n'avance-tril  point,  demanda-t-U, 
que  je  n'en  entends  plus  dire  mot? 

—  S  je  ne  me  trompe,  les  juges  ont  fini  leur  office,  répendit 
Rohan  avec  quelque  contrainte. 

—  Quoi  qu'ils  déddent,  interrompit  le  duc,  maître  Landais  a  ma 
parole  et  doit  obtenir  grâce.  La  clémence  est  chose  prudente  anx 
vieillards,  car  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  ont  pardonné. 

Les  gentilshommes  se  regardèrent  d'un  air  embarrassé,  et  il  y  eut 
un  assez  long  silence. 

11  fut  interrompu  par  un  bruit  de  voix  qui  se  querellaient  dans  la 
galerie  voisine.  Le  duc  demanda  la  cause  de  ce  débat;  mais  avant 
qu'on  eût  pu  lui  réptmdpe,  la  portière  se  leva  brusquement,  et  Albert 
parut  avec  Marie. 

A  leur  aspect,  tons  les  seigneurs  firent  un  mouvement. 

Le  jeune  homme  n'avait  point  d'épée,  et  la  jeune  fille  portait  la 
coiffe  de  deuil  des  bourgeoises;  tous  deux  étaient  vêtus  de  noir.  Ils 
s'avancèrent  ensemble  vers  le  duc  et  se  mirent  à  genoux. 

—  Ahl  je  comprends,  dit  François,  maître  Landais  a  été  con- 
damné. 

—  Il  est  vrai ,  murmura  Albert. 
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—  Et  VODS  venez  solliciter  sa  grftce? 

Le  jeune  homme  et  Ja  jeune  fille  releTèrent  la  télé  avec  un  ^n* 
nement  doolonreiix. 

—  U  serait  trop  tard!  répliqua  Albert  d'une  vois  sombre. 

—  Que  veux-tn  dire?  interrompit  le  duc.  Le  trésorier.... 

—  Est  mort  depuis  trois  jours  de  la  main  du  bourreau, 
François  se  leva  d'un  bond,  en  poussant  un  cri  si  terrible  que  Ie& 

gentilshommes  reculèrent. 

—  Mortl  répéta-t-^l  avec  une  sorte  d'éjtarement,  sans  que  je  l'aie 
su....  Hort  de  la  main  du  bourreau,  malgré  ma  promesse,  malgré  oia 
volonté  I  Qui  donc  a  ordonné  le  supplice? 

—  Nous  tous,  monseigneur,  répondit  Etienne;  il  fallait  faire  jus- 
tice; nous  avons  exécuté  l'arrêt  sans  rien  dire,  afin  de  oc  point  être 
forcés  de  vous  désobéir. 

—  Et  personne  ne  m'a  prévenu  !  reprit  François  avec  rage. 

—  Personne  ne  l'a  pu,  monseigneur,  observa  Albert;  tous  nos 
efforts  pour  parvenir  jusqu'à  vous  ont  été  inutiles;  aujourd'hui  même 
encore  il  a  fallu  entrer  par  surprise  et  violence  pour  demander  le 
droit  de  déposer  le  corps  du  trésorier  dans  une  terre  sainte. 

François  promena  sur  les  gentilshommes  des  regards  étincelans. 

—  Ainsi  je  suis  votre  prisonnier,  messires,  dit-il,  tremblant  de 
colère;  vous  seul  commandez  ici  désormaisl...  Vous  avez  déjà  coupé 
la  main  droite  du  duché;  eh  bieni  coupez  la  tête,  maintenant.  Qni 
vous  arrête?...  Moi  mort,  vous  pourrez  plus  facilement  achever  de 
vendre  la  Bretagne  an  ro:  de  France.  Seulement  rappelez-vous  mai 
prédiction  :  votre  félonie  amènera  elle-même  son  châtiment.  Vous 
étiez  les  seigneurs  d'un  état  indépendant,  vous  deviendrez  les  du- 
Biers  gentilshommes  d'un  grand  royaume.  On  se  rira  i  la  cour  de 
votre  pauvreté  et  de  vos  ncnns  ioi  onnus.  Vous  serez  les  cadets  de  la 
noblerae  française.  Ah  t  que  je  puisse  voir  du  paradis  un  pareil  chan- 
gement, et  je  ne  demande  point  d'autre  joie Dieu  vous  mau- 
disse ,  fous  et  méchans  I 

A  ces  mots,  Iç  duc  chancela  et  tomba  renversé  dans  sou  fauteuils 
B  était  évanoui. 

EMILE  SODVESTBE. 


Tom  xvii.   ui. 
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MONSIBUB , 

C'éMt  a«  mots  Vie  iwrembre  1«61  ;  va  jeune  homme  venait  tfarrivet  an 
Pmt^SaMt-ESprit  par  le  oocbe  parti  de  Lyon  depuis  deux  JMirs,  A  qui  ne  ^ 
«idt^banpierMBpaBBagereque  le  kndemain,  enlVoTeim.  En  eetemps-Hi 
lflB<cDcbei  d'eau  nt  le  RMne  éiatentdUs  conum  les  plusra|MndeFrano*; 
îla  faiaai«at  bien  leun  douze  lie«es  par  jour.  L'étranger  doM  il  est  kî  fvM- 
tion  veaait  de  quitter  sei  oompagneaB  de  voyage,  et  entre  autita  doix  nws» 
quetairet  qui  ^ient  du  Poat-SaiiiI-Ei|)rit,  et  qui  eomptaieat  y  passer  m 
congé  de  quelques  mois.  A;»^  une  pnmiesse  formelle  de  se  re^mr,  les  mili- 
laires  et  le  passager  se  séparant.  Celui-ci  monta  dans  une  méchante  cartel 
du  pays.qui  pourtant  sufGsait  à  tout  son  bagage,  et  il  prit  la  routede  la  ville 
dtJzès ,  siège  du  ^ocèse  de  ce  nom.  Le  conducteur  ne  sachant  d'autre  langue 
au  monde  que  le  patois ,  le  voyageur  ne  lui  adressait  que  de  rares  questions 
sur  le  pq«t  UMtt  en  iulien ,  tantôt  ea  espagnol;  à  quoi  le  conducteur  ré- 
pondait de  travers  et  fouai  liait  a  outrance  sa  malheureuse  mule.  Le  jeune  étran- 
ger, h  Itons-nous  de  le  dire,  était  beau  comme  un  héros  de  roman.  Il  avait  une 
figure  douce  et  grave,  le  profil  régulier,  le  front  haut,  l'œil  vif,  le  teint  un 
peu  pJile.  Ses  cheveux  brun-cendré  retombaient  sur  un  collet  de  batiste  tout 
uni,  et  D'ayant  point  de  gland  à  ses  deux  bouts,  un  vrai  collet  d'ecclésias- 
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lïf>«  ;  la  MMe  de  la  toilette  était  à  l'avenant ,  c'eat-à-4în  d'une  linplicité  qm 
wnlait  la  gioa.  L'bebit  soir  était  en  drap,  il  dessinaK  >De  lailie  bien  pnaa. 
note  )i  était  ripé  ;  le  mwteira  iBoarail  de  victllesie  ;  les  bas  étaient  de  grosaa 
laiae  ;  les  toutiOTa,  très  forts,  aDsonçaient  que  leur  mettre  marchait  bien  son- 
TCDt.  Du  rote,  la  pbytioaoïnie  de  L' étranger  étmt  d'we  aérénilé  soariaat», 
M  s'il  paraissait  r^n^twlquefiMBiec  n'était  atsuréawnl  pas  k  lamédiacrité 
de  sa  bourse.  Quand  ou  appntcha  de  la  villed'Uics ,  il  en  considéra  le  ^le  ava* 
beaucoup  de  curioeité  ;  il  adressa  phiawurs  questiens  h  loa  guide ,  au  siùel  des 
groses  tours  docelee  ^  font  encore  aujourd'hui  la  gkwe  de  la  maiaoïi  de 
Cnusol  ;  enfin  il  s'informa  du  nombre  des  habitans ,  et  gNssa  quelques  ques- 
tions iDotdenMssiv  les  dames  du  lieu.  Or,  cejeHDestawdeste'royagcurtaH- 
cbait  au  leme  de  sa  route;  H  allait  habiter  oliez  un  de  ses  «neles,  channae 
légulier  du  diocèse  d'Uzès ,  et  par  l'entreaùse  duquel  il  espérait  obtenir  un 
jour  un  petit  bénéfira.  Il  était  auteur  d'une  ode  iMitalée  Ia  IVgmpktdt  ta  Seitu 
f>ubliée  en  166e ,  à  l'occasioa  du  mariage  du  rai  ;  seo  nom  avait  déjà  été  pre- 
tioocé  devant  Colbert ,  et  c«la  pat  Chapelain,  alors  arbitre  du  Parnaaie,  et  d 
Ueu  déchu  depuis  ;  déjA  mâne  Us' était  acquis  uneillwtre  amitié,  celle  de  La 
Fontaine  ;  PuGn  il  se  nommait  Jean  Racine. 

A  ce  nom ,  il  est  beeacoup  de  gens  tm  Fraux  qui  sont  MMés  de  s'incbner, 
et  remarquée,  mouNeuT,  que  ce  soateeux-lâ  okâme  qui  liseut  le  moins  de  ba- 
gé^M.  Leur  enthousiaune  sur  parole  rappelle  l'héroîqne  bonne  foi  de  ce  ea- 
pitao  napolitain  qui,  après  areir  eu  <|uatorae  cartels  pour  soutMiir  lasnpré- 
mMie  de  la  poé^  de  l'Ariosie  sur  oeUe  du  Tasse,  fut  blessé  à  mort  à  sm 
futoxiéme  duel,  et  nrairut  es  avtHiast  qu'il  n'avait  lu  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  poètes  italiens.  Hais  h  Dieu  ne  plaise  que  nous  vouliess  loi  engagty 
la  moindre  polémique  pour  ou  coatre  l«s  œuvres  de  Bacine;  ce  serait  nnimir 
UD  champ  dos  où  tant  d'aaauis  d'wmes ,  tant  de  prouesses ,  tant  de  valeu- 
reui  coups  d'épée  reçut  et  rendus  ,  n'ont  abouti  qu'à  corroborer  de  pan  (t 
d'autre  les  convictiooa  les  pius  opposées.  Que  Racine  garde  doae  ses  oou- 
lOBnes;  il  jr  a  rnéine  gros  h  parier  que  Shakespeare  lui  en  aurait  apporté  une 
è  la  première  nprésealatioa  de  PhHht.  FoiMsons  l'esprit  de  cenc^liatioB  jus- 
qu'à présumer  que  le  tragique  français  aurait  i  son  tour  jeté  beaucoup  de 
lowiers  h  WilHsiD  Shakapeare  aprà  SToir  tu  jouer  Homéu  it  JidkMe,  Othello, 
le  Aoi  Itar,  et  taN  d'autres  nhefe-d'œuvre  parùltement  Inconnus  à  la  osHlr 
ds  Lêuis  XIV,  et  qui  ne  sont  pas  moins  des  ebels-d' œuvres. 

Jean  Aaoine  était  établi  depuis  quelques  jours  à  Uaès,  ches  son  eaele  la 
«haioiae ,  lorsqu'un  lauveafr  de  Puhs  vint  sans  doute  à  passw  et  le  it  sov- 
pirer.  Racine  avait  i  peine  «iugt  et  ua  ans;  il  avait  d^  ^écu  dans  l'intiaitf 
éaqudquts  beaux  es^ts  et  reçu  les  ewvranSBOuiiresidequelqHesbellMdaatt. 
Sa  tête  brAlait  et  sancceur  ausù  prebablenaeat ,  mus  la  phipart  des  poètes  aent 
comme  les  ramiers ,  ils  ne  trouveat  pas  d'abri  laus  tous  les  elioaats,  et  ils  énù- 
grent  souvent.  Jean  Racine,  forcé  ^ar  sa  position  de  quitter  Paris ,  n'avait 
pour  toute  fortune  présente  que  rhospltalité  d'un  vieux  chanoine ,  et  pour 
Mit  aseair  «n'uK  nwdssu  bésIAce ,  réHlu  yll  était  HT  pAWfs*^,  rinaa  MT 

23. 
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Tocatioa,  àdemaDder  la  toDsnre  et  les  ordres.  A  Paris,  il  avait  laissé  un  ami 
de  son  âge,  un  fidèle  ^cAafej  avec  qui  il  avait  souvent  mis  tout  en  commua, 
joies  et  cbagrios,  bien-être  etprivations,îdées,  sensations,  espérances,  folies, 
toute  la  vie  d'un  jeune  cŒur.  M.  Levasseur  reçut  donc  une  de  ses  premièies 
lettres  datées  de  îavilled'Uzès.car  M.  de  La  Fontaine  avait  eu  la  première, 
comme  si  les  prémices  de  la  muse  ne  devaient  aller  qu'à  la  muse.  Un  de  ses 
ooeJes  aussi ,  M.  Vitart,  h  Paris ,  eut  part  à  ses  premiers  souvenirs,  ainsi  que 
mademoiselle  Vitart,  sa  cousine.  Hâtons-nous  de  le  dire,  ici  monûeur,  od 
œ  peut  se  défendre  d'un  peu  d'impatience  contre  le  fila  de  Racine ,  qui ,  dans 
des  notes  ajoutées  aux  œuvres  de  son  père,  a  cru  devoir  chercher  à  justifier  le 
laisser-aller  de  ces  lettres.  Il  va  même  plus  loin ,  et  dans  un  inconcevable  aver- 
tissement,  ce  pauvre  Louis  déclare,  en  publiant  cette  première  correspondance 
intime  de  Racine ,  qu'il  n'a  pas  de  meilleur  moyen  pour  détromper  ceux  qui 
j'imagiMiUgiie  celuiqui  a  si  bien  peint  Famour  dam  ses  vers,  en  était  sou- 
vetUoccupé.  L'argument  ne  vous  paraît-il  pas  bien  joli?  Vous  ignoriez,  n'est-ce 
pas,  que  Racine  edt  mis  d'autant  plus  de  vérité  dans  les  créations  poétique- 
ment passionnées  de  Phèdre  et  de  Roxaoe ,  qu'il  était  resté  étranger  lui-même 
^  à  toute  passion  ? 

La  lettre  datée  du  II  novembre  1661 ,  et  adressée  à  La  Fontaine,  n'est  re- 
marquable que  par  une  relation  assez  naïve  du  voyage  de  Paris  à  Lyon, 
pendant  lequel  il  avait  soin ,  à  l'entrée  de  \imi\t,  de  prendre  le  galop  devant 
•ie*  au/fM  (ses  compagnons)  pour  aller  retenir  le  meilleur  lit  pour  lui.  Et 
qu'on  vienne  nous  dire  après  cela  que  Racine  n'était  ni  rêveur,  ni  contem- 
platif; qu'il  n'avait  aucune  sympathie  pour  les  beautés  de  la  nature  ;  qu'il  ne 
s'^renait  d'enthousiasme  ni  pour  les  étoiles ,  oi  pour  le  clair  de  luae ,  ni  pour 
lessombres  vallées;  qu'on  vienne  nous  jeter  au  nez  que  sa  poésie  manque  de 
«ouleurs,  de  brillans  reflets,  de  ces  comparaisons  adorables  qui  abondait 
^Qs  Homère,  Dante,  Shakespeare.  Quoi?  répondronfr-nous,  ne  voyez-vous 
pas  le  poète  à  vingt  ans ,  à  sou  premier  voyage,  à  sa  première  rencontre,  pour 
^osi  dire ,  avec  la  nature  ;  ne  le  voyez-vous  pas  courant  en  avant  de  ses  com- 
pagnons,tous  les  soirs,pour  se  ménager  le  meilleur  morceau  et  le  meillMU 
iitde  l'hôtellerie?  Vous  êtes  bien  osé  vraiment. 

Il  est  certain  que  de  pareils  aveux  affligent  un  peu  quand  on  les  rencontre 
dans  la  correspondance  intime  d'un  jeune  homme  qui  depuis  fut  mis  presque 
aa  rang  des  dieux.  Mais  hâtons-nous  d'oublier  ce  vilain  petit  acte  d'^ïsme. 
Soit  par  influence  du  climat  du  midi ,  soit  par  sympathie  pour  l'auteur  des 
C(m/«f,  lejeune  Racine,  écrivantà  La  Fontaine,  laisse  échapper,  comme  mal- 
^  lui ,  certains  élans  erotiques  plus  chaleureux  qu'on  n'aurait  pu  Ira  attendre 
de  sa  part.  Selon  lui,  les  femmes  du  pays  sont,  au  premier  abord,  des  beautés 
«imparables  aux  Fouillon  et  aux  ManevUle,  et  pour  ce  qui  ett  de  leur 
jienonne,  (c'est  Racine  lui-même  qui  cite  ce  vers}; 

Color  venu,  corpus  solidnm ,  et  succi  plénum. 

Qu'en  dîiesfou8,moiiBieur?  etqne  serait-il  advenu,  je  Tou  prie ,  si  la lettn 
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^tail  tombée  au  milieu  de  Port-Royal ,  en  plein  cénacle?  J'imagine  que  H.  Ra- 
cine D'en  edt  pas  été  quitte  pour  des  remontrances,  et  que  M.  le  chanoine 
régulier,  son  oncle,  dûment  averU  par  les  révérends  pères,  edt  envoyé  BJ.  soa 
neveu  chercher  ailleurs  des  bénéGces.  Aussi  un  peu  de  confuùon  semble 
iDonter  aux  joues  du  jeune  Racine  à  la  fin  de  celte  lettre,  et  le  voilà  qui  se  met 
à  faire  des  rétractations  devant  ce  bon  M.  de  La  Fontaine,  révent  alors  sans 
doute  de  Joamde  ou  de  Ut  Fiancée  dUrnt  de Garbes.  •  Il  faut,  lui  dit-il, 
que  j'abr^e  mon  discours  sur  cette  matière  (admirable  expression  <  )  :  Domui 
mea,  domut  oralionU.  CesK  pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je  no 
TOUS  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  soyez  aveugle.  Si  je  ne  le  puis  être 
tout-à-fait,  il  faut  du  moins  que  je  sois  muet.  Car,  voyez-vous,  il  faut  être 
régulier  avec  les  réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  les  autres  loups  vos 
compères.  Adiousias.  » 

H.  Levasseur  reçoit  à  peu  près  les  mêmes  confidences  de  la  part  de  Racine 
h  propos  d'un  voyage  que  celui-d  fit  à  Ntmes.  Cette  première  lettre  datée  du 
midi ,  et  adressée  à  un  ami  de  coeur,  est  d'un  abandon  rJiannant.  Elle  a  de  la 
fraîcheur  et  de  la  jeunesse ,  et  quelquefois  même  une  certaine  toumoUerie 
joviale  s'y  révèle  d'une  façon  fort  galante.  Racine  assiste  à  un  feu  de  joie  en 
compagnie  d'un  révérend  père  du  chapitre  d'Uzès.  Le  feu  est  beau  selon  lui, 
quoique  lesdevises  aient  été  fournies  par  les  jésuites;  lesquelles  devises  ne  va- 
laient rien  du  tout ,  se  hâte-MI  d'ajouter.  Mais  il  s'agit  bien  ici  d'un  feu  de  joie 
et  de  ses  devises:  à  la  lueur  des  fusées,  des  formes  ravissantes,  des  visages 
charmans  apparaissaient  autour  de  Racine  et  lui  donnaient  des  vertiges  •  Vous 
auriez  eu  autant  de  peine  à  vous  en  défendre  que  j'en  avais,  »  écrit-il  i  son 
ami  Levasseur;  et  le  voilà  qiû  se  prend  d'une  belle  envie  de  leur  adresser  un 
compliment  attribué  à  un  galant  de  la  cour  de  Néron.  Hais  outre  que  les 
Ntmoracs,  ces  descendantes  des  gallo-romaines,  ne  parlent  et  ne  comprennent 
plus  le  latin,  le  révérend  père,  le  compagnon  de  voyage  de  Racine  était  là,  cdte 
à  cête  avec  lui.  •  Il  aimait  si  peu  à  rire,  lyoute-t-il ,  il  fallait  être  tage  avec  loi , 
oudumoinslefaire.  »  Cette  petite  hypocrisie  est  suivie  d'un  soupir  de  tristesse 
qiù  la  rachète  parfaitement.  Qui  sait  si  M.  Levasseur,  lui  qui  était  jeune  et 
amoureux,  ne  devina  pas,  en  recevant  ces  aveux  à  demi  étouffés,  quelles  seraient 
un  jour  les  tendres  mais  timides  amours  de  son  cher  RacineP  Le  reste  de  la 
lettre  est  moins  heureux  que  le  début,  surtout  lorsque  l'auteur  parle  des  ai^ 
tiques  ruines  de  la  ville  de  Nîmes.  Est-il  possible  que  devant  la  majesté  da 
drque  romain  il  n'ait  pas  trouvé  autre  chose  àdire,  unon  que  ■  c'est  nn  grand 
amphithéâtre  un  peu  ovale,  tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux 
toises,  qui  se  tiennent  là  depuis  seize  cents  ans  sans  mortier,  et  par  leur  proprs 
pesanteur.  »  Et  puis  il  est  des  gens  qui  viennent  reprocher  à  la  poésie  de  Ra- 
cine d'être  incolore  dans  les  rares  descriptions  qu'on  y  rencontre?  Il  edt  été, 
en  effet,  bien  surprenant  que  le  poète  qui  à  vingt-deux  ans  voyait  avec  des 
yeux  d'arehitecte  les  monumens  les  plus  poétiques,  révélât  un  jour  un  géola 
plastique.  Cen  éuit  bit  déjà;  dès  •«  Jeunesse,  Radne  devait  s'engager  dans 
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las  TOÎn  t^gnttèNS  et  «n  peu  monotones  d*nD«  balte  oréenMiiiee;  H  tmét 
éaaoanrr  aTccdâieattne;  roats  tl  D'ivait  reçH  tri  les  feax  de  l'enthousiaira*,  ni 
)•  poiiSMn  Tioleateet  atlraettve  qui  rarit  Time  et  la  ravage.  A  part  qoelqns 
âancfaaleureox  d'Hemione  et  de  Phèdre,  Hanîne  procède  par  d'admirables 
p&riadca,  tngéuenses,  nettes,  ORduleoses,  qui captiTentroreUlc  et  l'esprit, et 
qoi  restCDt  uipuïaaaBtas  à  nnver  des  cœurs  passionna.  Oii.  on  est  dans  la 
JMinesK  ce  que  l'on  doit  être  un  jout  :  le  beuion  est  encore  fermé,  naûtoat 
le  parfiuB  n'en  «st  pas  moins  contenu  dans  la  roroUe  mjntérieuse. 

Les  lettres  adressées  du  imdj  à  madeinoisdle  Vîtait  sont  assurément  nm- 
pKea  d'eaprit  et  d'une  délicatease  coquette;  eilea  n'en  sont  pas  plus  cfadtoi- 
reuMs  pour  cda,  en  admettant,  comme  on  a  l'air  de  le  dire,  que  Raciac  Ht 
OD  peu  amouTHn  de  sa  cousine.  »  Vous  Situm ,  s'il  voua  plah ,  que  ce  s'est 
pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  moi  que  de  vous  écrire...  La  raisBB  decda 
est  que  jt  suie  ua  peu  plus  éloigné  de  TOUS  que  je  n'étais.  Quand  je  songeais  que 
Je  a'élaisqu'à  quatone  ou  quin»  lieues,  cela  me  mettait  en  train,  et  c'était  bim 
autre  chose  quaDd  je  tws  vojais  en  personne.  C'était  alors  que  les  paroles  ne 
VM  codtaient  rien  et  que  je  causais  d'assez  bon  cœur;  au  lieu  qu'au jourd'faai 
je  ne  vous  rois  qu'ai  idée;  et  quoique  je  songe  aasec  fortement  à  vous,  je  ae 
•auiuis  pourtaal  aspêcher  qu'il  n'y  ait  cent  daquante  lieues  entra  vMS  at 
votre  idée.  Ainsi  il  m'est  un  peu  plus  difficiie  de  m'échauffer;  et  quaad  Mes 
lettres  seraient  a»cs  iieareuset  pour  tous  plaire,  que  me  sert  cela  PJ'aimenis 
■lieui  recevoir  nu  soafQet  ou  un  grand  coup  de  poing  de  mu ,  comme  cda 
m'éuit  assez  ordinaire,  qu'un  prand  merci  qui  Tiendrait  de  si  loin.  ■  Vous 
voyez  bien ,  monsieur,  que  mademoiselle  Vttari ,  qui  était  une  Slle  de  bssu- 
eenp  d'imagination  et  de  beaucoup  de  enur,  avait  bien  quelque  sujet  de  se  pf- 
^erau  jractde  bouder  son  cousin  au  point  de  ne  pas  lui  répondre  un  iMl 
■at.  C'est  précisément  ce  qui  arriva ,  do  moins  en  partie  ;rar  après  deux  let- 
tres, dans  haqueDfs  Racine  dit  h  sa  belle  counne  qu'il  ne  sait  trop  vraimeat 
'^oe  hri  écrire  et  qu'il  lui  demande  du  temps  pour  y  songer  et  prendre  haleiae; 
afsAaoes  deux  leOns,  d'une  galanieriesi^ngulière,il  parattque  mademoisedn 
Tilart  réftondit  quatre  mata  et  des  mieux  troussés.  C'était  pour  Rarine  aae 
magni&que  occsion  de  faire  des  vers  et  de  les  lui  adresser.  Aussi  lui  étTirftll 
taaédiateuient  : 

Que  totre  colère  est  charmante, 

Belte  et  jB|éaéreuse  Amarante  ! 

Qu'il  TOUS  sied  bien  d'être  en  coarroux  ! 
Si  les  Gràees  jamais  se  mettaient  en  colère. 
Le  pourraient-eiles  faire 

De  mcilieure  griœ  qae  mus? 

-  Si  BUos  pnDoos  de  l'impatience  i  ces  froideurs  aaMurausts,  momieui. 
Juges  ce  que  dut  faire  mademoiaeUe  Vitart.  Radae  asnire  i  sou  aaii  ht- 
iMKwr  qu'elle  ne  toi  éoiiil  phu.  On  n'a  pM  graBd'  petae  à  k  croite.  11  A* 
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plunt  beuMoap  et  it  dmoba  k  eaoM  da  ta  diigrA<i|.  S  ■.  l4V«Mear  «rah  ps 
s^nir  d'avance  quelques  vcn  d'^AdromOfue,  Il  aunti  ptt  M  dhw:  Airi, 
WBbKrTOitB  qu'eHe  voua  téponàt ,  écrivra-lni  dona  le  atjie  de  coHetinAe  qW  - 
mia  £>iUB  dba  i  Hemione  «t  qui  commeiMW  aiofi  : 

Ahl  Ëillait^l  en  croira  ana  amante  inscoaéer... 

jMBBacijie,  cbmaon  oaclele  chanoine  relier,  floit,  auboatde^nie. 
jpuii,  par  a'ennuj'cr  atses  aérieaatnieDt  peur  eo  écrira  à  aeaamiadft  Pana  et 
gaai  trouver  laid  ce  qu'il  avait  trouvé  beau  en  arrivant.  Ainai  lea  Tiangca  qu'il 
comparait  à  C8ux  des  Fouillon  et  des  Haoeville,  étaient  devanua  à  bn  jeox 
fart  maoaaades,  et  dans  le  pays  dont  il  avait  tant  vanté  Icafcmaeceiuie^ 
trois  DU  quatre  penoases  qui  sont  bellea,  on  n'y  voit  presque  que  des  beautés 
tait  oommuBes,  >  écrivait-il  plus  tard.  L'ourle  était  malade  et  sérèn.  le  faéeé- 
(ee  «'arrivait  pas ,  le  ciel  se  fermut  ^  cdté  de  l'avenir,  etU  bctleeq>éraMe 
oommeo^it  à  hocber  U  tête;  que  de  raisons  pour  treomr  tant  enlaidi  autour 
deaoil  Cependant  Baciue  faillit  devenir  amoureux  à  Uàa  etpreaqu'i  l'onlnte 
do  caoïail  de  son  oude,  car  ce  fut  i  l'église  qu'il  rencontra  urne  demoiaeHc 
fvt  bien  faite,  comme  il  te  dit  lui-mfcne,  et  d'une  taille  fol  avMitagauae. 
•  lEUe  paeaait  pour  une  des  |das  sages,  (  c'est  urajoureRaciBe  qui  parle )<t  je 
eoainaia  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  souftirent  pour  die  du  foad  de  leur 
cœur.  > 

£ofia  uous  y  Toili,  diies^ous,  et  nous  alloua  voir  l'auteiur  de  B^taet 
«monreui  dans  le  midi  et  saisi  d'usé  violente  passion  qui  jettera  des  éclaiis 
de  poésie.  —  Hou  Dieu  !  rnoosieur,  c'est  tout  ce  que  je  soabsHaau  monde 
eonune  vous  eo  ce  momeut.  Suivons  le  poète  dans  les  développe nsena  de  sa 
passion ,  écoutant  les  battemeos  de  aoa  cœut,  étudions  eu  vrais  psychologues 
les  caractères  de  cet  amour  jeune,  udent ,  profoud ,  et  cherdwns  là-dedans 
ta  ^rmes  de  cette  poésie  brillante  qui  fit  pleurer  nos  pèics  d'adjniratiaR. 
Baeine,  à  vingt-deux  ans,  anioureui  d'une  niéridionide  et  sons  le  soleil  du 
Ijmgaedocl  mais  c'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  un  observateur;  il  y  aura 
Uidequoi  écrire  tout  un  mémoire  pourM. H.  ks  quarante.  Quelcbaot  d'amour 
«t  éclore  de  ce  printemps  1  Or,  voici  ce  qui  arriva.  Eaeùae  n'avait  jamais  vu 
cette  jeune  personne  que  de  cinq  ou  as  pas,  comme  il  le  dit;  il  l'avait  trouvée 
fort  belle:  >Son  teint  me  pacaiiBait  vif  et  éclatant,  ses  yeux  grands  et  d'un 
keau  noir.  J'en  avais  toujours  une  idée  assez  tendre  et  asMZ  approchante  d'uuo 
iacliBatioo...  eoln  je  voulus  voir  si  je  ne  m'éuis  point  trompé  dans  l'idée  qna 
fanis  d'elle,  et  j'en  trouvai  une  occasion  fort  honnête.  •>  Kaeine  s'approcfas 
4'«Ue  un  jour  au  sortir  de  l'église  et  lui  paria.  L'wenture  coaanwoçait  tout-A- 
Ut  à  l'rspagnole;  Baie  notre  amoureui  n'avait  A'autre  deuein  que  de  voir 
faeile  r^Mue  eUe  lui  ferait;  ce  août  ses  eipresiiona.  La  demoisciie  réponde 
fuamr  Eondotiiet  fbrtobligeaat.  AmemUlejuaque-lâ]  Cependant  lejeua» 
IRmûa,  an  aaoBBCBt  soèeanel  d'une  paMosiwr  le  pi 
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tout  à  coup  une  lemarqne  qui  le' sauva.  La  demoîaelle  avait  sur  le  visage  quel- 
ques taches  comme  si  elle  relevait  de  tnaladiei  et  cela  changea  bien  met  idtet, 
s'écrie-t-il.  •  Je  fus  bieu  aise  de  cette  rencontre  qui  servit  il  on  délivrer  de 
quelque  corn  mencemeDt  d'inquiétude,  car  je  m'étudie  maintenant  à  vivre  plus 
raisonnablement  et  A  ne  pas  me  laisser  emporter  à  toutes  sortes  d'objets.  ■ 
Comme  le  bon  jeune  homme  s'alarmait  mai  à  propos,  n'est-ce  pas?  Comme  il 
aurait  dû  se  rassurer,  pour  peu  qu'il  eût  étudié  son  propre  cœur!  Se  laisser 
emporter,  lui!  eh!  quel  emportement  aurez-vous  jamais  à  redouter,  vous  dont 
le  rêve  s'envole,  dont  l'idéalité  s'éuiat  h  la  première  tache  de  rouswur? 

Ainsi,  monsieur,  nous  marchons  de  déceptians  en  déceptions  dans  cette 
première  Jeunesse  de  Jean  Radoe ,  qui  ressemble  si  bien  à  celle  de  quelque 
géomètre.  Et  ici  on  se  demande  si  son  61s  Louis  n'aurait  pas  eu  raison  d'affir- 
mer  avec  tant  de  candeur  que,  pour  avoir  sî  bien  peint  l'amour,  son  père  n'en 
ressentit  cependant  jamais  la  moindre  atteinte  ;  et  puis  on  va  plus  loin  et  on 
pousse  la  témérité  jusqu'à  douter  que  Racine  ait  jamais  été  un  des  meilleurs 
peintres  de  l'amour,  selon  l'innocente  expression  de  son  fils.  Mais  fuyons  bien 
vite  ce  terrain  où  uoe  discussion  littéraire  peut  éclater  tout  à  coup.  Vous  et  moi, 
monsieur,  nous  redoutons  si  fort  les  argdmentations  fougueuses,  les  grands 
éclats  de  voix ,  ks  grands  bras  et  les  gens  enchantés  de  trouver  l'occasion  ds 
jeter  à  la  face  d'autrui  les  tartines  de  vers  qu'ils  ont  apprises  sous  le  r^me 
de  la  férule.  Fuyons  les  pédans,  l'ennui,  la  routine,  l'entêtement  sourd  du 
crétioiame;  la  fuite  n'est-elle  pas  du  courage  dans  ce  cas-la? 

11  parait  que  Racine,  parfaitement  guéri  de  la  passion  qu'il  avait  Jailli  avoù: 
pour  la  jeune  Languedocienne,  eut  un  retour  de  «eu r  veissa  cousine.  M"*  Vï- 
tart,  dont  la  bouderie  lui  donnait  un  véritable  chagrin.  Par  une  fatalité  déplo- 
rable, il  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause  de  cette  bouderie  mSme;  et  pourtant 
rénigroe  eût  été  bien  facile  à  deviner;  il  ne  fallait  pas  être  Œdipe  pour  cela. 
Il  vivait  donc  au  milieu  de  perplexités  et  d'ennuis,  pfissant  tout  son  temps  avec 
ton  oncle,  tairU  Thomai  et  firgile;  faisant  des  extraits  de  théologie  et  des 
vers  quelquefois.  Il  est  assez  plaisant  de  le  voir  travailler  à  un  petit  ouvrage 
poétique  intitulé  Ut  Baint  de  fénut,  et  qui  a  été  perdu ,  précisément  à  l'épo- 
que même  où  il  attendait  un  démissoire  pour  aller,  sous  le  patronage  de  son 
oncle,  se  faire  tonsurer  à  Avignon ,  car  le  bénéfice  lui  tenait  au  cceur;  il  était 
résolu  à  accepter  une  chapelle  quelque  modeste  qu'elle  fdt,  ce  qui  ne  l'empé- 
chait  pas  d'écrire  à  son  ami  M.  Levasseur,  à  propos  des  Baint  de  finut  .- 

a  Je  vous  envoie  ma  pièce Ëcrivez-moi  en  détail  ce  que  vous  pensez  des 

grices ,  des  amours  et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si  vous  la 
montrez,  ne  m'en  dites  pas  l'auteur.  Mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais,  etc.  > 
Que  fit  H.  Levasseur?  En  vériuble  traître,  comme  beaucoup  d'amis  intimes, 
il  écrivit  de  grandes  louanges  à  Racine  au  sujet  de  ces  malheureux  Baint  que 
Badne  lui>m£me,  dans  la  suite,  jugea  très  mauvais,  puisqu'il  les  supprima  de 
•es  ceuvres.  Le  poète,  par  un  pressentiment  qui  lui  fait  honneur,  reprodu  ces 
âoges  à  son  ami ,  et  il  l'aecusa  de  ressembler  à  ce  flatteur  dont  parie  Horaoe, 
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qui  louait  tout,  de  penr  è'ttte  forcé  «l'examiaer.  Au  milieu  de  toutn  ceg  alM' 
natives  de  galanteries  poétiques  et  d'élans  vers  les  sévéritéB  du  sacerdoce,  Rs- 
dse  prit  de  l'impatience  et  se  mît  à  vouloir  renouer,  bon  gré  mal  gré,  avec  sa 
cousine,  H"*  Vitart.  Il  lui  écrivit  donc  de  nouveau;  sa  lettre  fut  dictée  à 
moitié  par  l'amoui^propre  piqué,  h  moitié  par  une  tendresse  attristée.  •  Je 
mis  donc  tout-à-fait  disgracié  auprès  de  voua  ;  depuis  plus  de  trois  mois  vooi 
ne  m'avez  pas  donné  la  moindre  marque  que  voiu  me  connaissiez  seulement. 
Pour  quelle  raison  votre  bonne  volonté  s'est-elle  silât  éieinleP....  Une  seuls 
-de  vos  lettres  par  mois  aurait  safQ  pour  me  tenir  de  la  meilleure  humeur  du 
monde;  et  dans  cette  belle  humeur,  je  vous  aurais  écrit  mille  belles  choses;  les 
vers  ne  m'auraient  rien  coûté,  et  vos  lettres  m'auraient  inspiré  un  génie  extraor- 
dinaire; c'est  pourquoi,  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  prenez-voufr^n  A  vous- 
même.  On  dit  que  vous  allez  passer  tes  fêtes  à  la  campagne  avec  bonne  com- 
pagnie; je  ne  m'attends  pas  h  les  passer  si  à  mon  aise  : 

D  J'irai  parmi  les  oliviers, 

1  Les  chênes  verts  et  les  figuiers, 
«  Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude. 

a  Je  chercherai  la  solitude 

■  Et ,  ne  pouvant  are  avec  vous , 
"  Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux.  • 

Certainement  ces  vers-lâ  ne  sont  pas.de  la  plus  haute  poésie;  ils  ressemblent 
assez  bien  à  un  couplet  chanté  par  quelque  berger  d'opéra ,  mais  enfin  ils 
prouvent  un  commencement  d'émotion  douloureuse;  le  jeune  Racine  parait 
aimer  et  soD^rir;  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Hais  que  fit  la  counne?  Elle  ne 
répondit  pas  plus  h  cette-lettre  qu'aux  précédentes.  C'était  une  fille  de  tête  et 
de  cœur.  Aussi  bien ,  pourquoi  Racine  va-t-il  commencer  avec  elle  par  des 
froideurs  et  des  reculemens?  Pour  se  consoler,  11  se  mit  h  devemrun  peu  plus 
positif  que  de  coutume,  et  le  voilà  écrivant  à  son  oncle,  H.  Vitart,  le  père  de  U 
cruelle  cousine,  les  choses  les  plus  prosaïques  au  sujet  du  ménage  de  son  oncle 
le  chanoine.  Il  commence  par  lui  déclarer  avec  une  bonne  franchise  qu'il  n'écrit 
pas  à  une  certaine  tante,  religieuse,  parce  qu'il  ne  veut  pas  aire  de  lliypocrine 
par  lettres,  trouvant  qu'il  en  fait  bien  assez  à  Uzès  dans  la  sainte  maison  du 
chanoine.  Il  avoue  qu'il  aurait  bien  besoin  des  prières  de  cette  tante,  mais  Q 
ne  les  veut  pas  demander,  résolu  qu'il  est  â  en  bire  un  jour  beaucoup  pour 
tes  autres,  s'il  devient  prieur  à  héaéGce,  et  sans  qu'on  les  lui  demande.  Puis, 
il  se  jette  bride  abattue  au  milieu  de  détails  domestiques  et  se  glorifie  tvee  une 
cmtatne  satisfaction  de  ses  progrès  dans  les  sciences  gastronomiques.  Il  déclan 
être  fort  babile  dans  l'ordonnance  d'un  dîner,  cherchant  en  cela  à  se  rendre 
digne  de  son  oncle  qui,  voulant  traiter  son  évêque  dans  un  grand  appai 
reil,  était  allé  à  Avignon  pour  y  acheter  des  ptovi^ns.  C'est  dans  la  même 
lettre  qu'il  se  prend  tout  à  coup  d'une  belle  colère  contre  la  vie  monastique  ^ 
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IH  mnius  en  gébénl ,  apparemmeot  en  souvenir  d'un  oertaiii  dom  CAma  a>*ic 
qui  H  TOnlait  traiter  d'un  bénéfice,  mais  dont  Ipi  nom  et  l«  artiflcee  le  déa6- 
blent  depuii  h>nK-tenipA.  «  Je  vous  prie  de  m'envoyer  lee  Leftreg  Provbieiahi, 
éaUt-H  à  MU  auelt  VRart  comme  pour  lui  demander  un  antidote  contn  la  bilt. 
Nos  mninn  sont  dn  ntt  ignorans  qui  n'étudient  point  du  mot;  aussi  je  Bb 

-  ha  voii  Jamais,  U  j'ai  oùnçu  une  certaine  hnrreur  pour  eette  v{e  fbinéanla  4e 
ttuAnt  que  je  ne  pmnaie  pas  bien  dissimuler.  Pour  mon  oncle,  il  est  fbrt  tagi, 

'  fort  habile  homme,  peu  moine  et  grand  théologien.  >  Est-ce  que  M.  de  Vol- 
taire aurait  écrit  rien  de  plus  fort  sur  pareille  matière  quatre-vingts  aoa  |rtiis 
tard?  Est-ce  bien  le  futur  poète  de  Ssint-Cyr,  le  dévot  protégé  de  H"*  de  Haln- 
tenoh ,  qni  dît  par  lettrée  de  ces  choses-là?  Apparemment  que  M"°  Vîtart  et 
■on  indifférenee  étaient  le  fond  de  toute  cette  colère,  car  la  mauvaise  humeur 
de  Racine  va  plus  toin  ;  elle  tonne  contn  la  nature  elle-même,  depuis  le  soMI 
du  Languedoc  jusqu'aux  cigales  de  ce  payi.  Toutefois,  un  naturel  aussi  doux 
que  l'était  le  sien  ne  devait  pas  se  livrer  longtemps  à  de  vives  boutades.  Dans 
une  lettre  écrite  à  M.  Levasseur  quelques  jours  après,  il  revient  A  ses  tendres 
affections,  les  vers,  sa  cousine,  U,  de  La  Fontaine,  la  belle  vie  de  Paris,  la 
vie  intelligente  et  libre.  Sn  affaires  n'avan^ient  point,  dom  Cdme  faisait  tou- 
jours quelques  roueries  de  son  métier,  mais  Racine  devenait  plus  philosophe 
à  mesure  que  le  bénéfice  s'éloignait.  Déjà  même  cette  chapelle  et  son  prieuré 
n'étaient  plus  qu'un  r^e  i  moitié  fondu  dans  les  nues,  et  après  l'étre  comparé 
à  Cicéron  se  plaignant  à  Atticus  de  son  isolement ,  le  voilà  qui  se  met  à  cher- 
cher quelque  sujet  dramatique  qu'il  puisse  traiter. 

Ce  fut  dose  à  Ucèa  et  sous  l'influence  dee  idées  cléricales  que  le  preonfae 

pensée  du  (héfttre  naquit  et  germa  dans  l'esprit  de  Radne.  Cen  était  foit ,  la 

sève  était  en  mouvement',  rt  blenUk  ce  travail  devait  produire  l'arbre  nwgm- 

fique  dont  Lonts  XIV  lui-«rfme  devint  n  fier.  . 

Cest  avec  beaueenp  de  curiosité,  monsieur,  que  j'aicbercM  à  décMiiirJi 

'  Vtkt  même  quriqtfes  traditions  locales  au  sujet  de  Racine.  U  en  existe  Wfln 
pen.  La  maison  de  l'oitole  oltaiioine  fut  dénrolie  ainsi  que  beaucoup  d'aud«s 
ijità  avoisinaieiit  l'églfse  cattiédrale  de  la  ville.  Il  est  prëeumable  cepesdHt 
qne  cette  maison  élbit  située  «u  aud-«8t  de  l'église  dont  elle  était  s^rée  pir 
un  jardin ,  au  milf  eu  duquel  oU  voit  encore  les  tombes  de  quelques  membres 
lAuehapitrediocëelain  eotourées'de  hauts  cyprès  et  de  lauriers  nises.  Ce  petit 
dmetière  est  ctOE  de  murs.  Le  reste  da  jardin  est  devenu  une  pramenade  pu- 
blique do«t  les  terronemeta  dominent  un  &aia  valhM.  Cest  au  bord  d'une  de 

.  eeslenasMB  ^e  de  tièstenoore  datant  une  maisonnette  Uim  àt  beUes  pierres 

'  et  appelée  ptànUon  IkKme.  IVobafolement  c'était  un  corps  de  logis  d^ndnt 

'  ée  ta  demeure  île  l'«Role  (e  ehanoine,  prieur  et  aM>é  de  Sainte-GeBeviève. 

'  Quelques  pffrsomes  veulent  que  ieea  Racine  ait  habité  lui-même  ce  pavilkM , 
et  qn'it  ait  travaillé  4à-dedaoS  aux  premiers  actes  des  Frèm  emuntis.  Je  |e 

'■«Auc  bten  avec  ettest  ii  «M  si  «ommode  de  suivre  des  gens  qni  oe  dovtest 
Jamaâ  !  Dans  Unis  les  «as ,  Rticiae  avait ,  de  la  fenêtre  de  ce  pavillon ,  une  *i)e 
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dWncn,  d'alûien,  de  cbtoesTe«s,de  frètes,  qui  alors  UtatjMrlîedB 
parc  de  l'éréiiiie  d'Utès.  Il  D'estneo  déplus  pittoresque  à  mripnccaHUBrifc 
da  TCidure  dn  niliMi  de^iwelt  s'élè not  des  têtes  de  fori»n  tapissés  de  iiema. 
QtMiqws  balceiM  en  niiae  as  BM»treat^  et  ià  éau  la  Eaurré ,  bi«c  Icars  wnm 
de  pierre  renversés  sur  tes  mousses,  et  leargakcie,  tauts  reaipce  par  ém 
figttaarsaaungMqaipaasaBBtaSnwtéHeDt  entre  les  éléguu  pilien.  La  kaae 
dMulaire  de  la  nontagne  tonche  a«u  prairiea  du  Tslkm  cù  aapeUe ,  vers  la 
sud  ,k  ririèn  d'Eue,  cette  eau  rnwMÙna  qui  h  jetait  dans  raq«edMcd'A|^îfi(ia 
et  alUit  ratfnlcbii  et  TÎTiSer  la  rUle  de  HUata.  A  l'Mest  se  dreaaent,  OHOt* 
tout  années  de  niBchkowlii  et  de  Betairièrea,  ks  trois  toan  d«cslas  dm 
seigneurs  d'Uzès,  tandis  que,  du  côté  du  nord,  ua  hardi  nwiiret  sairacim, 
deveav  ctoebec  oatbolique  de  cathédrale ,  élève  dans  le  ciel  sa  légère  colonae 
toute  brodée  de  galeries.  Tel  nt  le  paysage  qui  entottre  le  pavillon  Badne  at 
qm  le  poète ,  trap  chagrin  sans  donte ,  s'est  obstiné  à  ne  poiat  regarder,  pub- 
qu'il  n'en  ait  pas  un  mat  à  aea  amn  non  plus  qu'A  aa  beUt  cousins.  Je  ma  suis 
miani^utte  aussi  pour  découTTir  le  nom,  la  Emilie,  «u  même  le  portrait  de 
la  keauté  aux  taches  de  rousseur  qni  billit  athmxr  ua  à  gcand  iBocadie  dans 
lecteur  du  jeune  discdpte  de  M.  le  chanoine.  Mes  recherches,  Monseur,  «Bt 
eu  un  demi-résuhat.  He  trouvaet  en  cMn^gaâe  d'an  de  «es  bominn  rares  at 
prtrieui  par  leur  sciaiCB  d'archéologue  et  de  chroniqueur,  un  de  ces  archl- 
TisHs  de  leur  fille  natale,  aux  ysux  de  qn  le  moindre  parcfaemia ,  le  moîadra 
fragment  de  tnAçoanerie  ont  une  signWcntion ,  je  parlait  de  n»o  dMr  extaCae 
d'aatKTOÎr  l'ombre,  la  silbauette  de  la  deoKKselte  q«i  domsaitè  Racine 4c si 
étnngw  distractions  à  l'égtiw.  L'iionnfte  érudit  passa  bleu  dix  fois  la  maki 
sursesyeux  oomraepoui  y  voirplus  clairon  pour  se  souvenir.  Il  Rnitpar  m'en- 
gage* i  le  suivre,  et  nous  nous  rendlanes  tous  les  deux  dans  une  des  anciennas 
rues  de  la  ville,  à  une  asuson  voisine  du  château  ducal.  La  &çade  avait  des 
tenu  assombris ,  des  cannelures  et  des  sculptures  eu  demi-relief  qui  me  prévin- 
rent toitt  de  suite  en  sa  faveur.  J'aniais  donné  beauconp  pour  qu'il  pût  m'étie 
preavÉ  qu'un  poète  avait  été  anraweux  là-dedans,  fious  monttoies  un  escalier 
en  ooiinatjon ,  sous  le  patronage  d'une  servante  presque  ausM  vieille  que  la 
maison ,  les  nutirea  étaot^ieens  depuis  longues  années.  Dans  une  salle  tel  mal 
éclnme,  roais  très  oobte  par  ses  tentures  et  son  lourd  ameuUeasent ,  se  trou- 
vaient quelques  dessus  de  porte  peints  en  médaillons.  Mon  vertueux  cicérone 
me  montra  un  de  ces  portraits  ovales  et  richement  encadrés.  le  vis  une  femme 
d'un  port  fort^noble,  asaee  naïvement  décolletée,  attenda  qu'elle  avait  la 
go^  belle,  ayant  des  grappes  de  cheveux  à  la  Ninon,  vêtue  d'une  robe  de 
brocard ,  fond  vert-pomme  et  argent,  et  portant  sur  le  bras  gauche  un  petit 
chin  aux  longues  soies,  uix  yeux  es{nègles,  qu'elle  caressait  d'une  main  - 
blandie,  longue  et  potelée.  —  Est-ce  là  celle  que  nous  cluirchoas ,  monsieur? 
dis-jtàmon  guide.— Il  y  a  gnmde  apparence  quec'estelle,iépondit-il,et  la 
praatn,  c'est  qu'elle  passe  dans  la  &inille  de  ses  héritiers  pour  avoir  été  ua 
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gros  parti  daiu  son  Umps,  pour  avoir  été  sage  et  très  recherchée,  pour  s'étr? 
mariée  après  l'âge  de  la  jeunesse,  pour  avoir  reçu  souvent  chez  elle  H.  le 
prieur  chanoine ,  oncle  du  jeune  Racine ,  et  avoir  toute  sa  vie  fait  profession 
d'une  admiration  très  sympathiqae  pour  les  ouvrages  du  grand  poète.  ■  nous 
donnâmes  du  jour  à  la  salle,  et  cherchâmes  h  découvrir  sur  les  joues  du  portrait 
ces  malbeureasestaches  qui  désenchantèrent  si  vile  l'auteur  de  la  Nymphe  de 
la  SHne  et  des  Battu  de  Fétius;  mais  les  peintres  du  xvii'  siècle  étaient  d'une 
galanterie  désolante.  Le  portrait  avait  un  teint  posé ,  un  teint  de  cour,  fond  de 
lys  nuancé  de  rose.  Il  fallut  donc  croire  faute  de  preuves  contraires ,  comme 
cela  arrive  aux  esprits  de  bonne  volonté ,  et  je  me  mis  à  regarder  ce  beau  nsage 
n  calme  et  si  doux,  qui  avait  souri  au  compliment  de  Baciae  aa  sortir  de  la 
messe,  qui  probablement  s'était  animé  à  l'aspect  d'une  passion  naissante  et  qui 
sans  doute,  dans  la  suite,  fut  mouillé  de  quelques  larmes  fuitives  au  souvenir 
d'une  aurore  qui  n'eut  pas  de  lendemain. 

Cefiit  vers  la  findejuillet  que  Racine,  las  d'attendre  son  bénéfice,  défpAté 
de  la  Somme  de  saint  Thomas ,  et  beaucoup  trop  épris  de  vers  et  de  renommée, 
se  décida  à  quitter  le  Languedoc.  Il  parait  qu'il  partit  brusquement,  car  ss 
correspondance  ne  prouve  pas  qu'il  prit  congé  du  bon  chanoine  dont  il  ne  parle 
même  plus.  Id,  monsieur,  doit  s'arrêter  notre  tâche.  Racine,  de  retour  à 
Paris,  et  commençant  sa  brillante  carrière  théâtrale ,  est  un  phare  lumineux 
qui  crève  les  yeux  de  tout  le  monde.  Qui  ne  connaît  sa  vie,  ses  succès,  ses 
amours,  ses  faveurs,  ses  disgrâces?  Il  eut  un  défaut  commun  à  presque  tous 
les  poètes  vivant^ons  le  règne  de  grands  princes;  il  fut  flatteur  immodérément, 
du  moins  dans  ses  jeunes  années,  témoin  les  odes  à  laRenomméeet  ji  la  Nymphe 
de  la  Seine  qui ,  du  reste,  sont  bien  indignes  de  l'auteur  d'^ihalie.  Nous  avons 
voulu ,  dans  cet  aperçu ,  étudier  l'homme  et  non  le  poète  pendant  huit  mois 
de  sa  vie  en  province;  nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  ses  im- 
pres^DS  morales  bous  un  climat  étranger  pour  lui;  nous  étions  curieu.<c  de 
savoir  quelle  influence  le  ciel  du  midi  pouvait  avoir  eue  sur  cette  jeune  ima$^ 
nation,  et  oserons-nous  le  dire?  nous  espérions  beaucoup  mieux  qu'il  n'est 
advenu.  Racine  devint  un  grand  poète,  mais  il  ne  l'était  pas  à  vingt-deux  ans 
dans  un  pays  voisin  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  et  qui  leur  ressemble  beaucoup. 
Cependant  ;  Nasamtur  poetx.  Fort  bien.  Il  y  eut  donc  un  phénomène  dans 
le  développement  intellectuel  du  jeune  Racine,  car,  je  ledemandeaux  hommes 
de  bonne  foi ,  découvrait-on  en  lui ,  h  l'époque  dont  nous  venons  de  parler,  le 
moindre  germe  de  Phèdre  et  A'Àndromaquel 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  on  aurait  autant  de  tort  de  nous  accuser  de  ne  pas 
admirer  Racine  que  nous  en  aurions  nous-méme  h  protester  de  notre  idolâtrie 
pour  lui.  Si  cependant  on  nous  demandait  bien  sérieusement  notre  professioa 
de  foi,  nous  dirions  :  A  nos  yeux.  Racine  est  un  des  grands  poètes  tragiques 
connus,  mais  il  Defautpasbrdierlesautressur  son  bûcher,  d'autant  plus  que 
tout  grand  qu'il  est,  il  nous  parait  manquer  de  deux  éminentes  qualités  : 
l'idéalité  et  la  couleur.  Impossible  de  rien  trouver  de  plus  par£ùt  que  ses  plans, 
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rien  de  pluE  étudié  qaeEeicaractèr«B,riende  plus  limpide  et  de  plus  cadencé 
que  son  style;  mais  sa  poésie  se  plaît  trop  dans  une  région  tempérée;  son  art, 
si  vous  voulez,  a'est  ni  plastique  ni  idéal.  La  jalousie  d'Oreste  parle  fort  élo- 
qnemment,  mais  entr»-t-elle  jamais  dans  le  domaine  de  l'image  comme  celte 
d'Othello?  Junie  et  Iphigénie,  ces  jeunes  filles  pures  et  amoureuses  comme 
Juliette,  parlent-elles  le  langageélectrique  de  l'amante  de  Roméo?  Tout  ceci  soit 
dit  sans  filcheiie.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à  blesser  les  coavi(y 
lions,  à  rire  des  admirations.  Hais  nous  avons,  nous,  une  religion  littéraire 
large  et  tolérante;  nous  ne  croyons  pas  qu'un  jugement  humain  ait  jamais  le 
droit  d'être  absolu  et  sans  appel  ;  nous  n'avons  jamais  posé  de  borne  à  l'art 
ni  défini  le  beau  d'une  manière  explicite  et  irrévocable.  Cest  pourquoi  nous 
respectons  beaucoqp  les  gens  qui  admirent  Racine  les  yeux  fermés,  tout  en 
demandant  cependant  la  permission  d'ouvrir  les  nôtres.  D'ailleurs  nous  pour^ 
TOUS  répondre  encore  à  ceux  que  nos  opinions  révolteraient  un  peu  trop  :  Il 
existe  un  livre  qui  peut  mettre  fin  à  toute  discussion  sur  cette  matière; 
lisez-le,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  goAt,  d'esprit  et  de  logique;  c'est  de  la  cri- 
tique transcendante  et  la  plus  équitable  qui  soit  au  monde;  ce  livre  se  nomme  : 
PortraiU  littéraires,  par  Sainte-Beuve. 

Jules  db  Sàini-Fbux. 
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D'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


On  a  essayé,  ces  jours  derniers,  un  peu  de  scandale  à  l'occasion 
d'un  fait  inexactement  rapporté  par  la  presse  anglaise  et  par  la  presse 
française,  et  qui  était  digne  pourtant  d'une  sérieuse  préoccupation. 
Nous  voulons  parler  de  ces  nègres  que  le  gouvernement  français  a  été 
accusé  d'acheter  comme  esclaves  au  Sénégal ,  pour  les  transporter  à 
la  Guiane.  Ce  n'est  pas  précisément  du  fait  en  lui-même  que  nous 
voulons  dire  qu'il  mérite  attention ,  c'est  des  conséquences  qu'il  peut 
avoir  pour  l'avenir  de  l'Amérique.  Le  fait  est  fort  simple,  le  voici  : 

Le  conseil  colonial  de  notre  colonie  de  Cayenne  cherchait  le  moyen 
de  faire  exécuter  des  travaux  de  construction  et  d'entretien  sur  les 
routes,  chose  importante  en  tout  pays  agricole,  et  bien  plus  impor- 
tante encore  à  Cayenne,  où  les  propriétés  sont  plus  espacées  qu'en 
France,  ce  qui  entraîne  des  charrois  plus  longs  et  plus  coûteux.  Les 
bras  manquaient  pour  ces  travaux ,  car,  dans  les  pays  organisés  comme 
nos  colonies,  chacun  n'a  à  sa  disposition  que  les  ouvriers  qui  lui  ap- 
partiennent. Le  conseil  vota  les  fonds  nécessaires  pour  l'achat  de  cent 
nègres  ;  mais  pour  ne  pas  compliquer  la  question  de  l'esclavage,  et  ne 
pas  créer  de  nombreux  obstacles  à  l'émancipation,  il  décida  que  les 
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tmA  nègres  aebeCéa  HMient  immédlateraeat  aftvnchii,  sons  P)en|^ 
gtment  de  qoebone  ans  de  service. 

On  ne  pouvait  pas  aller  acheter  ces  nègres  anx  AAtlHes,  paree  qwft 
c'eAt  été  enlever  a  leun  raHores  les  bras  qnl  leitr  sont  néoesahcs. 
On  avait  déjà  tiré  &a  Sénégal  des  noCrs  pour  h  mHioe  celenlHle  dé 
Cayenne;  on  songea  donc  naturellement  au  Sénégal.  Le  goovemeur 
de  cette  dernière  colonie  reçut  l'ordre  et  les  moyens  de  faire  racqot- 
sHicHi.  Quoique  le  Sénégal  ne  soit  pas  spécinlement  une  colonie  agrfi^ 
cole,  employant  par  conséquent  beaucoup  de  nègres  à  la  culture,  U 
n'est  paa  très  aisé  d'y  acheter  un  grand  nombre  de  noirs  forts  et 
propres  an  travail  de  pionniers.  H  faudrait  les  acheter  un  à  un ,  et  i 
des  prix  fort  élevés.  Le  gouverneur  pensa  qu'il  valait  mienx  aHer 
acheter  ces  nègres  au  btu  de  la  côte,  aux  bibus  africaines  qui  ont  itet 
esclaves  et  qui  consentent  à  les  céder.  Il  y  avait  des  précédens  qat 
justifiaient  edmîDlstnitivemeMt  cette  mesure,  le  goavemeur  s'y  dé>- 
eida. 

On  passa  donc  un  marché  avec  deux  aégodens  de  Saint-Louis, 
HM.  Pellen  et  Marbeau,  lesquels  s'engagèrent  k  envoyer  un  navita 
M  bas  de  la  côte  pour  en  rapporter  les  nègres  H  les  livrer  A  Fadmi- 
nistratiDn  de  la  coïonfe.  Ce  navire  était  d'aillewa  pourvu  de  lettres  de 
passe,  et  escorté  en  outre  par  une  goëlette  de  guerre  chargée  de  te 
protéger.  Le  navire  de  MM.  Pelien  et  Marbeau,  la  Sénégaittbie,  fit 
nn  premier  voyage  denï  ces  conditions  ;  mais  les  nègres  qu'il  rap- 
porta, et  qni ,  avant  de  débarquer,  (Urent  ananchls ,  ne  se  fenmvè-  ' 
rent  paatous  propres  «a  service.  H  Mlnt  en  Mve  on  second. 

C'est  pendant  ce  second  voyage  que  la  Sénégambie  entra,  pour  hire 
des  réparations,  dans  la  Gambie,  et  monilla  quelques  jours  an  port 
Sainte-Marie,  qui  appartient  aux  Anglais.  La  goëlette  de  guerre  qui 
raccompagnait,  ne  voulant  pas  soumettre  notre  pavillon  aux  exi-' 
gences  des  commandans  anglais  qui  sont  maîtres  des  eaux  de  lia 
Gambie,  alla  attendre  le  navire  de  commerce  i  l'embouchure  de  h 
Catamanoe.  Pendent  qu'il  se  trouvait  séparé  einri  de  son  escorte ,  le 
navire  de  MM.  Pellen  et  Martteau  fut  visité  et  saisi  par  le  capitahie 
anglais  Bill,  de  la  tnevine  royale,  commandant  le  brfclc  le  Sarrasin, 
mm  prétexte  qu'il  se  trouvait  aménagé  pour  faire  h  traite,  et  malgré 
Kexhibi^on  des  lettres  dépasse  de  notre  gouverneur  du  Sënégat. 

H  n'est  pas  doutevx  qne  cette  aOMre,  qui  a  peur  cause  première 
des  rivalités  de  commerce,  et  pour  instigateur,  à  ce  qu'il  parait,  la 
maison  anglaise  Porsier,  de  Sainte-Marie  de  Gambie,  ne  se  termine 
antaUemest  et  promptemeot  ;  ce  n'est  donc  pas  de  cela  que  la  presse  ' 
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an^ise  et  la  presse  française  devaient  s*occaper,  mais  bien  des  cob- 
■éqtiences  qne  peut  avoir  une  applicatioD  sagement  foite  da  rachat 
4e8  esclaves  sur  la  c6te  d'Afrique. 

U  fout  bien  con»dérer,  en  effet,  qoe  lorsqoe  nous  avons  dît  qae  le 
gouverneur  du  Sénégal  avait  (ait  acheter  des  esdaves  an  bas  de  la 
côte,  nous  nous  sommes  servis  d'an  terme  impropre;  il  ne  les  a  pas 
(ait  acheter,  mais  racheter  ti  (/é/iprer.  Il  a  fait  pour  les  nègres  esclaves 
de  l'archipel  des  Bisagos  ce  que  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Halte 
fusaient  pour  les  chrétiens  d'Alger  ou  de  Tunis.  Seulement,  comme 
les  chrétiens  avaient  des  familles,  les  chevaliers,  quand  ils  avaient 
racheté  les  esclaves,  les  rendaient  à  ces  familles,  tandis  que  le  conseil 
colonial  de  Cayenne,  quand  il  a  eu  racheté  les  nègres  de  leur  escla- 
vage, leur  a  demandé  l'engagement  de  travailler  pendant  qoatom 
années  au  profit  de  la  colonie,  sous  la  garantie  formelle  d'une  faUgoe 
modérée  et  raisonnable  et  d'un  entretien  largement  suffisant.  On 
comprend,  du  reste,  qu'il  n'y  avait  aucun  avantage  pour  les  esclaves 
africains  à  être  affrandiis  purement  et  simplement,  et  qu'un  dévooe- 
ment  chrétien  qui  se  proposerait  cette  œuvre  serait  aveugle  dans  sa 
bienfaisance,  parce  que  l'affranchi  d'aujourd'hui  redeviendrait  esclave 
demain  ;  surtout  on  ciHnprend  encore  qu'il  vaut  mieux  pour  ces  nè- 
gres être  ouvriers  du  gouvernement  français  qu'esclaves  des  tribus 
africaines. 

Il  y  a  un  grand  problème  industriel  et  économique  qui  ne  peut  pas 
'  certainement  tarder  i  être  abordé  par  les  pnblicistes,  lonque  quel- 
ques années  de  réfleiion  auront  achevé  de  dissiper  ce  qui  reste  de  la 
philanthropie  larmoyante,  stérile  et  absurde,  que  le  XTm*  siècle  nous 
a  léguée.  Voici  les  termes  de  ce  problème. 

D'un  cAté  l'Amérique  contient  des  solitudes  immenses  couvertes 
de  savanes  ou  de  forêts,  d'un  terrain  vierge  et  tellement  riche,  qne  les 
procédés  de  notre  agriculture  y  sont  superflus.  Ces  solitudes  nourri- 
raient dans  l'abondance  deux  populations  comme  celle  de  r£arope, 
et  pourtant  elles  sont  stériles,  faute  de  bras  pour  les  défricher.  En 
Europe,  le  moindre  petit  coin  de  terre  a  son  maître,  et  il  faut  de  l'or 
pour  l'acheter;  en  Amérique,  le  premier  venu  peut  se  faire  lui^nème 
on  domaine  de  plusieurs  Ueues  carrées,  et  il  sera  à  lui,  pourvu  qn'U 
l'occupe.  Il  y  a  donc  en  Amérique  déperdition  perpétuelle  d'immenses 
valeurs  agriculturales  qui  attendent  l'homme  pour  le  nourrir  et  pour 
l'enrichir. 

D'un  antre  cAté,  l'Afrique  contient  des  millions  d'hommes  barbares, 
uuvages  et  oi^&,  car  le  travail  est  le  simple  de  l'activité  intelligente. 
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et^lacivilisatioD.etroisivetéestlesîgDederabratissement,  image  / 
qu'elle  est  de  l'immobilité,  signe  de  la  mort.  Ces  hommes  ne  travail-  '' 
lenl  pas,  ou  travaillent  à  peine,  et  avec  si  peu  d'intelligence,  que  leur 
œuvre  est  stérile,  c'est-À-dire  emploie  beaucoup  et  ne  produit  rien .  Les 
Européens,  qui  ne  sont  en  Europe  en  définitive  que  depuis  que  les 
Africains  sont  en  Afrique,  ont  entendu  le  travail  avec  tant  d'habileté, 
qi'indépendamment  de  la  production  des  objets  nécessaires  à  l'en- 
tretien des  générations,  ils  ont  produit  encore  d'abord  leurs  idées, 
leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  littératures,  leurs  sciences,  leurs  arts, 
toutes  choses  qui  entraînent  une  application  des  forces  de  l'esprit  et 
on  chdmage  des  forces  du  coips,  c'est-à-nlire  une  consommation 
d'économies  précédemment  faites.  Par  exemple,  si  l'on  suppose  un 
homme  seul  dans  un  pays,  cet  honmie  sera  forcé  de  travailler  des 
moins  pour  vivre.  Puis,  si  cet  bonune  veut  encore  réfléchir,  cultiver 
son  es[Mit,  créer  les  arts,  il  ne  le  pourra  qu'autant  que  des  économies 
amassées  lui  permettront  de  distraire  du  travail  manuel  le  temps 
qu'il  donnera  an  travail  intellectuel.  L'instruction  et  la  civilisation 
sont  donc  une  preuve  de  la  surabondance  des  revenus  d'un  peuple 
sur  ses  dépenses.  Les  Européens  ont  ensuite  produit  les  monumens 
qui  sont  encore  le  fruit  d'économies  faites,  et  qui  montrent  à  quel 
point  les  peuples  ont  amassé.  Conune  les  hommes  ne  vivent  que  du 
travail  fait  pain,  c'est  une  preuve  qu'ils  sont  riches,  quand  ils  se  livrent 
an  travail  fait  pierre. 

£h  bient  les  habitans  de  l'Afrique  ont  si  peu  travaillé,  ou  si  mal>] 
travaillé,  que  depuis  soixante  siècles,  non-seulement  ils  n'ont  pu  fairu 
aucune  économie  placée  en  monumens,  en  routes,  en  canaux,  en 
livres,  en  idées;  mais  encore  qu'ils  n'ont  pas  gagné  assez  pour  se 
vêtir  et  pour  se  nourrir.  Leur  race  ue  s'accroît  pas,  faute  de  nourri- 
tore.  Les  peuples  chasseurs  sont  nécessairement  bornés  dans  leur 
accroissement,  parce  que  la  quantité  d'animaux  qu'ils  peuvent  saisir 
et  dévorer,  comme  la  quantité  de  racines  et  de  fruits  que  la  nature  ' 
leur  donne,  est  toujours  la  même.  Lorsqu'il  naît  un  nonvel  enfant 
au  nègre,  le  dattier  ne  porte  pas  une  datte  de  plus;  mais  le  jour  où 
il  nett  un  enfant  nouveau  &  l'Européen ,  celui-ci ,'  au  lieu  d'an  jcoup 
de  bêche  à  la  terre,  en  donne  deux ,  et  le  champ,  au  lieu  de  deux 
^is,  en  porte  quatre.  Il  y  a  donc  en  Afrique  une  immense  déperdi- 
tion de  forces  humaines  qui  attendent  une  volonté  qui  les  emploie,  et 
une  intelligence  qui  les  dirige. 

Or,  d'an  cAté  l'Amérique  possède  des  champs  qui  reposent,  de 

l'aotre  l'Afrique  possède  des  bonunes  qui  dorment  :  jusqu'à  quel  point 
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»'«st-il  v«  poHlWe'  de  Aiettie  en  «ontoct  ces  deux  élémens  de  pro-^ 
doctioD ,  stéfilot  tant  qu'ils  veiteroiit  isslés,  înéynisBbleB  le  jour  oâ 
ite  >«tMit («ceaâés  l'uD  pw  l'iDtre? 
.  Noui  BtvoDS  qu'il  feul  qae  les  projets  d«s  hommee  soient  bore^ 
~v\  comme  kut  puiaiancet  et  ce  n'est  pas  ootis  qai  voudruns  jamais  de- 
mander aux  théories  sociales  phu  «pi'elles  ne  peuvent  donner.  Il  oe 
s'agirait  donc  poHit  d'aller  uisir,  à  grand  déploiement  d'années,  as 
moyen  d'eipé^tîons  gigantesq^ea  et  impossibles,  les  races  africaines 
dans  le(H«  déserts,  pour  les  transporter  en  Amérique;  il  ne  s'agirait 
même  pas  d'y  conduire,  malgré  Inr ,  un  seul  nègre  Itttre  ;  il  s'agirait 
tout  simplement  de  racheter  le»  nègres  esclaves  des  tribss,  non  pas 
pour  leur  imposer  un  esclavage  i  laptocedlin  autre,  quoique  ce  Ht, 
eertes,  une  grande  amélioration  à  leur  sort ,  mais  pour  les  dresser  an 
travail  et  aux  idées,  et  les  civiliser  malgré  eux. 

La  traite  des  aigres,  teHe  que  la  France  l'avait  fondée  elle-même 
dans  ses  cokmies,  avait  deux  gmods  défauts  :  d'abm'd  elle  était  livrée 
BU  commerce,  enttute  elle  avait  pour  but  de  Taire  des  esclaves. 

La  traite,  c'eit-^-dire  l'acfaat  d'hommes  k  transporter  d'un  pays 
dans  un  autre,  n'était  pas  une  chose  qui  se  pAt,  qui  se  dût  livrer  à  ïà 
spéculation.  Ce  n'étaU  pas  trop  de  la  prévoyance  et  de  l'humanité  de« 
gouvememeos  eux-^némee,  pour  veiller  è  ce  que  ce  transport  se  IH 
sans  privations,  sans  souffrances  pour  les  sègres.  Quand  on  se  mêle 
de  donner  des  leçons  de  civilisation  aux  peu[)le9,  c'est  mal  débuter 
-que  de  commencer  pur  des  eraentis  inutiles.  Il  eât  donc  faHu  que  les 
geuveroeflKOS  s'altribaanent,  à  l'exclution  des  traficans.  l'achat,  le 
transport  et  la  vente  des  esclaves,  afin  de  leur  donner  par  avance  des 
peuples  européens  des  idéos  de  générodté  et  de  justice. 

L'achat  d'hommes  esclaves,  ^s  le  but  de  les  maintenir  toujours 
en  esdovage,  Mait  une  imprévoyaaee  et  un  mauvais  calcul  ;  c'était 
acquérir  un  peu  de  prospéiité  dans  le  présent ,  au  prix  de  beaucoup 
de  désaskes  dans  l'avenir;  ce  n'ed  pas  tant  pour  les  esclaves  que 
pour  les  maîtres,  que  la  servitude  est  un  mauvm  régime.  L'esclave. 
kù,  est  toujoms b^n  (imité  pourvu  qu'il  tra<ra3te,et  qui  ne  travnlle 
pas,  ici^MB?  Il  a  d'aillMirs  tonjoun  eu,  pour  garantie  du  bien-être, 
rbumaoité  des  maîtres  ou  le  {Révoyaoce  des  ràglemens  publics.  Mais,  ' 
quelque  dociles  et  labMieui  que  stMent-leseiclaves,  la  gestion  dirécte- 
das  biens,  au  moyen  d'immoida  qu'il  feut  incessamment  guider  et 
pousser,  est,  par  elle-même,  pénible  ot  incertaine,  surtout  quand' 
ees  hommea,  n'ayant  riâa  à  espéra*  dans  l'avenir  que  ce  quils  ont 
4aBs  le  présent,  ne  seat  pas  iotéresséa  à  on  surcroît  de  richesses, 
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doDt  1  ne  loir  reviendrait  qu«  te  surcrott  de  travail.  No«8  ne  parlons 
pas  de  l'indocilité ,  de  la  paresse ,  de  l'inconduite ,  dont  les  esclaves  ne 
sont  pu  plus  exempts  que  les  libres,  et  qui  sont  pour  les  maitres  des 
causes  de  ruine,  parce  qu'un  esclave  inutile  coûte  autant  à  nourrir 
et  i  entretenir  qu'un  esclave  précieux. 

La  cuUure  directe ,  avec  des  hommes  que  l'on  guide  et  que  l'on 
paie,  soit  sous  forme  de  gages,  comme  tes  domestiques,  soit  sous 
forme  d'entretien  à  vie,  comme  les  escbves,  est  une  si  mauvaiw 
solution  dn  travail  agricole ,  qu'elle  ert  partout  à  peu  près  a^ndoa- 
née  en  Europe;  les  propriétaires  cherchent  toujoars  à  substituer  le 
fermier  au  domestique ,  ce  qui  a  trois  avantages  réels. 

Le  premier  avantage ,  c'est  d'Mer  aux  malb'es  le  souci  de  l'explof- 
talion,  de  leur  faire  des  revenus  fixes,  et  de  lew  créer  une  position 
paisible  de  rentiers. 

Le  second  avantage ,  c'est  d'intéresser  les  travailleurs  aux  progrès  i 
faire  dans  la  culture ,  en  les  faisant  profiter  des  améliorations  dans  le 
revenu. 

Le  troisième  avantage,  c'est  d'élever  peu  i  peu  les  prolétaires  à  h 
position  supérieure  de  possesseurs,  et  de  les  rendre  solidaires  de 
l'ordre  et  de  la  paix  du  monde. 

Cette  triple  supériorité  de  la  culture  indirecte  au  moyen  de  fer- 
miers, sur  la  culture  directe  au  moyen  de  nercenaires  libres  ou  d'e^ 
claves,  a  toujours  été  un  fait  tellement  évident,  que  c'est  là  la  pre- 
nière  cause  qui  a  fait  disparaître  l'esclavage  antique.  Déjà,  pendant 
le  iv°  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  dans  toute  l'Europe  civilisée  d'alors, 
les  propriétaires  prenaient  leurs  propres  esclaves  pour  fermiers,  et 
leur  donnaient  à  bail  plus  ou  moins  long  la  culture  de  lews  terres  et 
la  régie  de  leurs  troupeaux.  Les  esclaves  étaient  ainsi  libres  de  (hit, 
sinon  libres  de  droit,  et  ils  payeient  annuellement  à  leurs  maîtres  la 
rente  convenue.  Ces  cfuicessions  de  tenc  Mtes  ainsi  de  gré  à  gré , 
quand  les  esclaves  se  montraient  probes  et  industrieux,  remplissent 
toute  l'histoire  agronomique  de  l'antiquité,  remontent  au  iv°  siècle 
au  moins  avant  l'ère  vulgaire,  et  ont  pris,  en  continuant  pendant  le 
moyen-Age,  le  nom  de  fiefs,  ce  qui  montre  que  la  féodalité,  que  l'on 
croit  propre  au  moyen-Age,  est  encore  un'fait  commun  aux  temps 
antiques.  Les  esclaves  laissés  libres  par  leurs  maîtres,  sans  titre  d'af- 
franchissement, se  trouvèrent  en  quelque  sorte  attachés  i  leurs  cul- 
ture^,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  serfs  de  la  glèbe.  Cette  dégé- 
nérescence de  l'esclavage  modifié  par  la  pratique  était  déjà  ancienne 
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du  temps  de  Socrate,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  Politique  d'Ari»- 
tote. 

Or,  puisque  la  pratique  de  l'esclavage  conduit  naturellement  à  le 
modifier,  surtout  en  ce  qui  touche  les  esclaves  employés  à  l'agricul- 
ture, il  est  bien  évident  qu'il  n'était  pas  sage  et  prudent  de  vouloir 
organiser  la  culture  de  pays  vierges  et  immenses  avec  un  mode  de 
travail  qui  n'a  d'autre  bien  et  d'autre  issue  dans  l'avenir  que  sa  propre 
destruction.  Certainement  il  y  a  plus  à  plaindre  qu'à  blAmer  les  pre- 
mières compagnies  qui  entreprirent  le  défrichement  des  Iles  ou  du 
continent  de  l'Amérique;  c'étaient  des  marchands  ou  des  colons  livrés 
la  plupart  du  temps  à  eux-mêmes,  qui  avaient  trop  de  difBcultés  i 
vaincre  dans  le  présent  pour  bien  songer  à  l'avenir.  Les  nègres  qu'ils 
-^  ont  employés  aux  cultures  ont  vécu  plus  heureux,  esclaves  des  Euro- 
péens, qu'ils  ne  l'eussent  fait  esclaves  des  tribus  africaines;  et  la  civi- 
lisation du  genre  humain  y  a  gagné  des  pays  immenses,  autrefois 
peuplés  de  serpens,  qui  sont  aujourd'hui  peuplés  d'hommes.  Mais 
les  colonies,  qui  se  fondaient  autrefois  au  hasard,  se  fondent  aujour- 
d'hui avec  réflexion  ;  et  il  ne  faudrait  pas  songer  à  l'esclavage  pur  et 
simple  dans  le  but  de  féconder  les  immenses  terrains  qui  attendent 
en  Amérique  la  main  de  l'homme  pour  faire  sourdre  de  leurs  en- 

\trailles  de  puissantes  nations. 
Ce  n'est  donc  point  par  l'esclavage  qu'il  faudrait  songer  à  résoudre 
le  problème  qui  nous  occupe,  et  qui  consiste  dans  la  question  de 
savoir  comment  on  pourrait  mettre  en  contact  et  féconder  les  unes 
par  les  autres  les  valeurs  agriculturales  perdues  en  Amérique,  et  les 
forces  humaines  perdues  en  Afrique;  cultiver  les  savanes  et  civiliser 
les  nègres,  le  tout  h  l'avantage  de  la  civilisation  et  au  profit  de  l'ha- 
manité. 

Or,  il  se  peut  bien  que  la  mesure  prise  récemment  par  le  gou- 
verneur français  du  Sénégal,  à  l'instigation  du  conseil  colonial  de 
Cayenne,  soit  précisément  la  voie  ouverte  pour  arriver  un  jour  an 
défrichement  des  savanes  américaines,  en  même  temps  qu'à  la  civi- 
lisation des  noirs. 

Il  faut  regarder  bien  mûrement  au  fond  des  choses,  et  prendre  les 
faits  pour  ce  qu'ils  sont.  Nous  considérons  la  traite,  c'est-à-dire  l'achat 
d'hommes  pour  en  faire  des  esclaves,  comme  une  chose  absurde,  eo 
ce  sens  qu'elle  doit  nécessairement  arriver  on  jour  à  des  désastres, 
et  que  fonder  en  un  pays  l'esclavage  pur  et  simple,  c'est  construire  à 
grands  Erais  une  maison,  avec  la  certitude  qu'elle  a'ccroulera  plus 
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tard  SOT  ses  habitons.  Aussi  n'est-ce  pas  l'achat,  mais  le  rachat  d'es- 
clares  que  le  conseil  colonial  de  la  Guyane  française  vient  de  faire 
opérer  SOT  la  cAte  d'Afrique;  il  a  délivré  des  hommes  destinés  à  une 
servitude  perpétuelle,  et  il  les  a  affranchis  moyennant  un  engage- 
ment de  quatorze  années. 

La  mesure  prise  par  le  capitoine  anglais  contre  la  goélette  fran* 
(aise  mouillée  dans  le  port  de  Sainte-Marie-de-Gambie,  est  évidem- 
ment en  soi  une  mesure  ridicule  et  tyrannique.  Rien  n'empêche 
qu'une  société  de  chrétiens  ne  se  forme  demain ,  dans  le  but  d'opérer 
le  rachat  et  la  délivrance  des  hommes  qui  sont  en  captivité  parmi  les 
tribus  idolâtres  de  l'Afrique,  et  le  gouvernement  anglais  ne  s'oppose- 
rait probablement  pas  à  ce  que  des  navires  allassent  chercher  des 
esclaves  délivrés,  et  les  transportassent  partout  où  ils  consentiraient 
à  aller  vivre  en  liberté,  avec  tous  les  droits  que  la  liberté  comporte. 
Et  si  ces  hommes,  une  fois  mis  en  liberté,  consentaient  à  se  louer 
pour  laboureurs,  terrassiers  ou  domestiques,  à  tel  ou  tel  maître  qui 
leur  conviendrait,  les  plus  obstinés  philanthropes  n'y  trouveraient 
sans  doute  non  plus  rien  à  redire.  Eh  bien ,  le  navire  français  arrêté 
et  saisi  ne  faisait  précisément  pas  autre  chose  qu'aller  chercher  des 
nègres  esclaves,  pour  les  affranchir  immédiatement  et  pour  leur  offrir, 
en  échange  de  leur  esclavage,  une  domesticité  temporaire. 

Nous  n'imaginons  pas  quelle  raison,  non  pas  même  solide,  mais 
seulement  spécieuse,  on  pourrait  donner  contre  une  pareille  opé- 
ration. 

Premièrement,  on  rachète  des  hommes  réduits  en  esclavage,  et 
destinés  à  vivre  et  à  mourir  esclaves.  Ce  n'est  pas  contre  leur  déli- 
vrance que  les  philanthropes  pourraient  s'élever. 

Secondement,  on  soumet  à  un  régime  humain,  doux,  de  travail 
modéré,  entouré  de  garanties,  de  soins,  de  protection,  de  services,  \/ 
de  misérables  nègres,  esclaves  de  maîtres  féroces,  soumis  à  un  régime 
brutal,  rude,  épuisant,  sans  garanties  contre  la  faim ,  contre  les  ma- 
ladies, contre  les  mauvais  traitemens,  contre  la  mort.  Ce  n'est  pas 
non  plus  à  cela  que  les  philanthropes  pourraient  avoir  quelque  chose 
A  redire. 

Troisièmement,  on  soustrait  à  une  ignorance  bestiale,  à  une  bar- 
barie de  mœurs  affreuse,  des  créatures  de  Dieu  faites  pour  penser 
et  pour  vivre  de  la  vie  de  l'intelligence,  et  on  les  place  an  milieu 
d'hommes  éclairés,  probes,  laborieux;  on  les  instruit,  on  les  mora- 
lise, on  les  élève  aux  notions  religieuses  et  sociales  qui  constituent 
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les  nations  civilisées.  Il  n'y  >  I»*  U  non  plu  de  quoi  satndaliBertai  - 
phitanthropie. 

Quairtèmement,  on  les  enlève  i  un  pays  stérile  pour  les  trom- 
perter  dans  un  pays  flertile,  d'an  climat  analogue  au  leur,  et  oà  leur 
santé,  par  conséquent,  ne  court  aucun  risque.  Oh  éloigne  d'eux  pour 
janais  la  chance  de  retomber  dans  l'esclavage,  de  succomber  dans 
des  guerrei  de  biln  à  tribu;  on  leur  donne  la  vie  de  la  fonulle  avee 
les  joies  de  la  postérité;  on  leur  fait  conna^  la  1(h,  la  justice^  kl 
pnÂitë  publique;  on  les  fait  monter  de  ta  bande  à  la  nation.  Ce  sont 
I&  des  progrès  réels,  que  tons  les  hommes  seraient  beureui  de  (wre, 
et  contre  lesquels  les  pliilanthr(q>es  ne  réclameront  pas. 

Cinquièmement,  les  oégres,  esclaves  dans  les  tribus  africaines, 
sont  naturellement  forcés  de  travailler  pour  leurs  maîtres,  de  tm- 
vaîlier  toujours,  sans  inOrmerie  et  sans  médecins  peur  leurs  mala- 
dies, et  sans  pécule  pour  leur  vieillesse.  Rachetés  par  des  chrétiens, 
et  ramenés  par  eux  dans  le  condition  de  domestiques  ordinaires, 
ayant  leur  noiinitnre  et  leur  vêtement  ea  abondance,  jouissant  de 
deui  jouraite  repos  par  semaine,  travaillant  d'une  manière  modérée, 
jouiesant  de  petits  profits,  se  retirant  dans  les  hdpîMus  i  la  moindre 
indisposition  sérieuse,  ces  esdeves  rachetés  seront  dans  une  position 
incomparablement  préférable  k  celle  qu'ils  avaient  en  Afrique,  et 
entourés  de  garanties  telles,  que  les  classes  ouvrières  d'Europe  les 
envieraient.  Ce  n'est  pas  M  non  plus  ce  qui  pourrait  indigner  lesidiî- 
lanll.i'opes. 

U  ne  resterait  plus  à  discuter  que  la  durée  îles  engagemeos  «en- 
tractes par  ces  esclaves  rachetés. 

En  général,  les  engagemens  des  domestiques,  en  Europe,  ne  se 
font  que  pour  un  an.  Il  n'y  a  pas  de  l(iri  qui  les  empèchAt  d'avoir  une 
durée  plus  longue,  mais  c'est  la  coutume  qui  règle  cette  mati^. 
Les  exemples  de  domestiques  passant  dii  ans,  vingt  ans,  et  même 
leur  vie  entière  ches  les  mêmes  maîtres,  surtout  dans  les  campagnes, 
ne  sont  pas  rares;  mais  dans  ce  cas,  les  conventions  faites  pour  U 
première  année  ont  été  tacitement  maintenues,  et  il  eàt  été  loisible 
au  maître  et  au  domestique  de  les  rompre  tous  les  ans.  Dans  les  villes 
du  nord  de  la  France,  à  Paris,  par  exemple,  les  engagemens  des 
domestiques  n'ont  qu'une  durée  oUigatoire  de  huit  jours,  puisque 
tout  domestique  peut  s'en  aller  de  chei  son  maître,  et  tout  maître 
peut  renvoyer  son  domestique,  en  prévenant  huit  jours  à  l'avance. 
Dans  le  Midi,  la  durée  obligatoire  est  d'une  année,  sans  qu'il  soit 
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IwiMe  w*  BUftre  ou  au  demestHitie  ie  s'y  aouitnire,  à  moina  qae 
d'un  cDDunuaconsenlemeat. 

]l  est  évident  foe  la  duxée  donnée  par  te  cootome  à  l'eogageiBent 
de>  domestiques  a  pour  règle  lea  garaotiea  réciproques  des  maîtres  et 
de»  travailleun.  Dans  les  contcées  ngricoles,  où  les  populations  sont 
aédeotaires,  et  dans  les  campagnea,  où  tout  le  monde  se  connait,  les 
engageniens  peuvent  et  doivent  avoir  un  long  terme,  parce  qu'on 
s'engage  avec  connaissance  de  cause;  dons  les  contrées  industrielles, 
où  les  populations  sont  mobitea,  et  dans  les  villes  où  personne  ne  se 
connaît,  les  engageinens  doivent  être  de  courte  durée,  parce  qu'il 
laut  que  le  maître  et  le  domestique  puissent  s'apprécier  mutuelle- 
ment. Il  est  du  reste  évident  qu'il  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  des 
domestiques  et  dans  l'iotérôt  des  maîtres,  que  lesen^gemeus  soient , 
de  convention  on  de  fait,  les  plus  longs  possible,  parce  qu'il  en 
résulte  un  rapprochement  et  gomme  ime  fusion  d'intérêts  profilable 
aui  uns  et  aux  autres. 

La  longueur  de  l'engagement  contracté  par  les  nègres  rachetés  de 
l'esclavage  n'est  donc  pas,  en  elle-même,  une  chose  que  l'on  doive 
combattre,  au  contraire.  Quatorze  ans  à  passer  ensemble  idenlillent 
plus  ou  moins  les  caractères,  les  habitudes,  les  projets,  créent  les 
affections,  la  solidarité  et  la  gratitude.  En  outre,  il  faut  considérer 
que  la  somme  dépensée  pour  le  rachat  des  esclaves  est  une  avance 
qui  leur  est  faite,  et  dont  il  faut  qu'ils  se  libèrent  par  le  travail.  C'est 
donc  là  une  considération  qui  milite  encore  davantage  en  faveur  des 
engagemens  à  longue  durOe. 

S'il  n'était  pas  nécessaire  de  procéder  par  essais  et  de  consulter  la 
pratique  en  toute  chose  humaine,  peut-être  faudrait-il  dire  qu'il 
manque  deux  choses  aux  engagemens  offerts  par  le  conseil  colonial 
de  Cayenne  aux  nègres  rachetés  :  premièrement,  de  n'être  pas  pré- 
cisément assez  longs;  secondement,  de  ne  pas  assurer  suffisamment 
des  moyens  d'existence  aux  travailleurs  à  l'expiration  de  leur  enga- 
gement. 

Comme  il  faut  nécessairement  ici-bas  que  tout  homme  qui  veut 
vivre  travaille,  et  que  le  travail  assuré  est  ce  que  demandent  les  classes 
ouvrières,  et  avec  les  clas.scs  ouvrières  tout  le  monde,  on  comprend 
sans  peine  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  grave  à  ce  que  l'engagement 
soit  de  vingt-cinq  ans  au  lieu  de  quatorze;  d'un  autre  cdté,  on  con- 
çoit qu'un  engagement  h  très  long  terme  pourrait  se  combiner  avec 
la  création  d'un  pécule  légal,  qui  s'accroîtrait  d'année  en  année, 
comme  une  pension  de  retraite,  et  qui  pourrait  être  remis  aux  tra- 
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'  vailleurs  après  vingt-cinq  ou  trente  ans  de  carrière.  De  plos,  dans  le 
casoùlestmvailleursdeviendraientinGrmesde  bonne  heure,  le  pécule 
permettrait  la  formation  d'une  sorte  d'établissement  d'invalides,  dont 
les  pensionnaires  auraient  eux-mêmes  fait  les  frais.  Le  but  de  la 
civilisation  est  évidemment  de  faire  que  chacun  se  suffise  à  lui-même, 
et  épargne  pendant  la  santé  les  dépenses  de  la  maladie,  et  pendant 
la  jeunesse  les  dépenses  de  la  caducité.  Et  comme  le  métier  des  gon- 
vernans  est  d'avoir  de  la  prudence  et  de  la  fermeté  pour  les  individus 
qui  en  manquent,  il  est  de  leur  devoir  de  régler  de  telle  façon  les 
intérêts  de  ceux  dans  l'eiistence  et  dans  la  condition  desquels  ils 
interviennent,  qu'ils  ne  soient  pas  plus  tard  une  gêne  et  un  périt 
pour  la  société. 

En  somme  le  conseil  colonial  de  Cayenne  nous  semble  avoir  pris 
une  initiative  de  nature  à  frapper  les  esprits  qui  réfléchissent.  Il  y  a 
là  une  voie  ouverte  è  de  grandes  et  à  de  salutaires  choses,  et  les  petits 
commencemens  font  quelquefois  les  grandes  fins,  comme  les  fon- 
taines font  les  Qeuves. 

A.  Gbambs  de  Cassagnac. 
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MORT  DE  BRUMMEL. 


Geon^  Brummel  est  mort ,  hélas  !  mort  comme  Poisson  le  géomètre,  comme 
Sacy  l'orientaliste  et  tant  d'autres  qui  s'en  vont  chaque  jour,  laissant  dans  le 
monde  une  place  vacante  pour  tous  les  siècles  peut-£tre,  tautdt  le  trépied  sden- 
tifique,  tantôt  la  chaise  cumle,  tantôt  le  trône  oratoire.  Vains  honneurs  qu'on 
soufQe  disperse,  grands  noms  si  chèrement  acquis  et  si  vite  effacés!  O  gloùre 
du  savant,  gloire  du  poète,  gloire  du  dandy,  cendres  toutes  pareilles,  roéléef 
et  confondues  ensemble  dans  une  même  tombe  I  vanité  des  vanités  et  tout  est 
vanité! 

Un  peu  plus,  et  il  passait,  il  s'éteignait  obscurément,  sans  laisser  de  trace, 
sans  avoir  reçu  un  de  ces  grains  d'encens  nécrologique  qu'une  main  souvent 
indiSiérente  éparpille  syr  les  tombes  vulgaires.  Lui  qui  a  rempli  le  monde 
entier  du  bruit  de  son  nom ,  n'aurait  pas  même  trouvé  l'écho  d'un  souvenir 
dans  aucun  souper  ni  dans  aucun  club.  Il  s'éteignait  de  la  mort  des  carroe^ers , 
des  perruquiers,  des  maquignons  et  des  bottiersi  lui  qui  les  a  £att  vivre,  leur 
a  donné  l'empire  du  monde  comme  un  présent  de  nul  prix.  Il  fut  une  déco- 
ration de  l'univers,  un  ornement  du  siècle  présent,  ordtnem  MmctUt prttientit 
omanil,  a  dit  saint  Augustin  ;  il  mérita  d'être  surnommé  le  roi  de  Ai  mode. 
O  rob!  confondez-vous  dans  vos  grandeurs,  ne  vantez  pas  vos  victofres: 
Brummel  est  mort  sans  un  monument,  une  statue,  sans  mène  une  médidlle. 
Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité! 

Ijaissons  aux  Plutarques  futurs  le  soin  d'enre^'strer  ses  triomphes  et  de 
raconter  ses  exploits.  Bornons-nous  k  rappeler  ici  seulement  quelque^uns  de! 
trdts  de  son  eidstence  que  la  renommée  a  du  reste  grav éi  en  lettres  d'or  dam 
k  méuKNre  de  toai. 
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Qu'est-ce  que  G«oi^  Brummel  ?  diroot  certaines  gens.  Ingrats  et  profanes! 
Bruramel  fut  tout  simplement  une  des  plus  grandes  individualités  du  siècle, 
l'homme  qui  mania  avec  le  plus  de  souplesse  et  d'habileté  cet  instrument  à  la 
fois  sonore  et  fragile  qu'on  appelle  la  gloire.  Aleiiandre,  Cyrus ,  Harc-Aurèle, 
César,  Scipion,  faites  place  dans  votre  Elysée  à  ce  nouveau  frère.  Sa  sphère 
fiit  à  lui,  son  essor  fut  à  lui.  Gloire!  gldre!  son  ame  fut  grande,  son  esprit 
vaste  et  profond ,  car,  sachez-le  bien ,  on  ne  plane,  on  ne  domine,  on  ne  règne 
vraiment  ici-bas  que  par  le  cœur  :  le  reste  n'est  rien.  Brummel  n'eut  ni  beauté, 
Di  noblesse,  ni  protection ,  ni  fortune,  et  cepeudant  il  plaoa  sur  le  monde,  il 
fut  roi  :  qu'avaitil  d«ne? 

Ce  qu'il  atait?  Une  fthjsiofiorole  stns  règtiarfté,  beaaoïiif»  de  tooraure  a 
de  majesté,  mais  un  nez  cassé,  ce  qui  eilt  déllguré  sans  doute  un  tout  autre 
homme  que  lui.  Du  reste,  Michel-Auge  et  Turenne  avaient,  comme  on  sait, 
cela  de  commun  avec  Brummel.  Ah[  béni  trois  fois,  bénî  soit  le  cheval  du 
dixième  de  dragons  qui  le  força  un  jour  à  mesurer  la  terre  comme  le  premier 
des  Brutuset  lui  valut  cet  inconvénient  sublime!  En  etTet,  donnezà  Brummel 
des  traits  classiques,  la  perfectioD  du  proRI ,  la  beauté  d'après  M.  Quatremère 
deQuincy:  iguedevieDl-il?  Il  lui  manque  sod  piédestal.  Danscecas-li,  îledt 

été  peut-être  Alcibiade,  Antinous,  ou  lord  D mais,  assurément,  il  n'edt 

[WS  été  George  Brummel . 

Ainsi ,  il  n'a  rien  dd  ni  an  hasard ,  ni  au  présent ,  ni  au  passé ,  ni  à  rien  de 
Ci  qui  fonde  et  perpétue  les  antres  dynasties.  II  n'eut  pas  derrière  lut  Motse 
oonme  Mahomet ,  ni  Frédéric  tl  comme  Napoléon ,  il  fut  lui  et  rten  que  lui- 
attme.  Il  se  plo^  devant  son  nniroir  et  il  aperçut  une  ombre  qn'll  salua  drgii»> 
aient,  fièrement,  et  qui  hii  rendit  son  salut;  cette  ombre  était  la  sienne.  Oe 
AiR^r  étah  te  monde  qui  allait  bientât  réOériiir  l'image  de  ses  coifTims ,  de 
ses  gilets,  de  ses  chaînes,  et  de  ses  cravates.  L'ombre  allait  en  s'enfiiyant,  etr 
se  rapetissant  et  en  se  mulripliant  à  l'inflni.  C'était  la  tourbe  de  8«9  imitateurs. 
Le  mérité  devança  chez  lui  la  marche  du  temps.  La  gloire  n'est  plus  h 
^Dire  lorsqu'elle  se  fait  attendre.  Après  avoir  fait  les  plus  brillanles  études  II 
rnnivenité  d'Oxford ,  il  s'élança  dans  le  monde ,  dé}à  supérieur  i  tous  rt  sSr 
de  luMnéme. 

Cette  première  période  de  sa  vie,  qui  n'est  pas  la  moins  impottonie,  ht 
signalée  par  cts  fameuses  paires  de  gants  qni  sortaient  des  ateliers  de  deoi 
bbricansdiflBirens;  l'un  traitant  uniquement  le  pouce,  l'antre  chaîné  de  la  mais 
tout  entière.  Alors  anssi ,  trois  ctriffevrs  étaient  eonjointemenl  attachés  an  ser- 
Tiee  de  sa  tAe.  A  Tun ,  étaient  confiées  les  tempes  exdnûvement ,  è  un  ftntito 
le*  bondes  du  front ,  à  un  troisième  le  dotnaine  du  derrière  de  la  léte;  et 
puis  il  faisait  drer  ses  bottes  au  vin  de  Champagne ,  dessiner  ses  nauds  de 
«nvatepar  un  des  premiers  peintres  de  portraits  de  Londres,  qui  ne  fat  dé- 
cidément h  la  mode  qne  lorsque  Brummel  lui  eut  remis  eetie  lAdw  à  la  fknt 
Micate  et  sacrée.  Hala  cette  idée  ne  fnt  qu'un  édaif  dans  le  vie  du  héros.  ■ 
y  renonça  bientôt;  il  comprit  qu'en  fait  de  cravates ,  il  o'fa  guère ^  dans  o* 
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waadoy  qw  l'iupntiw  pertie«lièn,  b  draté^e  hArtdarib.  Hrarensement, 
h  lépuutioo  du  peiDtTfl  éutt  faite. 

Dans  Londres  etdans  l'univen,  oa  ne  parisit  qM  d«  lai.  On  copiait  sa  dé- 
«arebe,  on  cherchait  à  lire  dans  aes  yeni  poar  5  mesorer  la  hauteur  ofG- 
tieUe  d'uD  lakiD  4e  botte ,  y  surprendre  le  blillenent  d'un  gilet  ok  la  physie- 
Bomie  d'une  entonmure.  Oandies,  oentaum,  héros  de  Saint-Jame's-Ptirh 
que  voiuétiespetitiàHBcftlés!  Il  n'a  pas  même  daigné  faire  d'élèves.  11  lai>- 
aait  les  seîdes  aux  peèKs  de  son  temps.  1)  savait  qu'en  aucun  genre  la  gknie 
tM  se  perpétue,  qu'elle  se  répète  eneore  niDHB.  Ced  est  l'axiAme  des  siècles. 

Sa  plus  graade  force  eonsistait  dans  un  sérieux  merveilleux ,  incalculable , 
on  certain  froBoement  de  sourcil  qui  se  mariait  arec  l'étrai^  et  patricienne 
Structure  de  son  nea ,  et  produisait  un  effet  irrésinible.  Se  le  Itgurer  fat ,  ou 
Minme  on  l'a  dit  arrogwit,  c'est  mieux  qu'une  errair,  c'est  tout  simplement 
«ne  bérésie.  Il  fiit,  si  vous  le  voules,  arrogant,  mais  comme  Jupiter;  sa  l^tuité 
fut  tout  olympienne  et  divine.  Mais  qui  ne  sitt  qu'à  une  certaine  hauteur,  à 
une  oertaine  distance  du  ciel ,  il  n'y  a  phis,  à  propreoioit  pwler,  ni  fatuité,  ai 
affectation,  ni  rien  qui  resaefflbie  aux  défauts  ou  aux  perfections  mortelles?  Il 
y  a  tout  nmplementl'excentridtéau  premier  chef ,  ta  bonne  et  vraie  grandeur. 
Il  y  avait  dans  Brummel  noe  certaine  bonlNMaie produite  par  sa  majesté  même, 
l'auguste  et  consciencieuse  supériorité  du  liea.  Il  donnait  des  conseils  à  qui- 
conque lui  en  demaitdait;  affable,  éclairé,  ne  s'aveuglant  en  rien  sur  son 
propre  compte,  voyant  aussi  clairement  les  défauts  de  ses  pantalons  que 
ceux  des  autres.  Il  n'a  jamais  ^«ulu  faire ,  comme  on  Fa  prétendu ,  de  son 
tailleur  un  personnage  mystique ,  ni  de  sa  garde-robe  un  temple  de  Delphes. 
Tmit  le  monde  pouvaitentrtf  cbea  lui  librement  comme  chez  CIuntIcs  XII 
Mais  la  calomnie  s'est  étrangement  attaquée  à  sa  personne. 

Id,  nous  touchons  à  l'un  des  points  les  plus  importaosdela  viedeBrunt- 
md  ,  celui  vers  lequel  se  sont  particohërement  dirigées  la  haine  deses  ennemis 
«t  la  jalousie  de  ses  détracteurs.  Noos  vouhtDS  parler  de  la  faveur  dont  il  a 
joui  près  du  prince  de  Galles.  On  a  giaéraleaMot  mal  interprété  les  faitsqui 
«nt  trait  à  cette  intimité. 

Certaines  gens  ont  voulu  censidéiv  Bruramel  comme  un  fevori  de  cour,  un 
eampiaisant  de  l'espèce  det  Cinq-Uars,  des  Ral«gb,  des  BuckinghHn.  Qai 
Me  sait  aujourd'hui  que  la  faveur  fut  tout  enticre  du  côté  du  prince?  Q«e 
d'autres  rampent  auprès  des  grands,  les  flattent,  les  adulent:  Brummel  ne 
•mrail  s'abaisser  i  de  pareilles  manœuvres.  Il  est  tris  vrai  qu'il  fut  l'intime 
ami  du  roi  futur  ;  mais  répondez ,  vq«s  qui  Pavca  vu  à  Brighion ,  ctAte  faveur 
lui  eoâta-t-«He  jamais  un  sourire,  un  mouvement  de  tête  qui  ne  fdt  pas  cal- 
culé d'avance?  Dites  s'il  fit  grâce  à  son  royal  ami  d'un  seul  pH  de  <temiMi 
d'une  seule  mècbe  de  cheveui  quinefAt  pnsouctaflaentcmiforraeauxk^de 

-la  I^HS  fastuonaWe  harnoiùe.  l^a  duchesse  de ,qui  le  détestait,  peut  l'at- 

tMler Renient.  Jamais  elle  n'a  mçn  de  lui  ni  billet,  ni  parfuen,  ni  rien  qut 
^t  eoa^ronaMie  son  invialafale  najeaié.  BrunkOMl  fnt  toute  m  vie  laBflxiUe 
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et  formidable  snWant  sa  force,  et  li  la  cour  plus  que  partout  ailhnin,  parce 
qu'il  savait  que  là  on  le  jugerait  en  dernier  ressort;  il  avait  à  caresser,  àeou^ 
tiser  la  postérité,  ijui  est  la  reine  de  tous  les  temps. 

Ainsi ,  l'anecdote  de  la  sonnette  du  pavillon  de  Brighton  est  fausse  et  con- 
trouvée.  II  n'est  pas  vrai  que  jamais  Brummel  ait  demandé  au  régent  de  se 
lever  pour  sonner  un  domestique  à  sa  place.  Hérodote  et  Plutarque  soot  rem- 
plis de  contes  pareils  sur  les  grands  hommes  de  la  Grèce.  Non ,  Brummel  d'k 
pas  fait  cela;  et  remarquez  que  nous  le  défendons  de  cette  action,  non  parce 
qu'elle  est  contraire  aux  bienséances  ordinaires,  Brummel  eut  toujours  le  dr(Ht 
de  se  montrer  supérieur  h  l'étiquette,  mais  parce  qu'elle  n'a  rien  d'étincelant 
ni  d'Inattendu,  et  qu'à  la  rigueur  un  duc  ou  un  lord  eût  pu  la  commettre. 
Brummel  ne  fut,  à  proprement  parler,  ni  poli  ni  impoli;  il  eut  ce  sublime 
indiJinUtabU  qui  n'appartient  qu'aux  natures  supérieures  et  tient  à  l'en- 
semble de  la  personne,  à  des  gestes  fugitifs,  souvent  à  de  simples  dignote- 
mens  de  paupière.  Ce  fut  lui  qui  inventa ,  par  exemple,  ce  geste  depuis  si  sou- 
vent copié,  qui  consiste  à  mettre  le  pouce  dans  l'entournure  du  gilet.  Quand 
Brummel  était  renversé  sur  sa  chaise,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule  comme 
Alexandre,  promenant  sur  les  gens  qui  l'entouraient  un  regard  à  la  fois  ma- 
jestueux et  bienfaisant ,  alors ,  comment  ne  pas  s'écrier  avec  l'orateur  chrétien  : 
■  Reconoaissez  le  héros  qui,  toujours  ^al  à  lui-même,  sans  se  hausser  pour 
paraître  grand ,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant,  se  trouve  natorel- 
lement  tout  ce  lu'it  doit  être  envers  tous  les  hommes.  > 

Mais  après  l'avoir  vu  si  surprenant  et  si  magnanime  dans  la  prospérité, 
apprêtons-nous  à  le  voir  non  moins  parfait,  non  moins  sublime  dans  la  mau- 
vaise fortune.  Fut-ce  une  disgrâce  que  l'évèrement  qui  contraignit  Brummel  ï 
quitter  son  ingrate  patrie  et  à  se  réfugier  à  Calais?  Non,  car  il  semblait  qu'eu 
déplaçant  son  eiistence,  en  lan^nt  contre  lui  une  sentence  d'exil ,  le  destin 
eût  voulu  fournir  une  nouvelle  page  à  son  incomparable  odyssée ,  et  lui  per- 
mettre de  montrer  qu'une  ame  intrépide  et  guerrière  telle  que  la  sienne  est 
toujours  maltresse  du  corps  qui  l'anime. 

Ce  nefut  donc  pas  une  brouille  avec  le  prince  de  Galles  qui  le  contraignit, 
comme  l'ontditcertains  envieux,  à  seretirer  à  Calais;  ce  fut  un  ^mple  échec 
de  fortune,  incident  secondaire  du  reste  et  presque  indifférent  dans  une  pa> 
rdlle  existence.  Il  est  très  vrai  qu'ayant  perdu  une  certaine  nuit  une  somme 
très  forte  aumocad,  il  lui  fallut  quitter  l'Angletenre  qu'il  avait  euricbie  de  tant 
de  trophées  et  de  devises  glorieuses.  Il  partit  comme  Byron,  pour  ne  plus 
tevenir.  Calais  devait  être  son  Hissolongbi. 

Mais  quel  autre  homme  que  lui  n'eût  pas  assisté  en  s'expatriant  à  la  fin  de 
■es  triomphes  età  la  chute  de  son  nom?  Quel  conquérant  n'eût  pas  trouvé  sur 
cette  côte  aride  et  provinciale  les  sables  de  Cambyse  ?  En  effet ,  remarquez  qu'Q 
est  privé  de  tout,  séparé  de  tout  ce  qui  a  fait  jusqu'alors  aux  yeux  des  gens 
vulgaires  son  éclat  et  sa  renommée,  de  Younger-Tull ,  son  bottier,  deDeaid, 
lonperruquier,  de  Brooker,  son  tailleur.  O  Calais,  pauvre  ville  de  France,  te 


jvGoo'^lc 


niVDB  DE  PARIS.  373 

Toilà  donc  dereaue  l'asile  d'une  pareille  gloire!  Calvados,  Calvadoa,  comment 
vas-tu  habiller,  chausser,  blanchir  et  friser  Geoi^  Brummel  7 

Vous  allez  le  voir  grandir  encore  dans  son  exit ,  et  devenir  plus  imposant  et 
plus  digne  d'admiration  qu'aux  plus  beaux  jours  de  sa  prospérité.  Voyez  si 
jamais  ses  fracs  ont  été  plus  incomparables  que  ceux  qu'il  porte  maintenant; 
voyez  ses  gants,  ses  gilets,  ses  cravates  et  sa  frisure!  Sans  envie,  sans  fard, 
sans  ostentation ,  toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le  temps,  il  a  su  décou- 
Trir  dans  une  ville  de  province  des  ouvriers  dignes  de  lui,  des  fournisseurs 
qui  devaient  bientdt  se  trouver  à  m^me  de  servir  à  ses  grands  desseins.  Jamais 
un  si  grand  maître  n'avait  expliqué  par  ses  doctes  le^ns  les  corameotaires  de 
l'art  de  s'iiabjller. 

Le  dirai-je?  mais  pourquoi  craindre  que  sa  gloire  puisse  être  diminuée  par 
cet  aveu?  Ce  n'est  plus  par  ces  promptes  saillies  (gu'il  savait  lancer  avec  tant 
de  supériorité  qu'il  brille  maintenant;  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  être 
que  son  grand  caractère  revêt  d'une  nouvelle  forme,  comme  si  Dieu,  suivant 
l'expression  de  l'Écriture,  edt  voulu  nous  montrer  en  lui  tout  ce  qu'il  peut  faire 
des  hommes.  Dans  l'abandon  et  le  délaissement,  on  voit  naître  tout  h  coup 
dans  sa  personnejenesaisquoidesiposé.de  u  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux 
et  de  si  agréable  pour  les  étrangers,  de  si  hautain  et  de  u  mena^nt  pour  sea 
compatriotes,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si  con- 
traires. , 

Calais,  autrefois  ville  indi^érente  et  perdue  dans  l'océan  géographique,  est 
maintenant  la  ville  de  Brummel,  On  y  va  comme  à  Stockholm  pour  Berzelius, 
è  Giesen  pour  Liebig,  ou  à  la  Grenadière  pour  Béranger.  Ou  aperçoit  au  loin 
sur  les  remparts  un  homme  dirigeant  un  cheval  de  haut  prix ,  toujours  entouré 
d'une  auréole  rayonuanle  et  revêtu  d'un  manteau  de  gloire.  Cest  lui ,  c'est 
Brummel.  Les  Anglais  qui  passent  h  ses  côtés  s'inclinent  et  se  découvrent  invo- 
lontairement,  mais  lui  détourne  la  tête  avec  dédain.  Eu  vain  un  satirique 
romancier  a  voulu ,  sous  le  nom  de  RuMelUm ,  le  faire  considérer  comme  un 
astre  éclipsé,  une  puissance  déchue;  il  lui  sufDt  de  se  montrer  pour  emporter 
l'admiration  et  les  suffrages,  faire  taire  l'envie  par  une  espèce  d'instinct  supé- 
rieur dont  les  gens  vulgaires  ignorent  le  secret,  et  qui  lui  a  permis  jusqu'à  ses 
deroien  momens  de  mettre  la  fortune  dans  ses  desseins  et  de  forcer  même  la 
plus  injuste  destinée. 

Tel  fut  l'homme  qui  vient  de  nous  être  enlevé  à  l'âge  de  soixante-deux  au, 
llestmort,  nondelamortdeSocrale,  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  disrâples, 
ni  dans  son  lit,  comme  le  roi  David,  ni  même  à  table,  comme  le  poète  San- 
teuil.  Il  a  succombé  à  cette  sublime  infirmité  qui  a  inspiré  Hamlet;  il  a  fini 
comme  finissent  les  poètes  et  les  rois,  comme  Charies  VI,  comme  Gilbert; — 
Geoi^e  Brummel  est  mort  dans  une  maison  de  fous. 

Pauvre  Geo^  !  Toutes  ses  facultés  s'étaient  éteintes  une  à  une ,  excepté  oeil» 
qui  fit  sa  gloire,  la  fierté.  Bien  que  déshérité  des  privilégn  de  la  raison,  il 
«ait  GODUrvé  jusqu'à  ses  derniers  iostana  laconidence  de  oe  qu'il  valait  M 
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Pmstifict  lucide  de  son  élévation.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  on  le  vft  t^a- 
biller  encore  avec  un  cbarme,  nnesupériorité  qu'eussent  envi^  bien  des  gens 
dans  la  plénitude  de  leur  bon  sens.  Il  s'habilla,  se  fit  friser,  eut  une  cooJé- 
rence  de  plus  de  deux  bem-es  avec  son  tailleur;  mais  ce  fut  ta  dernière  :  k 
lendemaîD  il  n'existait  plus. 

Brommel  est  mort  sans  même  avoir  fait  son  testament.  Sa  garde-robe 
deviendra  ee  qu'elle  pourra  :  peut-être,  comme  les  armes  d'Achille,  sera-t-eHe 
un  sujet  de  loties  et  de  querelles  pour  ses  héritiers.  Ed  eflet,  qui  ne  serait  fier 
de  posséder  un  peu  desonimmortelledépouille?  S'il  est  vrai  que  l'on  ait  pa3'é 
autreFois  ses  aut<^rapbes  au  poids  de  l'or,  que  sera-ce  donc  de  la  cravache  qui  a 
tàfOé  dans  sa  maio,  du  chapeau  qui  a  régné  sur  son  chef,  de  la  chaîne  qui  a 
lelui  sur  sa  poitrine?  Quel  pays,  quel  musée  possédera  de  pareils  monumens? 
Ven  fera-t-on  pas  un  objet  de  munificence  nationale,  une  prime  d'émulation 
offerte  aux  gens  les  mieux  bottés  et  les  mieux  parés  du  monde,  ou  plutôt  au 
gtere  en  général ,  à  tout  ce  qui  sait  ici-bas  s'élever  au-dessus  de  ta  condition 
commune  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  surpasser  par  l'émînence  de  ses  facot- 
tés  Kespérance  de  son  pays  et  l'attente  de  l'univers? 

Bnimmel  laisse  ud  recueil  A'JpAorkmes,  dont  nous  avons  autrefois  cité 
quelques  passages,  puis  quelques  dialogues  qui  ont  eu  lieu  entre  lui  et  plusieurs 
contemporains  illustres  :  on  y  retrouve  exposés  avec  une  netteté  parfaite  tous 
les^rincipes  qui  ont  constamment  dirigé  sa  conduite^  enfin,  des  mémoires  qui 
sont  tefruit  des  méditations,  des  théories  et  de  toute  l'existence  de  Brummet. 
It  est  à  souhaiter  que  ces  Mémoires  soient  bientôt  publiés,  afin  qu'il  soit  enfia 
rendu  pleine  et  entière  justice  à  la  destinée  d'un  homme  que  chacun  a  jugé 
suivant  ta  diversité  de  sa  passion ,  et  presque  toujours  avec  partialité.  Ou  y 
terra,  d'après  la  confession  même  et  les  aveux  du  héros,  ce  qu'il  a  été,  hl 
route  qu'il  a  suivie,  ies  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  devenir  l'exempte  dt 
son  siède  :  Brummel  ne  peut  être  jugé  que  par  lui-même. 

Voilà  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  Tunivers,  et  les  hommes  qu'il  y  eny<ne 
quand  il  veut  foire  éclater,  tantât  dans  une  natioD,  taniât  dans  une  autre, 
selon  ses  conseils  étemels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse,  car  ses  divins  attributs 
paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés  de  ses  doigts,  que  dans  CCS 
grands  talents  quil  distribue  comme  il  lui  plati  aux  hommes  extraordinaires? 
Quel  astre  brille  plus  dans  le  firmament  que  les  boutons  de  chemise  de  Brum- 
mel n'ont  brillé  dans  l'Europe? 

Ce  n'était  pas  seuleroeni  la  parure  qui  hi  donnait  de  Féclat  :  son  grand 
génie  embrassait  tout,  l'équitation  comme  la  cuisine,  l'éloquence  comme  ta 
Jthilesephie,  le  vin  de  Porto  comme  le  vin  de  Constance.  Il  n'y  avait  livre  qutl 
ne  Ht;  il  n'y  avait  bomme  exeeDent,  on  par  son  esprit  ou  par  son  tailleurt 
avec  lequel  il  ne  s'entretint.  Tons  le  quittaient  plus  éclairés,  et  rectifiaient  leur 
■MÎntico,  leurs  coupes  dttabrts,  leurs  revers  de  bottes,  on  par  ses  pénétrâmes 
4uest)«BS  Ml  par  ses  judicieux  coups  d'ccil. 

Aimi  sa  ««uversation  étoii  va  ckamw,  parée  qntt  savak  parter  h  chacun 
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iBJvMrtMMBiKTMirwiwneMhMtpmnitetnniwiBrtiniiMBWftylwnBMs'J» 
tem'tpleat,  aiw  MUsn^e  leir  m*i«é,  et  aui  Tiçapnnda  tonmneasDttgM^ 
WÊ»  MKora  «u  jeuHSgiM  tUmti  et  «wnÉMui  pit>  Ici  4\m  lonfn  îeu- 
tih,  dtt  crim  ée  MMiwtJ<ment»f  oa  d'm  jahot  aapett  tmitmm  de  b  ici«pft> 
nture  convsMUe.  11  Iw  i—iraiiait,  Iw  iépriMiad»it  do«c— ait,  Iw  rt^«^ 
dwsh  ligne  du  9Md  et  4«  beaa.  Ces  doM  awt  aéMinMai,  fui  ■•  la  wll 
nwP  H'est«A  pu  Diem  qiùltaa  faiUPQiwl  «omUifMvak Mn,  ri  «ea^«M 
(wiw^ui  fttittoHldaDsIeeieletdaoataiermF 

On  aurait  àû  voir  m  toawi  d«  Brammel  )n  vaitnns  de  toutes  Ira  «mbafl* 
ladw,  ^  dÉputationsdatous  hacorpeuiana,  detovteakiacadAnaln.  AucntM 
députatioD,  aucune  académie  n'a  paru  àaon  cortèges  pas  mfaiegrile  des  «tf- 
finn-  Oa  lui  devait  In  poi»p«8  de  roranon  funèlH«s  dea  titres,  des  inscrfp- 
tiMa.  un  catafalque  caaayoaé  d*  drajm,  de  BsikrDS  tt  de  naetwaiiiic».  du 
pHruques  (Bruiumel  portait  perruque),  qui  «uaMat  poité  Jviqv^a  cM  I» 
naguifique  témoignaiïe  de  notre  nésnt.  —  Mnanott,  pcnDaKe,paavBaBiiv 
yuui  lord,  pas  même  unchcv^fun  ritatri  jiaht^n'a  aairi  ametln-,  fêâ 
«ne  voix  ne  l'eat  élevée  sur  aa  fone  pour  taonr  tomlwr  ma  mots  bien  sin^lCit 
vais  qui  eussent  pris  par  la  gntodenr  et  la  qualité  da  dtfant  «m  asiraolin 
évangélique et  vraiment  sublime:  •  Adieu,  George  Brummel!  > 

Adiea!  eât  répété  la  terre  entiènq  adieu!  Dftbkeceir.iMJesté  de  fintelli' 
geiiM,  magnifJceoce  de  rfaahiikment  et  des  mamèrest  Car,  avee  BniiRnwl  n 
•'est  ^s  seulement  une  ame  qui  a'élewt,  un  hamnecpii  disparaît,  c'eatamaC 
patit-étte  DD  culte  abjuré,  értBovj ,  «■  oohe  qu'il  a  créé  et  qui  sera  mie  aveo 
liH  dans  la  lanibe.  Il  semble  que  la  gloire  kwnaîM  ait  M  poMséeâ  bout  daM 
cet  exemple,  et  que  la  destinée  lui  ait  permis  de  se  ^s  biner  da  trwca  aprM 
soi  comme  pour  atteatar  l'incomparable  originalité  de  sou  enprsime. 

Bénissons ,  iprès  tout ,  bénissons  cette  tomba  obscera  et  solitaire  ^  taïtsa 
ibuer  sur  les  restes  du  héros  la  brume  gtorîeuae  d«  Sainle-flélèiM.  Mio»  vaM 
ce  simple  tertre  de  gazon  que  les  caveaux  de  Saiot-Devis  et  de  Weatrainslsr, 
11  y  aura  là,  peut-être,  plus  de  grandeur  et  d'admiration  réelle  qu'autour  de 
tantdemonumens  de  bronie  chargés  de  values  inscriptions  qui  n'attirent  pas 
même  un  fidèle.  L'humilité  de  la  tombe  de  Brummel  ne  servira  qu'à  faire 
mieuxéclater  aux  regards  des  hommes  l'auréole  desa  destinée,  qui  sera  pareille 
à  ces  astres  que  l'on  aperçoit  même  des  lieux  les  plus  profonds. 

Venez,  peuples,  venez  maintenant,  mais  venez  plutôt,  princes  et  seigneurs 
de  la  ganterie  et  de  la  parfumerie,  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  In  portes  de 
Favenir,  etvousplusquetous  les  autrn.ceDtsume^rénës,  poupées  de  courses 
et  de  promenades,  lumières  de  la  France  et  de  l'Angtetf^rre;  mais  aujourd'hui, 
obscurcies  et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage ,  venez  voir  le 
peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
de  gloire. 

Uais  approchez  en  particulier,  6  vous  qui  courez  avee  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  dangereuse  du  dandysme  littéraire,  jeunes  iotr^ides  qui  rêvez  pour 
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VOS  boutonnières  enfantines  le  double  inrigne  du  coquelicot  nobiliaire  et  de 
la  feuille  de  rose  poétique,  quel  autre  fiit  plus  digne  de  tous  commander? 
Uaisdans  quel  autreavez-vouB  trouvé  le  commandement  plus  bonnétePPleureE 
donc  ce  grand  capitaine,  et  dîtes  en  gémissant  :  Voilà  celui  qui  nous  guidait 
dans  les  hasards  des  fracs  novateurs  et  des  pantalona  collans.  Sous  lui  se  sont 
formés  tant  de  grands  hommes  pour  la  coupe  des  habits  que  ses  eiemples  ont 
élevés  aux  premiers  bonnoirs  de  la  mode;  son  ombre  edt  encore  pu  rehausser 
le  costume  des  siècles,  et  voilà  que  dans  le  silence  son  nom  même  nous  anune 
et  nous  avertit  que  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et 
n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  étemelle  demeure  avec  les  rois  de  la  terre, 
il  faut  surtout  servir  le  roi  de  la  mode. 

Et  voua,  ne  viendrez-vous  pas  il  ce  triste  monument,  vous,  dis-je,  qu'ils 
bien  voulu  mettre  su  rang  de  ses  amis  ?  Tous  ensemble,  en  quelque  àegri  de 
eonfiance  qu'il  vous  ait  reçus,  ea>ironnez  ce  tombeau ,  versez  des  larmes  avec 
de  l'essence  de  rose,  en  admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  corn- 
mode  ctun  commerce  si  doux  ;  conservez  le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté 
avait  égalé  la  magnanimité.  Ainû,  puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher 
entretien ,  et  que  ses  derniers  habits  vous  servent  à  la  fois  de  consolation  et 
d'exemple  ! 

Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  après  tous  les  autres  de  venir  rendre  les  derniers 
devoirs  à  ce  tombeau ,  moi  qui  ai  été  assez  heureux  naguère  pour  retracer 
quelques-uns  des  traits  de  votre  sublime  destinée,  ô  roi,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire;  je 
TOUS  verrai  tel  que  vous  étiez  à  votre  dernier  jour  sous  la  main  de  votre  coif- 
feur, lorsque  la  gloire  de  l'avenir  semblait  commencer  à  vous  apparaître. 
Cest  ià  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Brighton  et  même  à  Calais; 
et  je  dirai  en  actions  de  grâce  ces  belles  paroles  du  bien^aimé  i^sciple  :  Hxe 
ttt  viclorta  gux  viTuit  mundum,  veatis  nostra.  •  1^  véritable  victoire,  celle 
qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  habit.  > 

Akkodld  Fkbmv. 


jvGoo'^lc 


BULLETIN. 


A  quinu  Jonts  de  distance ,  quel  cfutngeraent  semble  i^étre  opéré  duu  les 
esprits  !  Le  mardi  1 3  mai ,  la  chambre  accueille  avec  transport  la  communica- 
tion dû  cabioet  au  sujet  des  cendres  de  Napoléon  ;  tout  paraissait  annoncer 
qu'un  vote  unanime  réuoirut  toutes  les  opinions  dans  nn  même  hommage 
rendu  k  une  illustre  mémoire,  et  le  mardi  2T,  la  chambre ,  au  milieu  d'une 
concision  sans  exemple,  prend  une  décision  qui  semble  £tre  le  signal  des  plus 
graves  disseotJmens.  Comment  expliquer  ce  singulier  contraste? 

Dans  le  premier  moment ,  la  chambre  n'a  vu  que  la  justice  d'une  réparation 
natiooale  envers  la  gloire  de  l'empereur.  Cest  tout  entière  à  cette  grande  Im- 
pression que ,  pour  le  choix  de  la  commission ,  elle  a  porté  ses  suffrages  sur 
ceux  de  ses  membres  qui  comptaient  daos  leurs  autécédens  le  plus  de  sou- 
venirs de  l'empire.  Aucunes  préoccupatioDs  politiques,  aucunes  craintes  ne 
se  mélèreut  à  ce  premier  élan;  mais  bienUtt  les  commentairt*  et  les  exagé- 
rations du  dehors  vinrent  éveiller  chez  elle  d'autres  pensées.  On  parla  tant  de 
gloire  militaire,  de  puissance  souveraine,  de  la  grandeur  et  de  la  nécessité  dn 
despotisme  daos  certaines  circonstances,  que  ta  chambre  dut  naturellemeot 
tempéra  par  quelques  réflexions  son  premier  entraînement.  Dans  le  prin- 
cipe,  elle  n'avait  pas  songé  au  18  brumaire;  pins  tard,  elle  retrouva  tes  scru- 
pules et  l'esprit  qui  animent  toujours  les  assemblées  délibérantes  :  aussi ,  sans 
rien  rétracter  de  l'adhésion  qu'elle  avait  donnée  sur-le-champ  à  l'initiative 
ministérielle,  elle  se  préoccupa  davantage  des  intérêts  et  des  principes  consti- 
tutionnels dont  elle  a  surtout  la  garde. 

Pendant  que  les  sentimens  de  la  chambre  se  modifiaient,  le  cabinet  voyait 
au  contraire  la  commission  renchérir  sur  les  dispositions  qu'il  avait  présentées; 
un  million  n'était  plus  assez ,  la  commission  en  proposait  un  second  ;  un  tom* 
beau  ne  suffisait  pas,  la  commission  demandait  une  statue  équestre.  Son 
entbouâasme  allut  croissant  au  moment  oii  celui  de  la  chambre  se  refroidis- 
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sait,  et  quand  la  séance  de  mardi  dernier  s'est  oaverte,  il  renaît  entre  la 
chambre  et  sa  commission  un  désaccord  secret ,  mais  réd .  Le  ministère ,  qui 
n'avait  eu  jusqu'alors  affaire  qu'à  la  commissloQ ,  devait  croire  que  les  senti- 
mens  qu'il  y  avait  trouvés  étaient  ceux  de  la  chambre.  Il  ne  se  disrimulait  pas 
les  inconvéniens  que  présentait  la  rédaction  substituée  par  la  commisnon  an 
projet  ministérie]  ;  il  pouvait  craindre  que  la  forme  n'eu  dépldt  à  la  chambre, 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  sou  adhésion  ;  il  avait  à  reeonnattre  la  con- 
fiance et  l'empressement  avec  lesquels  la  commissioD  avait  accordé  à  ses  dMa 
l'hôtel  des  Invalides  comme  la  sépulture  la  plus  convenable.  Voilà  pourquoi, 
au  moment  d'aller  aux  voix ,  il  a  cru  qu'il  était  de  sa  loyauté  de  voter  pour 
ramendement  de  la  commisnon.  Le  ministère  pensait  encore  probablement 
qne,  s'il  y  avait  un  écueil  à  éviter,  c'était  l'excès  de  l'exaltation  napoléonienne; 
aussi  désirait-il  une  discussion  comrte,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  ne  pas 
intervenir,  tant  il  était  convaincu  que  la  chambre  ne  pouvait  émettre  un  autre 
vote  que  cdui  proposé  par  la  commission.  Peut-être  tel  eût  été  le  résultat,  si  la 
discussion  eût  été  close  après  les  deux  discours  de  MM.  GlaiB-Bîzoin  et  Gau- 
gnier,  qui,  loin  d'éveiller  aucune  pensée  sérieuse  dans  la  chambre,  avairat 
eu  un  succès  de  gaieté,  succès  ringulier  dans  la  circonstance;  mais  après  eux 
la  question  politique  fut  posée,  et  la  scène  changea. 

C'est  une  heureuse  et  flexible  nature  que  celle  de  M.  de  Lamartine.  L'ho- 
norable député  de  Mâcon  a  le  don  de  se  placer  avec  promptitude  dans  des 
points  de  vue  auxquels  jusqu'alors  ît  était  resté  étranger  ;  il  s'empare  avec  pres- 
tesse de  thèmes  nouveaux  qu'il  développe  avec  éclat,  et  il  agrandit  son  domaine 
par  des  excursions  imprévues  sur  les  terres  d'autruî.  I.a  chambre,  en  voyant 
monter  M.  de  Lamartine  â  la  tribune,  a  pu  croire  qu'elle  allait  entendre  ie 
chant  d'un  poète  ou  la  politique  d'un  membre  de  la  droite.  Point;  elle  a 
entendu  une  éloquente  défense  des  principes  de  1789,  un  magnifique  éloge 
des  saines  maximes  qui  ont  présidé,  il  y  a  cinquante  années,  à  la  conquête 
de  la  liberté  constitutionnelle,  enQn  un  brillant  panégyrique  des  hommes 
les  plus  illustres  de  notre  révolution,  de  Mira]>eau,  de  Bailly,  de  Bamave 
et  de  Lafayette.  Cest  an  nom  des  principes  sacrés  de  1789  qne  M.  de  Lamar- 
tine s'élevait  contre  les  exagérations  napoléoniennes,  qu'il  montrait  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  flatter  outre  mesure  la  manie  de  quelques  bonapartistes. 
On  conçoit  quel  assentiment  a  dd  l'accudllir.  Les  deux  centres,  la  gauche 
constitutionnelle,  applaudissaient  h  des  paroles  qui  traduisaient  avec  éloquence 
leurs  sentimens  et  leurs  pensées,  et  par  une  sorte  de  compensation  un  silen- 
deux  étonnement  r^ait  sur  le  banc  de  la  droite.  M.  Berryer  était  soucieux. 

La  chambre  avait  donc  trouvé  un  organe  qui  avait  su  séparer,  dans  l'hom- 
mage rendu  à  Napoléon,  ce  qui  était  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré,  d'un 
vœu  national ,  d'avec  quelques  mauvaises  tendances  qui  pouvaient  se  glisser 
dan^  certains  esprits.  Elle  était  satisfaite.  De  son  côté ,  le  cabinet  n'av^t  rien 
à  répondre  à  un  discours  qui  lui  offrait  le  correctif  des  exagérations  même  qu'il 
avait  redoutées;  il  n'avait  non  plus  rien  à  y  ajonler.  La  défente  des  principes 
de  la  charte  avait  été  explidte,  éloquente,  et  l'éloge  à  complet  de  H.  de 
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Ijifiiyette,  en  réreillant  toutes  les  sympathies  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
ne  lui  laissait  d'autre  parti  qu'une  adhésion  silencieuse.  Au  moment  où  la 
cbaoïbre  allait  voter  l'article  de  la  commission  qu'avait  adopté  le  cabinet,  un 
député  déclara  reprendre  pour  son  compte  l'article  primitif  du  projet  ministériel 
sous  forme  d'amendemeat.  L'auteur  de  cette  proposition  soudaine,  M.  Des- 
longniîs,  est  un  membre  du  centre  gauche  qui ,  sans  avoir  consulté  personne, 
agissait  de  premier  mouvement,  sous  l'impression  du  discours  de  M.  de  Lamar- 
tine. I^  chambre,  à  qui  on  présentait  ainsi  le  moyen  de  faire  une  sorte  de 
profession  de  foi  constitutionnelle,  le  saisit  avec  empressement,  et  l'amende- 
ment de  M.  Deslongrais  fut  voté  à  une  majorité  non  douteuse.  On  sait  com- 
ment cette  soudaineté  dans  les  sentimens  de  la  chambre  amena  une  confonon 
au  milieu  de  laquelle  le  chef  du  cabinet  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
entendre.  Les  intentions  de  HL  Sauset  ne  sauraient  être  suspectes;  mais  sa 
présidence  manque  de  décision  et  d'autorité,  elle  ne  donne  pas  à  la  chambre 
cette  direction  morale  dont  ne  peuvent  se  passer  les  assemblées  délibérantes. 

Il  n'y  a  eu ,  dans  l'esprit  de  la  majorité  qui  s'est  levée  pour  l'amendement 
de  H.  Deslongrais,  aucune  intention  systématique  d'opposition  contre  le  minis- 
tère. Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  votes  qui  auront  pu  être  inspirés  par  les 
rancunes  du  t2  mai.  11  y  a  des  personnes  pour  qui  toutes  les  circonstances 
sont  des  occasions  de  petite  guerre.  Mais  quant  à  la  majorité  elle-même,  si  l'on 
scrute  ses  intentions  avec  bonne  foi ,  ou  trouvera  deux  sentimens  qui  ont  servi 
de  mobile  h  sa  conduite.  Elle  a  pensé  que  la  chambre  devait  non  pas  contrarier 
l'enthousiasme  populaire,  mais  le  modérer  en  l'éclairant,  et  qu'elle  pouvait 
a>'ec  raison  se  proposer  de  faire  contrepoids  à  un  entraînement  excessif.  Cm 
scrupules  constitutionnels  ne  l'ont  pas  seuls  déterminée;  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu'elle  a  cru  obéir  h  de  hautes  convenances  en  n'exagérant  pas  le  chifEre 
de  son  vote  financier.  Il  y  a  quelques  mois,  la  chambre  n'a  accordé  aucune 
allocation  pour  l'établissement  d'un  des  fils  du  roi ,  et  elle  n'a  pas  voulu  enfler 
d'office  la  somme  d'une  dépense  exc«ptionneIIe. 

Pent-ou  exiger,  au  surplus,  qu'il  n'y  ait  pas  divergence  d'opinions  au  sujet 
du  grand  souvenir  qu'on  vient  d'exhumer?  Ou  peut  dire  que  les  cendres  qu'il 
s'agit  d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  sont  cliandes  encore  de  toutes  les  pas- 
sions contemporaines.  La  raison  prendra  le  dessus,  nous  le  croyons;  mais  l'in- 
finie variété  des  sentimens  que  provoque  le  nom  de  Napoléon  ne  peut  dispa- 
raître en  un  jour.  Sans  parler  des  antipathies  que  la  mémcnre  de  l'empereur 
peut  inspirer  à  ceux  qui  regrettent  le  passé,  vous  trouverez  dans  les  rangs 
nombreux  et  serrés  des  partisans  de  la  révolution  française  dissidence  et  divl- 
rion  sur  la  manière  de  juger  Napoléon  et  son  osuvre.  Ces  diOëiencee  sont  sen- 
sibles dans  le  pays,  dans  la  chambre,  et  en  ce  moment  elles  scindent  en  deux 
fractions  la  gauche  elle-même.  Quelques  joumani  se  tromperaient  bien  s'ils 
s'imaginaient  être  avoués  et  suivis  dans  leurs  passions  par  les  amis  les  plus 
consciencieux  de  la  liberté.  Beaucoup  de  membres  de  la  gancbe,  des  plus 
jeunes  et  des  plus  honorables,  ne  reconnaissent  pas  leurs  sentimens  et  leurs 
principes  dans  ces  élans  immodérés.  Au  reste,  ces  diasideoces  ne  sont  p^s 
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d'hier.  En  1815,  elles  éclatèrent  dans  toute  leur  force.  Les  partisans  de  la 
révolution  française  se  partageaient  alors  en  deux  camps  ;  les  uns  suivaient 
Lafsyette,  les  autres  Napoléon.  Ces  divisions  d'opinion  ont  survécu  à  ces  deux 
grands  représentans  de  la  même  idée.;  elles  se  sont  ranimées  dans  c«s  der- 
nières circonstances ,  elles  sont  Inévitables  et  pour  long-temps  indestructibles. 
ETIes  peuvent  amener  au  sein  du  parlement  de  nouvelles  combinaisons  et  de 
nonvettes  alliances  d'hommes  et  d'opinions.  Ceux  qui  préfèrent  à  tout  les 
principes  de  89  et  les  maximes  du  gouvernement  constitutionnel  pourront 
se  chercber  dans  les  diverses  parties  de  l'assemblée  et  se  réunb:  en  dépit 
d'anciens  dtssentimens. 

En  dehors  du  parlement,  on  a  imaginé  une  souscription  pour  suppléer, 
At-OQ,  au  second  million  que  la  chambre  n'a  pas  voté.  Cesi  une  singulière 
manie  qu'ont  certaines  gens,  en  ce  pays ,  de  ne  se  fier  ni  aux  institutions  ni  à 
rétat  pour  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  et  les  devoirs  publics.  Le  gouverna 
ment  prend  l'initiative  d'une  grande  mesure;  la  chambre  en  fait  l'objet  de  ses 
délibérations  et  de  son  vote,  et  parce  que  quelques  personnes  ne  sont  pas  com- 
plètement satisfaites  de  la  résolution  à  laquelle  s'est  arrêté  un  des  pouvoirs 
constitués,  elles  se  hâtent  de  protester  et  d'élever,  autant  qu'elles  le  peuvent, 
EHitel  contre  antel .  Avec  de  telles  impatiences  et  de  tels  caprices,  on  avance  peu 
dans  la  pratique  de  la  vraie  liberté.  Est-ce  que  le  pouvoir  exécutif  et  les  cham- 
bres ne  sont  pas  les  seuls  et  vrais  organes  par  lesquels  les  désirs  et  les  besoins 
du  pays  doivent  avoir  satisfaction?  Le  gouvernement  ne  saurait  accepter  le 
montant  des  souscriptions  ;  il  s'adressera  de  nouveau  aux  chambres ,  si  le  mil- 
lion voté  ne  suffit  pas. 

Comment  veuton  que  les  masses  s'élèvent  à  l'intelligence  du  régime  consti'- 
tutionnel,  si  l'on  obscurcit  ainsi  les  notions  les  plus  simples?  Les  hommes 
politiques  blâment  ces  écarts,  mais  quelques-uns  ne  peuvent  obtenir  de  leurs 
amis  de  ne  pas  s'y  livrer.  Nous  n'attachons  pas  à  la  souscription  une  impor- 
tance exagérée;  nous  doutons  même  de  son  succès ,  quand  la  première  e^'er- 
vescence  sera  tombée.  On  se  demandera  pourquoi  souscrire,  quand  Tétat  lui- 
même  se  charge  d'acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  de  tous.  Mais  c'est 
dans  fintérétmémeduprogrèsde  nos  mœurs  publiquesqu'il  faut  regretter  cette 
levée  de  boucliers.  On  aurait  dû  comprendre  que  plus  il  y  avait,  dans  le  glo- 
rieux héritage  de  l'emperear  et  de  l'empire,  un  mauvais  alliage  de  traditions 
et  de  souvenirs  despotiques,  plus  il  fallait  s'abstenir  de  toute  démonstration 
qui  pât  blesser  la  religion  constitutionnelle.  Cest  une  affaire  de  mœurs  publi- 
ques, et  non  pas  de  contrainte  légale.  On  ne  peut  empêcher  matériellement 
aucun  individu  de  souscrire,  mais  on  peut  s'adresser  à  la  raison  de  tous  pour 
que  Thommage  rendu  à  un  grand  hofume  ne  paraisse  pas  une  atteinte  à  Pétrît 
da  gonvernement  repr^ntatif.  On  ne  s'aperçoit  pas  assez  combien  on  ébranle 
les  institutions,  combien  on  affaiblit  l'autorité  légitime  des  pouvoirs  consti- 
tutionnels par  ces  monvemens  inconsidérés.  H  y  aurait  du  courage,  il  y  aurait 
même  de  la  gtolre  à  savoir  leur  résister,  mais  c'est  trop  demander  à  la  plupart 
de»  hommes  publics  :  ceux  même  qui ,  dans  les  momens  de  calme,  portent 
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ipM  des  léflnril»  rilUfnw  fetfyatt' 


éangi*  km  àapitpot,  ^  fonndt  aMlr  ■•■  iwgg,  wo  ••  muta»  mf 
raw>8<r  i  ^oBinr  à  M  shM  tt  â  nttetiAh  <4«  M  pelMqm  M  «WMièn  4a 

■«dâmioB'ttdtigMMté^sinul  pwM  ««HMRr  h»  eipdtt.  Q*^  m  npptite 
te  ptMée  prearitM  ^  ■  Iii<Mèâ  4  u  fcwatfM  :  ipaiinMBt  4h  fottia ,  tiifr' 
méim  antM  4e  gna4t  iktMn  «  4a  «pMen  kmonM*,  Wta  HM  ta 
pnman  quiMost  •0Bqafil'wHrtifan4ii«feiHkmM4l|tqv;<tat«ny 
ywrint  MUa  qu'il  Manncra  Mwle  «i  vaHwr  foHtifoe.  Ita«  WreM  qti*U 
■Mdt  mjnM  4'MtifbMr  M  edtfDM  IM  «nglndoM  4hu  haqMlta  iMtdMiDt 
4b  «Mopi  A  auB*  gwalnii  «ni  4e  «m  rIM»;  Mn  4e  1m  jas^ftr,  il  M  «te 
4iiri«wlt  paitei  laoowéPleM.TflBlefct»  wnwwtfiWBBW  que  ew  eWéataftim, 
qst  fléiimit  nn4oiiMla4Hi^4'«a  roMéHle  qtOHs  «p^em  avec  tant  de 
dwhor,  n'MtwtpM  avebpltia4efvii4tiiMetaMte4«i  pmirnrttanener  ta 
■élu  da  «abioet  4m  tirafl)eHiein  flcbenx.  EA^  atigt,  Olfl  pctttiqne  <de  fetn 
tnm««lr  au  fubltc  qae  le  mtniatèw  ert  4MI6  pw  4w  Wrfenpw  4oBt  la  cm- 
■a4tatli»  |>«it  ■'angineour  toas  4m  Jfton?  llMKlTeAoïi  «n  auMe  langt^,  si 
oa  «onlah  tbrtgmm  ânvéef 

Itoai  qaf  dMraoa  qH  le  «Muet  ftm-Riaw  ta  Mttftre,  nstu  tal  denum- 
4MW,alniiqii'ài«a)Ma,  4e  wJvaabMlAIWknratioinpolMqtnsqiiioiit 
étt  la  cauaB  étàÊtn  4s  SM  BTétNmMt.  41  «  M  poité  m  atÛres  pn  le  mm- 
vement  des  partie ,  par  uB  «6ln  uaiMWl  4«  «Martnées  pKAttaâluira.  On 
paat  din  qns  la  nénaM  ifd  a  pwtâU  è  la  MiMaMe  É'Mt  eneore  augmentéa 
iepwia-,  le  mdateiie  4u  l"  nan  «'«It  Mrfa  pivs  otânnlre  par  te  mandie 
mfliBe  qu'il  ap^si  defwlfleitnhiBetaqa'Il  Misée,  n  a  tenehé  à  des  ques- 
HpMgarwaiii  «  ooMMencé  w  aMettei  4e  gj«a4M  cbOKa  qui  demmAent  n 
piéaeaee.  Otux  qui  caruawalent  l'Idée  d'an  notmau  timugeioeat  mfnisMtld 
sentent  Impradene  et  eoapableg.  I.'ntoleDee  du  cabtmt  du  1*  mns  Importa 
aa}onrd*ha4  à  tmrt  le  axHide,  même  aux  Intérttt  polMqma  qui  erdent  derdi: 
ntftailler  es  uarebe.  Cm  hHMtt  m  poamAem  pas  tôt  phn  lavement  eom- 
ptomit^iue  pu  ona  pwtuitutioa  politise  d«tt  S  ne  serait  donné  k  auenne 
prévMfiB  de  Mtenter  la  p<nrtée. 

Le  -OéMnet  du  1"  mars,  nous  le  aroyom  4n  nohn,  ne  manquera  ni  de 
Riodénttm  euvetB  fce  penennes,  aide  femwti  pwr  défendre  les  principes. 
Le  bamSi  qu'il  a  préparé  but  les  préfets  n'a  BuHentent  étié  rédi^sousdes  iuspi- 
wSwMréoëaoHnalrw.  OnpottekfelnetttmIs'OttqtBrtre  le  nombre  des  fouc' 
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tionnaires  qui  seraient  écartés,  et  les  opinions  politignes  soaient  étrangères 
aux  motifs  qui  auraient  détermioé  ces  mesures.  Ou  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
de  mutatioos  entre  les  préfets;  ces  cbangemens  de  résidence  ne  sont  pas  une 
nouveauté.  Rien  ne  sera  plus  propre  à  éclairer  les  eq)rits  sur  les  véitablea 
intentions  du  ministère  que  la  publicité  de  ce  travail  administratif.  On  verra, 
nous  l'espérons,  que  le  cabinet,  en  annonçant  à  son  dâ)ut  une  pensée  de  con- 
ciliation ,  ne  prononçùt  pas  un  vain  mot.  Nous  ne  savons  pas  si  la  chambre, 
qui  commencera  prabaUement  lundi  l"jiûn  la  dtseuisiou  du  budget,  voudra, 
avant  de  se  séparer,  aborder  la  discusnon  de  la  proposition  Remilty.  Il  sera 
bien  tard  pour  enlamar  d'ausN  graves  débats;  et  lois  même  qu'elle  entendrait 
le  rapport,  on  peut  douter  que  la  chambre  s'engage  tout  à  la  fin  de  la  Kaàtm 
dans  une  délibération  ausn  épineuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  ne  man- 
quera cert^nement  pas  à  ses  obligations  dans  c^te  grave  ctreonstance.  La 
liste  des  incompatiblUtéa  présentée  au  sein  de  la  commission  par  M.  Maurat- 
Ballaoge  est  vraiment  effrayante.  Elle  comprend  les  fonctions  dn  ministère 
public,  une  partie  de  la  magistrature  inamovible,  les  principaux  grades  de 
Tannée,  tous  les  emplois  de  la  liste  civile  et  la  diplomatie.  Si  toutes  ces  exclu- 
sions passaient  dans  la  loi ,  on  se  demande  quelle  seriùt  la  composition  de  la 
ebambre  des  députés.  On  ne  verrait  plus  siéger  dans  l'enceinte  du  pariement 
que  de  grands  propriétaires  étrangers  aux  affaires,  à  l'administration ,  ou  de* 
théoriciens  dont  la  pratiquen'auraitjamaisredresséles  vues  et  les  idées.  L'ex- 
périence, l'iDstruction ,  les  lumières  des  fonctionnaires  publics,  seraient  entiè- 
rement perdues  pour  la  chambre,  et  la  candidature  parlementaire,  déjà  si  stérile 
■ur  bien  des  points  de  la  Fïance,  se  trouverait  encore  appauvrie.  M.  le  préùdent 
du  conseil ,  qui  a  laissé  entrevoir  à  la  tribune  qu'il  penchait  pour  l'extension 
des  incompatibilités ,  n'entendait  certainement  pas  que  les  modifications  dont 
pouvait  être  l'objet  l'article  64  de  la  loi  de  isai,  devaient  former  un  système 
de  proscription  contre  les  fonctionnaires.  Quand  ce  dél>atriendra  à  la  tribune, 
il  s'agira  de  faire  nn  clioix  judicieux  parmi  les  capacités  politiques  qu'il  est  de 
l'intérêt  même  du  parlement  d'appeler  dans  son  sein. 

La  chambre  a  fait  un  acte  de  justice  et  de  bon  gouvernement  en  votant  pour 
l'année  1840  les  93,000  francs  affectés  aux  traitemens  des  nouveaux  membres 
du  consul  d'état,  nommés  par  l'ordonnance  de  septembre  1839.  Elle  a  été 
complètement  édifiée  par  MM.  Vivien  et  Dnmon  sur  la  nécesulé  de  mettre  en 
harmonie  le  personnel  du  corps  avec  rétendue  du  travail.  Qudle  que  stntror- 
ganisation  future  du  conseil ,  on  ne  rq;rettera  jamais  d'avoir  élevé  le  nombre 
des  conseillers  d'état  au  chiffre  de  trente;  deux  nouveaux  comités  ont  été  créés 
depuis  quelques  années,  et  trente  conseillers  sont  indispensables  pour  la  rapide 
expédition  des  affaires.  Le  projet  de  loi  sur  le  conseil ,  sur  son  organisation , 
est  ajourné  au  moins  à  Thiver  prochain.  Tout  ce  qu'il  est  possible  désormais 
d'attendre  de  la  chambre,  indépendamment  du  budget,  est  la  discussion 
des  chemins  de  fer,  dont  quelques-uns  pourront  être  l'objet  de  débats  assez 
animés.  En  accordant  les  lignes  demandées  par  le  ministère,  la  chambre,  qui, 
a  voté  cette  semaine  le  projet  de  )(»  sur  la  canalisation ,  complétera  le  système 
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d«  comiDiimcatiou  intérieure.  Dans  son  vote  sor  ta  caDBUx,  la  chambré  a 
nxHitréune  impartialité  supérieure  aux  p^tes  jalouses  locales.  Il  s'étaitformé, 
contre  le  canal  de  jouctioa  de TAÎsne  à  ta  Marne,  une  sorte  de  coalition  tant 
dans  la  plupart  des  journaux  que  dans  quelques  partie*  de  la  chambre.  On 
disait  qu'accorder  treize  millions  pour  ce  canal ,  c'était  âivoriser  outre  mesure 
la  ville  de  Reims  ;  on  affectait  d'oublier  que  ce  canal  était  un  des  chemios  né- 
cessaires de  la  grande  ligne  de  cmninuoication  entre  Dunkerque  et  Harsralle. 
H.  Chaii-d'Est-Ange,  rapponair  de  la  cmmnitsion  et  député  de  Rdms,  a  eu 
le  talent  de  taae  accepter  à  l'impatience  de  la  chambre  des  explications  claires 
et  chaleureuses  qui  ont  déterminé  son  vote. 

En  Afrique,  l'armée  expéditionnaire  a  repassé  l'Atlas  après  avoir  laissé  à 
Hédéah  une  garnison  de  deux  mille  quatre  cents  hommes,  approvisionnés  pour 
soiiante-dix  jours.  Grâce  à  la  valeur  de  nos  troupes,  l'honneur  de  nos  aimes 
n'a  pas  été  en  question  un  instant,  et  l'Arabe  a  pu  voir  que  la  France  a  tou- 
jours la  puissamw  d'arriver  aux  résultats  qu'elle  se  propose.  Mais  l'habileté  du 
général  en  chef  nous  a-t-elle  permis  de  prendre  tous  nos  avantages  et  de  déve- 
lopper toute  notre  Supériorité?  C'est  ce  qu'auront  h  dédder  les  juges  militaires 
eompétens  et  le  cabinet.  H.  le  maréchal  Valée  cherctie,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à  rendre  rares  et  diflBdles  les  lettres  et  les  correspondances  des  ofB- 
ders  de  l'armée;  cependant  il  arrive  encore  assez  de  nouvelles  particulières 
pour  donner  une  idée  peu  favorable  de  son  commandement.  On  dit  que,  sur 
des  données  et  des  indications  ioexades,  il  a  fait  faire  à  nos  troupes  des  marches 
inutiles  et  fatigantes  qui  les  on  t  souvent  épuisées  avant  qu'elles  aient  pu  j«ndre 
l'ennemi,  et  l'on  se  trouvait  surpris  par  ceux  qu'on  avait  cherchés  dans  de 
fausses  diredious.  Le  prince  royal  aurait  souvent  réparé  par  son  sang-froid 
et  sa  léariution  les  foutes  du  maréchal.  On  raconte  que  pendant  un  momoit 
il  a  été  livré  à  de  bien  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  son  frère,  H.  le  duc 
d'Aumale.  Il  l'avait  envt^é  porter  l'ordre  à  un  régiment  de  jf^ndre  l'avant- 
garde,  attaquée  par  l'ennemi,  et  avant  le  retourdujeuneprinee,  on  aperçut, 
courant  dans  la  plaine,  sans  cavalier,  un  cheval  qui  ressemblait  à  celui  que 
montait  le  duc  d'Aumale.  On  peut  juger  de  la  poignante  émotion  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Heureusement  on  s'était  alarmé  à  tort,  et  l'on  vit  bientôt  revenir 
le  jeune  aide-de^samp,  qui  avait  exécuté  ses  ordres.  La  guerre  a ,  du  côté  des 
Arabes,  un  caractère  de  fanatisme  tout  particulier.  On  sait  que  c'est  une  de 
leurs  coutumes  que  plusieurs  de  leurs  guerriers  se  dévoueut  à  trouver  la  mort 
dans  le  combat;  ils  sont  tacxta  aux  yeux  de  leun  compagnons.  Un  de  ceux 
qui  avaient  fait  ce  serment  ayant  été  atteint  d'un  coup  mortel ,  nos  soldats 
ont  vu  les  Arabes  qui  l'entouraient  descendre  de  cheval ,  puis,  sans  faire  atten- 
tion  aux  balles  qui  pleuvaient  sur  eux,  donnor  sur  le  corps  de  celui  qui  venait 
d'expirer  des  signes  d'une  vive  douleur,  d'un  respect  religieux,  et  l'emporta 
du  champ  de  bataille. 

Nous  diaoos  dernièrement  que  la  colonie  n'avait  pas  encore  trouvé  son 
gouverneur;  il  faut  se  résigner  à  attendre  l'action  et  le  bénéfice  du  temps. 
Nous  avons  eo  Afrique  des  officiers  aguerris,  des  colonels  d'une  haute  renom- 
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Biésiqnitddsfiulqim  liimfai,  poToit  <>e  é'giMBMa  ffaémm  w  vkil. 
lk««ui»ktt  l'Afi^tei  ita  r  Tm*t>  P'VH"*  ^t^v"  rvigiBe  â«  la  erioaiit 
Hi  MMt  M  im  d'«B  cBDcmi  ioat  ila  uveM  Its  tuAitad»  al  IM  tlinn)  n» 
rtie  ^uMfui  tti^,  a  th  tcroiit  «■  totdt  Bcer  owite  hii  toiiilltnm  ptoM 
éummyiipÊu.  C'en  àa  «mftim  «aéea gai  Timit  dspok phatom  unto 
SMU  IbhMU  d'AfriqM,  et  yannf  tciqiMb  teiltoDt  Im  Dn*i«i«%  la  lAmoiMèM, 
^««M«ÉitBoittrt*gé&éc«axhtbil«!i«t  hanven  qui  BMnnt  nnp»Mr  nv 
rAnbttevtekifreiittike.Pnteq«ile«ridiasttadatnBVirè  rbMiNqnll 
Mt  là)  goonniNir  qai  ait  la  danUe  ^KlMda  de  rtoana  da  goMa  at  da 
radmlnialrateur,  ne  jourrail-cHi  paa,  k  «dié  d'an  Jacma  gWnd  uamahMa 
d^  la  aal  afriean ,  mettra  bb  admiaiittimw  tM  ^  àbigenlt  1a«t  ca  fui 
aooaenie  la  Jottice,  te  oamiwnw  et  l'apiailnunr  Ita  ilMaiMw*  ihal  M 
fu*aB  M  paaK  nijoardliiù  rauoootrar  dantai  eoil  ba«uM. 

Hotte  médiallM  tolie  Napka  at  r  Aaglaien*  imuTC  da  graiidMfkellMi  4au 
l'tmpnneiDeat  qu'a  ni  Jeun  Ferdiiunlàaa  tepowrtaaaréawvadiaotade 
ata  înlMt)  BUT  Doln  eabinat.  Cette  coidanaa,  faomHMapourlaFNniee,  m 
d'«M  bau» politique;  elleoMipe  oauit  i  UMa  IMiritathm  qui  aurait  fm  VI^Mr 
eMere  eatra  lia  dauï  punaoeei  qu'il  l'agile  rttoaaiUer.  BHe  Mm  la  ntOK» 
{du»  libre  dant  aoo  allufe  et  pencet  k  l'An^aune  pluaide  ■HNMratiau.  Dtjli 
H.  le  piéiidant  du  conaeil  a  obtoni  ud  rtedtat  mUMiaiit  :  rAuglatam  a 
nudn  au  rai  de  Ilapècs ,  sof  aa  detuande ,  l«i  valMenz  qnVHa  avih  wyiuiél. 

EnEipagoe,  lefrefatdevoj'aeadiLaTeiBe4iigMli,qal  dBValt  «xndnipe  aa 
Ule  à BaredoQoe  dans  l'iaiMt  de  la  naté.a  été  )'<è^  d« fcndta  1«  ylw 
ooatndictoiKi.  On  disait,  d'une  pin,  que  tet  [dus  ptMides  préuMlon^lidaBt 
k  prendra  pow  éviurlea  ^é^ei  et  leaatteMltldn  cvliHies;  d^in  a«M«M, 
«Q  prtait  à  la  régente  dee  peiuias  de  oaup  d'état.  CteioiM,  vue  firiiaeitio  de 


d'état,  quand  |a  «omthation  fidtteBunt  ericutée  amre  le  irhinplia  dtfiM 
libraté  madérée  et  dM-inatitulioia  nouvaHea?  Le  gouveroamett  de  Otriatu 
ae  aenB  pa*  i  tiatK  dM  moyeu  exbraordtaubn  et  iandlil;  U  eoQM  imm 
de  fimee  daiB  l'aïqpai  qwlB  pnEH  la  gnsde  autioiité  da  pajra. 


TBÙTU-Paui^B. — Héae  ma  appfMbia  derM,  la  Coai<dl»'fta«ytt> 
Beéiraltdw  en  rian  de  sou  aelMté.  J«idi  dmriereBoore,  la  npttoe  d'ffw- 
nami  avait  réuni  daw  la  lalle  de  la  nte  BicMlau  oe  piAHc  dtiiia  que  In 
«mes  d'art  ontieulei  le  privflége  d'attirer.  A  l'atteMion  intaBigeaie  avec 
laquelle  la  pièce  a  été  écoutée ,  on  doit  recomnttn  que  le  drame  modente  s'nt 
concilié  plus  d'admirateurs  que  la  critique  ne  Tondrait  parfois  l'avoMr,  ou , 
ta«t  an  moiof ,  doit-on  cooTcnir  que  U  toléraiiee  (itténin  a  hit ,  an  peu  d'an- 
néaa,  d'il  maniai  pregrèi.  Cest  déjà  une  utUe  conquAe.  HemmU  n'^am 
plwméeDla8llitéraireaunekimp^oùl'«iieeid»wdtde  pwtetd'aam 
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avec  nne  daleur  qui  dînerait  parfois  en  inveetim,  ^cat  malDtsaant  pour 
toiu  une  œuvre  hardie,  dont  quelques-uns  conusunt  encore  la  valeur  comme 
drame,  mais  qu'on  admire  et  qu'on  applaudit  unanimement  comme  poème. 
Raranwnt,  «n  effet ,  selon  nous ,  ia  passion  a  trouvé  de  plus  chaleureux  élans 
et  a  parlé  une  langue  plos  émouvante  et  surtout  plus  colorée. 

Ix  pièce  a  été  jouée  avec  ensemble.  Beauvallet  remptinait  pour  la  première 
Mt  le  rdie  d'Heniaai  confié  jusqu'alors  à  Firmin.  Si  Beauvallet  avait  dit  la 
partie  amonieme  et  presque  élégiaqae  de  son  r41e  avec  ces  accens  pleins  de 
mollesse  que  H"  Dorval  donne  aux  paroles  du  cour,  s'il  avait  rendu  l'ar- 
dente pastion  de  l'Espagnol  avec  autant  de  bonheur  que  l'orgurilleuse  rudesse 
du  bandit,  son  succès  aurait  été  complet,  l^  sonorité  de  son  bel  organe  le 
sert  admirablement  dans  ce  râle  qu'il  semble  avoir  abordé  avec  prédilection. 
Beauvallet  est  évidemmrot  en  de*  voiee  de  progrès.  Polyeucte  et  Heroani, 
voilà  deux  nouvelles  citions  qui  lui  vaudront  de  brillantes  soirées.  Josnny 
et  ligier  ont  eu  d'heureuses  inspiratiOBS  ;  ce  demia  a  parfaitement  dit  son  mo- 
Mtogue  àa  quatrième  acte.  Quant  à  H"'  Dorval ,  elle  a  déployé,  comme  par  le 
patte,  dans  le  rdte  de  dona  Sd ,  toute  la  graee  et  tonte  la  verve  de  soo  latent 


POÉHB»  GOHPLiTEft  DB  UINTB-^BDVB.' 

M.  Saintfr-BeuTe  vient  de  réuidr  en  nn  seul  volume  ses  trois  recntils  de 
poésie  publiés  à  diverses  époques.  Un  certain  nombre  de  morceaux  épais  jtls- 
qu'alors  ou  inédits  complètent  cet  ensemble,  et  jetés  dans  les  interstices  des 
trois  recuwls  primitif,  en  ménagent  les  transitioDS.  Ainsi  juxta-poséee,  les  di- 
verses parties  de  ce  monument  poétique  qui  pwt  de  Joteph  Delome  pour 
aboutir  aux  Pensées  tCaoiU  avec  les  Coatolationt  au  ceotre,  ou,  si  l'on  veut, 
an  sommet ,  of&ent  on  aspect  corieux  à  étudier  et  de  profitable  enseignemvrtt. 
Tout  homme  d'instinot  poétique  n'a  certes  besoin  ni  d'efforts  ni  de  commen- 
tateurs pour  reconnaître  que  ces  trois  faces  d'un  même  talent  sont  des  traoa- 
formations  successives,  et  que  ces  trois  fruits  d'un  mJme  rameau  sont  d'une 
saveur,  et  aussi  pour  quelques-uns,  d'uoe  valeur  différente.  Cest  qu'en  effet 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  cette  heure  en  littératuro  un  talent  (et  je  parle  de 
ceux  qui  sont  au  premier  rang,  les  seuls  dignes  d'entrer  en  comparaison  avec 
M.  Sainte-Beuve,)  auquel  l'étude,  l'expérience  de  la  vie  et  celle  de  l'art,  puis  aussi 
le  caprice,  j'imagine,  aient  apporté  plus  de  modifications.  CbeE  lui ,  les  transfor- 
mations ne  sont  pas  des  systèmes,  mais  bien  des  conséquences  obligées  de  sa 
nature.  On  dirait  que  pour  lui  les  choses  sondées  et  connues  perdent  de  leur 
valeur^  il  lui  faut  des  voiles  à  soulever,  des  mondes  nouveaux  à  parcourir.  Il 
semble,  sije  puis  me  permettre  la  fantaisie  de  ce  rapprochement,  quels  pensée 
de  M.  Sainte-Beuve  soit  sans  relâche  poussée  en  avant  par  quelque  génie  ten- 
tateur, assez  pareil  au  cavalier  noir  qui  emporte  Lénore  en  croupe,  dans  ia 
ballade  allemande.  —  >  Oh!  pourquoi  donc  aller  si  vite  et  à  loin,  crie  le  poète 


(I)  Un  voL  In-IB ,  dtez  ChaipenUer,  rue  de  Seine. 
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à  l'esprit  qoi  l'eatralne;  doub  avons  fui  déjà  pour  jamais  de  bien  cbamuus 
paysages  ;  mais  j'y  consens ,  oublions  les  premiers  sentiers ,  oublions  le  creux 
de  la  vallée  et  son  vertige,  maintenant  que  dous  voilà  dans  la  plaine  lumi- 
neuse des  Consolatiom,  cette  plaine  où  descendent  de  si  calmes  rosées.  Oh  ! 
ne  quittons  pas  de  long-temps  ces  lieux  aimés  et  dressons-y  notre  tente.  »  — 
Hais  le  fatal  esprit  n'écoute  rien,  et  ne  ralentit  pas  sa  course.  —  <  Au  moins, 
reprend  le  poète  lialetant,  arrêtons-nous  au  seuil  de  certaine /ferminfe  rêveuse; 
j'ai  à  lui  dire  toutes  les  tristesses  de  mon  ame,  à  lui  chanter  toutes  les  mélo- 
dies confuses  d'unœur  solitaire;  je  veux  entr'ouvrir  à  ses  yeux  les  champs 
de  mes  espérances,  vaguement  dessinés  à  l'Iiorizon,  mais  verdoyans  comme 
une  autre  Irlande,  sa  douce  patrie.  Au  moinsje  t'en  conjure,  restons  quelques 
heures  encore  dans  ces  bosquets  où  quelque  imprudente  Lucy  fuira  devant 
moi  en  me  jetant  au  visage  des  roses  par  poignées.  »  —  Mais  l'esprit  est  nns 
pitié;  il  ne  permet  pas  de  halte,  il  faut  avancer  toujours;  il  but  paner  du  culte 
de  la  forme  au  culte  quasi  ascétique  de  l'idée,  il  font  quitter  les  léveries  mys- 
tiques aux  fuyantes  perspectives  pour  l'austérité  janséniste;  il  faut  a\\&t  de 
Ronsard  à  l'imitation,  de  Saint-Martin  à  Nicole  :  tentanda  via  est!  Au  reste, 
H.  Saiote-Beuve  lui-même  semble  faire  alluâon  à  cet  entraînement  de  sa 
nature  dans  un  sonnet  où,  parlant  des  moeurs  hospitalières  du  Slave,  il  lui 
compare  le  poète  qui  abandonne  à  tous  son  plus  beau  fruit,  la  mdlleure  part 
de  son  ame,  tandis  qu'il  marche  au  hasard  vers  des  lieux  étrangers. 

Certes,  ti  l'on  constate  ici  cette  fantaisie  changeante,  ce  n'est  assurétnent 
que  pour  y  applaudir.  Sans  doute  elles  ont  en  elles-mêmes  des  chances  de  vita- 
lité plus  certaines,  les  œuvres  dont  l'ensemble  ne  forme,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul  bloc;  mais  est-elle  donc  sans  mérite,  cette  hardiesse  qui  pousse  à 
tenter  tous  les  ordres  d'idées,  à  creuser  des  sillons  en  tous  sens?  Si  d'ailleurs 
la  pratique  de  l'art  nous  apporte  de  nouvelles  lumières,  pourquoi  refuser  de 
s'amender  et  persister  dans  sa  mauvaise  théorie  parce  qu'on  aura  commencé 
par  elle?  Il  est  vrai  que,  pour  plusieuis,  les  transformations  de  M.  Sainte- 
Beuve  n'tuit  pas  toutes  été  des  progrès;  mais  en  principe,  il  est  bon  de  le 
maintenir,  la  non  r^ssite  ne  détruit  pas  le  droit.  Je  crois  ensuite  queM.  Sainte- 
Beuve  parle  de  lui-même  avec  trop  d'humilité,  quand  il  dit ,  en  quelques  lignes 
placéesentêtedeses  poésies  complètes,  que  le  public  n'a  paru  accueillir  d'une 
manière  un  peu  marquée  que  son  recueil  des  Consolations.  Jje  succès  de 
Joseph  DelotTne  a,  ce  semble,  été  brillant,  et  les  entraves  qu'il  a  pu  rencon- 
trer à  son  apparition  n'ont  pas  dd  surprendre  l'auteur  dans  une  époque  litté- 
raire militante.  Je  sais  que  les  Pensées  d'Août  ont  trouvé  de  plus  nombreux 
adversaires;  mais,  dans  une  tentative  de  ce  genre,  le  poète  pouvait-il  de 
prime-abord  conquérir  une  adhésion  universelle?  Les  empathies  d'ailleurs 
qu'il  pouvait  de  suite  espérer  ne  lui  ont  certes  pas  fait  défaut,  aussi  ferventes 
que  possible,  et  chaque  jour  il  s'en  rallie  de  nouvelles  autour  d'une  «nvre 
pour  l'intelligence  complète  de  laquelle  l'éducation  poétique  générale  n'est  pas 
encore  sufQsamment  avancée. 

Il  ne  paraît  pas  opportun  d'entrer  aujourd'hui  dans  une  apprédation  nou- 
Telle  d'ceuvres  souvent  estimées  et  qui  ont  donné  lieu  à  d'activés  controverses; 
je  veux  seulement  dire  quelques  mots  des  pièces  inédites  qui  sont  venues 
rejoindre  leur  aînées  dans  cette  édition  complète.  Je  signalerai  d'abord  quel- 
ques stances  (  seras  Us  derniers  soleils  )  pures  de  formes  et  finies  comme 
randque.  C'est  un  hommage  aux  soleils  mourans  de  la  beauté  ;  jamais  peut^ 
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étra  OD  D'à  pe'iDt  de  plus  bdlea  conlenn  ces  poAiqnn  et  Tolnptaou  ocddena. 
L'impiratioii  de  l'antique  se  fait  aussi  seotir  dans  la  SutvaTtte  d'Emma, 
piquante  fusion  d'Horace  et  de  Catoile.  A  la  suite  des  yen  pour  H.  Ulric 
Guttingner  qu'on  coDDaitdéjà,  viennent  des  stances  pour  M.Mansier,  qui 
sont  bien  la  plus  gracieuse  fautaisie  qui  se  puisse  lire.  Les  badinages  amou- 
reux y  sont  cont^  avec  une  délicatesse,  avec  un  charme  inexprintable.  Rare- 
ment M.  Sainte-Beuve  a  côtoyé  avec  plus  de  bonheur  ces  sentiers  avoi^nant 
la  prose  qu'il  affectionne.  Les  deuils  du  dénouement  sont,  dana  cette  Élégie, 
d'une  mélancolie  charmante.  Ce  tnste  maintien  qui  succède  aux  gais  propos 
et  au  fol  abandon,  cet  anneau,  gage  d'uQ  sentiment  plus  profond  que  ne 
Faccusait  l'apparence;  puis  cet  unique  baiser  qu'on  nedonne  que  pour  prendre 
une  larme,  tous  ces  petits  accident  de  la  même  scène  sont  d'une  moralité  sym- 
boliqne  qui  jette  l'esprit  dans  une  rêverie  phis  grave  que  le  ton  folâtre  du  début 
ne  l'edt  fait  d'abord  soupçonner. 

Mais  j'avoue  que  toutes  mes  prédilections  sont  encore  pour  les  trois  pièces 
placées  à  la  fin  du  volume.  On  pourrait  toutefois  leur  contester  justement  le 
titre  de  romances  que  leur  a  donné  le  poète.  Les  soupirs  de  la  romance  sortent 
d'ordinaire  d'une  poitrine  moins  blessée  et  sont  d'une  tristesse  moins  cui- 
sante. On  dirait  plutôt,  ^entendre  ces  acceos-lâ,  une  plainte  arrachée  ans 
lèrres  de  Jérémie,  et  la  musique  de  Gluck  n'ajouterait  aucun  effet  à  cette 
désolation  réngnée.  L'insensibilité,  l'indifférence  à  toute  chose,  honnis  à  son 
propre  mal,  où  jette  le  vide  de  l'ame  alors  que  toutes  ses  espérances  la  déser- 
tent, sont  exprimées  avec  une  vérité  bien  amère  dans  la  première  et  la  plus 
lyrique  de  ces  élégies.  Les  stances  délicieuses  qui  la  suivent  sont  comme  un 
intermède  plus  calme,  quoique  de  mélancolie  toujours  profonde,  chantée  avant 
les  dernières ,  dont  le  refrain  retentissant  comme  un  écho  désespéré  est  à  la 
suite  de  toutes  les  pasnons  qui  remuent  dans  ce  livre  une  conclusion  bien  dou- 
loureuse, en  faisant  du  cœur  du  poète  comme  une  table  rase  d'oii  Je  ne  sais 
quel  vent  fatal  a  tout  balayé. 

M.  Sainte-Beuve  dit  dans  son  avant-propos  :  ■  Je  suis  trop  rapproché  encore 
des  momens  où  ces  poésies  naquirent,  pour  me  permettre  moi-même  de  les 
juger.  »  Pour  ma  part,  je  r^rette  vivement  les  pages  piquantes  dont  nous 
prive  cette  retenue  qui,  au  reste,  semble  avoir  quelque  peu  codté  au  poète 
critique,  à  en  Juger  par  ce  dernier  regard  Jeté  sur  l'ensemble  de  son  ceuvre, 
r^rd  qui  pouvait,  à  bon  droit,  être  moins  sceptique  et  plus  assuré.  Dans 
un  sonnet  qui  sert  d'épilogue,  le  poète,  pariant  des  choses  de  la  vie  et  de  l'art, 
en  homme  qui  en  a  la  mdre  expérience,  arrive  à  prétendre  que  la  naïveté 
Instinctive  est  dans  Tart  la  suprême  beauté,  comme  en  amour  la  jeuneœe  et 
la  pureté  du  cœur  sont  le  plus  grand  charme.  Or,  ceci  posé,  nul  n'a  le  droit 
de  pénétrer  dans  le  for  intérieur  du  poète  pour  constater  s'il  est  bien  vrai  que 
son  coeur  se  soit  trompé  de  but,  comme  il  le  laisse  à  entendre;  mais  quand  il 
confesse  que  la  grâce  s'est  enfuie  de  ses  tentatives  d'art  un  peu  hasardé»,  on 
doit  avec  Justice  prendre  cause  pour  le  poète  contre  le  critique,  et  opposer  à 
H.  Sainte-Beuve  son  œuvre  elle-même,  dont  maintes  parties  sont  un  démenti 
fonnêl  à  ses  aveux.  A.  D. 
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CAMPAGNE  DE  ROME. 


1^  M.  €'Mjt. 


Je  DM  flatte,  mon  cher  ami,  qu'an  milieu  des  ictontissantce  oradoiu  de 
votre  vie  d'artiste ,  il  ne  vous  déplaira  pas  d'entendre  parler  de  ces  campa- 
gnes romaines  dont  l'austère  silence  et  la  mAle  beauté  nous  ont  loua  émua 
ri  puissamment;  la  Toix  delà  nature  est  toujoun  pleine  de  charme,  mais  elle 
n'en  a  jamais  tant  que  lorsqu'elle  nous  vient  surprendre  au  eàn  du  monde, 
comme  ces  souvenirs  vagues  et  lointains  de  l'enfance  que  Yige  mime  accueille 
avec  une  joie  mélancolique.  Plus  le  contraste  est  hnisque,  plus  vive  est  l'émo- 
tion ;  moi-même,  il  me  sera  doux  de  me  reporter  par  la  pensée  h  ces  jours,  h 
ces  lieux  dont  la  mémoire  m'est  toujours  chère;  et  puis  cette  lettre  est  une 
vidlle  dette  que  j'ai  contractée  envers  vous  et  qui  me  charge  la  conscience , 
vous  savez  trop  depuis  quand  ;  il  est  temps  enfin  de  l'acqDitter.  Armez-Totu 
donc,  si  vans  voulez  bien  me  suivre  dans  mes  pérégrinations,  armez-vous  de 
courage  et  de  patience,  vous  en  aurez  besoin.  Nous  allons  faire  tant  de  tours 
et  de  détours  que  la  route  pourrait  bien  vous  paraître  longue;  plaise  au  ciel 
qu'il  n'en  soit  pas  ainn  ! 

Sur  les  premiers  gradins  leptentrionanx  du  mont  Cimino,  qui  ferme  au 
noid  la  campagne  de  Rome,  s'élève  une  ville  informe,  assise  ou ,  pour  mieux 
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dire,  Juchée  but  une  énorme  masse  volcanique,  avec  laquelle  elle  se  oon- 
âtnd  au  point  qu'à  distance  on  ne  les  distingue  pas  l'une  de  l'autre;  cette  ville 
«n  Cometo,  autrefois  Corilon.  De  vieux  murs  écroulés,  des  tours  lézardées 
et  tronquées,  quelques  lambeaux  de  fortifications  démantelées,  témoignent 
qu'en  d'autres  temps  elle  eut  la  pontion  ou  du  moins  la  prétention  d'une 
^ce  de  guerre.  En  revanche,  rien  n'«st  plus  padfique  que  son  existence 
•Ctuelie;  elle  compte  un  couvent  pour  quatre  cents  habitans,  et  ses  nombreux 
docbers  ne  sonnent  plus  d'autre  tocsin  que  l'angélus  et  les  matines.  Mais  le 
rite  est  pittoresque,  et  la  vue  du  dehors  rachète  la  nullité  du  dedans.  D'un  côté 
te  déroKle  «n faste  iitrizon  deiaer;  deTaOKe  f^eilsefeiri  «ur>uie  plaioe 
ImmasiÈCtwIitUftiqai  liel«mremi««lt»sMiâk«ik  lAaiemniCsjbABines. 
Quelques  bouquets  de  bois,  dévastés  par  la  cognée  ou  brdlés  par  les  feui  de* 
pAlres,  sont  les  seuls  acddens  de  ces  tristes  lieux-,  on  n'y  découvre  pas  une 
habitation ,  pas  un  habitant.  Çh  et  là  seulement  errent  à  l'aventure  de  grands 
troupeaux  de  vaches  grises  surveillés  par  des  chiens,  ou  des  escadrons  de 
jumens  sauvages,  dont  les  gardiens,  vêtus  de  peaux  et  la  lance  au  poing ,  sont 
les  rois  du  désert  comme  leurs  ancêtres.  Deux  rivières  muettes  traversent  ces 
solitudes:  laMarta,qui  passe  au  pied  de  Cometo,  et  plus  au  nord  laFiora, 
qui  baigne  les  murs  de  MootaltD ,  mécbMte  kmrgade  frontière  encombrée  de 
campagnards  farouches  et  de  douaniers  faméliques. 

Cest  non  loin  de  la  Fiora,  au  milieu  d'un  champ  mélancolique  et  stérile, 
qu'en  des  jours  perdus  pour  l'histoire  s'élevait  Vétulonia,  ville  étrusque  à 
laquelle  Silius  Italiens  paie  uii  vif  tribut  d'admiration  :  ■  C'est  elle ,  dit-il  en 
vers  remarquablement  harmonieux  et  concis ,  qui  la  première  fit  marcher  en 
«vaut  les  douze  faisceaux  et  y  ajouta  autant  de  haches,  pour  frapper  d'une 
terreur  muette;  c'est  elle  qui  orna  d'ivoire  les  ùéges  curules  et  la  robe  sou- 
veraine  de  la  pourpre  de  Tyr-,  c'est  elle  encore  qui  la  première  enflamma  les 
jrméesparle  seBderairaia(l).  >  Hais -H  est  évident  ^que  le  .^eto  prend  ici 
par  uue  Uceoce  ub  ^eu  forte  une  seule  ville  peur  la  «ation  M  général-,  ow 
Vétaloaia  était  d^  détruite  avant  la  foadMiou  de  R*nM;  %ile  ae  put  doBC  > 
lui  enseigner  directement -toutes  «8Briioass,«treoias  enoore  veair  à  asa  «id* 
eootre  le  lerribie  Anoibal .  Des  feuilles  réceons  ont  fait  découvrir  à  VétuWAt 
des  vases  d'une  jarcéiégaiwe  et  des  peintuKSd'uB  fini  pnMewt;  ainsi  dasct 
avut  que  l'ait  iOemrtt  eu  Oràce,  il  avait  éteint  en  Étnine  un  hut^kf^ 
dejwrfeoioa.  Oaade  (Uus  trouvé  à  Vétulonia  des  iasoiplioBS  «a  eaiaotèMI 
grecs  :  «reefait  semble  justifier  unebfpelbèse  dé^à  pKKiue  passée  à  T'eut  ds 
«rtitudejc'est  quetotiracset  les  Étrusqucsont un  benceau  commun, iBrfs 
es  berceau,  quel  est-i]?Tout  danae  à  peuKr^Hece  fet  l'Egypte.  Lesoo»- 
Mmctions  étmsquessauvées  de  la  deatructioD  «ut  une  fhynooonie  tout  kftk 
igfÇHeovt.  Sur  tous  les  poiats  de  l'andenae  Étnirie  on  «ibune  jourasU^ 

(1)  Useoniaeque  decus  quondam  Vétulonia  gentis. 

'BisuMS  *«a  ptiMi  deiit  pneoedarei  fMoe»,  M». 
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WAt  il«.  BcarabéoKU.  d»  ««bMttM,  de*  idgles,  cpl  tmia  sbw  «a  xocim 
tfiSteot  le  mfan  uaractèn.vt,  nn  aller  bien  loin,  dquk  tioiiiT«ri<HnÎGijB&n», 
4  QvDeto.dwifreuvefeBfavearde  cette  opiaiei. 

4.uanJlleQud«iKdelaTiUeiBodfirDevBuruainoatical(idrciiIiin  hérisafi 
je  locben,  b'<Iqteûi.  l'antique  Taniuiau  iX  ..q,ui  a  laissé  son  non  à  m  cbanip 
TOMÎD  appelé  eoQOM  aiÙMid'huî  Taniuinù  ;  cette  impcntante  dl^*  Finie  dm 
dpu»  métropores  de  rËlrurie,  était  la  capitale  desTarqiiiiiieitBt  natioa  puinante 
4]orSv*<tquî  dutsoa  on^ae  anx  Pelages-  Elle  douRs  le  jour  tt,  baptiu  de  loo 
9001  la  premin  dea  Tarquina;  le  atoand  y  trouva  asile  et  protectùuL;  eUe  épousa 
VqiwreUeaveaatdeur,  et  lutta  pour  lui  coatie  Honuavee  u*  acharDeinaat 
dont  rhiatffin  a  cooserré  la  souTtniri  on.  incendiait  les  Hioiaaoïu.  oo  massacrah 
IwprisQOJUUX,  les  prêtres  rnAme  eombatuient  cooime  de  aiiopleL»ldats;w 
ptécipitantdaiula  mjlée.  les  maias,  armées,  non  d'épées,niaiedeaarpeu, 
ïla  portaient  1»  terreur  aucceur  dea  Romains  déjà  épouvantés  pas  les  supeati- 
tifliu  brinidabka  doot  le.  ouwt  Cioiivo  était  le  théAtce;  aaia  de  û  faiblai 
4lwtaclitiupou,uieataiTâtn  la  fortune  de  Home,  elle  en  dtrait  écartar  bien 
d'autres.  Ia  di4  deS-Tanfulu  aiwxxunba  (3)1  pourtant  elle  ne  pécil  point ,  et  d«B 
inscriptioiu  détmées  da  nw  jfiin  pannl  les  décombres  prouvent  qu'aile  était 
«njxtredeboutat  Oorinantaiau  teaipsda  AnioniDa.  Dte-lon  ou  n'ealeodit  plus 
(Miler  d'elle;  elle  dispanu  mène  tnut-à-fait  du  soi  par  nite  de  cataftrophw 
inconnuMK^denMura  enmalie  deuiècles-daiis  les  entraillei  de  la.tetre;enaa, 
^vt  la  fin  du  tiède  danuert  swi  cadavre  rieparut  pac  lambeam-agus  la  pioche 
4waoti(ifiairaB,  et  ee  d«  sont  ni  des tké&ôet,  ni  d» temples q^  la  tecEa.a 
VtuluB  à  la  iiuKère^cesontdes  tombeaux;,  ainsi  la  vie-s'ett  révélée  par  lamOEt 
V*-pB«<siâre«d^uyerteareaio»IeDtà.L78Q,  etsontdueaau  cardinal  Gaoun^lg 
dejfuis,  la  science.a  SwiUé  beaucoup,  et  tous. les jounelle  oonqpieit quelqu* 
itquveaii  trésor.  Béaemioent  encore  une  immense  néccq|iDle  est.RWt)e.taut.  «or 
tiéie  des  limbes  avec  sqs  «ilemûeux  habitaoe.  nais  à  pùoe  «qiûiét  èi  Kair  lip 
morts  périssent  une  seconde  fois  et  s'en  vont  ea  poutsiÈre- 

Ce  qui  siirvit,  ce  gue  l'air  lù la  lupièce  a'dtèrept^ce  aoot.le>iawn»)»s>We« 
v>Hs ,  i^  anoM»  lee  bnutzes  de tODin  espèce»  les  inseriptjoos»  le*,  itmaisief 
^fittowk*  tombeaussontreamJiï;  les  paioii soat  oméeikde peiolMBes.^ 
fiv^figegt  avec.c^  q/ifi  l'art  antjq^  a  laissé  de  plus  pur  «td»  plus  emu»  :  quiêlr 
quw-uws  tflyrésentent  dus  jfiw  el  des  scènes  dit  I»  yi«,,iiwiB  lepluniumnd 
^mf>ntt\]».]f\M  tvUfi«  K)at.ea.bBDM)Pi4  areniB  dcxtioMium  dulieu  fii'éUei 


(Q  A  eheni  i  ce  propos  m  scmbée  ésTptlM  que  jW  m  mtn  Im  nul»  du 
atvanlikW  Lanei,  profcMwwde  hegwwlMlalwtruiiiTOTtlSt-de  ttoawjtmwm^ 


■na»it<Mea.ci»tM  V»  U.Iu«m  <to-lMM  HaU.  hkvleiUKlaiwie.  et  paiiMUe« 
toOM  WlMllMl»44  l'tsSfM»  Q«M  «liB^  sM  G«l|i»i  4p  I^MA  IPMli. 
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décorent,  elles  reiirodulsent  les  symboles  religieux  des  Êtrasquei.  Ici ,  c'est  Te 
combat  des  deiu  génies  de  l'homme,  celui  dn  bien  et  celui  du  mal ,  mythe 
oriental  transporté  sous  le  ciel  européen  ;  là  ce  sont  les  tourmens  ou  les  récom- 
penses qui  attendent  le  crime  et  la  vertu  dans  une  vie  de  réparation  ou  de 
vengeance.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  est  empreint  là  dans  toute  sa 
naïveté  primitive,  et  sous  ce  rapport  les  peinturés  de  Tarquinii  jettent  nn  grand 
jour  sur  le  système  religieux  de  ces  peuples  que  tant  de  mystère  environne 
encore.  Les  différens  tableaux  de  ces  fresques  mortuaires  sont  encadrés  dans 
des  omemensgradeux,  et  desjuges  compétens,  comme  d'Agincourt  en  France,, 
Hicali  en  Italie,  les  attribuent  (je  parle  des  derniers)  aux  artistes  que  Déma* 
rate ,  père  de  Tarquin  l'ancien ,  aurait  amenés  de  Corinthe  en  Étrurie,  dans  le 
temps  ofi  Numa  r^nait  à  Rome.  Malgré  l'autorité  des  noms  que  je  viens  de 
citer,  j'ai  de  la  peine  à  me  ranger  à  leur  avis  ;  ne  pouvant  méconnaître  entre  les 
Grecs  elles  Étrusques  une  communauté  d'origine  que  les  monumens  attestent 
non  moins  que  les  traditions,  it  m'est  impossible  de  ne  pas  croire  l'art  étrusque 
indigène,  autochtone,  si  j'ose  ainsi  parler,  aussi  bien  que  l'art  grec  ;lesdenx 
arts  ont  dil  se  développer  parallèlement ,  comme  les  rameaux  d'un  même  tronc, 
etje  vois  un  synchronisme  où  d'autres  ne  veulent  voir  qu'une  imitation. 

Les  hypogées  tarquiniens  sont  creusés  comme  les  catacombes  de  Naples  et 
de  Syracuse  dans  la  roche  volcanique,  et  tous  affectent  h  peu  près  la  même 
forme  :  une  espèce  de  couloir  étroit  et  bas  conduit  dans  de  vastes  chambres 
souterraines  régulièrement  étayées  par  des  piliers  taillés  dans  le  roc  et  sur- 
montés d'impostes  et  de  chapiteaux;  les  plafonds ,  ou  plats  tou^à-fait,  ou  légè- 
rement concaves ,  sont  décorés  de  grands  caissons.  Cette  architecture  mono- 
litiiea,  dans  son  ensemble,  une  grandeur  qui  saisit,  qui  commande  Fadmi- 
ration ,  et  c'est  surtout  là  que  l'on  retrouve  ce  caractère  de  force  massive  et 
d'indestructible  solidité  qui  appartient  aux  monumens  de  l'antique  Egypte. 
L'analogie  des  deux  systèmes  architectoniques  est  tellement  firappante,  qu'il  est 
impossible  de  ne  la  pas  reconnaître. 

Tavais  pour  guide  dans  les  i^roHes  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  le  pay» 
ces  sombres  demeures  du  trépas)  un  prêtre  grand ,  maigre  et  vodté,  aumônier 
du  cardinal-évéque  de  Cometo  et  Monlefiascone.  J'étais  porteur  de  lettres  pour 
Bon  éminence,  mais  elle  était  pour  lors  an  conclave,  et  en  son  absence  dont 
Baffaet ,  tel  était  le  nom  de  son  aumônier,  me  fit  les  honneursdu  lieu.  Plus  fort, 
soit  dit  sans  l'offenser,  à  l'endroit  de  la  sacristie  que  sur  le  chapitre  des  anti- 
quités, dom  Rafaël  professait  une  médiocre  estime  pour  la  mémoire  de  sea 
ancêtres,  et  foulait  leurs  cendres  d'un  pied  peu  filial  ;  toutes  ces  idolâtries  l'in- 
dignaient ,  et  il  ne  trouvait  pas  trop  orthodoxe  qu'on  vint  de  si  loin  pour  voii 
quoi  ?  des  reliques  de  païens,  il  ne  le  disait  pas ,  il  le  donnait  à  entendre;  h  la 
fin  il  éclata,  et  c'est  moi-même  qui  lui  en  fournis  l'occasion.  Je  lui  dis,  je 
ne  sîùs  à  quel  propos ,  que  j'étais  protestant ,  et  qui  pis  est  compatriote  de 
Vempio  Ginevrino.  L'apparition  du  grand  tentateur  des  âmes  ne  l'aurait  pas 
effanmcbé  plus  que  de  se  trouver  tête  à  tête  avec  un  hérétique  dans  le  B^'our 
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des  mftnes-,  il  s'arrêta  tout  court,  se  redressa  de  toute  sa  bantenr  comme  un 
de  ces  maniiequins  dont  l'aine  est  à  ressort;  la  torche  qu'il  teuait  trembla 
entre  Ees  doigts  crispés,  ses  yeux  cherchant  le  ciel  s'attachèrent  au  plafond 
lénébreui;  s'il  ne  cria  pas  tahe  sbtbo,  je  dois  confesser  qu'il  se  signa.  Dunque 
non  tiete  CrUHano,  furent  les  premiers  mots  qu'il  articula,  et  tout  de  suite  il 
engagea  une  controveise  qui  ne  laissait  pas  d'être  piquante,  tu  le  lieu  de  la 
discussion;  certes  l'écho  de  ces  cryptes  funèbres  n'en  avait  jamais  entendu  de 
pareille,  et  pour  peu  que  l'ombre  des  vieux  Étrusques  nous  écoutât,  elle  dut 
être  prise  d'un  grand  étonnement,  d'une  grande  pitié.  Était-ce  la  peine  de 
naître  vingt-dnq  siècles  après  eus  pour  n'en  pas  savoir  davantage?  Quand 
dom  Rafî'ael ,  en  athlète  pas^onné,  mais  convaincu ,  eut  épuisé  sur  moi  toutes 
les  foudres  un  peu  émoussées  du  Vatican ,  quand  il  eut  pulvérisé  l'athéisme 
en  nia  personne,  car  athée  et  protestant  sont  une  seule  ei  même  chose  anx 
yeux  de  l'orthodoxie  cléricale ,  il  eut  un  beau  mouvement  de  charité  évangé- 
lique,  et  s'écria  en  relevant  les  yeux  aux  sombres  voûtes  :  Iddio  gli  illumini 
tutti. 

En  rentrant  dans  la  ville,  mon  cicérone  en  soutane  me  fit  passer  par  un  cou- 
vent de  sœurs  pasùonistes, le  seul, je  crois,  qui  existe  dans  rÉtat  Romain;  sa 
fondation  ne  remonte  pas  à  quatre-vingts  ans.  La  règle  en  est  d'une  sévérité 
Spartiate  :  les  recluses  ne  déposent  jamais  le  voile,  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  toute 
communication  avec  le  dehors  leur  est  interdite;  elles  ne  voient  leur  famille 
que  quatre  fois  par  année,  et  une  heure  seulement  à  chaque  visite;  leurs  parens 
meurent-ils,  on  ne  leur  en  lait  point  part  individuellement  ;  on  se  contente 
de  rassembler  la  communauté,  et  sans  désigner  aucune  sceur,  on  leur  annonce 
que  Tune  d'elles  a  perdu  son  père,  sa  mère,  son  firère,  puis  on  chante  la  litanie 
des  morts.  Aussi  le  couvent  des  passionistes  est-il ,  au  dire  de  dom  Raffael,  tm 
veto  giardino  di  tantità.  L'aumônier  remplissait  et  remplit  sans  doute  encore 
auprès  des  élues  les  fonctions  de  directeur  spirituel ,  et  il  devait  même  les  con- 
fesser le  lendemain.  Confesser  des  saintes  1  II  ne  parlait  de  cette  grande  <xu\Te 
qu'avec  un  trouble  mêlé  d'effroi ,  et  il  comptait  pour  s'y  préparer  passer  toute 
la  nuit  en  prière.  C'était  une  veillée  des  armes  d'un  nouveau  genre.  Dom  Raf- 
fael me  fit  entrer  dans  l'église  ;  il  avait  ses  vues  ;  la  supérieure  du  monastère, 
sonir  Vincenza,  y  était  exposée  à  l'adoration  des  fidèles ,  le  visage  découvert  et 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine  ;  des  cierges  brillaient  silencieusement  autour 
du  drap  mortuaire,  l'encens  fumait  sur  l'autel ,  mais  l'orgue  était  sans  voix;  et 
frappée  è  intervalles  égaux  d'un  coup  brusque  et  sonore,  la  docbe  jetait  au 
loin  dans  l'espace  un  son  formidable  et  plaintif  comme  le  dernier  soupir  d'un 
mourant.  Quelques  dévots  agenouillés  au  pied  du  catafalque  priaient  avec  com- 
ponction ;  ils  assistaient  à  un  miracle,  et  c'est  pour  que  j'en  fusse  témoin  moi' 
même  que  dom  RaOael  m'avait  amené  là.  Quoique  morte  depuis  huit  jours,  et 
morte  de  la  gangrène,  sœur  Vincenza  n'exbalait  aucune  odeur;  saignée  vingt- 
quatre  heures  après  sa  mort ,  son  sang  avait  coulé;  bien  plus,  elle  avait  sué; 
qui  sait  si  elle  n'allait  pas  ressusciter?  Comment  refuser  les  honneurs  du  calen- 
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MeràiSB^aflesAmete^  MmTafncBi»?tMinttianid  etttfàifàaétinatunn 
mi  mîracle,«t  il  eepA-aft  que  nmii  endurdisenieiit  de  «earallait  tnllii  se  rmdm 
h  cet  aifumen  Btmsrépnqne. 

A  peine  MTfi  dttOécropatadeTaïqplhfii,  Ae&core  tmit  Afran^é  par  In 
«olËnnelles  et  redcntaUes  pensées  de  la  mort ,  je  laretrooTai  ta  sous  une  non- 
vdle  forme,  Rfals  tout  anSii  impénArable,  tcnit  ansif  încompréheasible  qn'aa 
jour  où  le  dseau  des  Étrusques  tni  creusait  des  chés  souterraines.  Connne  on 
mourait  alors,  on  meurt  aigonrd'hui ,  dans  rignoranceet  dans  le  doute,  smi 
que  jusqu'ici  une  main  révélatrice  ait  soulevé  à  nos  regards  un  coin  du  rideau 
mystérieux.  Après  vingt-cinq  siècles  de  luttes,  de  souffrances,  d'études,  de  dé- 
couvertes, la  question  est  encore  intacte  et  le  problème  sans  solution.  Ptna- 
tant  que  de  générations  ont  sondé  cet  e&ayant  abîme  ;  que  de  systèmes  W 
■ont  produits,  qUe  de  pliilosophies  se  sont  déiSées,  et  tout  cela  pour  qu'une 
foule  crédule  et  abusée  vienne  adorer  à  genoux  le  cadarre  d'une  nonne  m 
criant  au  miracle.  Pauvre  peuple  !  Jusques  à  quand  te  prostemeras-tu  donc  au 
pieds  des  idoles?  La  nouvelle  sainte  ne  prévoyait  pas  sans  doute  au  lit  de 
mort  tes  stériles  honneurs  qui  attendaient  sa  froide  dépouille,  et  peut-être  les 
aurait-elle  donnés  tous  pour  une  seule  de  ces  émotions  terrestres  dont  la 
rigueur  du  cloître  avait  déshérité  sa  jeunesse.  Sœ  yeui  éteints,  ses  traits  déco- 
lofés  avaient  gardé  ]>nipreînte  d'une  souffrance  refoulée;  une  douleur  secrèK 
semblait  cachée  dans  chacundes  plis  de  son  front  livide  i  que  de  drames  nmctt, 
intimes,  terriljles  peut-être,  avaient  bouleversé  ce  ctenr  désormais  glacé! 
Que  de  poèmes  enchantés  n'avait-il  pas  rêvés  dans  les  frofdes  ténèbres  des 
nuits  monastiques!  Que  de  mélodies  ravissantes  n'avait-it  pas  entendues  dans 
le  silence  imp1acable.de  la  cellulel  Et  le  cloître,  le  monde,  elle-même  peut- 
être,  avait  ignoré  ces  tenutions,  ces  comluts,  et  elle  était  morte  sans  avoir 
vécu;  la  vie  pour  elle  n'avait  été  qu'une  longue  mort.  Pau>Te  sexe  opprimé, 
jusques  à  quand  seras-tu  victime  de  Terreur  et  de  la  contrainte? 

Les  yeux  fixés  sur  les  restes  de  l'austère  passioniste,  j'étais  tombé  dans  la 
JtSverie.  Dom  Kaffaël  respectait  mon  «lence.  Il  ne  doutait  pas  que  la  graoe 
d'eu  baut  ne  filt  descendue  sur  moi ,  et  qu'elle  ne  commençât  à  dessiller  tes 
yeux  de  mon  incrédvllté.  Se  (Toyaut  déjà  presque  exaucé,  il  répétait  avec  tme 
pieuse  ferveur  sa  prière  :  Iddto  gli  iUumlni  tutti!  Je  faisais  le  même  vin 
dans  mon  cœur. 

Mon  hérésie  o'empScha  pas  le  digne  aumltnîer  de  pratiquer  à  mon  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité;  îl  me  conduisit  dans  sa  maison  pour  réparer 
toutes  les  fatigues  de  la  journée ,  et  m'oSirit  un  souper  frugal ,  que  sa  jeone 
et  charmante  sœur,  la  signora  Agata ,  partagea  avec  nous,  après  Tavoir  pré- 
paré elle-même,  sous  noByeux.  Les  mains  d'une  femme  poétisent  les  soins  ta 
plus  vidgaires;  elles  consacrent  tout  c«  qu'elles  tondient,  et  notre  «imabh 
ménagère  les  avait  si  blancbesl  L'élégante  nohlesse  de  salaîHe,  la  grâce  exqnhe 
de.ses  formes,  la  pnieté  de  ses  traits,  la  douce  expression  de  sa  phydonorale 
justifiaient  d'une  manière  éclatante  la  réputation  de  beanlé  qu'ont  les  popid»- 
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filMâa  nmt  Chnln»,  et  etlie  ^eConnto  en  partîfaUer.  Ta  mble  ttrarte  avait 
«  €He  un  (Rpie  rEfrénutaiii!.  Sa  prtaeaee  tàaàt  ro\m  fcs  hwres,  et  ta  nirés 
MeMta  Joueomemfr  as  coin  4u  fto ,  (hms  trae  canaerie  ftmîHèrc  où ,  gram  ft 
fileo,  h  CMMroverae  n'avait  plus  ^  part.  La  «eor  arah  bien  autre  cboaff 
1  Mn  vraiment  que  d'acherer  la  conversion  ébauchée  par  le  frère.  CDe 
iDAahjamato  aorte  de  sa  rtlle  ztatale,  pas  même  pow  atter  à  Rome,  et  c'ét^ 
ht-  premi^Te  fêta  qH*tm  vepiienT  Tenu  de  d  loin  s'aBWfah  i  sa  table  et  tuf 
apportait  des  nouvdlesdu  monde.  H  n'était  paijosqn'à  ma  qualité  d'béréti^e 
ifoi  1»  Rt  un  a^priflon  pour  sa  curiesité.  Qtie  de  qmstîons  indlscrètesl  qq» 
flgnorance  I  mai»  qne  ratte  ignorance  était  adorable  dans  sa  naïveté,  et  ed 
fowtioBS  p^aastes  par  leur  indtsrrétion  même!  Dfaltait  Are  prêt  sur  tout, 
vfpondre  à  Eout ,  Dieu  sait  à  quoi  ;  Jamais  inquisition  ne  fut  plus  inquisitire. 

L*bew«  de  ta  retraite  sonna  trop  U)t;  force  fut  de  ae  séparer,  car  je  ooacliaîs  i 
VéHê«M.  On  m'y  cenduist  à  trarers  de  petites  rues  oltscures  et  montneuses, 
au  milieu  des  gtri  vive  its  ceralrinien,  qui  respectaient  en  ma  pnsonne  HiAlé 
é»  son  dminenee.  Enfln ,  la  porte  du  palais  s'ourrit  derant  mtri ,  et  je  fus  intriH 
dtolt  dans  use  vaste  et  froide  satle  dont  quelques  meubles  grossiers  disdimi- 
falsnt  mat  la  nudité ,  et  oè  une  de  ces  lampes  étrusques  ri  communes  en  Td^ 
cens  jetait  de  grandes  eminres  ftniastiqnes.  Une  pensée  d'orgueil  devaK 
NbaosHv  h  mee  yeux  la  aimplieîté  de  l'ameulHement  :  j'étais  chez  un  prince  Al 
féglise.  J^  ne  tronrai  là,  cependant,  pour  me  recevoir,  ni  page  ni  camérier, 
Mail  trois  vieilIeH  duègnes,  trois  parqnes ,  trois  siècles  dont  la  présence  SOdS 
to  toit  éplflcepaï  mettait  à  l'abri  de  tout  soupçon  malin  ta  vertu  de  son 
4nlaeDce,qui,  d-aiHeurs.avaitqnatre-vingt-cinqans.  Les  trois diambrièrea, 
kerrible  tnnité,  me  aouliaitèrent  la  bienvenue  avec  l'effroyable  sourire  des 
sorcières  de  Macbeth.  En  voyant  leurs  formes  anguleuses,  leur  profil  déchamfi 
se  dessiner  en  noir  sur  tes  parois  blanches ,  je  croyais  assister  a  quelque  évo- 
cation satanique,  et  je  m'attendais  à  être  emporté  au  sabtiat  sur  l'aile  des 
chauves-souris.  Haia  le  souvenir  de  La  signora  Agata  conjura  ces  visions  incom- 
modes; les  faniàmes  s'évanouirent,  et  bientôt  je  n'eu*  plus  devant  les  y«m 
qufr  les  fermes  suaves  et  ïes  lignes  pures  d'un  profil  de  ^ngt  ans. 

AioBi  finit  une  aavée  ren^lie  4t  tant  d'émotîoMS  diverses;  agité  des  nr> 
pris»  es  la  journée,  déjà  préeccupé  de  ceikfl  que  me  pnmattait  le  leBdemaiD, 
jau'ewkmiHB  paisibhmsnt,  dans  le  dernier  Kt  que  je  «hase  treuvwjwqi^il 
tLome. 

Pardonnes-mt^ ,  mon  cher  ami,  de  vous  avoir  retenu  st  démesurément 
Ibng-temps  sur  les  hauteurs  du  Cimlno ,  au  lieu  de  vous  avoir  fait  descendre 
fout  de  suite  et  sans  préparation  dans  la  campagne  de  Rome ,  comme  ces 
ifdeptes  qu'on  retient  au  seuil  du  temple  avant  de  les  laisser  pénétrer  dans  l'in- 
léiieui.  Les  souvenirs  de  cette  époque  de  ma  vie  me  sont  encore  si  présens, 
iiftawit  si  vivaoessH  moi,  si  Jaloux,  si  tyianni^ueft,  ^uesijeKHwhs  àuRec«l 
nilte  l'éveilleM  iimniiaeM ,  «  pMsteHt  m  foule  dans  m»  némoife,  et  j«  M 
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mesure,  Uas'impoieDt,  et  force  est  de  me  livrer  à  leur  merdbmt  entier.  Je  m 
les  choins  plus ,  je  les  subis.  Mais  enfin  secouoni  la  poussière  des  nécropole* 
et  avec  elle  les  souvenirs  de  la  vieille  et  de  la  moderne  Tsrquinii.  Les  ctumpi 
romains  nous  appellent  ;  le  soleil ,  qui  là  est  encore  Phébus ,  a  forcé  les  portes 
de  l'orient  et  ianc^  son  char  radieux  dans  t'e^ce;  le  ciel  est  sans  nua^ses,  la 
matinée  enchanteresse;  partons ,  mais  partons  vite,  et  ne  regardons  pas  der- 
rière nous ,  de  peur  que  les  doui  regards  et  le  charmant  sourire  de  la  signon 
Agata  ne  fassent  évanouir  nos  résolutions. 

Les  dernières  pentes  du  Gdùdo  sont  fort  doucement  inclinées  vers  la  Mé- 
diterranée. En  examinant  la  nature  du  sol ,  on  reconnaît  qu'il  est  le  produit 
d'alluvions  récentes.  Les  rivières  qui  affluent  vers  ce  point  sont  nombreuses  et 
fortement  chargées  de  limon  ;  les  résidus  qu'elles  déposent  s'accroissent  dans 
une  progres^on  si  rapide,  qu'il  est  probable  qu'autrefois  les  flots  baignaient 
les  mursdeTarquinii;  une  lieue  maintenant  sépare  ces  murs  de  Umer  (!}, 
Ces  terres  si  jeunes  sont  ombragées  de  Uillis  peu  founte  et  d'oliviers  doDt 
l'ombre  légère  rappelle  le  demi-jour  indécis  et  gazé  que  le  poète  prête  aux  bo- 
cages mystérieux  du  Léthé.  On  touchait  alors  aux  premiers  jours  du  printemps. 
Les  champs  étaient  d'un  vert  tendre,  les  violettes  et  les  marguerites  émaillaient 
les  bois,  d'innombrables  voiles  émaillaient  les  flots.  Le  pays  est  solitaire;  on  ne 
traverse  ni  villages  ni  hameaux  ;  tantôt  un  vieux  clocher  ruiné  se  dresse  mélan- 
coliquement au  milieu  des  broussailles ,  tantôt  quelque  vieille  tour  du  moyen- 
Sge  reporte  l'imagination  aux  jours  turbulens  des  Colonne  et  des  Orsioi.  On 
arrive  ainsi  à  Cività-Vecchia ,  espèce  de  Livoume  en  miniature  où  nous  ne 
ferons  pas  long  séjour.  K' étant  ni  marchands  ni  caboteurs,  coatentODS-noUB 
d'une  simple  promenade  au  port  (3).  Les  murs  en  sont  couverts  d'inscriptions 

(I]  Voici  qnelquesfaitsqniprouventcorabieD  se  ronnent  rapidement  tes  alluvions 
des  neuves  qui  traigneol  ces  cOles.  Le  port  construit  par  Trajan  i  l'emboucbure  du 
Tibre  est  aujourd'hui  à  ï,100  mètres  du  rivage;  une  lour  b&tie  par  Alexandre  Vil 
au  bord  de  la  mer.  Il  j  a  deux  siècles,  ea  est  maintenant  iSSt  mètres;  ane  autre, 
élevée  il  7  a  peu  d'années,  s'en  trouve  déji  i  Its. 

(!)  Ce  port,  dû  ïTart  plus  qu'à  la  nature,  fut  conslmit  par  Tnjan,  qni  avait  en 
ee  lieu  sa  villa  de  e*n(uin  ctlUu.  Écoutons  Pline  le  jeune  nous  dire  comment  s'y 
prltsoD  auguste  ami.  Appelé  parlai  en  visite  dans  la  villa  Impériale  et  consulté  sur 
les  afTaires  de  l'état  par  le  maître  du  monde,  il  commence  par  se  répandre  en  éloges 
BOT  rafTabililé,  sur  la  muniScence  du  prince,  puis  sur  la  beauté  du  site,  qu'il  appelle 
Jocu*  ptrjueundui  ;  a  Figurez-vous,  dit-il,  une  villa  magnifique,  couronnée  de 
vertes  campagnes,  et  où  se  construit  en  ce  moment  un  port;  de  solides  ouvrages  ni 
fortifient  déjà  la  partie  gaucbe,  ou  travaille  i  l'autre.  A  la  boucbe  du  port  s'élève 
une  Ile  destinée  ik  rompre  les  flots,  que  les  vents  poussent  avec  violence,  et  à  pro- 
téger des  denx  cOtés  le  passage  des  navires.  Elle  s'élève  avec  nn  art  admirable; 
d'énormes  pierres,  apportées  là  sur  an  large  vaissean  et  Jetées  les  unes  sur  les 
antres,  y  demeurent  fixées  par  leur  propre  poids,  et  s'amonoelleot  peu  i  pen  en 
forme  de  digue.  Déjà  apparaît  et  grandit  la  léte  dn  locber,  qui  brise  et  lance  an 
Ma  dus  l'espace  les  flots  impétnenx  qoi  l'assaiUent;  la  mer  blanchissante  d'écmn», 


jvGoo'^lc 


BBTDB  M  PAUS.  13^ 

emphatique*  en  rboDnmr  des  papea.  Sur  les  qaaii  ae  pressent  des  galériena 
diai^  de  fen  ;  ila  ne  BODt  paa  moina  de  quinze  cents,  vAiif  d'un  uniforme  bniD, 
rayé  de  blane,  et  oecnpéa  aux  gros  travaux  de  la  place.  I4e  voua  approcbei  pas - 
trop  d'eux;  leurs  mains ,  quoique  enebatnées,  ont  encore  de  la  dextérité,  et  leur 
impudeur  brave  le  bâton  des  gardes  cbiourmes  et  la  baïonnette  des  fiuiliers.  H 
y  a  quelques  années  qu'ils  pensèrent  se  révolter.  Le  complot  fut  vendu  par  ni» 
faux  frère,  et  la  ville  sauvée  du  pillage  et  de  l'incendie.  La  justice  fit  main-bas8« 
sur  les  mutins,  et  l'on  en  fn^la  au  basard  une  trentaine;  innocens  on  coupable* 
tombèrent  indistinctement  sous  les  balles  des  papalins  ;  on  n'y  regarde  pas  de 
si  près.  Quelques  forçats  obtiennent,  par  une  grâce  toute  spéciale  de  sa  sain- 
teté, la  bveur  de  ne  pas  travailler,  et  ils  passent  leurs  jours  dans  les  délices  . 
d'un  étemel  far  niente.  De  ce  nombre  était  le  fameux  bandit  Gasperoni/ 
Fatigué  de  brigandages  et  voulant,  comme  il  disait,  se  retirer  de«  affaires,  il. 
avait  offert  au  saint  père  de  déposer  les  armes ,  à  la  seule  condition  d'avoir  bt 
vie  sauve;  le  gouvernement  papal  avait  accepté  la  capitulation ,  et ,  ce  qui  est 
plus  rare ,  Tavait  observée.  Gasperoni  vivait  à  Cività>Veccbia  dans  une  étroite 
captivité,  mais  il  vivait;  il  avait  même  une  cour,  et  recevait  de  nombreuses 
risitù  dans  aa  prison.  On  venait  le  voir  par  curiosité,  et  Ton  y  va  sans  doute 
encore  aujourd'hui ,  s'il  n'est  pas  mort  ou  si  quelque  nouveau  roi  des  monta- 
gnes ne  l'a  pas  détrâné.  11  racontait  ses  campagnes  conime  un  général  d'année 
aimeàrappeler  les  siennes,  et  je  l'ai  entendu  se  vanter  d'avoir  commis  qua- 
rante-cinq homicides.  Il  disait  les  noms  de  ses  victimes,  n'avait  oublié  ni  les 
lieux  ni  les  circonstances,  et  il  assaisonnait  d'anecdotes  piquantes  le  rédt  de- 
ses  épouvantables  exploits.  Les  gardiens  professaient  pour  lui  une  haute  estime 
et  l'écoutaient  avec  admiration.  Pour  eux  comme  pour  la  chatne,  c'était  la 
grand  homme  du  siècle;  il  est  vrai  qu'ils  faisaient  trafic  de  ses  paroles;  chaque 
visiteur  était  cruellement  rançonné.  Telles  sont  les  mœurs  du  pays.  En  pré- 
sence de  pareils  faits,  on  se  rappelle  involontairement  que  le  premier  rm  de 
Rome  &it  un  chef  de  bandits.  Gasperoni  est  venu  trop  tard  de  deux  mille  sir 
cents  ans. 

Avant  de  quitter  Cività-Veccbia ,  où  nous  ne  demeurerons  pas  plus  long- 
temps, il  nous  reste  à  faire  un  pèlerinage  ;  sur  l'une  des  deux  jetées  construites' 
à  si  grands  frais  par  Trajan  s'élève  une  citadelle  qui  fait  face  au  phare.  Ami , 


bouitloiiDe  anlonr  avec  un  immense  rracas.  On  lie  cette  masse  pleneose  par  des. 
coDslracUons  propres  k  lui  donner  un  Jour  l'apparence  d'une  lie  naturelle.  Ce  porL 
s'appellera  du  nom  de  celui  qui  l'a  consirull  et  sera  fort  commode  {IV,  31).  s  — IL 
est,  en  elTet,  assez  commode,  quoique  n'ajant  guère  que  quatre  mètres  d'eau;  mais, 
l'espoir  du  roodateur  a  été  déçu  par  le  caprice  qui  préside  aux  baptêmes  :  Trajan 
aurait  quelque  peine  i  reconnaître  son  nom  dans  celui  de  Civlià-Vecchia.  J'ajou- 
terai, pour  clore  celte  loi^e  note,  que  j'ai  vu  dans  le  port  de  Trajan  un  spectacle 
que  Pline  n'avait  pas  prévu.  Comme  j'étais  là,  le  premier  baiea a  ï  vapeur  qni  eût 
paru  dans  ces  parages  ;  entrait  ft  pleines roues.  C'était  en  ISM. 
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«iawmi»«am  :  Mttt  «itaMie  «t  I^Mm  «i  noka  «tan  HIcM^ABe»,  g«ri» 
MwmA,  Ht»  i»Vm,  tpiiKtk  la  fm  ingéamn,  mcWhI*, mu^m»', 
ytt(VB*«tpoteft.UiMia4iii<léfeadHkFk)feMe,  fui  jplilt  *[m  Ph^h»  kr 
«Mp«leduVrà(M,Mil*nAManiB  douait  h  vwawidiirlMnBriira^* 
SÙata^unst,  Ml  pnqdiètBB,  aoz  ùhyllM  ds  l»  ch^»!!»  SMs»,  n  iiliMiiiil 
^  Rea  lobiM  et  mr>t6riâiige6.  aMun  ikt  anMb  plus  cTne  obBita  antran 
VaiU^  b  pBiiwatct<lflwé  i  dttellwpwyriMtt.,  Fait «t mimwt giMd, 
«t  l'artials  (pli  la  «Mi^t,  qui  b  pfatàqn»  aiasi,  a.  dnùt  à  k  ^«Biân  |tea  daw 
«pRBtUw  dw  sMws  biHuiiieadcvenv  si  bffiBgeaîB ,  ai  baoai  à  fans  Mm 
iwiip^  parrinUrigiM  ct^  la  atMiocnlè. 

ApcinakMRtdes^aaadaCMlk-Vcoslût,  ob  «itn  toat  ifMn  caop  it  tan 
QMlsitiea  dam  la  démit;  ce  cdté  de  la  mnpagi»  da  Roate  «at  la  piwdéHii 
|ieiiMt)wetl«tw)iaftTiBité  p«F  les  voyagcuiai  jtnesaghtnéBopaaqa'UA 
Aé  déerit,  La  etn^rit  était  Jadù  tnvenéa  par  la  via  Ausélia,  <fm  tëêit  à» 
Bana  à  Arias  dans  i«a  Gaules,  tout  la  long  da  Itonl  da  U  MédileFreBéB.  Cet» 
««vie  ^gaoteafue,  l'une  des  vwgt  routas  qui  partiâ«Dtd«  RanepaorrÉtt* 
flmts,  la  Cl^,  leTaga,  avait  été  entrapiaa  par  ho  sinpbi  particalieriiQaHné 
Aniéilui.  l*  rouU  modarM  m  sa  diatingiie  pas  de  la  voit  aaoiannei  dont  rile 
mÙtservilenwatbSBinuMitésetleaoadulalioM.  QaadegÉDteaiiDnBaatfiMlé 
«Me  iwtai  depuis  las  légifin&de  la  république  jwqu'ft  l'humble  pèterkiqai  m 
baisar  lea  parna  du  saint  père  !  Pline,  (fà,  lui  aussi ,  y  a  paoé,  s'y  tnuvanlt 
aitjcNrd'IiHi  éimiKwqaitt  dépaysé;  au  lian  de  ces  dumpa  nrdoyaas,  [4rMla> 
alMrff  agrtt,  qui  ehamaaieDl  ses  yeax  da  oowtisaa,  il  ae  vorait  ^'«i  aaJ  aial» 
«Wl.aaiHartin,  sans  <iiltui«.pnsqiie  sans  tsixe  végétal»,  MBidéahané,qa*w 
flfo»  d'nv  eadktrit  oa  niardie  atir  la  rae  vif .  lyabniptes  ravins  le  siBooDeot  pn>- 
(ondéiaeiit.  D'un  oiUft  la  tatr  que  l'on  côtoie  de  pris  se  hriae  sur  dra  bann  da 
taabem  Ccdoairea ,  4e  l'atdra  oourt  uae  cbatue  de  cdteaui  bas  et  arides.  On  £ùt 
^«fiun  Ueuas  d«u  caa  ingrates  aoHtudes.  La  vue  capeadant  se  développa  et 
tféteod  par  degrés;  a«  fond  d^  pnotent  Iss  ooits  saounais  du  mont  Albane, 
et  en  face,  à  l'autre  extrémité  de  l'horizon,  le  mont  Argentale  se  dresse  eesmis- 
nae  lie  au  milieu  des  flote.  Ce  point  eat  le  seul  d^  lea  deux  mtuita  rivaui 
soient  visiblae  en  nâme  ftHi)».  Lts  patiteatlea  toseanes doi  Formicole  atd* 
Giaoutri  apparaissent  en  mei  oomme  d'iaipwceptiblM  égueils.  Lea  scnles  hahi" 
tations  de  ces  tristes  plages  sont  des  tours  de  garde  élevées  de  distance  en  dis- 
tance pour  la  défense  des  côtes  ;  lea  soldats  qui  y  tiennent  garnison  ont  bien  de 
lapeirn  à  sftd^sndreeuK-m^inesDOD  point  contre  tes  corsaires  ou  leeoontiv- 
band  iers,  mais  contre  la  fièvre  qui  les  assiège  et  qui  les  mine;  toutes  ces  marinea 
Bontinfettées  du  pmson  de  la  maCaria,  et  les  rares  habitans  qu'y  déporte  la 
nécessité,  soldaa,  postillons,  laboureurs,  tous  sont  iodistioctement  frappés  dg 
fléau.  Leurs  cbairs  molles  et  pendantes,  leur  teint  bave,  leur  démarcbe  lan- 
guissante, disent  assez  qu'ils  pwteot  le  venin  danti  leurs  veines,  Ceui  que  U' 
flivre  ne  tue  pas,  la  faim  souvent  \m  qobàva,  oaz  ce<  momea  d4e«rt8  foM 
frappés  de  toutes  les  plvaa  à  la  isk. 
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firidiB-lbAmffla  ett  un  nne  ttomaine,  tatuta,  eéÔè  a  liail  par  le  nmte- 
ipMto  «de  Rome.  Ifitie  va  lond  A*un  petit  liftTre  4ont  les  Kamaimi  avaient 
fût  on  port.ciufnmnorBin,  lamaiBDti  de  ferme  a  ^elque  appanoce;  une 
tour  de  fsrAe-eA  auprès,  ptoslean  cabanes  fle  paysans  se  groupent  i  rentonr. 
J^entrw  ponaé  parla  faim;  oufis,  au  lieu  du  dtoer  pastoral  que  je  m'^élaîs 
pron1s,Jeti*y  trouTHiqne  du  TÎn  aigre  et  du  pain  BÎ  dur,  qu'on  le  coupait  à  Ja 
bsdbe.CettemisèrBmtme  était  du  luxe;  Santa-Marinella  est  renommée  pour 
SM  fa»ndroce.  Sila  ebère  fut' maigre,  Paccueil  le  Tut  encore  plus,  là  métay  èie, 
qvi  ^tait  seule  an  logis ,  daigna  à  peine  jeter  les  yeux  sur  moi.  Elle  condes- 
cendit pourtaut  à  me  montrer  du  pied  un  escabeau  boiteux,  et  à  me  servir, 
sur  une  tifcle  de  supin  ipii  ne  Ait  jamùs  lavée ,  le  repas  succulent  que  je  viens 
de  MUS  décrire.  On  n'eAt  pas  Jeté  la  pSture  à  un  mendiaut  importun  d'une 
muMn  ploB  dJagraeiease;  mais  n'était-ce  pas  encore  trop  bon  pour  moi ,  qui 
aiTims  il  pied  et  seul ,  suirant  ma  coutume?  Pouvais-je  être  autre  choie  qu'un 
dfeaneiiroa  qoélque  employé  subaiteme  à  cinq  écus  par  mois?  Cette  femme 
iribospitalière  avait  la  forte  stature  et  le  grand  air  des  Eomaînes,  miùs  elle 
parataait  déjà  vieille,  quoiqu'elle  n'eât  pas  trente  ans,  et  ses  yeux^aveset 
BdhiMlnn  amunçaiem  la  fièvre.  Elle  n'en  eilt  pas  moins  offert  à  un  peintre  un 
adnirable  type  d'époosede  bandit. ressayai  de  vaincre  sesallures  dédaigneuses; 
ai*  ne  fiit  pas  posaible,  ks  monosyllabes  secs  et  trancbans  coupaient  court  à 
tOQKntiMien.  Une  vieille  guitare  détendue  pendait  h  la  muraille  en&unée;  fai- 
sant une  dentière  tentative  pour  lier  la  converBation ,  je  demandai  à  la  superbe 
fenBiènsi«'Mait«lteqm«n  jouait;  elle  ne  répondit  par  un  che  fimporiaf 
gi  rteetu ,  que  Je  Motrai  'âens  mon  silence  pour  n'en  plus  Bortir.  En  partant, 
je  fis  mine  de  payer  mon  écot.  Oh!  alors,  ma  rtide  hâtessefut  magnifique; 
elle  w  posa  m  ooilieu  de  m  cuiune ,  en  croisant  tes  bras  dans  Patfitude  d'une 
nnina««itiq«e,  et,  me  r^ardant  cette  fois,  mais  d'un  œil  qui  semblait  vou- 
Itrir  n'anémir,  «He  me  dit  avec  une  dignité  méprisante  :  '  Tu  crois  donc ,  toi , 
quil  n'y  a  qu'i  nrorWei  les  gens!  Tu  n'es  pas  id  à  la  place  dTspagneU), 
eUendituf  >IemeletîHp«nTdIt. 

■i.  >quelfM«  «flb»  de  là ,  nne  énmrn»  i4iarrette  atldée  de  buflles  était  jetée 
au  tnnen  4u  eheniv ,  -et  ne  laisaalt  aux  piétns  qn'nn  étroit  passage  rempli 
deàone;  je  eriei  >■  paynn  qoî  la  eonduisnit  de  ranger  ses  buffles,  de  me  faire 
plaoe;  à  quoi  il  me  répendit  fièrement  -.  San  una  pecora,  loP  Ce  qui  voulait 
dinique,  puisqu'il  yasBist dans  ta  boue,  je  poavais  bien  y  passer  aussi. 

Ctat  là  un  <écn  Mto  iriUna  dn  canctère  national.  Le  peuple  romahi , 
mtan  dnm  Um  vutfagOM,  «'estime  à  une  hante  vateur;  la  misère  ne  lui  iait 
rien  pHdn  4»  n^iphé;  fl  a  gardé  pir  mditlni  le  sotnetûr  de  ce  qu'A  a  été, 
et  H  auouOn  pwqu'tn  l«l  «wnqoe^  nuBe  part  le  couteau  n'est  svsn  prompt 
jt  venger  l'orgueil  offensé.  Lee  fenunes  poussent  encore  plus  loin  que  les 
bomaai  le  fautliaaBMlu  MB  TM^;  «kiW  crrtent  totfles  to  Comélie  et 

(I)  Quartier  de  Rome  où  sont  les  auberges. 
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des  Agrîppine;  il  est  Trai  que  leur  démarche  grave  et  lenr  port  m^jestiMux  jw- 
tiaent  pleinemeDt  cette  piÂentioa.  Son  Romana .'  eat  un  argument  qui  répond 
à  tout ,  et  quand  une  Traste^'e^me  ou  une  habitante  des  monta  dit  à  un  forei- 
tiere  qu'il  lui  parait  bello  corne  un  Romano,  on  sait  ce  que  cela  signifie.  Plus 
an  descend,  plus  ce  sentiment  est  fort;  et  s'il  va  s'affaiblissant  quelque  part, 
c'est  dans  les  classes  supérieures.  Une  princesse  est  moins  fière  d'être  Romaine 
qu'une  herbagère  de  la  place  Navone;  les  instincts  nati&  sont  plus  rivaces  au 
cœur  du  peuple ,  parce  que  le  peuple  vit  en  lui-même  et  qu'il  échappe  au 
contact  étranger.  A  la  longue,  te  frottement  de  la  sodété  euTopéeDoe  efiEace 
le  relief  des  traits  natiooaui. 

Cependant  le  soir  était  venu  ;  déjà  les  feui  des  pStres  brillaient  dans  la  cam- 
pagne comme  des  feux  follets  sur  l'herbe  des  dmetières.  Tant  que  le  soleil 
luit  sur  ces  solitudes  insalubres,  il  eu  neutralise  les  miasmes  malfaisans;  mais 
à  pdne  a-t-il  disparu ,  qu'une  vapeur  humide  et  lourde  s'étend  sur  la  plaine  et 
y  distille  la  fièvre.  Shakespeare  n'ignorait  pas  ce  fait,  et ,  dans  Cymheline,  il 
fait  dire  à  Cloten ,  en  parlant  de  Posthumus  qui  partait  pour  Home  :  •  Puissent 
les  vapeurs  du  midi  lui  donner  lamort(l}!  •>  Le  plus  sdr  moyen  d'accomplir 
le  vœu  charitable  du  grossier  Breton,  serait  de  coucher  à  la  belle  étoile  et 
sur  la  lene ,  après  avoir  marché  tout  le  jour  au'soleil.  Sans  parler  même  de 
l'insalubrité ,  je  n'aimais  pas  trop  à  me  sentir  seul  et  perdu  la  uuit  dans  ces 
déserts  inconnus.  Une  faible  clarté  attira  mes  yeux  du  cdté  de  la  mer;  je  m'y 
dirigeai ,  et  je  tombai  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  pontificaux  qui  bivoua- 
quaient sur  la  grève.  Leurs  figures  pâles,  rendues  plus  pâles  encore  par  les 
reflets  dn  feu ,  prouvaient  da>  reste  que  la  fièvre  les  consumait;  on  eût  dit  des 
ombres  accroupies  au  bord  du  Phlégéton.  J'ignore  ce  qu'ils  faisaient  là  et 
quelle  expédition  mystérieuse  ils  préparaient;  mais  ils  ne  me  permirent  pas  de 
partager  leur  bivouac ,  danp  la  crainte  sans  doute  d'être  obligés  de  partager 
aussi  avec  moi  leur  souper.  Ils  m'indiquèrent  la  métairie  voisine  de  Santa- 
Severa,  où  je  devais,  selon  eux ,  trouver  bonne  table,  bon  gîte  et  le  reste.  Je 
m'y  achemine ,  j'y  arrive  ;  la  porte  était  close;  métayers  et  métayères ,  tout  ie 
inonde  était  absent  ou  feignait  de  l'être.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir  à  prix  d'ar- 
gent  d'une  espèce  de  cerbère  qui  gardait  le  logis,  fut  un  souper  frère  du  dhier 
deSanta-Afarinella,  et  pour  lit  une  place  au  fenil.  Les  voyages  d'aventure 
onl  cela  de  bon  qu'ils  enseignent  la  résignation.  Je  me  résignai  donc,  il  le 
fallait  bien,  et,  m'enfonçant  dans  le  foin  jusqu'au  cou.je  m'imposai  le  som- 
meil, je  l'invoquai  comme  une  déUvrance,  non  toutefois  sans  donner  un 
regret  au  coin  du  feu  hospitalierde  l'honnête  aumênier  de  Cometo,  voire  aux 
trois  Parques  du  cardinal.  Hélasi  je  n'étais  pas  au  terme  de  mes  épreuves. 

Malgré  l'incommodité  du  gite  et  grâce  à  la  fatigue  de  la  journée,  je  com- 

(1)  Il  fait  prononcer  )e  tnême  vœu  à  CorioUn  :  i  Puisse,  dit-U  na  BoduIds, 
Vépldémie  du  Uidivoos  consumer!  s  Ce  grand  bomioe  a  tout  su,  et  ce  qu'il  n'a  pas 
su,  lira  deviné. 
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iMdç^  à  m'endormir,  lorsque  je  fus  réveillé  en  sorsaut  par  ^«l^e  chose  de 
chaud  qui  se  posait  sur  ma  tête;  et ,  aosn  surprise  que  moi  de  la  rencoatre, 
une  maÏD  s'échappa  brusqueroeot  au  moment  où  j'allais  la  saiùr;  c'était  un 
nouveau^eau  qui  avait  pris  place  dans  le  fenil  pendant  mon  premier  somme, 
et  qui ,  en  faisant  son  trou  dans  le  foin  comme  le  fourmi-lion  dans  le  sable, 
avait .  sans  le  savoir,  empiété  sur  ma  place.  Était-ce  un  ami ,  était-ce  un  ennemi  ? 
Les  profondes  ténèbres  où  j'étais  plongé  ne  me  permettaient  pas  d'en  juger; 
mais  l'inconnu  parla ,  il  blasphéma ,  veux-je  dire,  et ,  aux  premières  malédic- 
tions qu'il  entonna,  je  reconnus  en  lui  un  voyageur  assez  peu  ingambe  que 
j'avais,  le  matin ,  laissé  bien  loin  derrière  moi,  traînant  l'aile  et  maugréant; 
c'était  un  Romain  de  Rome,  tel  est  le  titre  qu'il  s'était  donné;  et ,  plus  tard ,  je 
le  rencontrai  dans  le  temple  d'Antonin  où  il  remplissait  lesfoni^tionsde/acAino 
délia  dogana.  Débarqué  de  Uvourne  à  Cività-Veccbia ,  il  regagnait  pédesire- 
ment  ses  pénates;  jamais  je  n'ai  vu  d'homme  plus  désappointé.  Il  s'était  attendu 
h  trouver  en  route  de  bonnes  hôtelleries  et  de  temps  en  temps  des  caritelles , 
ou  pour  le  moins  des  baroches;  au  lieu  décela,  il  n'y  avait,  disait-il ,  que  la 
terre  pour  cheminer  et  les  yeux  pour  pleurer.  Il  s'en  prenait  à  l'univers  entier 
de  son  mécompte;  ilmaudissait  les  bas  violets,  les  robes  rouges ,  les  martyrs, 
et  tous  les  saints  du  paradis;  Pasquin  ni  Alarforio  ne  vomirent  jamais  tant 
d'invectives,  il  ne  respectait  pas  même  le  saint  père,  et  moins  encore  le  Père 
Eternel  dont  il  ne  craignait  pas  les  sbires.  C'était  lui  qui  avait  ruiné  la  ma- 
remrae  pour  faire  pièce  au  pauvre  monde.  -  Je  voudrais  bien  t'y  voir,  ajou- 
lait-t-il  en  le  prenant  à  partie  et  en  l'aposiropbant  comme  un  titan  révolté; 
oui ,  per  Baeeo!  je  voudrais  bien  voir  ce  qu'il  dirait  s'il  lui  fallait  coucher  ici 
sans  souper,  après  avoir  marché  tout  le  jour  saas  boire  sa  feuillette  ni  manger 
sa  pagnotte  !  »  Cette  impie  et  grotesque  image  du  Père  Élemel  buvant  du  petit 
«in  et  couchant  sur  la  dure ,  n'avait  rien  qui  effarouchât  l'idolâtre  orthodoxie 
de  vaaa  fachino.  Enfin  il  s'apaisa  par  lassitude,  le  sommeil  lui  ferma  ta 
bouche,  et  au  blasphème  succéda  un  ronflement  guttural  que  mon  respect  pour 
la  dignité  humaine  ne  me  permet  pas  de  comparer  è  certain  grognement  au* 
quel  pourtant  il  ressemblait  beaucoup.  Ce  rSte  incommode  fut  heureusement 
couvert  par  le  bruit  de  la  mer  dont  nous  n'étions  qu'n  quelques  pas.  Le  vent 
s'était  levé  et  mêlait  ses  sanglots  lamentables  au  sourd  et  lugubre  mugisse- 
ment des  vagues;  cette  harmonie  sauvage  avait  quelque  chose  de  désespéré  au 
milieu  des  ténèbres  et  dans  ces  solitudes  maudites  du  ciel  ;  les  murailles  du 
misérable  hangar  qui  m'abritait  craquaient  sous  les  coups  de  la  tourmente; 
les  tuiles  mal  jointes  volaient  dans  l'espace  et  s'allaient  briser  avec  fracas; 
tout  àcoup,  je  sentis  quelque  cbose  de  froid  me  tomber  sur  la  tête  :  il  pleuvait 
par  torrens,  et  la  pluie  entrait  <i  grands  flots  par  les  larges  voies  d'eau  de  la 
toiture.  Ce  nouvel  épisode  chassa  définitivement  le  sommeil.  Je  n'eus  plus 
d'autre  occupation  que  de  chercher  les  endroits  restés  secs  et  d'échapper  au 
déluge  qui  menaçait  de  me  submerger.  C'est  ainsi  qne  se  passa  ma  première 
nuit  au  désert  romain.  Jugez  des  autres  par  celle-là. 

TOHB  XTIII.     JUIN.  3 
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XejaK,wi>w<t>nM«c|pi>.*ABt<MinUl*iiiiMiatJi««-hiJltaMûuli 

giange  à  oouoher.  U  phouft  tDiùauK;.le  veut  «t  la  mer  iiiiiimit  iimb  4* 
fuEi«,«t  je^ie  tMurai'PH  un  ^nora  &U'derpaiUc  ibn  tuu  taaunnvw  poR- 
BéekcrjBca  nuDteau  ettfédiauSv  mes  BieMnM-eii^inlk;  je  n'araa  pou 
tMLt  abci  gu'uDefiaiiie.ouv«rte«t  nue,  un  dd  ixrir  et  etutgÉd'ean.  Jerfo 
raBcootrédana  cet  état  par  41q  4ia(i«rei>AdMraii  iBalade,  qui  s'en  «Unit  ooupB 
du  bois  je  ne  tais  »ù ,  car  on  ne  déeOiMmit.paa  un  aeul  atbn  à  l'horâNi.  ta 
entrailles  s'eurent  -à  4na  vue  :  ■  FraleUo  mio  aura .'  «'ccria-tHl  ;  quel  péohé 
a»4u  donc  earamif  peur  aller  eu  pèlertDBge&RainepariuitEiDfwpwell.'i-Et 
il  ajouta  tout  de  auita  «H  me  mostrant  in  toit  de  efaeiuneidanak  loiotaio: 
■  Voilà  ma  cabane  là-bat  ;  je  suis  Inp  fati^ité  pour  y  retourner  avec  toi  ;  vn^ 
seul  ;  tu  y  trouveras  des  braises  bous  la  œndre  et  des  raeim  pour  fdre  du 
feu;  mais  pour  du  pain,  n'en  oberebe  point;  il  n'y  ea  a  pasuo  iiMVMan.  ■ 
I^à-dessus  il  rae  dooaa  la  dé  de  sa  butte  et  me  reeominanda  fciw  de  la  caoberT 
eu  m'en  allant,  sous  une  pierre  qu'il  «le  déùgna.  O  iiMiaet  vivaee  de  la  pn- 
priéié!  Cetbomme ne poasédait rien, etil  avait flus peur  des volews qv* te 
millionnaire  Torlonia.legaguai  la  butte  hospitalière,  etj'y  trouvai  tontes  cIhrs 
comme  on  me  les  avait  annoncées.  Mon  premier  Min  fut  de  jeter  m  iigot 
d'épines  entre  les  deuK«ailfouE  qui  formaient  Titre;  nu  au  dair  et  pétlUam, 
dont  la  fumée  aonait  par  où  die  pouvait,  m'eut  bientôt  rendu  ta  vie;  mus, 
grand  Dieu  !  quelle  detnsw  astour  de  me»  !  la  ?1ik  pauvre  chaannère  ém 
Alpes  est  un  palais  aqprèa  d'un  pareil  bouge,  et  ce  qu'on  appeUe  chez  nous 
indigence  est  encore  de  In  richesse,  ù  on  laoompare  a  un  désuemeiUsi  absolu. 
Tout  le  mobiliw  ne  valait  pas  eent  aoua,  entonnant  encore  la  mamon  paiv 
dsisus  le  marobé.  Une  natte  en  lambeaui  figurait  le  lit;  une  plancbe  servait 
à  la  foisde  banc,  de  table  «t  d'étagère;  le  reste  était  composé  de  gras  uslea- 
Biles  4e  tnre  éÉwéchés  on  cassés,  et  de  quelques  ooues  crevées  où  il  n'y 
avait  ni  buUe  ni  vin.  Ds  eopeaux  de  bois  résineux -éclairaient  la  cabane  pen- 
dant la  nuit  C'estdsMeetaf&eui  abandon,  br(Mé  l'été  per  le  soleil  et  pnrlB 
fièvre,  battu  l'hiver  pu  tous  les  vents  de  la  mer,  c'est  là  que  vivait....  qt» 
d)>-je?quemouriiit'lentementetaubliéparleeociété  aa  milieu  de. cas  détarts 
putrides,  un  homme  dont  les  ancêtres  oot  civilisé  l'Europe  A  qu'eti  bitridn 
une  aeale  pièce  de  otf  or  que  l'on  prodigue  ailleurs,  fi'y  a-t-il  pas-lï,  quoi 
qu'an  pense  et  quoi  gu'on  dise,  un  affreux  désordre?  Un  jour  la  poste  de  b 
cabane  ne  se  sera  pas  ouverte,  et  quelque  berger. passant  là  pTiT  hiwrl  min 
trouvé  un  bomme  mort  4e  froid  ou  de  Uim  (I). 

(t)  Un  poète  du  u*  dède  peint  avec  une  sombre  énergie ,  quoique  en  vers Jatios 
assez  mauvais,  tontes  ces  désolations  de  la  campagne  romaine  ; 
Borna  TOrai  bominum  donut  aidua colla  virorum; 
Itoma  EermMiriiimfiecie-eet  nberrima  ffugam; 
Bobs  UB  febns  MsbUi  oont  jure  JUfltes. 

(SalniiPieim>.i)Mates«i  re^MiMlaBiLi) 
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Il»iriiMBembte44pMTMM>«keranii,Mt0BA«  ra«Mier  un  vnyage^  aux 
mffa  d'Ckivae  m  ôêbm  tes.  pempo*  da  m«v«au-Mrad»?  Pbur  mm ,  j^ 
pitae  à  ■»  pwaMdM  «nMiie  ■n^utd'hui  fue  je-  Ame  lir  aux  portes  <te  ta  tîH» 
tenrih,  dnla  mitrarilrdMnMiiMB.  TMT  dfrniièrseï  tant  A  gfeitc,qBer 
•Wlnslt^Si  y^  risqué  dts  d^béhn  nmtalîetH,  if  personneh,  ^e«  qm  le- 
«Mfeesta  nAaMltsrahaiiBseànnyauxH  ksfer»,  ji  l'^Mpirc,  pauerant  vdtn». 
VirtDVi  mKmb,  ja  ans  qu'ite  senJeM  intoHraUcs;  mais  mtte  granée  Ogwn 
de  Rome  anoblit,  transfigure  tout  ce  qui  fapiitoAe ;  cl  quetl^tefon  d'Kmni^ 
)bà  dfiw  la  takkm  Wète,  trim^il  nrfme.tfMn  paniU»  dÉasMbn!  Tm  de 
Uli  ici  tÎBMieiife  Be«  de  ho— toupide  phnuM. 

Cepewisnt  I»  tmps  s'teit  élevé;  le  soleil  avait dlaii pèles  nuCes  du  ciel, 
nus  le  T«Bt  aiflhit  eneere  avec  liotnee  d^tts  IH  bruvèrts^  et  Fa  mer,  d'uir 
«ri  SMskn ,  ^ndaic  sonnlcHeat  ommm  nn  Hd»  vameu ,  mais  inéigné,  qui 
m  Hftire  eK  ngùsiHt  dans  sa  tanièvg.  La  plaft  étaillAnibéeeK  nei^aur  In 
««UtaeaTlK  Rontstoiiisiaa^AlbMM  et  d»  la.  Sabine  en  dtaîent  légèrement 
pomdTés.  1*11*  j'avais  quitté  ta  Batura  la  raib,  KNe  je  fe  retrouvât  )»  lende- 
MSM  :  ibAm  vaiionaité,  ■âme  silences  raéise  d^popvhitioi».  Toutefois  j'^wr- 
fv  ait  penehaoA  dn  eoteaua  qu«lq««  ehota  qw^  i-essembbit  a  ait  vitlafte: 
«'Aait  Cwrvetii ,  bâti  sur  Im  ruises  oa  pour  imtH»  êke  sm  l'emplaMFnent 
i»  Cwe-VetUB  (l),  m  Agylla,  rxine  (ke  iemm  métropolM  ée  l'Ëtrarre.  La  dhr- 
iM»  aptiiqne  tfétevalt  sn  eatt«  gnuMle  toemt  vokem^ne  rsotée  et  percée  de 
poltos,  qne  veus  v«fea  d'ici ,  et  sur  laqnette  le  suleiP  répand  des  teintes  sf 
riche»  et  si  cbandes;  nais  toh  cheRhems  e»  vai»  les  noire  sapiiM  qui  ombra- 
geaient son  bois  sacré ,  et  le  fleuve  aux  fraîches  ondes  chanté  par  Vîi^ib  n'eM 
qK'uD  méobant  rviwcaa  (3).  Céré  eM  hh  des  points  hunineux  de  la  primitive 
Italie.  Sa  fondation,  comme  celle  de  la  plupart  des  villes  decettec^te,  est  attfi- 
buée  aui  wojaMna  Pelages,  al  ass  pranièren  traditioM  ptoogeat  dons  Tombre 
àtt  temps  héeoîqHes  et  fabslBaK.  Bien  long-temps  avsM  Home,  et  tOrsqtte 
tait  appeMail  k  l'Aneonie  les  dlaiix  errau  d^llion ,  Cévé  At^  gmivernée  par 
Mézanee,  «•  Tol  centemptflur  des  dieu*, coHHne!  rappelle  Virgile,  qui  tuait  le» 
iSuns  dans  tes  •mbraseemensths  morts  (3).  ILes  Cérftes  ou  Cérétah»,  comme 
il  vous  plaira  à»  les  nommep,  sf  iwu^iceBt  et  Aient  leur  réroiulioD ,  ni  plus 
■I  meios  qu'un  peupte  censtitaliMinel  do  xn*  siècle  :  Ils  etwssèrent  leur 
prince  et  s'allièrent  aux  Troyens  contre  les  Latins  qui  lui  avalent  donné  asile-, 
aussi  Virgile,  en  bon  Romain ,  letv  a-t-il  Ml  une  beUe  pan  da>s  >on  épopée 


(1)  Ce  nom  de  Ctrt-Fffuf,  <|n'oa  retrouve  corrompu  dans  le  nom  modenie  de 
Cervttri,  bit  suppouriju'il  existait  une  C«r«-JVQv(i,4ui'U'éUU  peut-eue  qu'une 
colonie  de  l'ancienne,  ei  qui  pourrait  bien  avoir  laiisé  «on  sito  et  son  son  au  vil- 
bgeaciuelde  CeH,  siiné  ïquebtHeAuiUe&daK las lerreitatt  bord  ditltau^Sfii)» 

(S)  ËnMde,  di.  thi. 
(3)  /Hd.,lil. 
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patriotique  (1}.  Dès  ce  temps-là  les  Cérites  étairat  adonnés  à  la  navigation ,  ils 
possédaient  le  port  voino  de  Pyi^,  qui ,  avant  de  devenir  le  Pyrée  de  Cère , 
emporium  Cerelanum,  avait  eu,  lui  aussi,  sa  petite  vie  indépendante.  Ce* 
Pyrgiens  se  vantaient  de  descendre  d'aïeux  péloponédens,  et  ils  devaient  être 
riches,  car  ils  avaient  élevé  à  la  déesse  marine  Leucothée  un  temple  n  somp- 
tueux que  Deny»-le-Tyran  j  put  prendre  d'un  seul  coup  de  SIet  cinq  cent» 
talens.  La  ferme  de  Santa-Severa,  nom  pour  moi  de  fâcheuse  mémoire,  ett 
bâtie  sur  le  lieu  même  où  fut  Pyrgos. 

Tout  le  littoral  jusqu'au  Tibre  était  peuplé  de  cités  hellènes  ou  pélasgiques; 
à  quelques  milles  de  Pyrgos  s'élevait  Alsium ,  aujourd'hui  Palo,  ville  fondée 
après  les  sanglantes  catastrophes  des  Atrides  par  un  fils  d'Agamemnon, 
nommé  Halesus,  en  qui  Énée  devait  trouver,  et  trouva  en  effet ,  un  ennemi 
acharné.  Ce  fut  cet  Halesus  qui  le  premier  enseigna  aux  peuples  italiques  le 
culte  de  Junon  (3).  Au  temps  de  la  république,  les  patriciens  avaient  adopta 
Alsium  pour  un  de  lenrs  lieux  de  plaisance;  Pompée  y  avait  une  villa,  et  en- 
core aujourd'hui  les  grands  seigneurs  de  Home  y  vont  en  villégiatura.  Un. 
peu  plus  loin ,  du  c6té  du  Tibre,  était  Fregence,  encore  une  ville  pélasgique  qui 
appartenait  aux  Véieos,  et  dont  Silius  Italiens  nous  fait  en  moins  d'un  hémis- 
tiche (3)  un  tableau  hideux  plus  vrai  encore  aujourd'hui  que  de  son  temps.  Le 
triste  cbSteau  de  Macarèse,  qui  a  remplacé  la  ville  ancienne,  est  le  temple  et 
le  foyer  du  mauvais  air;  un  vaste  et  fétide  étang,  qu'il  baptise  de  son  nom, 
entretient  à  l'entour  une  fièvre  étemelle,  et  répand  jusqu'à  Rome  ses  exha- 
laisons vénéneuses.  Ces  déserts  empoisonnés  sont  les  champs  lamentables  du 
poète,  campi  lugentes. 

Je  reviens  à  Cervetri,  je  veux  dire  à  Géré,  dont  cette  petite  eicmtion  archéo- 
logique nous  a  trop  éloignés. 

Quoique  les  Cérites  eussent  offert  un  aule  à  Tarquin ,  il  parah  qu'ils  avaient 
contraciéavec  la  république  naissante  une  étroite  alliance,  car  nous  voyons  les- 
vestales  et  les  prêtres  de  Home  se  retirer  à  Cérélorsdel'invaffioa  des  Gaulois;, 
aus^,  après  la  délivrance,  le  premier  soin  de  Camille  fut-il  de  resserrer  les 
noeuds  d'une  alliance  si  fidèlement  observée.  Alors  s'établit  entre  les  deux  villes 
une  union  que  le  lien  religieux,  le  plus  fort  de  tous  les  liens,  rendait  plus 
intime  et  plus  sacrée.  Céré  semble  avoir  été  l'institutrice  de  Borne;  c'est  elle: 

(I)         Hinc  procùl  bÎDC  saio  coUlur  fundata  velusio 
Urbis  AgjlliDi  sedes ,  obi  Ljrdia  quondam 
Gens ,  bello  prœdan ,  jugis  iosedit  Etroscls ,  etc.,  elc 
[En.,ym.) 
n  est  à  remarquer  que  Virgile  attribue  ici  la  fondation  d'Agjlla  aux  Ljdlens;  mais 
ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'il  s'écarte  de  la  vérité  historique ,  et  cela  par  des  moUb 
qu'il  est  diKIclle  de  pénétrer  à  une  d  grande  distance. 
(I)  Siliosltal.,  ch.  Tin.  —  ËDéid.,Tii.  —  Ovid.,  Am.  UI,  13.  —Fastes,  iv. 
(S)  Obsessse  campo  squalenie  Fregenae.  (  SU.  Itat.,  VUI-li 
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■ans  doute  qui  l'initiA  aux  dogmes,  aux  mystères,  aux  pratiques  de  l'Ëtnirie, 
qui  lui  enseigna  l'art  des  sacrifices,  celui  des  augures,  et  sou  nom  resta  ro£me 
à  plusieurs  cérémonies  du  sacerdoce  romain.  Une  civilisation  nonvelle,  fondée 
tai  une  nouTelle  théologie,  sortit  d'une  alliance  qui ,  dans  l'origine,  n'avait  été 
que  politique  et  peut-être  aussi  commerciale,  car  Céré  avait  une  marine.  Home 
n'en  avait  pas  encore.  Le  rude  et  grostier  matérialisme  des  enfans  de  Romulus 
se  spiritualisa  par  degrés  ;  les  vieilles  mœurs  cédèrent  à  l'ascendant  des  jeunes 
idées,  et  en  moins  d'un  siècle  une  transformation  radicale  s'opéra  dans  le  sein 
de  la  république.  On  peut  dire  que  Céré  eut  une  part  immense  dans  cette 
révolution ,  et  maintenant  si  l'on  compare  les  deux  cités  alliées,  quelle  diffé- 
rence dans  leur  destinée  !  Vous  savez  ce  que  l'élève  est  devenue;  l'institutrice 
n'est  plus  qu'un  misérable  hameau  perdu  dans  un  repli  désert  et  peuplé  de 
cent  cinquante  fiévreux  en  haillons. 

Peut-être,  mon  cher  ami ,  me  reprochez-vous  de  vous  avoir  jusqu'ici  parlé 
beaucoup  trop  de  l'Étrurie  et  trop  peu  des  Romains;  la  force  des  choses  l'a 
voulu  ainsi  ;  toute  la  partie  de  la  campagne  de  Rome  que  nous  avons  jusqu'ici 
parcourue,  appartenait  originairement  aux  Étrusques,  dont  le  territoire  s'éten- 
dait jusqu'au  Tibre  :  le  Latium  ne  commençait  qu'à  la  rive  gauche.  Ces  limites 
furent  pendant  deux  siècles  celles  des  deux  peuples.  Ce  fut  Ancus  Martius  qui 
les  changea.  U  s'assura  la  rive  droite  par  la  conquête  de  la  forêt  Mesia  qui  la 
prot^eait,  et  prépara  la  future  grandeur  de  Rome  en  lui  livrant  les  embouchures 
du  fleuve-roi  :  ausû  peut-on  din  qu'il  fut  le  père  et  le  créateur  de  la  marine 
romaine.  Indépendamment  même  des  nécessité  imposées  par  les  limx ,  parler 
de  rÉtmrie  n'estrce  pas  parler  de  Rome,  et  les  origines  de  la  ville  étemelle  ne 
sont-elles  pas  étrusques  encore  plus  que  latinesP  11  est  à  remarquer  que  les 
peuples  conquérans  sont  rarement  inventeurs.  Rome  en  est  la  preuve  :  elle  n'a 
rien  tiré  de  son  propre  fonds,  et  doit  tout  aux  autres;  elle  est  éminemment 
imitatrice;  son  ordre  social  est  tout  entier  d'emprunt  et  composé,  si  j'ose  parler 
idnsi,  de  pièces  et  de  morceaux.  Elle  a  mis  à  contribution  tous  ses  voisins;  à 
ceux-ci  elle  a  pris  leurs  lois,  à  ceu.i-là  leurs  arts  et  métiers,  à  d'autres  letur  agri- 
culture, à  tous  quelque  chose;  et ,  quant  aux  Etrusques ,  nous  avons  vu  quelle 
énorme  dette  elle  a  contractée  envers  eux,  de  l'aveu  de  ses  historiens  et  même 
de  ses  poètes,  racetoi^ours  ù  vaine  (1).  Cène  sont  pas  seulement  quelques- 

(f)  Nous  avons  lu  plus  haut  ce  que  SiUus  Italiens  dit  daTétulonia  et  des  emprunts 
que  Home  lui  a  fails.  Quant  à  Virgile,  U  s'eiécule  en  honmie  d'esprit.  Qui  ne  con- 
naît ces  l>eaux  vers,  si  fiers  d'abord,  puis  si  chrétiens  ? 

Eicudent  alii  sptrantia  molllas  «ra , 
Credo  equldem  ;  vivo»  ducent  de  marmore  vuluu  ; 
Onbunt  causas  meUas;  cœllque  mes  u» 
Describent  radio ,  et  surgentia  aidera  dlcent  : 
Tu  regereimperio  populos,  Bomane,  mémento; 
Bse  libi  erunt  artes ,  padsque  Impooere  morem , 
Paicere  snbjectis,  et  debellaie  wperbos. 
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«M  àt  lém  «ogM  qrfrih  tm  vfpmpnè»,  t»  rat  lent  diem,  Ima  ato', 
bannMoUw,  hwn  «hImmii,  lawa  eM«MlH  (ivflM  et  toHglBMoi,  c'mV 
■MCf*ilfutm»kNrt«BtiiN.  B  nVst  pM  Jaaqti'Ba  ehvsn  d«  Mgloai  ramhiM' 
f«l  M  Ml  DM  hnpMWlQa  ttnaqm.  HslVBi  h«  Ben^s  n^é&rient  nf  oiigt- 
■Mu  ni  in«»aûft,  îli  ai«)»t  ea  rentuebe,  mu  parier  de  le»  génie  priMipii 
«1  de  leur  iiwniHeuet  aptitude  aax  afhtna,  «m  peàmamt  cfanlranaitnr 
^"Saoïm  peuple  s'a  peeeédée  an  mto*  degré,  et  çfot  a  eonOrilni^  phu  qu» 
Iwt  h)  reste  Ji  hnr^fnde  forione.  Ri  l'impMaimt  moh»  ans  vainei»  ^afV» 
■fr  ae  tes  toeorperafeat;  là  nt  tout  k  aecrel  de  la  longue  durrie  de  len-  dond^ 
Bitioa.  Ilaata)etit,  pmriceKep)eanoonq«éTe9,  m elment morat «m  nmliv 
Iwt,  no»  meÎDS  hidestroetlble  que  le  etaoeot  matériel  qni  lie  la  pivre  de  learr 


Mais  quittons  enCn ,  moa  cher  ami ,  et  cette  fins  pour  n'y  phu  rentrer, 
qnilloas  eta  loÎQbrina  et  illeaeieax  roTsames  de  nristoire  oà  J'ainw  trop  à 
«'égarer.  Enjatnboni  viagt  aièehs,  et  reiomboBB  bot  lea  dallée  osées  et  soH- 
MÏTU  de  la  voie  AnréHa;  je  Tom  promets  de  n'en  plu  aartir. 

Kqus  TOiri  de  nouveau  dans  la  réalité;  le  disert,  toujoun  seoibMtle  à  tnt- 
mifiK,  déroule  dorant  novs  ses  larges  ondulations,  semblables  aux  vagim 
d'une  mer  heuleuse.  Use  grande  natson  de  pierre,  chose  rare  dans  ces  eon- 
Ivées,  s'étèwaubenddnehenm  :  c'estHonteronl.l'nriquepoete entre Ronw 
M  Civit^Veeekta  (1).  J'y  entre;  I»  solitude  y  rigne,  personne  ne  paraft  pour 
RNreeevftir.  rappelle,  uo  silence  de  mort  répond  à  ma  voix;  enfin  faperçtria 
denu  pMiiUons  couctiée  a*  fond  de  la  jAice  anr  un  mauvais  giabat;  denr 
autres  étaient  rsuMs  dans  leurs  manteaux ,  non  pas  au  coin  du  feu ,  mais  snT 
h  cendre  même  do  Ibyer  ;  tous  avaient  la  fièvre,  et  ils  étaient  si  ftiibles,  qafS 
leur  edt  été  imptwible  de  noMer  h  eheval.  Je  ne  pua  obtenir  d'eux  ni  pajir, 
■1  même  de  l'ean. 

Jepouasatjiiiqo'ila  fstiBedel^dnrft,  oè,  ai^is  trente-six  heures d'nm' 
eèltlnoBee  eénobld^se,  je  trouraî  qiH^e  chose  qui  rtmemblait  à  un  déjeuner. 
Le  mot  ferme  emporte  pour  nous  l'idée  d'aisance  et  d*nn  eertais  comftrtn»- 
tique.  Dana  la  eantpagne  de  Renie,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  emmle  est  dénué 
d«  tout.  Ce  sont  quatre  muraiHes  nues,  suivnontéea  d'ira  toit,  et  rien  de  ptns. 
Iji  raison  en  est  8lm[rie  ;  le  fermier  cbea  nous  est  laboureur,  il  vit  dans  sa 
ferme;  le  fermier  romain  n'y  vît  pas,  ce  n'est  qu'un  industriel  qui  fait  travailler 
ass  capitaux.  Kprendà  bail  des  prepriéteire8tt(^ouquatredDmaines,Bou*ent 
phis.  selon  l'importance  de  hs  spéculations,  et  H  les  exploite  de  loin ,  comme 
une  mine,  par  des  agens  ou  facteurs,  qui  eux-mêmes  ont  leurs  subalternes,  dits 
eaporali.  Palidoro  elles  fermes  voèsinia de Twiin^M et  Castaïdi  Guîdo 
comptent  au  nombre  des  exphntvtious  les  phi»  raetw  si  h»  pin»  fertiles  de 
l'Agro  Romano  (3).  C'est  une  terre  à  gmd»  «uinve,  athmatlvsmeitt  couverte 


(l)UdéjàéUitui 

(3)  La  plupart  des  voyageurs,  Itoo 
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iHTIiiiiliiWi  iljjiiiiiiiii  11  iriiiinliiflili'iilifiilrlui  rTiiTmmiti  mjiminiiiTi  M'IïrAiv, 
V.  I^uRb  de  <%lteatr*)mnc ,  a  âonnë  bot  hs  InAhtifca  Bwwfflg*»  de  TagH- 
«fltvra  minsfiM  im  notions  si  neuvM,  ■à  «MIMS,  «I«d  mtmt  tnnpaij  pttto* 
RKjutt,  qa'etleihitti«Kmi!eui-A«£nnqai,oonnMiiwi,iie«omiio)ÎR4a 
Méfier, -et  q«i'«prèfl  lai  11  n>  r  rien  i  diKwr  h  mnièR.  Ses  Mettra,  ttoppea 
amnns,  8oA  i  mm  ^  ce  qni  a  Aéterit  tteinhWESDr  ntalie.  Iiien*les,  tiitn- 
iet  lireènwwnte,  TOugm'tn  maeniatz,  etîb  non  enTenuTcrBronftoiig.taa 
keioin  ée  la  f^nde  cuhure  ont  introdok  dau  les  pays  oà  elle  règne,  et 
■etamment  M,  ploBienre  usages,  dont  on  sortotrt  m'a  frajrpé,  je  venx  parier 
éet  conKdémions  agricoles  ;  autour  des  TtHages  où  hs  propriétés  sont  more» 
lé«B ,  une  cMnention  écrite  oa  tacite  conndère  les  dmrs  domaines  comme  nu 
■etde  et  même  propriété  divisée  en  assoleiBCRSTégnliers  et  forcés;  chaque  pro- 
priëtare  partiel  est  contraint  d'enemeoeer  sa  porâon  à  Pépoqne  prescrite  k 
Km,  et  à  Tabandonner  après  la  lécdte  &  la  dépaissance  commane.  0  ra  sans 
Un  qœ  tottUs  elStures  disparoisMut-,  cent  petits  dumps  n'en  font  phisqn'im 
psnd  (1).  Cest  li ,  si  je  ne  m'abusa,  tout  le  s^ftème  écoDomîco-^rieole  dti 
piMiaBStêre  fevriériste?  Qu'y  a-t-il  de  nonveau  «eue  le  soiell  f 

Toutes  ces  oétes  soot  coupées  ée  coorans  d'eau  bouriwne  dont  beaucoup 
^eot  pas  de  nom  sur  la  carte ,  et  dont  peu  méritent  d'en  amir.  Le  plus  consi- 
dérable est  t'Arone  qui  sert  d'émissmre  au  lac  de  Braecdano ,  et  va  se  verser 
dans  la  mer  sons  les  créneanx  bumides  et  verdStres  de  Haearèse;  il  s'éKro 
presque  au  rang  de  Oenve ,  et  la  voie  Anfélia  lui  a  bit  rbonneur  d'un  pont 
Ae  piem.  On  Teut  que  là  aft  été  jadis  la  villa  knpériak  de  Lorium ,  où  naqnit 
et  nisunit  Antonln-le-Pieui.  Il  n'en  rate  rien ,  pas  même  nne  [rierre  pour  dire 
atu  paiseDS  :  Ci  gft  le  mattre  dn  monde. 

Passé  l'Aione,  la  plaine  s'abaisse  en  pente  douce,  et  la  natnre  f4iao^  d'as- 
pect tans  se  peupler  davantage;  au  contraire ,  jAw  on  approche  de  Rome , 
pins  la  dépopvlaâon  semble  augmenter.  Dis  Palldnro ,  on  a  perdu  la  mer  de 
fae,  on  laisaeildroite  la  vaste ferét  Mena,  les  solitudes  pestilentielles  de  Ma- 
earèse,  et  l'on  a  devant  soi,  an  bout  de  rboriton,  non  phis  seulement  les 
SomnetB  dn  mont  AIbsne ,  mais  le  mont  Mut  entier  semé  de  villes  et  de  villas 
Mancbn.  LesoldevieBlrabeteai;  aux  ^nee  spacieuses,  aux  larges  nappes 
te  verdm«,  seneède  un  double  rang  de  eoHinea  bBVses  et  uniformément 
anwidies,  suivant  la  ferme  qu'a:%c(ent  les  ronflemens  votcaniqnes  ;  d'étroiti 
tallABs  séparent  les  ooIlhieB ,  et  dans  ces  vâllone  pidsieM  des  ebevaax  libres  et 
tes  tmemu  è  comes  tui'miJsMes  qui  dnanent  tant  de  physiwtwiie  a»i  pÉf- 


psdiiant  jutqi'i  **t  tocAu  «€  à  m*  ««rrwH,  se  sont  mépris  au  point  d'uooser  le 
■ol  ramsin  de  slérilité  ;  leur  erreur  vlunt  de  ce  qu'ils  ont  pris  des  jachères  pour 
des  friches. 

(1)  On  pent  eonsuTler  IJHdessns  les  tlvOei  ttatM<qiu*  Mr  Itffine ,  publiées  par 
k.  le  oomte  4e  Tminioii ,  qui  ;  ■  été  préfet  de  ino  ft  te»,  et  qni  a  parié  du  pajs 
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rages  romains.  Des  pâtres  velus  et  plus  sauvages  que  leurs  troupeani  TeUent 
sur  eux  à  distance ,  et  rieo  D'échappé  à  leur  ceil  perçant.  J'épiais  cependant 
depuis  pluùeurs  milles  le  dôme  du  Vatican ,  et  telle  était  ma  préoccupation , 
que  maintes  fois  il  m'arriva  de  prendre  pour  le  d6roe,  6  Michel-Ange,  par- 
donne-moi! une  hutte  de  chaume  ou  une  meule  de  paille.  Enfin,  à  dix  milles  de 
Borne  environ  je  commençai  à  découvrir  la  grande  coupole ,  mais  je  la  perdis 
aussitdtetne  la  ressaisis  l'instant  d'après  que  poui  la  perdre  encore;  ces  alter* 
DBtives  durèrent  quelque  temps  à  cause  des  inégalités  volcaniques  du  sol ,  qui 
s'acddente  et  se  brise  aut  approches  des  sept  collines;  la  ville  die-méme, 
cachée  dans  les  replis  du  terraia ,  en  sortit  lentement;  ses  dames  et sesclocberg 
semblaient  naître  un  à  un  sous  la  baguette  inviûble  d'un  enchanteur. 

La  campagne ,  cependant ,  restait  la  même;  elle  n'avait  rien  perdu  de  son 
austérité,  de  son  silence.  A  voir  la  nature  qui  m'environnait,  j'aurais  pu  me 
croire  â  cent  lieues  de  toute  ville;  à  l'exception  de  quelques  bergers  nomades 
qui  paraissaient  et  disparaissaient  derrière  les  collines,  la  solitude  me  pressait 
de  toutes  parts ,  et  aussi  loin  que  pouviùt  porter  ma  vue ,  je  ne  rencontrais  pas 
un  village ,  pas  une  seule  de  ces  maisons  de  plaisance  qui  annoncent  les  capi- 
tales; quelques  pins  en  parasol  et  des  tours  en  ruines  qui  n'ont  plus  rien  à 
protéger,  se  dressent  çà  et  là  sur  les  hanteurs  pour  la  décoration  du  paysage. 
Le  coucher  du  soleil  vint  déployer  toutes  ses  pompes  sur  cette  campagne  au- 
guste; une  vapeur  d'or  se  répandit  sur  la  plaine  et  l'enveloppa  tout  entière , 
semblable  h  ces  nuées  miraculeuses  au  sein  desquelles  Homère  fait  marcher 
les  dieux.  La  gigantesque  silhouette  de  Saint-Pierre  se  dessinait  en  noir  su 
un  fond  rouge ,  et  les  mélancoliques  c}-près  du  mont  Mario  que  j'entrevoyais 
déjà  par  échappées,  semblaient  une  protestation  de  la  mort  contre  les  splen- 
deurs du  désert. 

J'atteignis  ainsi  les  premiers  plateaux  de  ce  mont  Janicule,  habité  et  baptisé 
par  Janus,  où,  bien  des  siècles  après  lui,  Vitigès,  et,  plus  tard  encore,  le 
connétable  de  Bourbon ,  avaient  dressé  leur  camp.  Le  roi  goth  fut  battu  par 
Bélisaire  et  perdit  la  liberté;  l'aventureux  français  perdit  la  vie  sur  la  brèche; 
l'arquebuse  de  Benvenuto  Cellini  vengea  l'injure  du  Vatican  ;  mais  si  quelque 
chose  peut  consoler  de  la  mort,  c'est  de  mourir  à  Rome.  C'est  aussi  sur  le 
Janicule,  mais  plus  prèsdu  Tibre,  qu'était  le  camp  de  Porsenna,  nom  qui  reporte 
tout  d'un  vol  à  l'époque  héroïque  de  Rome ,  au  siècle  des  grands  courages  et 
des  grands  dévouemens.  Graves  et  circonspects  dans  la  maturité,  les  états  sont 
dans  la  jeunesse  ardens,  intrépides,  souvent  téméraires;  les  Caton,  les  Fabius, 
devaient  naitre  au  temps  des  guerres  puniques,  c'est-à-dire  à  l'Sge  mdr  de  la 
république  ;  les  Mutius-Scœvola ,  les  Clélie ,  les  Horatius-Coclès  appartiennent 
naturellement  h.  son  adolescence,  alors  qu'il  fallait  des  exemples  capables  de 
frapper  ses  ennemis  de  terreur  et  surtout  d'admiration ,  car  les  états  naissans 
se  fondent  plus  encore  sur  l'admiration  qui  les  fait  respecter,  que  sur  la  ter- 
reur qui  les  fait  craindre.  Il  y  a  des  revers  qui  honorent  plus  que  des  vie- 
toires ,  il  y  a  des  défaites  qui  servent  les  vaincus  plus  que  les  vainqueurs.  Foui 
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moi,  je  ne  connais  rien  dam  rhiitoirede  l'anâquit^  qui  soitpIvsulBïssaDt, 
plug  pathétiqne  que  les  premien  pai  de  la  républiipie  sur  les  Totea  brâlantes 
dereropireiinirenel;  elle  est  jeune,  elle  est  faible  encore,  sa  marche  est  mal 
assurée,  mais  c'est  l'enfance  d'un  géant  prédestiné  h  qui  l'avenir  est  prorais; 
c'est  là  pour  moi  un  spectacle  toujours  nouveau,  etje  ne  saurais  voir  les  lieux 
consacrés  par  les  héros  et  les  premiers  raarÇrs  de  cette  magnifique  épopée  sans 
rappeler  leurs  noms  avec  ud  attendrissement  respectueux. 

Le  Gange  et  Btoarès  ont  un  immense  prestige,  mais  le  Tibre  et  Rome  en 
ont  encore  pour  nous  davantage.  L'Inde  est  la  terre  du  mystère  et  del'inconna, 
mais  c'est  une  terre  sans  souvenirs  ;  elle  invite  à  la  rêverie  plus  qu'à  la  médita- 
tion; à  son  nom  seul,  l'imagination  s'enflamme,  die  s'envole  sur  l'aile  aé- 
rienne de  la  fantaisie  et  s'en  va  flottant  d'hypotbise  en  bypotbèse,  comme 
l'oiseau  de  l'air  voltige  en  se  jouant  sur  les  nuages;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui 
saisisse  fortement  la  pensée,  rien  qui  prenne  le  cœur.  Un  jour  sans  doute,  et 
peut-être  ce  jour  n'esl4I  pas  éloigné,  llnde  mieux  connue  et  acquise  à  l'his- 
toire tombera  du  domaine  exclusif  de  quelques  savans  privilégiés  dans  l'édu- 
cation commune;  peu^étre  deviendra-t-elle  pour  nos  enfans  ce  que  furent 
pour  nous  la  Grèce  et  l'Italie,  et  le  sanskrit  alors  détrônera ,  dans  les  écoles, 
legrecet  le  latin;  jusque-là,  comment  nous  intéresser  puissamment  à  m  que 
nous  ignorons ,  ou  savons  si  mal  ?  Ces  antiques  dymisties  de  l'Inde  que  nous 
entrevoyons  vaguement  à  travers  la  poussa  de  tant  d'empires,  qui  nous 
rsconUra  leurs  annales?  qui  nous  dira  leurs  martyrs,  leurs  grands  hommes? 
Cest  à  peine  u  la  science  est  jusqu'ici  parvenue  à  balbutier  le  nom  de  quel- 
ques-uns de  ces  dieux  incooDus,  et  ces  dieux  roéme^eont  enveloppés  d'un  si 
profond  mystère,  couverts  de  nuages  si  épais,  qu'à  chaque  pas  qu'on  tente  ' 
dans  ces  obscures  catacombes,  le  doute  fait  vaciller  dans  nos  Àiaîns  le  Qam- 
beao  qui  nous  y  guide.  Et  puis,  ces  dvilisations  asiatiques  ak  sont  pas  les 
nôtres,  nous  ne  tes  comprenons  pas,  nous  ne  les  sentons  pas;  quoique  nos 
primitives  origines  nous  rattachent  par  une  filiation  perdue,  mais  consacrée 
par  les  traditions,  au  centre  du  vi«l  Orient,  nous  sommes  Occidentaux,  et 
^est  parce  que  Rome  fut  deux  fois  la  reine  de  l'Occident  que  Home  est  notre 
maître  à  tous;  sa  langue  est  notre  langue;  ses  écrivains  sont  les  ndtres;  en- 
fans  ,  nous  avons  été  bercés  par  ses  landes  et  par  ses  fables;  hommes,  ses 
poètes  nous  charment,  ses  orateurs  nous  entraînent;  nous  vivons  dans  la 
fomiliarité  de  ses  consuls  et  de  ses  tribuns;  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  passions 
et  mémeses  préjugés  ont  passé  dans  notre  sang;  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  erreurs 
qui  ne  nous  imposent  encore;  et  ici  je  n'entends  parler  que  de  Rome  andenne, 
car  pour  la  Rome  chrétienne,  son  infiuence  est  bien  autrement  profonde  et 
Tivace;  le  plus  zélé  calviniste,  l'anglican  le  plus  puritain ,  sont  encore  Romains 
sans  s'en  douter  jusqu'à  la  moelle  des  os;  Rome,  en  un  mot ,  est  notre  mère- 
patrie.  Nous  sommes  tellement  pénétrés ,  tellraoent  imbus  de  son  esprit ,  que 
chacun  de  nous  peut  s'écrier,  comme  l'antique  bourgeois  des  sept  collines  : 
5iiin  ciDti  Somanui. 
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Toiitefoia,.roiRawi^Qofwia»rJKtwt,atl'otitt'«Btp>»fciMiaywdBTiiiiit 
wm  .muais  au  B»iiit  de  lui^ûoimaleB  avevucMmuuaa  penaajiplUttuMMiM». 
SoQ,  sur  bien  des  ypuM  impimàtaiQiitdnsn&iu,  l«  JUff«.ontlqiai^ 
Iw  mattces  bien  l<HodBiTiëraeiu,etcertM  roopoiU  awk  htMttn  dAGinr 
dnqatos,  sa  valeur^  sans,  mettre  comme  lui  \a-  maio.  à  la  cbatnia.  H  b'w 
est  paBmQiasvniqueoettaétr<)U4uoîoa<folavie«baa)|iétisetdel&ùain- 
btique  a  quelque  chose  de  touchant,  pacee  qu'elte  eti.  natiu«)I«  et  owiteiM 
aux  lieux;  Tuea  aimera  la  pcisoM  des  Ages,  cm  nceq»aiistl**«t  gdmitiTet 
ont  UD  siugDlîec  chami^;  quels  ^a  soient  In  capâce»  de  la  laade  afclo»  aair 
VMnens  de  l'oigueU  labaUwtuel  y  lea  peuples,  comiot  Iw  hamuM»,  nAnfrlv 
flua  pr^ieauE),  méi&a  Us  plus.con»mpus,  égrousmt  un  secoathaaliaut  ktf 
n^cnniT  à  leu  beneau  ;  Qir  la  caniraflw  d»Riune  e«t  la  benaaudt  natre  viaw 
monde  eoTopéen.  Il  s'éleva  de.  cqr  «uttots  aalibidas  j»  do.  aai»  nwttwna*!: 
myitàieuBBa  q}ii  ealiynt  les  pasMODS  trop  bouillaKlea- et  qni  nelwiipMii  h* 
«nndéwura^ianoéduiHBi^^oii  m  p|us.hnt  poM  n»arclwr'wr»  Vawjn 
<n  saut  qu'on  n'est  pas  isolé,  épcé  sur  l«;  tcne  comme  des  eafam.  jantm 
mais  qu'on  a  use  EantiUe»  des  ajic4tr6s,  des.  tca^tiaw^  q^«  cbaquft  gtuiiiBiliM 
aceonipUt  sa  destinée,  (&quA  tesfllftdaiientbicelwf  ttotMamnalwiàny 
ontfaitlaleut- 

Id  Je  m'airéteija  nw  BrORoaMkde  Tsn«iaBgMHniU.p(Hteds  BlnhfWliT 
Aee,  le  but  de  wtts  l*ttn  «gtiieiiiDlii. 
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LES  POÈTES 


MADAME  DE  POMPADOUR. 


0IB«l'ri1L-ftSRllAK&. 


It  rottOTtè  s'est  «musée,  n  f  a  nn  siècle  où  à  pea  près,  À  ctinâuiFe 
|nr  la  naatn  deui  poètes  ainuliles  qui  s'étaleat  mis  eh  route  uti  beau 
"tnatin,  nns  argent,  à  l'aventure  et  i  la  grâce  de  Diea.  L'un  était  un 
(Aerc  de  procnrear,  Tautre  un  abM  de  village,  ce  qui  n'empêche  pas 
h  poésie.  Le  premier  s'appelait  Pierre-Iosepli  Bernard  tout  simple- 
ment, fils  de  Jean-Pierre  Bernard ,  un  brave  et  mauvais  sculpteur  de 
province;  le  second  était  un  seigneur  sans  seigneurie,  qui  se  BOm- 
nait  François-Ioachilb  de  'Pierres.  Tottaire  les  atait,  suivant  sa 
«batame,  baptisa  i  sa  guise  : 

•  Av  ton  éaPiaàb  «t  de  CjttriVe, 

ffm  fAtt^f  AihUr'Iaft  HMNUi 
Vêtir  WBpa-  vtaz  fiUtA  PMW. 
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—  «  L'abbé  de  Bernis,  dites-vons  de  ce  faiseur  de  bonqaeU?  Voos 
TOnlez  dire  :  Babet  ta  Bouquetière.  > 

Bernard  est  né  Ji  Grenoble  en  même  temps  qae  Louis  XV.  u  C'est 
étrange,  disait  plus  tard  M"*  de  Pompadour,  qu'il  me  soit  né  dans 
la  même  saison  deux  amoureux  de  qualité  :  un  roi  et  un  poète.» 
L'amour  et  la  poésie  surprirent  Bernard  tout  au  matin  de  la  vie.  Au 
sortir  du  collège,  il  alla  passer  quelque  temps  à  la  campagne  d'un 
oncle;  là  il  trouva  Claudine  au  gré  de  son  cœur.  C'était  une  jolie 
paysanne 

Dont  les  rliermix  bouclés  à  l'aTentore 

Ftottaient  au  vent  sous  un  diapeau  de  fleun; 

c'était  la  cousine  et  la  servante  du  curé  de  la  paroisse;  s'il  en  faut 
croire  Bernard,  elle  se  passa  du  saint  homme  comme  du  notaire  à 
l'heure  des  amours.  Après  avoir  aimé  Claudine  et  rimaillé  en  son 
honneur  quelques  stances  licencieuses,  Bernard  partit  pour  Paris,  le 
beau  pays  de  ses  rêves,  où  il  lui  fallut  s'enfermer  dans  le  grimoire 
d'un  procureur.  Le  marquis  de  Pesay,  ayant  des  affaires  en  cette 
étude,  s'émerveilla  de  la  belle  humeur  de  Bernard.  C'était  alors  un 
beau  garçon  d'une  stature  magnifique,  demi-souriant,  demi-rèvenr, 
la  coqueluche  des  sémillantes  Parisiennes,  le  héros  des  vulgaires 
aventures.  Grâce  au  marquis  de  Pesay,  il  flt  un  pas  rapide  dans  le 
monde,  il  mordît  i  belles  dents  aux  vertus  les  plus  revéches.  Mais 
au  beau  milieu  de  ses  succès  il  partit  pour  les  guerres  d'Italie  avec 
Pesay  sons  les  ordres  du  maréchal  de  Coigny,  dont  il  devint  le  ^ecrfr* 
taire.  Il  se  battit  assez  bien  pour  un  poète,  mais  il  chanta  assez  mal 
ses  combats.  Au  retour  de  celte  campagne,  il  fut  accueilli  par  M"*  Pois- 
son, qui  était  presque  M"*  Lenormant  d'Ëtioles;  il  fut  accueilli  eu 
qualité  de  bel  esprit  et  aussi  à  un  autre  titre.  C'est  là  qu'il  ren- 
contra Bemis,  ce  grand  diable  de  petit  abbé  que  la  profane  avait  sur- 
nommé son  pigeon  patu,  à  cause  de  ses  grands  pieds  et  de  ses 
Toucoulemens. 

Quand  Bemis  et  Bernard  se  rencontrèrent,  suivant  un  mot  du  car- 
dinal, «  à  la  porte  de  ce  cœur  rebelle  qui  devait  régner  sur  le 
monde,  »  ils  avaient  déjà  tous  deux  un  caractère  rigoureusement 
dessiné.  Bemis  était  dévoré  d'orgueil  et  d'ambition;  Bernard,  qui 
ne  devint  pas  cardinal ,  était  pourtant  le  plus  sage  ;  il  savait  que  la 
gloire  ne  se  donne  pas  pour  riea;  il  se  contentait  de  l'amour,  des 
petites  chansons  et  des  petits  soupers,  le  tout  à  hiùs-dos.  Us  suivirent 
tous  deux  leur  chemin  sans  détour  et  sans  entrave,  l'un  avec  une 
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joyeuse  insouciance,  l'antre  avec  une  ardear  aveugle;  tous  deax  se 
retrouvant  çà  et  là  à  propos  d'ane  fleur  ou  d'une  femme,  avec  Ërato 
00  avec  M"* de  Pompadonr.  «Eh  bien,  où  en  sommes-nons,  monsieur 
l'abbé? — Sur  ma  foi,  j'arrive  à  l'Académie,  n  On  bien:  «Me  voilà  am- 
bassadeur. —  Me  voilà  ministre.  —  Hélas  I  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  ils 
m'ont  nommé  cardinal.  Mais  vous,  monsieur  Beniard?  —  Toujours 
Gentil-Bernard ,  comme  dit  Voltaire.  —  Et  comme  disent  les  femmes. 
Ah!  bienheureux  poète!  Voulei-vous  être  de  l'Académie? —  Dieu 
m'en  garde  :  c'est  bon  pour  vous,  monsieur  l'sbbé.  » 

Bernard  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant;  il  fîit  jusqu'au  boot 
r  Anacréon  français,  ne  se  plaisant  qu'an  bruit  des  verres  et  des  chan- 
8(ms,  aimant  l'odorante  fumée  du  vin  de  Champagne,  maïs  pas  du  tont 
celle  de  la  gloire.  H  faisait  des  vers  ponr  servir  ses  amours,  mais  rien 
de  plus,  n  avait  en  horreur  les  imprimeurs  et  les  libraires;  on  eut 
beau  faire,  il  ne  consentit  jamais  à  faire  un  petit  volume  de  ses  peUts 
vers.  Trouvez-moi  de  nos  jours  un  poète  d'autant  d'esprit.  Cependant 
plus  que  jamais  il  serait  temps  de  comprendre  que  le  bon  Dieu  a 
donné  la  poésie  à  la  plupart  des  poètes  comme  la  rosée  ans  fleors. 
Soyez  donc  le  poète  de  vous-même,  le  poète  de  votre  amour,  de  votre 
misère  et  de  votre  grandeur;  chantez  pour  votre  cceur,  mais  chantez 
tout  seul:  nul  ne  se  plaindra  de  la  chanson.  A  quoi  bon  dévoiler  aux 
autres  tous  les  mystères  de  votre  ame;  un  peu  de  pudeur,  s'il  vous 
plait.  N'allez  pas  ainsi  offrir  à  tout  venant  cette  ame  en  grand  déshft> 
bille,  n'allez  pas  ainsi  profaner  votre  amour  le  plus  pur,  celui  qui  se 
cache  tont  an  fond  du  cceur.  Il  a  paru,  du  vivant  de  Bernard,  des 
fragmens  de  son  poème  l'Art  d'Aimer,  mais  à  sa  grande  donlenr.  Le 
libraire  Leronx  s'était  glissé  en  sournois  à  diverses  reprises  dans  les 
salons  où  allait  Bernard,  et,  à  force  d'entendre  relire  ce  poème,  il 
l'avait  à  peu  près  retenu.  Bernard  refusa  toutes  les  favenrs  qui  met- 
tent l'orgueil  en  jeu.  Il  refusa  sérieusement  d'être  de  l'Académie; 
eomme  Rameau,  il  refusa  des  lettres  de  noblesse.  «  Voyons,  que 
puis-je  donc  faire  pour  vous,  mon  cher  poète?  »  lui  dit  M"*  de  Pom- 
padour  à  son  arrivée  an  pouvoir.  Bernard  se  contenta  de  baiser  la 
main  de  la  marquise.  «  Allez,  vous  n'êtes  qu'un  sot;  vous  ne  serec 
jamais  rien  de  bon.  »  M*"  de  Pompadoor  s'arrangeait  mieux  de  l'am- 
bition de  Bemis,  qui,  par- là,  flattait  si  bien  son  pendiant.  «A  la 
bonne  heure,  celui-là  ne  restera  pasenchemin;  il  n'en  est  pas  comme 
vous  à  regretter  sa  Claudine.  Quelle  ftntaisie  vous  a  donc  pris  d'ai- 
mer cette  paysanne?  —  L'amour  est  le  dieu  des  contrastes  et  des 
extravagances,  madame  la  marquise;  quand  on  commence  par  one 
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iieiigâR,  «fifiDit.|Mr«Mf«nie;  j'4i4éb(ité|)«r  Gkiitine,  me  taie  je 

fas  «Hé  jusqu'à —  Li  Bastittel  »'écrfa  JU"*4e  {VHnpaâottr  me  «a 

«Miiwe  de  aMuMù  «i^we.  »  Bemsr4  «e  Mardit  tel  lèvra  «t  Mitit 
4MC  Cette  leçoBi.  H  ccnprft  béan  <qi'cii  nmmr  jomt  ivec  {'«^ant, 
«'«stimer«Tcciefeu.  Ujfàc'étiiitHD>annntde8phssi(eoà««xfmr 
Jes  bonnes  fiirtwKs,  wreenurt  à  loisir  âsns  son  coBor  tuâtes  In 
ivresieB  de  )»  vie.  Um  depuis  oe  i«ar,  sen  coeor  fut  un  abine  rffe 
lUnèbres  >Mir  le  monde;  botnois  ClMiAine,  il  n'afliclM  fus  me  snle 
maîtresse.  S'il  faut  «o  croire  h -otr— iquc,  il  aawitfn'cn  nlfctor  fe 
((Mlles  tes  bcoDSt 

Aeiwid  «este  dn  «Bs  ottaclié  i  U  mumii  de  <:oi9?  «à  it  ébiit  T«P- 
feiasMeimàl  venn.  Le  maréchal,  àsenht  de  Mtit,  regfctta  d'«f«r 
«bvsé-de  la  boahome  Bipparente  «t  du  «ourire  toi^ms  «Dnbte'ds 
ptète:  il  a'wnit  jaaiais souffert yililwaHgcétisatoMe,  il  l'gwitMfr 
taité  «  tort  et  à  im/tts  r«w  «es  fUsbactiem,  p«Br  ses  ainMB&,  fHM- 
sasvers«t  sartMft  poaTMnuavwseécnture.  IliefitTeoir^M  tandft 
«a  fiMin  si  fiève,  et  dU  i  ses  :petits41s  :  «  Je  vous  remanande  Jf .  flsp- 
.Mwd,  (fui  «A  digne  de  tonte  voto«  protection  et  de  toate  votre  mitlè. 
■te  l'ai  trs|i  ««falié,  se  l'MiUiez  pas.  »  La  fortaae  du  poAte  s'Direndtt 
«■  {MW  |»ar  Je  4estaaKnt  de  M.  de  Coignj,  et  de  joBren  }««r  elleVar- 
foidit  eMsre.  Bomard,  tout  en  se  débattaat  contre  tes  faveiKS  de  bi 
iMtiuie,  nenmt  sirec  M,060kncs  de  rertes.  C'était  pea  de  <hoae«B 
Aeede-SAB  asm  Je  cardinaJ'qui  eut,  pendant  ses  belleswinées,  un  peUt 
vMlien  de  rerem».  (^smi  Benwrd  fai  noniBé  Beorétair&-géWtd 
des  tnffms,  vers  17Ut,  VoHaire,  fui  rechen^nt  toiles  les  «mltiéi 
4i  inonde  avec  des  petites  letbeset  des  petits  vers,  M  écrivit:  «Le 
«ecrétaire  de  l'anMnir  est  dooc  le  secrétaipe  des  dragons?  Vatie  dn- 
Kioée,  noH  cher  «mi,  estjplus  agréable  que  celle  d'Ovide;  aussi  TOira 
^rt  d'Aimer  ne  parait  aundesans  -du  sien.  Vous  dites  que  la  fortue 
4e  H.deCoigDy  (le  petit-Ab  dn  narôcbal  )  a  des  Miee;  voilà  dose 
4ans  les  dieux  ailés-qiii  se  ■etteotÀveastaiwîstr.  Mais-si  sa  fartnae 
*4et  aAes,  la  Tdtre  a  des  yeux  ;  «a  m  l'appellera  plu  aveta^e,  pui»- 
«(u'^^le  prend taatde sein  deraus.  Sonreneï'iroosdeanoiwintUenée 
vas  lanrieis  et  de  vos  myrtes,  n  D^  Bemaid  ^'tait  sornomnié  i'Ovidt 
-fraocata  po«r  son  Art  d'Aimer  et  poor  <t«e1iiBes  tèarmantet  poésrt 
43oaimeV£ptinéGimuéint.Ah)atta  raffolait  de  toat;  on  raH'ala  lie 
lierati!d.<}mtÉpitr«i€iÊudim,  toutes  les  femmes  l'avaient  fl^jaitt 
4e  la  faeodie  4e  fieivefd.  <  Ah  1  fieJte,  M  dit  on  jour  M"  de  FovtnK 
<»'il  bAAnnroin  Badicanioat  ),  ie  sas  vatic  épItR  fv  nsor;  Mais^ai 
fw^feira;pMri|ueTakecaaarl'«ifclBe?»  Aàai'w  àlak jriane  dt 
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Àl  CéUuOaAu  da  ZôU»  on  de  tottf&MMe  innlMéUkmi  Grite  ^ff«  A 
Clavdme,  qçûcoHinaue  caïuaie  w  «enter  dk-l*StallaiMh  taqù 
IMLà.ptu  àl'éUgiâ.  Lep*àte,  apràBMPsif  éwvtilvsovraiiBilBS 
lins  gai»  at  les  pUu  pcofaoes  de  VuM*ut»  loiC  par  ï'abandMme  à 
TtiHiùatieB  da  <»«■■  CofBine  c«ttB  Apttr»  art:  lainaaillsnaBpiioilB 
rhistoipsds  Bernud,  ji'aadétacfc«qnclquc9vank,  BospaiBBkaBUdl: 

Pour  itM  né*  en  de  stériles  champs, 
bMIe  moh»  la  fHIe  de  l'auror»? 
Lanson»  tout  autre  honorer  de  sea  ebanfr 
L'mgueil  jalonadespartenudeFtops:: 
Ca  flenr  des  prés  est  nHeqns^ailMa. 
Cest  ià,  Claudio»,  au  plu  bMJ*  de  neajouM, 
Que  je  ta  rà,  j'y  vis  taulaa  «rnows- 


Pour  tout  l'éclat  d'une  pompe  étranger». 
Changerais-tu  ton  amant  et  son  sort? 
Ne  le  plains  point,  trop  heureuse  berg^. 
Nous  folâtrons  sur  la  verte  fougère. 

Ici  le  poète  raconte,  daaa  I*  goÉl do  tMifts,  iiiimiiil  tb  ont  enivré 
H.  le  curé  pours'eoinartontà  leur aH&à  la  OMipepntAne. 

Que  de  baisers  de  feu  ! 

Pour  les  compter,  ils  nous  coOtaient  trop  peul 
L'aube  (^u  Jour  moins  de  Heurs  vit  éclore. 
EnBn  le  poète  va  dire  adieu  à  Claudine;  le  cœur,  étouffé  dana  le 
j^tiài^  simèn»  k  va  pir  ta/jou  d'amoME. 

Jrdiea,  Clandlne! 

Jb  vai»  quitter  le  phia  beau  des  séjeatt. 
Mon  âge  d'or  coulait  dans  cet  asile; 

Sm»  Itrt  énu.  j' j^  nnai  tmt  GjttMm.. 
Ton  bit  seraient  au  dieu  ds  nubatgèatt,, 
Claudine  aura  nuadatniirM  amounJ 
Toi  ^UB  je  laisse  oJûve  et  solitaire 
Dans  ce  hameau ,  tu  verras  tous,  les  jours 
Cas  bols,  ces  eaux,  «es fleun,  cMK fougère; 
Claadta»,  bélasi  m^atantMHn  nKqOvraF' 

Ce&daaienvenTiepMot.d«  GeaeAtiiD«Dt.tBadie  «k|aÉUifie.d«Mt 
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s'inspirait  André  Ghénier.  H  y  a  là  ce  premier  voile  de  mélancolie  qne 
noua  avons  trop  mouillé  de  larmes.  Avec  ces  quatre  vers,  aujonrd'hni 
on  en  ferait  quatre-vingts.  Nous  y  gagnerions  pent-étre  quelques 
rayons  dn  soleil  couchant,  an  petit  coin  de  ciel ,  quelque  étoile  mé- 
lancolique. Bernard  est  trop  bien  sur  la  terre  pour  songer  à  tout  cela; 
son  regard  ne  recherche  le  ciel  que  dans  les  yeux  de  sa  maltresse. 
Hais  comme  ces  quatre  vers  éveillent  tous  les  rêves  du  cœur  I  comme 
ils  parTument  le  souvenir  I  comme  ils  finissent  par  s'attrister  douce- 
ment t  comme  l'amant  y  cache  bien  le  poète  I 

Les  premiers  vers  de  XArt  d'Aimer  tracent  aussi  à  grands  traits  la 
vie  de  Gentil-Bernard.  Encore  une  fols,  il  est  bien  entendu  que,  pour 
savoir  l'histoire  d'un  poète,  il  faut  lire  et  relire  ses  vers  plutôt  que  sa 
biographie  qui  ne  raconte  que  les  dehors  de  la  vie.  Ihins  ses  vers, 
le  poète  se  laisse  çà  et  là  surprendre  par  la  vérité;  il  se  confesse  à 
son  insu;  il  éparpille  sans  y  penser  tous  les  trésors  du  souvenir, 
comme  le  peintre  qui,  dans  ses  tableaux,  se  surprend  Adonnera 
sainte  Cécile  ou  à  Jeanne  d'Arc  les  yeux  ou  la  bouche  de  sa  maltresse. 
Voici  donc  les  premiers  vers  de  Y  Art  d'Aimer  : 

Jai  vn  Coigny,  Bellone  et  la  Victoire! 
Ma  faible  voix  n'a  pu  chanter  ta  gloire. 
J'ai  vu  la  conr,  j'ai  passé  mon  printemps, 
Muet,  au  pied  des  idoles  du  temps. 
Tai  vu  Bacchus  sans  peindre  son  délire; 
Des  doctes  sœurs  j'ai  obligé  la  lyre; 
Taî  vu  Dafné  :  je  vais  chanter  l'amour! 

sans  compter  les  belles,  et  des  belles  de  toutes  les  façons,  Corine, 
Doris,  Claudine,  M"'  de  Pompadour,  Olympe,  M"*  de  Gootand,  Cli- 
mène,  Thémirei  Ëglé,  etc.,  etc.  L'abbé  de  Bemis  en  compte  ou  pln- 
tAt  en  avoue  à  peine  trois. 

Pour  savoir  comment  Gentil-Bernard  entend  à  peu  près  l'amour, 
il  faut  lire  tout  son  poème.  Cet  Art  d'aimer  est  tout  simplement  l'art 
de  ne  pas  aimer,  et  surtout  l'art  de  ne  plus  aimer.  L'Olympe  et  ses 
dépendances,  Vénus  et  ses  nymphes,  enHn  tout  l'attirail  mytholo- 
gique est  là  qui  s'agite  pour  la  dernière  fois  (et  qui  sait  si  nous  ne 
retournerons  pas  à  ce  joli  monde  oublié  1  autant  l'un  que  l'autre). 
Par  malheur  pour  l'amour,  le  plus  apparent  personnage  du  poème 
est  la  ceinture  de  Vénus.  Gentil-Bernard ,  qui  n'est  guère  catholique, 
ne  voit  pas  l'amour  ailleurs;  et  certes  l'amour  n'est  pas  là,  l'amonr 
ne  fut  jamais  là ,  même  A  la  cour  profane  de  Louis  XV.  D'oilletirs,  à 
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quoi  bon  l'Art  d'aimer,  comme  s'il  y  avait  Dne  école  d'amour?  L'amour 
est  une  pure  rosée,  qui  descend  du  ciel  dans  notre  cœur  quand  îl 
platt  à  Dieu;  Tamour  est  donc  une  surprise,  une  divination,  une 
science  soudaine.  Une  femme  dit  plus  avec  un  regard  ou  avec  un 
sourire  que  tous  les  Ovide  et  les  Gentil-Bernard  du  monde. 

Enfin,  M°"  de  Pompadoor,  qui  avait,  en  dépit  d'elle-même,  un 
penchant  secret  pour  Bernard,  parvint  à  l'eiiler  un  peu  de  Paris. 
Elle  le  nomma  bibliothécaire  du  château  de  Choisy,  où  elle  lui  fit 
bâtir  une  charmante  maisonnette,  nommée  par  les  poètes  du  temps 
le  Parnasse  de  l'Anacréon  français.  Bernard,  qui  n'était  jamais  seul 
dans  l'exil,  se  résigna  de  bon  cœur.  Louis  XV  n'allait  guère  dans 
cette  bibliothèque,  ni  Bernard  non  plus.  «Qu'irais-je  faire  de  bon 
parmi  tous  ces  morts?  disait-il  gaiement  à  ses  amis.  »  Un  jour,  il  écri- 
vait à  Voltaire  *  «  Faites  donc  passer  au  pauvre  fossoyeur  de  Choisy 
votre  beau  poème  avec  les  images  :  je  tiens  une  fosse  tout  ouverte; 
au  moins  ces  morts-là  reviennent  comme  les  esprits.  » 

Louis  XV  aimait  Bernard  par  boutades  ;  il  l'accueillait  toujours  par 
un  sourire;  il  ne  dédaignait  pas  d'entendre  ses  vers;  mais  Bernard 
n'aimait  pas  Louis  XV  de  si  près  :  il  savait,  s'il  en  faut  croire  une 
lettre  de  Bertin ,  que  le  roi  daignait  être  jaloux  du  poète ,  à  propos 
d'amour  bien  entendu.  TA'"  de  Pompadour  allait  quelquefois  oublier 
i  cAté  de  Bernard  les  jésuites  et  le  parlement ,  et  même  le  roi.  Dans 
son  petit  voyage  en  Bourgogne,  Bertin ,  passant  devant  le  château  de 
Choisy,  rappelle  très  poétiquement  les  doux  passe-temps  de  Gentil- 
Bernard  : 

Cest  là  qu'entouré  des  amours , 

Dont  il  fut  l'apôtre  Qdèle , 

Le  desservant  de  la  chapelle 

Mettait  l'Art  d'Ovide  en  chansons, 

Et  le  soir,  couronDé  de  lierre , 

Était  payé  de  ses  leçons 

ParuD  baiser  de  l'écolière. 

L'écolière  était  quelquefois  M"'  de  Pompadour;  maisquand  celle-là 
manquait,  Gentil-Bernard  n'avait  pas  le  temps  de  s'en  plaindre.  Et 
d'ailleurs,  comme  les  vins  de  Bernard  étaient  dignes  de  son  esprit, 
les  amis  venaient  à  toute  heure  gazouiller  avec  lui.  A  Choisy  comme 
à  Paris,  notre  poète  déjeunait,  dinait  et  soupait  à  fond  tous  les  jours 
de  la  vie,  ce  qui  est  un  prodige  pour  un  poète. 

Quand  Baccbus  et  l'Amour  (  pardonnez-moi  ce  retour  aux  vieilles 
idoles;  mais,  â  force  de  secouer  la  pousaère  qui  les  couvre-,  je  m'y 

TOHB  XVIII.     JUIN.  i 
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iBÎKe  prcnére  malgré  moi  )  ;  donc,  -quand  Bacchus  et  TAmourtdon- 
ntwot  à  Geotâ-rBernonl  te  tofofê  ée  vespim*,  il  rappelait  les  Mukb 
^anMkohées;  de  là-nous  vieiment  ces  petites  odee  anacréontiquas, 
ces  épttres  galutes,  cee  fantaisies  tieencieuseB,  ^ue  le  malin  poMe 
n'avait  garde  d'imprimer,  sachant  bien  que  tout  cela  s*apprenait  par 
fffsur,  i  l'ombic  des  paiavente.  Le  poète -était  glorieax  ;  mais  que  les 
cœars  où  il  allait  étaient  k  plaindre  ! 

Toutes  ces, poésies,  à  bon  droit  dites  fugitives,  sofft  loin  d'être  de 
l'îmeotien  deOentil^ernard  ;  notre  poète  n'était  qu'un  éeho  agréable 
des  diansonsde'ses  devanciers.  Des  poètes  sans  nombre  allaient  avant 
lai  posté  dans  son  joli  jardin  pour  y  cueillir  ces  roses  d'Apollon.  Sans 
parler  ici  des  f  lus  aoeieHS  et  des  plus  connus,  il  s'en  trouve  encore 
t4Hit  an  moins  un  mille;  mais  Bernard  a  surtout  des  i^rs  de  reesem- 
blance  avec  Saimazar,  le  roi  du  sonnet  et  du  raitsnne,  le  charmant 
poète  profane  et  sacré;  avec  Fontanas,  le  poète  des  Grâces,  Prancfami , 
qui  chantait  si  peu,  mais  qui  chantait  si  bien,  Stroza,  le  doui  élé- 
ffiaqae,  Buchasan  le  vagabond,  qui  mourut  ennuyé  de  la  vie  après 
avoir  si  tendrement  parlé  d'amoor-,  enfin ,  avec  quelques-nos  des 
aimables  poètes  français  du  x\P  siècle. 

Sans  ce  voliune  de  ses  œuvres,  Genlil-Bernerd  raconte  à  peu  près 
tons  les  iig-2ag  de  son  cour.  TantAt  il  chante  son  hameau  : 

Rien  n'est  si  beau 
Que  mon  hameau. 
Oh!  quelle  lma${e! 
Quel  paysage 
Fait  pour  Watteau  '. 

tantdt  il  se  lamente  d'être  à  la  cour  : 

J'aime  ailleura;  puts-je  Ici  me  plaire, 
He  plaire  au  faste  suborneur 
De  la  gloire  et  de  sa  chimère, 
Et  ECUS  l'iniquité  prospère 
Abaisser  le  front  de  l'bouDeur? 

IN>ur  un  poète  de  cour,  leut  cela  n'était  guère  gracieax.  G«ntil- 
Bemard  est  à  peu  près  le  senl  poète  du  tanps  -^i  n'ait  pas  chanté  les 
lauriers  et  les  vertus  du  loi;  il  chantait  l'aRiMir,  quiestteroidesrois. 
Aussi  Louis  W  le  lromait-41  •plas  spivituel  que  tous  -les  aidm.  Le 
plus  souvent,  Bernard  gnonillait  sur  les  bonnes  grâces  d'-Olfinpe, 
l'absence  de  Thénire,  les  baisers  de  Galalée,<leTrianon  de  Cyttière, 
ta  Voh^té,  les  roses  de  l'iUimte  et  d'£gtée.  Oneeeale  fois,  .tes  ternes 
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du  divin  sentiment  passent  dans  son  ame  sur  toutes  ces  petites  pas- 
sions proranes.  Il  a  vu  Bathilde,  c'est-à-dire  M"*  de  Longpré,  qui 
s'était  réfugiée  tlans  l'abbaye  de  "*  pour  pleurer  on  amant  infidèle  : 

}9  KDs  q»1in  f»  pur  et  uoé 
Me  rend  di^ne  ihi  KttKtuaiM 
Ok  mon  audace  a  pénétré. 
Je  hnlJû  âes'aomroes  nrandaioca. 
Et  couraiu  la  mer  des  dangers, 
J'accusai  mes  gpûts  passagers. 
Du  chaot  des  profanes  syrènei 
Anjoard'bDi  changeant  de  déaln, 
Jfaborde  tme  plage  aonvelle. 
la  voix  dee  cotmabea  m'aille. 


Toute  cette  épitre  est  charmante;  l'amour,  suivant  sa  couturoe,  quand 
il  suit  notre  poète,  descendtrop  vite  des  célestes  n^gioas.  Au  début, 
on  s'imagine  s'élever  jusqu'à  l'extase  des  arcbsegea ;  c  mais,  s'écrie 
le  poète,  notts  aurons  toujours  le  temps  de  soupirer  li^haut,  »  U  se 
trauve  dans  cette  épitre  des  images  pleines  de  grâce  et  de  hardiesse 
qui  seiobleit  détachées  du  Cantique  des  Outtiquet  : 

Au  jardin  des  roses  captîres, 
Celle  dont  mon  donir  est  blessé 
Est  dans  un  buisson  hérissé 
Qui  retient  ses  feuillet  plaiotiv». 


Attends,  ma  belle  prîsoanito, 
Je  fr^nt^iirai  cette  barrière. 
Et  comme  le  tendre  zépiiir, 
Ranimé  dès  l'aube  naissaute , 
Mon  souffle  ira  t'épanouir. 


Bernard ,  dans  l'Jlge  miïr,  s'était  éprïs  de  la  bette  potSie  de  la  Bible; 
iir  traduisit  Salomon  à  sa  guise,  ponr  les  distractions  de  M"  de  Pom- 
padour.  Dans  ce  travail  II  fat  phis  heureux  qiie  Voltaire;  il  eut  l'art  de 
reppedBtre  avec  toute  la  grâce  orientale-  tootes  les  charmantes  images 
db  cantique  de  la  volupté;  le  souffle  brâlant  qsi  passait  sur  la  harpe 
de  Salomon  est  venu  jtnqu'à  la  lyre  de  GeOtil-Bernard.  De  tout  ce 
livre  de  poésies  orientales,  it  ne  non»  est  parvenu  que  deux  dialo- 
goes  :  Ema  et  imint/te,  6entiMlerMrd  comptait  beattcmip  sur  ce 
livre, 8»bo«tefoiBil a eMapté-sar  quêl^wchose;  matste pauvre  poète 
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avait  pour  héritière  une  nièce  dûvote,  qui  brûla  tout  en  sacrince, 
hormis  le  testament. 

Gentil-Bernard  s'éteignit  avec  sa  gloire  «(uelqnes  années  avant  sa 
mort.^l  s'éveilla  un  beau  matin  de  juillet  1770  tout  en  déraisonnant  ; 
il  avait  perdu  l'esprit,  mais  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  s'en  douter. 
Il  vécut  ainsi  quelques  années  sous  la  garde  de  sa  nièce.  La  cause  de 
cette  folie  presque  raisonnable ,  tant  elle  était  calme  et  douce ,  a  fait 
du  bruit  dans  le  monde.  Le  chevalier  de  Chfllellux  a  remarqué  que 
tous  les  hommes,  sans  exception ,  l'attribuaient  à  la  passion  du  poète 
pour  les  Olympe  et  les  Corioe,  et  que  les  femmes,  au  contraire,  en 
accusaient  uniquement  ses  excès  de  table.  Cette  remarque  u'estpas 
à  dédaigner,  comme  dit  Grimm.  Mais,  n'en  déplaise  à  ces  dames,  je 
suis  de  l'avis  de  Saurin ,  à  qui  la  folie  de  Gentil-Beniard  a  inspiré  une 
épître  dont  voici  un  passage  : 

Geatil-Bernanl  que  nous  pleurons  vivant. 
Victime  de  l'aroour,  dont  il  chanta  l'empire. 

Ce  n'est  plus  qu'un  fantâme  errant, 

Qu'une  vaine  ombre  qui  respire. 

n  lui  revint  à  de  longs  intervalles  des  éclairs  d'esprit.  Ainsi,  un 
soir  qu'il  voyait  représenter  son  opéra,  il  demanda  à  son  voisin  le 
nom  de  la  pièce  et  de  l'actrice  :  «  Castor  et  M'"  Arnould.  —  Ah  ! 
s'écria-t-il,  ma  gloire  et  mes  amours.  »  Une  nuit  qu'il  appelait 
Claudine,  sa  nièce  lui  dit  qu'il  rêvait.  «  Ah  !  oui ,  dit-il ,  car  j'ai  vu  le 
bonheur.  » 

Il  mourut  sans  peur  et  sans  reproches ,  heureux  poète  !  sans  sooci 
de  la  gloire  et  sans  souci  de  la  mort. 

On  s'est  un  peu  hors  de  propos  moqué  de  la  façon  dont  les  poètes 
galans  du  xviii*  siècle  chantaient  ou  plutôt  gazouillaient  sur  l'amour. 
Les  grands  hommes  improvisés  de  la  littérature  ondoyante  et  ver- 
doyante jugent  encore  par  un  éclat  de  rire  toute  cette  troupe  de  jolis 
poètes  qui  roucoulaient  dans  les  chemins  touffus  de  Paphos  H  de 
Cythère,  humblement  couchés  au  pied  du  Parnasse,  qu'ils  se  gardaient 
bien  de  gravir.  Ces  messieurs  en  parlent  bien  à  leur  aise.  Après  tout, 
je  crois  qu'ils  s'y  prennent  plus  mal  dans  leurs  stances  amoureuse- 
ment funèbres;  bormis  trois  ou  quatre  poètes  par  la  grâce  du  cœur 
et  de  l'ame,  que  viennent  nous  chanter  tous  ces  petits  Chatterton 
qui  attendent  leur  barbe,  qui  ont  des  rimes  sonores,  rien  autre 
chose?  Gentil-Bernard  chantait  Paphos,  Cypris,  M*°  de  Pompadoor, 
Ovide,  les  Grâces,  Anacréon,  les  cheveux  de  Daphné,  les  mains  de 
Thémire,  les  lèvres  de  Claudine.  Tout  cela  a  passé  vile,  c(mune  les 
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bouquets  cueillis  sous  le  soleil  ;  mais,  dites-tnoi ,  que  chantent  à  leurs 
belles  tous  nos  lugubres  génies?  Est-ce  l'amour,  la  beauté,  la  grâce, 
la  jeunesse,  le  printemps?  Ib  chantent,  c'est-à-dire  ils  se  lamentent 
sur  les  amertumes  de  la  vie,  sur  la  dépouille  de  nos  bois,  sur  la  tombe 
du  cimetière;  ils  pleurent  leurs  illusions  envolées,  ils  gémissent  sur 
les  ronces  du  chemin  ;  eoGn,  au  lieu  de  chanter  l'amour,  on  peut 
dire  qu'ils  chantent  la  mort.  Pas  un  éclair  de  gaieté  dans  cet  orage 
des  cœurs,  pas  un  rayon  de  joie  dans  ces  ténèbres  des  âmes.  11  y  a 
'  bien  par-ci  par-Ii  un  œil  bleu  assez  joli,  mais  en  même  temps  une 
larme  amère  arrose  la  paupière;  le  sourire  commence  bien  quelque- 
fois, mais  il  finit  toujours  par  une  grimace. 

Je  vous  ai  peint  Gentil-Bernard  ou  à  peu  près  avec  armes  et  bagage. 
J'ai  oublié  à  dessein  deux  opéras  et  une  comédie,  qui  ne  s'en  plain- 
dront pas,  quoique  cependant  le  premier  de  ces  opéras,  Cattor  et 
Pollux,  qui  fit  la  gloire  de  Rousseau,  rappelle  assez  bien  ceux  de 
Quinault.  J'ai  omis  les  poèmes  et  les  ballets,  qui  n'ont  même  pas  eu 
l'honneur  d'être  oubliés.  J'ai  négligé  bien  des  dtitails,  un  madrigal 
par-ci,  un  bon  mot  par-U;  j'aurais  dû  peut-être  vous  dire  qu'il  avait 
l'inspiration  rebelle  et  qu'il  avait  plus  tdt  cueilli  une  rose  ou  un  baiser 
qu'une  rime;  que,  malgré  sa  lourdeur  et  son  laisser-aller,  il  s'habil- 
lait comme  un  petit-maitre,  aimant  les  fanfreluches  par-dessus  tout; 
enfin,  j'ai  indiqué  le  poète;  si  vous  l'aimez,  vous  irez  plus  loin  :  ses 
œuvres  sont  exposées  aux  injures  des  quais  ;  quand  vous  passerez  par 
lÀ,  si  la  curiosité  vous  en  dit,  voyez.  Il  y  a  encore,  comme  par  mi- 
racle, une  jolie  petite  édition  de  Londres,  revêtue  de  maroquin  ;  ne 
manquez  pas  celle-là,  car  celle-là  est  des  plus  rares,  car  celle-là  vient 
à  coup  sûr  de  quelque  l>elle  marquise  de  17S1.  En  l'ouvrant,  vous 
respirez  comme  un  parfum  vieilli  de  ce  pauvre  xvni*  siècle,  qui  a  fini 
si  mal  ;  vous  reverrez  au  frontispice  tous  les  jolis  amours  de  Cythère 
aiguisant  leurs  flèches  et  leurs  regards;  vous  toucherez  avec  respect 
le  petit  ruban  bleu  indiquant  la  page  la  plus  amoureuse;  enfin ,  vous 
verrez  autour  de  vous  voltiger  l'ombre  de  ce  sourire  si  doux  qui  pen- 
dant cinquante  ans  s'est  arrêté  sur  toutes  les  jolies  bouches,  et  qui 
s'est  envolé  pour  jamais  avec  l'ame.  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
Ah!  n'oubliez  pas  d'acheter  ce  petit  livre,  qui  est  un  des  derniers 
souvenirs  de  la  galanterie  française;  de  grâce,  un  petit  coin  dans 
votre  bibUothèque,  dant  votre  cimetière,  comme  disait  Gentil-Ber- 
nard ,  à  ce  précieux  volume,  qui  garde  encore  la  poussière  embamnée 
des  boudoirs;  c'est  presque  une  relique! 

Absène  Houssatb. 
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lit)  hoinmf  d'esprit  et  de  goAt  sait  toujours  prendre  le  diapason  de 
la  compagnie  avec  laquelle  il  se  trouve.  Il  sait  se  maintenir  à  la  hau- 
teur de  sa  position  ou  descendre  au  niveau  du  populaire.  Il  se  gar- 
dera bien  de  parier  de  chimie  à  de  jeunes  femmes,  de  littérature  à  des 
paysans,  d'archéologie  a  son  tailleur.  Pour  intéresser,  pour  plaire 
aux  personnes  dont  on  ne  di^daigne  point  l'approbation,  il  faut  d'abord 
être  compris.  Parlez  de  musique,  de  danse,  de  spectacle,  de  poésie 
même  aux  jeunes  femmes,  elles  vous  écouteront  avec  plaisir;  faites 
on  cours  d'an:hitecture  avec  votre  maçon,  entretenez  longuement 
une  paysanne  de  ses  vaches,  de  ses  canards,  de  ses  pigeons  :  l'un  et 
l'autre  seront  enchantés.  Vous  éprouverez  vous-même  une  certaine 
satisfaction;  ces  causeries  sans  but  ne  sont  pas  sans  charme;  elles 
viennent  quelquefois  rompre  la  monotonie  d'une  promenade,  elles 
font  passer  le  temps  un  peu  plus  vile  lorsqu'on  est  au  poste  pour 
attendre  quelqu'un  qui  ne  se  presse  pas  d'arriver. 
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'L6<pianiste,  quel  qae  loit  son  taknt,  peut  -réussir  k  ca{ltiv6rtes 
•aditetrs,  à  teur  plaire;  A  tam  toajoars  du  sucah  i'i  siit  d'abord 
juger  les  pergoaiies  q«i  doivent  eieuîte  juger  son  habileté.  S'il  ne  les 
eonneit  pasdijà.&'îi  n'a  pas  des  notions  exactes  sur  lenrgoàt.fexer- 
oice  (qu'ils  peavest  a¥èir  de  la  bonne  musiqve,  quelques  mots  jâtés 
dui»laesmeraatiott,()aelqHes  mesures  sttaquî'es  sur  ieciarier,  une- 
oeront  OB  vreu  pHn  ou  moins  décisif,  et  peut-être  une  proTesBion  de 
foi.  VoMB  peasies  avoir  aOaire  à  des  enthoosiastes  de  Mozart?  point 
'da  tout ,  les  sectateurs  de  Masard  viennent  de  se  trahir,  de  se  réréler. 
Ea avant  kooatredanse,  le  galop;  ajoalez  à  ce  quadrâle  quelqnes 
vabes  de  Strauss,  anenuzonrque  s'il  le  bat,  et  votre  asditoire  ravi, 
traoïporté,  vous  afbvssera  les  connplimens  les  plus  Ratteurs.  Lisit, 
Cko^D,  Thalberg,  seraient  jaloox  de  l'effet  que  vous  avei  produit. 

Ia  sonate  en  ut  diète  de  Beethoven  aurait  endormi  de»  amateurs 
de  cette  espèce;  elle  taucb»a  vivement,  elle  diamera  d'autres  pcr- 
sonoea  dignes  (te  l'enteadre  et  de  vous  appbudir.  La  Tantaisie,  l'air 
Tarie,  présentés  à  propos,  rendront  heureuse  une  assemblée  plus 
flTHole.  Le  pas  accéléré  de  Semiramide,  le  galop  de  Gustave,  la  ma- 
amrque  de  la  Gipty,  sont  parfois  des  armes  plus  sûres  pour  enlerer 
«D  SBCtès  que  les  ooncertos  de  Itaaunel  et  de  Field,  Îb  Ries  et  de 
Kalkhrenner. 

A  vaincre  sou  uUnt  on  triomphe  sau  gtoirel 

fehl  non,  vu  succès  est  tonjours  un  snccè».  L'anevr-profre  est 
ingénieux,  accofnrraodant;  ainsi  qn'Hm  annsnt  Rdèle  et  tendre,  il  sait 
se  contenter  de  pen  de  diose.  Tel  qu'une  coquette,  fl  accepte  les 
hommages  qu'on  lui  distribue,  sans  en  examiner  la  valeur. 

La  politique,  ouj,  la  polftiqae,  harnense,  ii»qnièle,  epinîAtre,  ba- 
varde, et  qui  certes  semble  n'avoir  ancune  sympathie  poordes  accords 
hannoirieux,  peut  aussi  bvoriser  la  réussite  d'un  pianiste  et  lui  9ake 
pTodigoer  les  tyraves,  les  applaodissemens  qu'on  lui  avait  épargnés, 
refus.'s  d'abord.  Le  concerto,  l'air  varié,  l'ouverture,  le  quadrille 
même  n'ont  pu  séduire  taudîtoire,  occupé  qu'il  est  de  n'gler  les  înté- 
vMsde  l'Europe.  Il  voos  écoote  d'une  oreille  complaissiite,  mais  dis- 
traite, inattentive.  Suceès  d'estime;  ^âaio,  s'il  fcut  nonmKr  tes  choBes 
par  lenr  nom. 

ExL'catee  à  la  sourdine,  avec  nn  jes  e/leste,  avec  une  espressién 
tendre  et  passionnée,  Charmartie  Gabri^Ue;  attaquez  vigoureusement 
Viv«  Henri  /  K  on  /e  Réveil  4»  Peuple  :  vous  avec  touotié  l^drett  seb- 
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sibte;  le  trait  a  frappé  juste,  l'ëtiDcelle  a  pénétré  dans  la  mine,  Fei- 
plosioa  ne  se  fait  point  attendre.  Prompte  comme  Téclair,  elle  tonne 
comme  mi  volcan.  Tout  le  monde  se  lève,  s'approche,  entoure  le  pia- 
niste, et  s'empresse  d'esalter  son  talent  prodigieux,  la  Marseillaise, 
Veillons  au  salut  de  l'Empire,  le  Chant  du  Départ,  vont  inspirer,  des 
transports  aossî  vifs,  aussi  prompts,  en  caressant  des  sympathies  de 
même  nature,  en  éveillant  des  passions  qui  sommeillaient. 

Si  dans  une  compagnie,  au  milieu  d'une  réunion  fashionable,  OD 
témoigne  le  désir  de  vous  entendre;  si  des  personnes  arrivant  chei 
vous  en  visiteuses  vous  adressent  la  même  sollicitation ,  attendez  que 
la  prière  soit  répétée.  La  manière  afTectueuse  et  pressante  dont  on 
exécute  ce  da  capo  vous  fait  connaître  que  l'assistance  désire  réelle- 
ment ce  qu'elle  demande.  Une  première  requête  de  ce  genre  n'est 
souvent  qu'un  acte  de  civilité,  une  formule  de  politesse,  un  vœu  que 
l'on  Jette  au  vent ,  prêt  à  l'emporter  bien  loin. 

Dès  que  l'auditoire  a  fait  son  devoir,  en  présentant  deux  fois  sa 
pétition ,  il  faut  à  l'instant  vous  placer  au  clavier.  Cette  manière  d'agir, 
pleine  de  franchise  et  de  grâce,  prévient  admirablement  l'assemblée 
en  votre  faveur.  Vous  accordez  ce  qu'on  vous  demande,  vous  le  donnez 
pour  ce  qu'il  vaut;  si  la  critique,  embusquée  dans  un  coin  du  salon, 
a  fait  plus  d'une  observation,  remarqué  des  négligences,  des  fautes, 
croyez  qu'elle  n'osera  point  les.signaler,  même  en  conQdence.  Vous 
avez  pour  vous  une  trop  grande  majorité.  Le  manège  de  la  coquet- 
terie, vingt  refus  qui  finissent  pourtant  par  amener  un  consentement, 
exiger  enfin  qu'on  envoie  des  émissaires  de  tous  les  points  de  la  salle 
pour  vous  prier  à  deux  genoux ,  sont  des  moyens  qu'une  jolie  femme, 
une  virtuose,  a  la  foiblesse  d'employer,  et  dont  le  succès  n'est  pas  tou- 
jours heureux. 

Le  talent  qui  se  fait  supplier  avec  de  telles  instances,  la  virtuose 
qui  ne  veut  céder  qu'à  la  levée  en  masse  d'un  peuple  d'adorateurs 
soumis  i  ses  pieds,  doit  être  un  prodige.  On  attend  donc  avec  impa- 
tience les  merveilles  qui  vont  éclore  sous  ses  doigts,  les  perles  qui 
s'échapperont  de  son  gosier.  JustiBer  les  prétentions  que  tant  de  co- 
quetterie a  pu  faire  présumer,  contenter  un  auditoire  de  la  sorte  pré- 
venu, certes  ce  n'est  point  chose  facile.  C'est  se  créer  des  difficultés 
qu'il  faudra  surmonter  d'une  manière  brillante,  c'est  mettre  en  avant 
un  rempart  que  la  foudre  du  talent  peut  seule  renverser.  Et  si  cette 
foudre  n'est  qn'nn  pétard,  une  fusée  innocente  et  vulgaire,  pensez- 
vous  que  l'auditoire  désappointé  va  se  montrer  assez  galant  pour  dts- 
àmuler  sa  mauvaise  humeur?  Pensez-vous  que  le  souvenir  de& 
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prières,  des^ssesses  qu'il  a  prodi^ées  pour  obtenir  si  peu  de  chose, 
ne  doit  pas  tempérer  les  applaudissenieDs  que  la  politesse  lui  com- 
mande? 

Vous  êtes  venue  avec  le  projet  de  vous  faire  entendre,  car,  enSn, 
quand  on  s'est  donné  la  peine  d'étudier  la  musique  et  de  travailler 
pour  acquérir  un  talent,  c'est  dans  l'intention  de  le  produire  au  grand 
jour,  et  de  goûter  les  douceurs  qu'il  procure.  Vous  êtes  venue  pour 
charmer,  séduire  toute  une  assemblée  d'amateurs  distingués  ou  de 
personnes  dont  le  suffrage  peut  flatter  votre  orgueil.  Votre  plan  est 
arrêté,  mais  vous  prétendez  n'accorder  cette  faveur  qu'à  des  sollici- 
tations pressantes.  Vous  désirez  chanter  ou  bien  jouer  du  piano,  vous 
seriez  bien  fflchée  de  ne  pas  faire  i'eihibitîon  brillante  et  complète 
de  votr^lalent,  et  vous  n'en  persistez  pas  moins  dans  le  système  d'op- 
position concertée,  de  profonde  coquetterie,  d'arti&ce  ingénieux  que 
vous  avez  adopté.  Vous  chanterez,  vous  jouerez  de  la  haipe  ou  du 
piano;  mais  il  faudra  que  l'on  vous  en  prie  humblement  vingt  fois  de 
suite.  Vingt  fois,  pas  une  de  moins.  Je  vous  vois  marquer  sur  votre 
livret,  sur  l'album  d'ivoire  destiné  à  l'enregistrement  des  contredanses 
accordées,  je  vous  vois  tracer  les  chiffres  qui  forment  le  total  des 
requêtes,  des  pressantes  déprécations  que  l'on  vous  adresse  d'une 
manière  bien  flatteuse.  Vous  en  tenez  déjà  dix-huit;  le  numéro  19  se 
fait  attendre,  il  est  vrai  ;  il  arrive  pourtant  ;  mais  il  vous  en  faut  vingt, 
vingt,  vous  l'avez  décidé.  Vous  voilà  prête  à  vous  élancer  au  piano, 
prête  à  prendre  possession  dn  clavier  pour  le  garder  pendant  toute  la 
soirée.  Vous,  si  coquette  et  si  rétive,  vous  voilà,  comme  l'oiseau  sur  la 
branche,  au  moment  de  prendre  sa  volée,  dès  qu'un  galant  chevalier 
vous  offrira  sa  main.  Ce  galant ,  si  désiré  maintenant,  ne  se  présente 
point,  on  cesse  de  renouveler  des  vœux  tant  de  fois  rebutés.  Profitant 
dn  dépit  que  vos  caprices  ont  nécessairement  inspiré,  une  dame  se 
lève,  s'empare  du  piano,  chante  une  romance,  et  cette  bagatelle 
offerte  sans  prétention,  dite  avec  un  goût  parfait^  enchante  l'audi- 
toire. La  soudaineté ,  la  franchise  de  celte  exhibition ,  la  font  accepter 
avec  enthousiasme,  avec  reconnaissance;  la  société  vient  de  tirer 
une  vengeance  innocente,  mais  complète,  de  l'affront  que  vous  lui 
avez  fait.  Le  mot  d'ordre  est  donné  discrètement,  il  a  frappé  toutes 
les  oreilles.  On  ne  vous  priera  plus,  et  vous  serez  forcée  d'entendre 
un  album  tout  entier;  le  tour  des  petites  QUes  arrivera,  non  pas  le 
vAtre.  Il  faudra  même  que  vous  applaudissiez  toutes  les  pauvretés 
musicales  dont  on  vous  abreuve  à  plaisir.  Dupe  d'un  stratagème  aussi 
Jtiien  combiné ,  vous  serez  peut-être  assez  prudente  à  l'avenir  pour  ne 
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pas  exiger  ce  nombre  vingt  qei  vous  «  trahi..  Dii  ob-  nftme  43114 
requêtes  suffiront  à  votre  amour-propre. 

Les  personnes  qui  prient  un  musicien  de  se  faire  entendre,  signBnt 
avec  lui  un  acte  synatl&gmatiqae,  acte  qui  lie  égatement  les  deus 
pifrtjes  lorsque  le  viifaose  se  rend  h  l'invitation.  Le  musicien  s'ol^ige 
à  joner,  ^chanter;  mais  vous  êtes  solennellement  obli^  de  l'éconter 
avec  attention,  avec  intérêt  même.  La  politesse,  l'honneur  taème  le 
coiMnandent.  Le  musicien  vous  parle  en  son  langage  mélodieux, 
c'est  à  vous  directement  que  son  discours  s'adresse ,  il  serait  malhon- 
nête de  oe  point  le  suivre  dans  ses  diverses  périodes.  Oseriex-voos 
eiitiimcr  une  conversation  k  droite  ou  ô  gauche  qnand  la  personne 
placée  vis-i-vis  de  vous  est  en  train  de  vous  conter  une  avenlare  plus 
ou  moins  amusante?  Ce  serait  lui  Taire  injure,  et  vous  le  savextn^» 
bien  pour  vous  rendre  coupable  d'un  tel  méfait.  La  position  du  mn- 
sicicn  qoi  cède  à  vos  prières  est  absolument  la  même.  Si  vous  portez-lk 
moindre  atteinte  aus  clauses  du  contrat  ci-dessus  mentionné,  ai  vous 
oubliez  vos  engagemens  an  point  de  jaser,  même  à  voii  basse,  vou& 
insultez  le  virtuose,  vous  le  rangez  parmi  les  ménétriers  qui  s'easoeT- 
fleirt  à  jouer  de  leurs  instrumens  dans  le  vestibule  ou  le  jardin ,  tandis 
qu'une  joyeuse  compagnie  banqueté  dans  la  salle  à  manger,  et  donne 
un  libre  coursa  ses  propos  bruyans.  Ces  ménétriers  sont  payés  large- 
ment; ils  se  dévouent.  Us  acceptent  les  conditions  proposées  et 
d'avance  connues.  Le  virtuose  qui  joue  devant  vous  n'est  point  rémo- 
néré,  il  n'agit  que  d'après  la  prière  que  vous  lui  en  avez  faite,  et  dans 
le  seul  but  de  vous  plaire.  Si  vons  parlez ,  si  vous  ajustez  vos  rideanx. 
réglez  votre  pendule,  si  vous  allez  de  la  chambre  au  boudoir  pendant 
qu'il  s'évertue  à  vous  charmer,  c'est  que  le  discours  harmonieux  ne 
lous  amuse  pas  du  tout,  et  vous  intéresse  encore  moins.  Le  musi- 
cien alors  doit  à  l'instant  même  suivre  votre  exemple,  rompre  aussi 
le  contrat  et  se  taire,  quand  même  ses  mains  frapperaient  un  accord 
de  septième  diminuée.  Une  fesonance  est  le  pris  d'un  mauvais  com> 
pli  ment. 

looant  dn  violon  devant  une  assemblée  nombreuse  qui  l'en  avait 
instamment  prié,  Corclli  s'aperçut  que  chacun  se  remettait  à  causer 
en  doucear  avec  ses  voisins.  Le  maître  pose  son  violon,  et,  discrète- 
ment ,  va  s'asseoir  dans  un  coin.  Sa  retraite  est  aussildl  signalée ,  on 
lui  demande  {tourquoi  l'on  est  sitôt  privé  de  l'entendre.  Corellîrépond 
avec  une  malicieuse  bonhomie  :  C'est  que  je  craignais  de  troubler, 
d'interrompre  la  conversdlion. 

La  société  reconnaît  ses  torts,  lenonvelleses  prières,  CorelUr^reod 
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•m  vfolen ,  et ,  cette  fois  t  on  l'éoeute  avec  toote  rattentton ,  l'ioUKtt 
que  devait  coniBQaBder,  ihspirer  un  si  beau  talent. 

Les  perBMiaes  bien  élevées  ebeervent  géoéralentent  cette  règle  de 
bieméance.  et  sa  vetit  écouter  les  muMOieiH  qu'elles  ont  piié  de  jouer. 
C^ndwt  il  eet  des  circonstances  où  leur  civilité  prudente  se  montre 
«Q  déEÎMt;  elle  BMitque  à  l'appel  alors  siéme  qu'elle  devrait  radwi- 
bWdesoioi. 

Une  cuTMsée  de  nâtéilrs  débarque  cbez  une  famille  oà  l'on  compte 
flm  d'une  musieienbe.  Après  un  quart  d'heure  de  causerie,  «a 
téoniigne  le  déur  d'entendl^  l'ube  de  ces  virtuoses.  Elle  se  met  aa 
IMBdOt  la  voilà  galopant  «ur  le  clavier,  rile  est  lancée  au  milieu  des 
0mraesetdesbarpèges;enr^N>twdit,  onsuitleOldesao  discows 
towical.  Cet  intérêt^  cette  attention,  aoirae  le  zèle  de  la  jeune  fille, 
^le  s'abandonne  à  son  ins^ration.  Le  trait  da  concerto,  la  variation 
en  octaves,  en  toute  avare  difficuHé,  est  enlevée  victorieusemoit. 
L'exécntante  sort  de  ce  brillant  nuage  d'bunonie  dont  son  oreille 
était  rempUe,  ofTiuquée,  pour  entrer  tens  un  adagio  bien  tendre,  on 
véritable  amoroso.  Ce  quaBÎ-silence  hii  permet  de  s'apercevoir  que  le 
babU  des  coraiBèree  a  reconutencé,  que  l'assistance  est  tout-î-faJt 
détachce  de  la  muMcienoe  obligée  de  travailler  pour  son  propre 
cVnpte.  Sa  compagnie  l'a  délaissée,  et  s'occupe  d'objets  plus  intérefr- 
«Ans.  La  jeune  personne  achève  pourtant  le  diorceau  commencé,  mais 
elle  le  tel'mine  avec  d^t ,  avec  dégoût.  Son  petit  cœur  est  vivemoit 
Uessé  du  dédain  que  lai  montrent  ses  auditeurs.  Elle  se  promet  trien 
qu'une  antm  fus  de  pareilles  demandes  seront  refueées.  £lle  se  gar- 
dera bien  de  jouer  devant  qui  que  ce  soit,  afin  de  ne  plus  s'eipoaer 
à  dé  semblables  impditesies. 

Qui  donc  a  provoqué  cet  indécent  babil?  Qui  donc  a  jeté  le  premier 
mot ,  début  de  cette  conversation  très  animée  et  d'autant  |dus  incon- 
venante? Faut-il  vous  le  dire?  C'est  la  mère,  c'est  la  tante  de  la  vir- 
tuose offensée,  de  le  musicienne  qu'elles  chérissent.  Cent  fois  j'en  ai 
fail  l'observation.  Les  gens  de  la  maison  sont  toujours  prêts  à  manœu- 
vrer de  la  iprte.  Us  ont  pris  la  coutume  de  jaser,  tandis  que  leurs 
papilles trava^lent  au  piano;  ik  savent  si  bien  que  la  conversation 
■e  d(»t  pas  les  déranger,  que  la  fcHxe  de  l'habitude  l'emporte  dans 
les  occanoBs  les  plus  solenaellee.  Sans  penser  à  mal,  ils  engagent, 
ils  oUfgent  les  visiteurs  k  Caire  preuve  de  Tiropolttesse  qu'une  mère. 
Due  tœm,  condamneraient  haulesMut,  si  tout  autre  s'en  était  rendu 
coupable.  Avis  aux  mères,  aux  tantes,  aux  sœurs  balHllardes. 

Vous  n'osez  point  jouer  devant  des  étiaag^,  et  pourtant  l'égotsme 
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ne  vous  conseille  pas  de  réserver  pour  vous  seul  un  talent  qu'il  sentît 
bon  de  produire  au  moins  dans  le  cercle  de  vos  amis.  Vous  doutez  de 
votre  habileté,  vous  vous  méfiez  de  votre  force;  d'silleors  une  invin- 
cible timidité,..,.  Apprenez  à  connaître  le  peuple  qui  vous  entoure, 
les  oreilles  qui  peuvent  se  grouper,  se  dresser  autour  de  votre  clavier, 
et  vous  cesserez  d'être  timide,  vous  compterez  alors  sur  les  succès 
que  je  vous  promets.  Sur  un  million  d'habitans,  Paris  renfenne  à 
peine  trois  ou  quatre  mille  personnes  capables  de  vous  juger,  de  vous 
critiquer.  Ces  amateurs  éclairés  seront  indulgens,  les  autres  voos 
applaudiront  quand  même,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  charmer. 
Vous  voyez  que  les  probabilités  sont  en  votre  faveur.  Ne  craignez 
rien ,  attaquez  vivement,  poursuivez  avec  une  égale  confiance,  ter- 
minez votre  dernière  cadence  avec  un  brillant  éclat,  et  je  vous  réponds 
d'un  succès  admirable.  Surtout  n'accrochez  pas  en  route,  point  de 
fermata,  de  temps  d'arrêt  commandé  par  un  défaut  de  mémoire,  un 
accord  frappé  sur  les  touches  voisines,  et  que  votre  conscience  vou- 
drait réparer  ou  corriger.  Allez  toujours,  et  personne,  croyez-moi, 
ne  saura  si  votre  cheval  a  bronché.  Avouer  sa  faute,  c'est  la  signaler 
à  beaucoup  de  gens  qui  se  seraient  bien  gardés  de  la  remarquer. 

Sans  partager  les  doutes  que  vous  semblez  avoir  à  l'égard  de  votre 
habileté,  je  prendrai  la  licence  de  vous  dire  que  j'ai  entejtdu,  que  j'ai 
vu  couvrir  d'applaudissemens  les  essais  informes,  pitoyables  de  plos 
d'une  écolière,  chantant  faux,  barbouillant  sur  le  clavier.  L'auditoire, 
nombreui  et  fashionablc,  distribuait  ses  bravos,  ses  éloges,  avec  une 
candeur,  une  bonne  foi ,  qui  ne  permettaient  nullement  de  l'accuser 
de  complaisance  et  de  flatterie. 

Comptez  sur  l'inexpérience  de  vos  auditeurs,  sur  leur  barbarie 
même,  vous  vous  tromperez  bien  rarement.  Témoin  le  succès  d'en- 
thousiasme, de  fureur,  de  fanatisme  que  les  bouffons  musicaux  obtien- 
nent chaque  jour  en  chantant  des  refrains  drolatiques,  des  chansons 
dont  la  prose  et  la  pantomime  burlesques  sont  le  charme  principal. 
Un  farceur  de  ce  genre  est  attendu,  désiré  avec  plus  d'impatience 
que  le  premier  ténor  de  la  capitale.  Son  entrée  est  accueiUie  par  un 
long  murmure  de  satisfaction,  la  joie  brille  sur  tous  les  visages.  Oq 
écoutai  t  les  virtuoses  avec  un  plaisir  qui  ressemblait  à  de  la  résignation  ; 
on  se  lève,  on  se  presse,  on  tend  l'oreille,  le  cou,  pour  ne  rien 
perdre  des  trésors  que  le  lustig  musicien  va  répandre  sur  le  trop 
heureux  auditoire.  Son  exhibition  bouffonne  est  le  dénouement  le 
plus  fortuné  que  puisse  avoir  un  concert  ;  c'est  le  bouquet  scintillant 
du  feu  d'artifice  :  son  éclat  doit  tout  éclipser. 
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Le  talent  est  une  belle  chose  sans  doute ,  mais ,  pour  réussir  d'une 
manière  prompte  et  brillante ,  il  Faut  seconder  le  talent  par  l'adresse, 
le  tact;  le  savoir-faire  l'emporte  quelquefois  sur  le  savoir.  Beaucoup 
de  pianistes  habiles  n'ont  point  été  d'abord  appréciés,  parce  qu'ils 
ont  manqué  de  goût,  d'e^pé^iencc  dans  le  choix  des  morceaui  des- 
tinés au  public,  ou  parce  qu'ils  ont  omis  certaines  précautions  indé- 
pendantes du  talent  en  lui-même.  Il  est  déplorable  d'échouer  par  de 
tels  motifs,  mais  le  blAme  a  plus  de  crédit  que  l'éloge,  et,  plus  une 
chute  est  publique,  plus  il  est  difficile  de  s'en  relever. 

Le  choix  de  la  musique ,  sous  ce  point  de  vue ,  est  d'une  haute  im- 
portance. Le  succès,  l'avenir  peut-être  d'un  virtuose  débutant  en 
dépendent  également. 

Le  choix  peut  être  considéré  sous  trois  rapports  : 

l"  Quant  à  l'exécutant  ; 

â°  Quant  à  l'auditoire-, 

3°  Relativement  au  lieu  même  où  l'on  va  se  faire  entendre. 

Par  rapport  à  l'exécutant,  le  morceau  doit  être  en  harmonie  avec 
ses  facultés  physiques  et  morales.  Tel  pianiste  remarquable  par  un 
toucher  brillant,  par  l'égalité,  par  l'agilité  de  ses  doigts,  enlèvera  les 
difficultés  les  plus  grandes  du  mécanisme  avec  autant  d'audace  que 
de  bonheur,  tandis  qu'il  va  se  montrer  faible  dans  les  passages  d'une 
mélodie  expressive  et  soutenue.  Tel  autre,  au  contraire,  moins  sen- 
sible aux  effets  d'une  harmonie  travaillée,  recherchée,  qu'à  ceux 
d'une  cantilène  simple  et  candide ,  excellera  dans  la  partie  chantante, 
et  manquera  de  précision ,  de  verve  ou  de  légèreté  dans  les  traits  de 
bravoure. 

Les  mêmes  morceaux  ne  peuvent  donc  convenir  à  des  lalcns  si 
diversement  caractérisés. 

Le  premier  choisira  de  brillantes  fantaisies,  des  variations  vives 
et  légères,  des  œuvres  brodées  de  Tioritures,  d'une  allure  rapide, 
allègre,  où  la  souplesse  et  la  vélocité  de  ses  mains  pourront  éclater 
sans  nuire  au  caractère  du  morceau.  Ainsi  les  variations  sur  la  Marche 
d'Alexandre,  de  Moscheles;  le  Petit  Tambour,  et  l'œuvre  XIV  de 
C^my;  la  fantaisie  sur  le  Pirate,  de  Kalkbrcnner;  celle  sur  le  Barbier 
de  Séville,  de  Pixis;  le  rondeau  brillant  en  ii  bémol  de  J.  liera,  les 
fantaisies  de  H.  liera  sur  la  romance  de  Joseph,  Ma  FanchcUe  est 
charmante,  la  Famille  Suisse,  le  Siège  de  Corinthe,  la  Walse  de  lieis- 
siger,  que  les  éditeurs  ont  appelée  La  dernière  Valse  de  Weber,  vont 
ouvrir  un  champ  libre  au  virtuose  pour  déployer  toute  la  grâce  et  la 
bravoure  de  son  exécution. 
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Le  second  devra  préférer  les  compositions  d'un  style  sévèie,  celles 
où  règne,  en  général,  une  mélodie  grave,  touchante  ou  passionnée. 
La  sensOiilité,  la  cbaleur,  la  faculté  d'eiprinter  dont  il  est  ponrvti  se 
produiront  alors  sous  le  jour  le  plus  lavocable.  Je  lui  conseillerai  de 
s'emparer  du  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  des  trios  admi- 
rables, des  sonates  pour  piano  et  violon  de  ce  maître,  il  devra  cboisir 
le  concerto  «n  ia  mineur,  la  sonate  à  quatre  maias  de  Hummel,  le 
concerto  en  ut  diète  de  Bis8,  le  nonnette  de  S|>«hr,  le  Cancai-Stûci 
de  Weber,  le  quintette  de  J.  Herz.  les  morceaux  d-eDsemUe  d'One- 
low,  de  Bertini,  les  concertos  de  Moscheles,  de  Chopin,  le  troisiàme 
concerto  de  H.  Herz  et  ses  fantaisies  sur  Euriante,  sur  le  Landler 
viennois. 

Par  la  même  raison,  les  morceaus  où  domine  une  eipre^on 
pleine  d'énergie,  un  rhythme  fortement  accentué,  un  haut  degré 
d'intensité,  conviendront  à  merveille  à  celui  qui  a  plus  de  vigueur 
que  de  délicatesse  dans  le  toucher,  et  dont  les  doigts  ioEatigables 
soutiennent,  sans  mollir,  un  effort  prologé.  Je  citerai  le  concerto  en 
fi  mineur,  le  fameux  septuor  de  Hummel,  les  fantaisies  de  Thalberg^ 
celles  de  Benselt,  Je  second  trio  de  Mayseder,  la  Polonaise  en  rat,  la 
Fêle  pastorale,  les  Souvenirs  de  voyage  de  H.  Herz. 

Les  pièces  écrites  dans  un  style  doux,  gracieux,  léger,  d'une  inten^ 
site  modérée,  devront  être  préférées  par  le  pianiste  dont  le  jeu  d.'licat 
et  plein  de  finesse,  d'élégance,  ne  s'accorderait  point  avec  les  eSets, 
les  tours  ambitieux  des  morceaux  précédens.  Il  se  prêtera  naturelle- 
ment aux  nuances  les  plus  déliées,  les  plus  fugitives.  Les  femmes 
surtout  devront  choisir  ce  dernier  genre  de  compositions. 

Bien  que,  en  général,  il  n'appartienne  qu'à  l'artisle  du  premier 
ordre,  dont  le  talent  s'est  développé  en  tous  les  sens,  d'exceller  à 
la  fois  dans  les  genres  les  plus  opposés,  ceux  des  jeunes  pianistes  en 
qui  la  bonne  doctrine,  jointe  à  d'heureuses  dispositions,  aura  déve- 
loppé dans  une  égale  proportion  la  facilité  du  mécanisme  et  le  senti* 
ment  musical,  pourront  aborder  les  œuvres  où  tous  les  caractères  et 
tous  les  effets  que  j'ai  désignés  se  trouvent  combinés  :  le  deunième 
et  le  troisième  concerto  de  Fîeld,  le  premier  trio  de  Mayseder,  le 
trio  en  mi  de  Hummel,  Non  ptù  andrai,  de  Bies;  la  Datne  Blanche, 
de  J.  Herz;  la  l^'orma,  les  Airs  russes,  deThalberg;  le  Souvenir  d' fr- 
iande, de  Moscheles;  le  Sève,  de  Ealkbrenner;  le  premier  et  le 
deuxième  concerto  de  H.  Herz,  ses  fantaisies  sur  OleUo,  Guillaume- 
Tell,  Zampa,  et  tous  les  morceaux  du  même  style.  Ces  sortes  de  com- 
positions offrent  plus  de  variétés,  plus  de  contrastes;  elles  plaisent 
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gésénilaiBeDt,  il  est  wai^  nais  leur  paefoite  CKémitioii  sappose  et 
réclame  un  taleot  plus  coBiplet  et  fia»  »ér. 

Eatre  IcB  f>ei«OBBeft  qui  prenoent  la  musique  m  sénewa  et  ceNes 
pour  qui  ws.  résnUate  ne  sont  tua'.an  délagsemvnt  passager,  une  firi~ 
voie  distraction,  il  est  use  distance  énorme  qai  doit  déterminer  le 
choix  du  f  iMHst«  dans-ces  deux  cas  et  dans  ceux  qiri  s'en  rapprocheoL 

L'inelmineatenfin  doit  avoir  uncMnontéphnoa  mmasdéveloppée, 
et  l'eKécntaat  mettre  plus  ou  motiM  d'éner^  dsne  Ifattaque,  sekm 
les.pr(qKirtion8  du  lieu  dans  lequel  il  se  fait  entendre.  Dans  m  saloo 
étroit,  nji  piano  trop  éclatant,  une  sttoqne  trop  Tîtçmveuie  fttigue- 
ntîent  l'oreille  et  nuir^ieat  à  reffet.  Un  mstmment  nneileux^  d'un 
son  couvert,  un  jeu  faible  et  timide  ne  Mumient  lempfir  une  vaate 
encanle. 

Se  tous  les  musiciens,  le  pianiste  est  leplus  ind^wadant; 

Il  maiche  dans  sa  foreo  et  dan*  u  Uberté. 

Sans  aHiés,  U  peut  iiûre  la  guerre.  Fille  ou  ftroen,  il  réunit  les 
deuxseiesdela  mu»que  :  d'une  main  il  tient  In  mélodie,  de  l'autre 
l'accompagnement.  Ses  créations  du  moment,  ses  boutades  knpi»- 
visées  vont  foroier  on  discours,  uo  tdÉ4eau.  oonaptet  dass  tofdoe  ses 
parties.  En  tous  lieui  il  est  sAr  de  trouver  un  davier  prêt  è  parier 
soue  ses  doigts,  il  presse ,  il  ralentit  la  période  on-  In  osntilèBe  ;  il 
doane  plu»  de  vigueur  ou  de  charme  à  son  eipneiaion.  IWtre  absolu, 
souversio,  despote,  il  ne  craint  pas  qn'uo  ou  plusisurs mnMcien&, 
obligés  de  régler  leur  marche  sur  la  sienne,  élèvent  des  rédamations 
ou  se  révoUeat  contre  la  direction  biurre ,  Tallupe  eitrangtnte  ^'il 
donne  à  la  pièce  qu'ils  doivent  exécuter  ensemble.  Le  pianiste  dit:  je 
veuf,  et  le  dit  à  l'instant  même.  Legienpe  qui  forme  on  qoatuor,  un 
quintette,  le  bataillon  qui  peuple  un  ordieetre  a'beBoin4eM'Cen- 
certer,  de  d^ibéier,  de  faire  maiatcs  àprewes,  d'actneSir  les  réda- 
mationsdu-eornisteou  da  clarinettiste,  de  ceux  quitienneiit  ta  partie 
desvioloas,  des  violes,  des  viokmceUcs-oadesviolonHtdB;  leatMn- 
bonùtes  mèHte  ont  voix  au  cfaaftitre,  et  certes-  leur  vois  doit  4tn  prise 
en  caBsldér8tion.€e  n'est  qu'a^vès  av«ir  teiln  et  conaefl  de  ^lene 
sons  la  tente  et  loin  des  profanes,  que  la'tKn)pr««ereée  aux-manoo- 
vres,  instruite  par  le  capitaine  dont  eHe^eonhaft  le.plan,  .préfreÉue  A 
l'égard  des  vallées  <iu'il  importe  d'abonter  avec.pnécintioR,  de  la 
plaioe-que  l'on  deit  (ranoMr  au  galop ,  des  Ufetn  maKpiés  poor  des 
hajle».  ee  n'eat  qu'après  «voir  pris-toMtes  ces  racsaresdiclées  par  «ne 
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sage  prévoyance,  que  l'armée  sonnante  et  chantante  peut  se  mettre 
en  campagne,  et  dire  à  son  tour  :  nous  voulons. 

Qu'elle  aille  se  promener  ensuite  autour  des  remparts  de  Jéricho, 
pour  les  abattre  ô  coups  de  trombone ,  à  coups  d'archet  ;  qu'elle 
se  poste  aux  rayons  du  soleil ,  sur  les  champs  de  la  Grèce,  afin  de  voir 
s'élever  une  Thèhes  nouvelle  aux  sons  mélodieux  de  ses  accords; 
qu'elle  prenne  ses  quartiers  d'tiiver  dans  une  salle  immense,  où  un 
astre  de  cristal  répand  de  lumineuses  clartés,  peu  nous  importe. 

Pour  l'exécution  d'un  duo,  d'un  trio,  d'un  quatuor,  d'un  quintette, 
d'un  sextuor,  le  pianiste  unira  son  instrument  à  la  Tamille  du  violon, 
dont  tous  les  enfans  ont  la  même  physionomie  et  portent  le  même 
nom.  On  avait  à  tort  appelé  contrebasse  le  grand -père  de  cette 
famille;;  je  lui  donne  le  nom  de  violonard,  nom  plus  noble  et  plus 
convenable ,  puisqu'il  est  caractérisé,  qu'il  désigne  la  souche  de  la 
filiation.  Ce  vénérable  aïeul  dont  la  voix  est  si  puissante,  et  qui  règle, 
entraine  l'orchestre  par  la  vigueur  mâle  de  ses  vibrations,  ne  saurait 
porter  un  nom  féminin.  D'ailleurs,  le  mot  contre  basse  manque  de 
précision.  Le  gros  serpent,  le  trombone  des  Allemands  qui  s'allonge 
sur  sa  fourchette  comme  un  fusil  de  rempart,  l'ophicléide,  sont  de 
véritables  contrebasses ,  puisqu'ils  sonnent  contre  b  basse,  au-dessous 
de  la  basse  chantante,  ainsi  que  le  violonard.  Il  était  peu  convenable, 
je  dirai  même  indécent,  que  ce  formidable  soutien  de  l'orchestre, 
sans  lequel  toute  grande  musique  d'ensemble  est  impossible,  que  ce 
grand-père  des  violons  ne  portAt  point  le  nom  de  sa  nombreuse  et 
grande  famille;  qu'il  n'eât  pas  un  nom  qui  lui  fAt  propre,  et  fdt con- 
fondu avec  la  foule  des  tuyaux  qui  sonnent  des  grosses  notes  de  rem- 
plissage, et  ne  font  entendre  leurs  vois  que  quand  tout  le  monde  se 
met  à  crier. 

VioUinard,  ce  mot  manquait  au  vocabulaire  musical  ;  je  vais  publier 
une  troisième  édition  de  mon  Dictionnaire  de  Musique  pour  l'enre- 
gislrer  et  lui  signer  son  passe-port ,  ses  lettres  de  naturalisation. 

Le  pianiste  unira  son  instrument  aux  voix  sonores  et  douces,  aux 
timbres  ar^ntins,  métalliques  et  flatteurs  du  hautbois,  de  la  flûte, 
de  la  clarinette,  du  cor,  du  basson.  Tour  à  tour  accompagnateur, 
récitant ,  il  concertera  d'une  manière  charmante  avec  de  précieux 
auxiliaires.  Mozart,  Beethoven ,  Hummel ,  Bertîni,  Lafont,  Mayseder, 
Herz,  Auber ,  etc,  ont  écrit  des  œuvres  fort  remarquables,  des  pièces 
d'ensemble  d'un  grand  intérêt.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer 
ici  Razetti ,  musicien  agréable,  qui  sans  doute  aurait  produit  d'excel- 
lentes choses ,  si  la  mort  ne  l'avait  point  firappé  si  tôt.  Ses  trios  pour 
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piaoo,  YÏoloD  et  violoncelle  ont  joui  d'une  vogue  prodigieuse.  Quel 
est  le  pianiste,  Agé  de  cinquante  ans ,  qui  n'a  pas  exécuté  cent  fois  le 
trio  en /a  de  Razetti? 

Le  pianiste  appellera  tout  l'orchestre  à  son  secours,  il  donnera  ce 
tHîllant  cortège  aux  tendres  mélodies ,  aux  traits  véhémens  et  fou- 
gueux de  son  concerto.  Mais  alors,  il  faudra  nécessairement  qu'il  règle 
son  allure  sur  la  marche  de  ses  compagnons  de  voyage,  qu'il  dise  ses 
traits  en  mesure  à  peu  près  rigoureuse ,  afin  que  les  accords  de  l'ac- 
compagnement sonnent  aux  hons  endroits,  frappent  d'aplomb  sous 
les  groupes  agiles  du  clavier  ;  il  lui  sera  permis  de  ralentir  le  mouve- 
ment de  quelques  mélodies  aQn  d'en  varier  l'expression,  aQn  deleur 
donner  plus  de  charme  et  de  mélancolie.  Hais  les  écarts  de  la  fan- 
taisie, les  boutades  irrégulières  et  désordonnées  du  caprice,  jetteraient 
le  trouble  dans  un  ensemble  dont  l'observation  de  la  mesure  peut 
seule  assurer  le  bon  effet.  C'est  un  morceau  concertant,  il  faut  donc 
que  les  musiciens  qui  l'exécutent  se  concertent,  s'unissent  d'inten- 
tion ,  n'aient  qu'une  volonté  :  celle  de  l'auteur. 

Le  pianiste  accompagnera  les  chanteurs.  Ce  lot,  moins  brillant,  il 
est  vrai,  n'est  pas  sans  agrémens  et  peut  donner  à  l'exécutant  les 
moyens  de  se  distinguer.  Beaucoup  de  virtuoses  dont  on  applaudit  la 
fougue  et  l'agilité  dans  le  concerto,  sont  de  médiocres,  de  mauvais 
accompagnateurs.  Ils  veulent  captiver  l'attention  de  l'auditoire ,  se 
faire  applaudir ,  et  cette  ambition  est  nuisible  au  chanteur.  L'accom- 
pagnement couvre  la  voix,  s'il  a  trop  d'énergie  ;  il  la  contrarie  quand 
elle  presse  ou  ralentit  le  mouvement.  Chacun  fait  bande  à  part ,  bat 
sa  marche  de  son  cAté  ;  [dus  d'ensemble ,  d'expression ,  d'bannonie. 
Attaquez  vivement  les  préludes,  donnez  un  grand  éclat  aux  ritour- 
nelles ambitieuses ,  failes  sonner  les  traits  qui  se  mêlent  aux  phrases 
du  récitatif  obligé.  Votre  talent  de  pianiste  peut  se  signaler  dans  ces 
parties  dont  l'exécution  était  confiée  è  l'orchestre.  —  Mais  sachez 
voos  soumettre  à  la  voix  dès  qu'elle  a  saisi  le  motif.  Ne  donnez  que  le 
son  nécessaire  pour  la  soutenir.  Faites  sentir  les  nuances  de  Sarte 
placées  sur  certains  temps,  et  laissez  ensuite  la  voix  à  découvert  aQn 
qu'elle  se  déployé  avec  tout  son  charme.  Le  chanteur  sn^it  réduit  à 
crier  pour  dominer  votre  accompagnement  brutal,  incommode. 

Suivez  le  virtuose  dans  toutes  les  altérations  qu'il  croit  devoir  faire 
ftu  mouvement;  obéissez  à  ses  caprices,  tant  pis  pour  lui  s'il  se  livre 
à  d'extravagantes  fantaisies;  cela  ne  vous  regarde  pas.  Le  cavalier 
s'est  bientAt  fait  connaître  au  coursier  qui  galope  sous  lui.  Vingt 
ii:csures  d'harmonie  placées  adroitement  sous  le  chant  auront  révélé 
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virtK  habileté,  vetre  int^Ueeme,  su  obantBnr.  n  fou  mm  donnée 
toute  M  owfianoe,  il  manthsiB  d'un  |h»  feime  et  sur,  dès  qo'il  saor* 
que  vous  ne  l'abandonnerei  point  en  chemin.  H  peot  compter  suc 
voHsaa  mement du dwiger. 

Pianiste  nédloore ,  votre  modestie  tous  amit  yeot-ébre  finb  sortir 
des  langs.  Vous  aviec  donné  votre  démrsskm  en  reiwnçant  k  vous 
làjre  entBndm.  Le  talent  d'accompagnoteBr  va  vous  placer  trèshono^ 
raUement  pamH  les  virtuoses,  vons  serei  applaudi,  recherché,  iëté. 
Vous  aUee  devenir  l'homme  otHe,  indispensable  de  totite  réuniM 
nuisieale. 

La  mosiqDe  d'ensemble,  le  simple  duo  même,  ne  smiraient  être 
coRViemshIement  CnéculéB  à  la  première  vue.  Les  grands  talens  ne 
pmcèdent  point  sans  av<rir  reoonrs  h  l'éprenve  indispensable  des  répé- 
titiaiis.  Chacun  fist  sûr  de  bien  dfre  sa  partie,  mais  il  ne  sait  poiat 
cfMument  son  partner  la  tSra.  H  est  important  de  régler  les  temps 
d'arrêt ,  les  nuances  d'expression,  les  points  d'^irgoe;  de  convenir  des 
lieux  où  l'on  Tera  vibrer  certmnes  notes,  où  d'astres sonsdevrontétre 
diminués,  étetets  par  gradation.  —  Ici  je  prendrai  patience,  là  vous 
aurez  l'extrême  bonté  de  m'atteudre.  J'ai  l'habitude,  et  je  m'en  sa» 
toujours  très  bien  trouvé,  de  fhire  ici  deux  hmguesanmgiatures;  tous 
les  soutiendrez  À  la  »Kte,  l'elTet  en  est  eicdleot.  Exécutons  un  double 
trille  sur  cette  tenue. 

Je  ne  puis  détailler  ici  tous  tes  pactes  que  font  les  chantems  et  les 
instrumentistes  avant  de  livrer  an  public  sn  morceM  d'ensemble.  Les 
répétitions  gravent  dans  la  mémoire  toutes  ces  conventions  diverses, 
et  l'auditoire  applaudit  le  duo,  le  trio,  le  saslaor,  exécvlé-d'une  ma- 
nièK  aussi  juste  qu'fnte)U$$ante. 

Accoa^agner  sur  la  (p'ande  partstion,  réduire  à  Unstut  mfime  pour 
le  davier,  rassembler  sous  ses  del^  les  dessins  éfiers  sur  ce  tableau 
tracé  pour  les  cent  voix  de  l'orchestre,  les  grouper  de  manière  que 
les  harpèges  des  violons,  les  récits  des  darin^es  etdes  hautbois,  tes 
appels  dffi  oors,  forment  un  tout  eomptet  sow  cesee  réglé ,  soutenu 
par  les  bonnes  notes  de  basse,  «st  une  ceuvre  d'artiste,  de  musicieB 
consommé.  L!barmoniste  exereé-peut  seul  triomi^er  en  pareiUe  cif- 
constance.  Lire  dix ,  quinze,  vingt  portées  à  la  fois,  avoir  w  oeél  sur 
les  oors,  les  trompettes,  les  ciarinetles,  transposer  leurs  parties  «ree 
larapidité  de  la  pensée,  tandis  que  l'autre  œU  saiM  les  dessins  4e9 
violons,  aller  chercher  les  flûtes  en  tête  de  la  page,  surveideT  les 
cuivres  plncés^ au  milieu.,  sans  psidrede  vue  le  quatuor,  le  quintette 
de  l'archet  qui  ^ure  en  dessous  du  claut  vocal-,  est  use  opératioA 
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teavement  sa  carrière,  arrive  triomphant  A  sa  dernière  cadence,  après 
avoir  surmonté  d'une  main  légère  et  savante  des  obstacles  et  tra- 
versé des  écueils  dont  les  périls  Tont  dresser  les  cheveux  à  la  tète. 

Clementi ,  dans  l'excès  de  son  admiration ,  enlève  le  petit  musi- 
cien, le  prend  dans  ses  bras,  le  baise  avec  transport,  et  lai  dit  : 

—  Tu  es  le  diable,  si  tu  n'es  Mozart. 
L'enfant  répond  en  riant  : 

—  Je  ne  suis  point  le  diable. 

Ce  &it  est  connu  d'un  grand  nombre  de  pianistes,  qui  se  plaisent  k 
le  rapporter.  Je  l'enregistre  ici,  bien  que  je  n'y  croie  point.  Ces  doutes 
ne  me  sont  point  inspirés  par  l'habileté  du  jeane  Mozart,  que  Dieu 
m'en  préserve  I  mais  je  suis  l'homme  des  dates,  j'ai  la  manie  de  con- 
sulter le  calendrier  pour  bien  classer  les  actions  des  musiciens  et  les 
faits  historiques.  Il  faut  que  je  présente  Mozart  dans  sa  tendre  jeu- 
nesse; que  je  le  montre  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  poor  laisser  A  ses 
prouesses  tout  le  merveilleux  qui  les  entoure,  Cela  se  passait  donc 
en  1765  ou  1766.  Or,  Clementi ,  né  en  i746,  n'était  alors  âgé  que  de 
diX'Ueuf  ou  vingt  ans.  Le  talent  de  ce  maître  était^il  assez  mûr,  assez 
exercé  pour  avoir  produit  une  de  ses  plus  belles  sonates,  celle  du 
moins  qui  fit  l'explosion  la  plus  éclatante ,  une  révolution  dans  l'em- 
pire musical?  C'est  possible.  Il  m'est  cependant  permis  d'en  douter. 
M.  Zeuner,  élève  favori  de  Clementi,  contempoiain  de  Mozart,  par- 
tage  mon  opinion  sur  ce  sujet. 

Clementi  vint  i  Paris  en  1818,  Zinmiermann  lai  fit  entendre  un 
enbnt  prodi^eus,  Félix  Petit.  Il  était  tout  simple  qu'il  lui  fit  jouer 
de  la  musique  de  ce  patriarche  illustre  des  clavecinistes.  La  sonate  en 
tu  de  Clementi,  la  première  de  l'œuvre  XXXV,  est  mise  sur  le  pu- 
pitre; sonate  en  at,  écrite  comme  l'autre  en  ce  ton  sans  accident, 
afin  de  favoriser  l'exécution  des  traits  en  octaves,  beaucoup  moins 
nombreux  dans  celle-ci,  mais  plus  difBciles  en  ce  que  la  main  droite 
doit  faire  sonner  la  tierce  intermédiaire  qui  figure  entre  les  octaves. 

Félix  Petit  attaque  vivement  la  sonate  en  ut  dièse,  et  la  dévore  sans 
laisser  remarquer  la  moindre  gène,  la  moindre  imperfection.  C'était 
faire  beaucoup  plus  que  Mozart;  les  huit  premières  mesures  de  la 
sonate,  œuvre  XXXV,  présentaient  plus  de  diffkultés  que  toute  la 
pièce  dite  par  Mozart.  L'obligation  de  (aire  sonner  les  tierces  et  les 
octaves  en  môme  temps,  d'une  seule  main,  sans  ralentir  le  mouve- 
ment, rendait  cette  transposition  diabolique. 

—  Jeune  homme ,  s'écria  le  maître  stupéfait ,  vous  avez  étonné 
Clementi!  vous  avez  fiappé  d'admiration  un  pianiste  qui,  depuis 
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Cette*,  à  Uoeart  s'éttit  «gniriA  devMt  detteHli  ptt  une  MÉiMaUe 
preoesse,  le  mettre  italien  ne  l'eAt  (mat  «oUié,  Hulout  ea  paitgille 
circonstance.  Siletmîtittritniéillonrt,  etdmtil^ltlieatepaèto, 
était  vrai,  Clementi  l'aurait  i^ipelé.  Cfetnenti  n'eût  jhb  awqué 
d'ajouter  :  Vous  avez  surpassé  Mozart. 

Zimmemoann  avait  formé  cet  élève  i  k  IraAipoMtiaa  eu  Im  fateont 
«zécnier  ies  TinftH|iub'e  fugoes  de  Bnii  dans  im  dduce  toM  de 
la  gamine.  Dcox  «os  de  travafl  avaient  exercé  F^ti  Petitna  pviÉt 
qa'il  obéisnit  au  oonmandotieiit,  et  joubA  toadain  en  toi  ééomt, 
comme  en  at  dine,  la  fugue  qu'as  lui  dé«ipait,  (jumA.  oa  a  vu  a'ei- 
crimer  un  pareil  foudre  de  guore;  quand  on  l'a  va  tranille^  le  dat- 
tier, et  que  l'an  a  iSeaetfli  les  résultats  avec  uw  ereâtle  attentive; 
^and  on  a  Uc^  derant  un  lembbible  prodige,  wtm  que  je  l'n  firit, 
on  doit  s'arrétw;  la  ptawe  e'ëetiappe  de  la  naùi  :  on  oe  pevt  jdw 
rien  dire,  ph»  rien  éoire  sur  ta  tnms^oritioo. 

f<ig^ree*voae  «e  que  devient  nae  fogue  en  Ul  minemr,  avec  tovtéa 
les  «omUnaisOHs  d^urntonfe  d'ua  tel  mode,  qoaad  vou  roàs  per- 
mettez de  ti  dire  «n  ta  iémat  mittear.  Y  penser  «eaiemMit  donne  le 
Msson,  ta  fièvre  tierce^  qaarte  ou  qidnte. 

Félix  Petit  est  mort  Jeane.  Il  a  Mssé  de  grands  louvenin  pfirmi 
ses  contemporains  ;  mais  aucune  production  de  sa  tMe,  de  lea  dotgts, 
ne  vi:-nt  aujourd'hui  Mwolgner  de  son  talent. 

Des  clawediH,  des  pianos  è  daviers  mobile),  altent  de  draite  i 
gauch«,  de  g»iche  i  dfolte,  mas  te»  oohAm,  peur  faeiaser,  pwir  létevCr 
d'undemMon,  d'un  Ion,  d'une  twruei  tessons  demandés  aui  touches 
oorreopondflRtes;  des  imtrumens  pradalsant  la  tranipoaltiOD  pv  ■■ 
moyen  méfenique,  ont  été  «onstruils  A  phisienm  époques.  Gonum  It 
suppression  de  cinq  ctés  dans  la  notMion  de  la  muaiqae,  et  totrt»  le* 
dioses  proposées,  imaginées  prar  venir  ea  «Me  aux  croqaewicAe«k 
les  pianos  traospositeura  ont  été  repousses  par  les  Vi^tBi)les  musi- 
ciens. 

Il  efft  bien  rare  qa'un  i^aniste  inïtaMIe,  qa'une  jouease  de  contiez 
danses,  aient  l'oreille  tissez  eieroé«,  asset  sabtile,  pvtir  sentir  ia  jastc 
proportion  des  gammes  e«4re  eNei ,  Â  le  «aràrlère  de  chaqne  teoj. 
Ce  pianiste  pose  les  mains  sw  un  danertransposKev,  UtoocfaerBC^ 
cord  parfait  d'vl ,  l'instrameflt  (M  sonner  cehù  de  si  bémol,  pea  loi 
importe.  Son  attentjoe  n'est  portée  que  «nr  le  clavier.  Il  ne  le  per- 
dra pas  de  vue,  dans  la  DraiRtedeBetn>mper.QaetesréBultsti«ârtfr^ 
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nus.  â^BRAiit  les  wm  de  telle  ou  telle  gamme,  c'est  pour  lui  tria 
indirrôreBt.  Il  potveuivra  le  coiusde  sa  période,  il  jouera  tout  aa 
mprceau  delmtgaelwlnne  sue  ^inquiéter  des  b^t^  qui  Trappent 
soa  oreHIe,  tandis  que  ses  doigts  attiquent  les  teiidie»  de  la  gamme 
A'nl  naturel. 

Cette coDtradictiOB,  ce  désaocord  de  l'weitle  avec  la  main,  vont 
touimenter  l'excellent  musicien  au  point  de  l'arrêter  au  milieu  de  sa 
première  phrase.  Il  va  donner  un  tour  de  clé  pour  faire  rentrer  le 
clavier  à  sa  position  ordinaire  et  BOturelle.  Il  aioiera  beaucoup  mieux 
transposer  lui-mAme  que  d'avoir  recours  i  la  mécanique.  Son  oreiUe 
entendra  du  looing  les  sons  qui  correspondent  ans  touches.  Il  ne  sera 
plus  tenté  de  déranger  sa  main  posée  sur  la  gamme  d'ut,  pour  aller 
pincer  des  bémols  qu'il  entend. 

Un  pianiste  qui  sait  transposer  est  très  recherché  par  les  chanteurs 
dont  les  voix  ne  possèdent  point  les  cordes  les  plue  élevées.  Je  con- 
seille aux  jeunes  amateurs  de  s'exener  à  la  transposilion  en  étudiant 
l'accompagnement  de  quelques  romances  qu'ils  joueront  un  ton  plus 
bas.  qu'il  n'est  écrit.  Rien  de  plus  fecile  :  ces  accompagnemens  sont  si 
siqipies,  que  plusieurs  pourraient  être  exécutés  par  un  singe  ou  par 
un  caniche.  Une  demoiselle  qui  tiendrait  sous  sa  main  les  romances  à 
la  mode  transposées,  et  s'offrirait  pour  favoriser  impromptu  les  chan- 
leurs  que  l'élévation  du  ton  elfraie,  serait  accoeilLie  avec  transport 
et  considérée  comme  une  virtuose  de  grand  mérite  dans  beaucoup  de 
réunions  musicales. 

Le  chanteur  qui  s'accompagne  lui-mâme  sur  le  piano  est  dans  une 
position  défavorable  au  développement  de  sa  voii.  Cependant,  s'il 
veut  se  faire  entendre,  et  qu'un  pianiste  exercé  ne  vienne  pas  lui 
prêter  un  secours  précieux ,  H  faut  bien  qu'il  se  décide  à  se  mettre  au 
clavier.  Le  chanteur  néglige  ordinairement  la  partie  confiée  à  ses 
maing.  11  tient  à  Taire  briller  sa  voix,  il  va  se  ttomerà  plaquer  des 
accords;  les  traits  de  symphonie,  préludes  ou  ritournelles,  seront 
sacrifiés  sang  pitié  ;  le  morceau  ne  présentera  de  l'intérêt  que  quand 
la  voix  sera  bien  lanoée  et  tiendra  le  fd  du  <tigcours  musical. 

Cette  négligence,  que  bien  des  (Aanteurs  allbotent,  n'est  point 
causée  par  le  mépris  qu'ils  professent  à  l'égard  de  l'acctHopagnement, 
mais  bien  par  l'impuissance  dans  laquelle  ils  se  trouvent  d'exécuter 
avec  les  mains  deux  parties  concertantes,  en  même  temps  qu'une 
troisième  que  la  voix  fait  entendre.  Le  pianiste  a  travée  long-temps 
pour  donner  à  chacune  de  ses  mains  une  parfaite  indépendanoe. 
C'est  une  chose  plus  difficile  qu'on  ne  pense  que  de  forcer  la  mam 
ggdicbe  i.preadre,  i  conserver  une  altorë  tout-è-faît  £fli^irte  de  ta 
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marche  que  tient  la  droite;  de  faire  articuler  des  triolets  à  la  pre- 
mière ,  tandis  que  la  seconde  procède  par  quatre  et  huit.  Les  deux 
mains  sont  naturellement  portées  à  s'imiter;  une  même  volonté  les 
dirige;  il  Taut  vaincre  cette  attraction,  il  faut  pour  ainsi  dire  donner 
à  chaque  main  une  ame  différente;  il  faut  qu'elles  agissent  comme  si 
les  deux  parties  écrites  pour  le  clavier  étaient  exécutées  par  deux 
virtuoses  sonnant  ensemble  du  violon  et  du  violoncelle,  de  la  clarj- 
oette  et  du  basson. 

Sur  ces  deux  parties,  souvent  très  compliquées,  s'il  s'agit  d'un 
fragment  dramatique,  vous  faites  arriver  nn  troisième  dessin  tenu 
par  la  voix;  1s  difficulté  s'accroît  dans  une  progression  immense.  Si 
le  chanteur  s'attache  à  l'accompagnement  et  le  dit  avec  une  fidélité 
scrupuleuse ,  il  attaquera  faiblement  les  traits  que  la  voix  pose  sur  les 
endroits  où  les  mains  ont  une  occupation  trop  sérieuse.  S'il  donne  la 
préférence  au  dessin  vocal,  les  figures  de  l'orchestre  que  le  clavier 
doit  reproduire  s'effaceront ,  pour  ne  fournir  qu'un  bruissement  har- 
monieux. Dans  cette  mer  d'incertitudes ,  au  milieu  de  cette  perplexité 
qui  tourmente  le  chanteur  peu  familier  avec  les  difficultés  du  piano, 
l'accompagnement  est  toujours  la  victime  immolée  pour  le  salut  de  la 
cavatine. 

Un  pianiste  habile  et  chanteur  distingué  sait  fort  bien  gouverner 
cce  trois  dessins  :  il  fait  parler  en  même  temps  son  gosier  et  ses  deux 
mains.  Chacun  de  ces  trois  organes  tient  un  discours  difTérent;  peu 
Importe  comme  il  a  su  les  rendre  indépendans;  ils  manœuvrent 
chacun  de  son  côté,  pour  se  réunir  dans  un  ensemble  harmonieux 
«t  plein  de  contrastes  du  plus  grand  intérêt. 

Paër,  Rossiiii  se  sont  fait  admirer  par  les  résultats  charmans  de 
miette  triple  alliance.  Meyerbeer,  Donizettî,  Auber,  Halevi,  bien  que 
leurs  voix  ne  sonnent  guère,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'être  signalés. 
Je  pourrais  citer  une  inQnité  de  maîtres  qui  possèdent  cette  faculté 
précieuse,  mais  il  me  faudrait  presque  toujours  les  choisir  parmi  les 
compositeurs.  Les  chanteurs  du  sexe  masculin  ne  brillent  pas  sous 
ce  rapport.  Les  cantatrices,  au  contraire,  se  montrent  avec  honneur 
sur  les  rangs.  M"*  Malibran  et  sa  digne  sœur,  Pauline  Garcia,  M""  Da- 
badie,  Damoreau,  ont  chanté,  chanlont  un  air,  un  duo  avec  toute  la 
puissance  d'organe  et  d'expression  qu'il  réclame,  et  leurs  mains 
légères  font  couler,  murmurer  le  ruisseau  de  l'accompagnement  sous 
le  dessin  vocal  avec  une  merveilleuse  fidélité.  Cet  auxiliaire  obligé 
fût-41  un  concerto,  croyez  qu'il  d<Hïlera  sans  que  l'oreille  en  perde  une 
seule  note. 

Paër  a  souvent  étonné  son  auditoire  par  an  tour  de  force,  exemple 
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déchirant,  il  est  vrai ,  mais  bien  remarquable  de  cette  triple  indépen- 
daaœ.  Il  chantait  une  cavatine  ea  la;  sa  main  droite  l'accompagnait 
en/a,  tandis  que  la  gauche  exécutait  la  basse  en  ré  bémol.  Tous  les 
dessins  de  l'harmonie  étaient  fidèlement  suivis,  et  la  voîi  ferme  sur 
la  note  arrivait  à  sa  dernière  cadence  pure  de  toute  alliance  avec 
l'effroyable  charivari  du  clavier. 

Paërrégalait  encore  ses  amis  d'une  scène  dialoguée  dont  il  représen- 
tait les  deux  personnages.  La  pantomime,  le  discours  parlé  marchaient 
avec  la  symphonie.  Un  fermier  arrive  chez  son  propriétaire  et  vient 
lui  porter  le  revenu  des  terres  qu'il  tient  à  loyer.  Salutations  de  part 
et  d*autre.  Le  fermier  se  plaint  du  malheur  des  temps  et  demande 
une  diminution;  le  propriétaire  la  refuse.  On  dispute,  chacun  donne 
ses  raisons.  Le  fermier  a  marié  sa  fille,  il  n'a  pas  assez  d'argent  et  ne 
peut  donner  qu'un  à-compte.  Le  maître  se  laisse  toucher;  il  accorde 
l'indemnité  réclamée,  et  consent  à  ne  recevoir  qu'une  part  de  ce  qui 
lui  est  dd.  L'aident  est  compté  sur  le  bureau,  le  propriétaire  s'en 
empare,  et  le  fait  tomber  dans  le  tiroir  de  sa  caisse. 

La  musique  suivait  tous  les  détails  de  cette  scène  mimée  et  parlée, 
elle  les  exprimait  d'une  manière  si  naturelle  et  si  pittoresque  parfois, 
que  l'on  applaudissait  à  la  vérité  du  tableau  dont  on  suivait  les  con- 
tours de  l'œil  et  de  l'oreille.  Le  pouce  et  l'index  de  ]&  main  droite 
comptaient  les  écus  en  glissant  de  la  petite  touche  sur  la  grande  qui  la 
suit,  exécutant  ainsi  de  rapides  appogiatures.  Les  deux  mains,  par- 
tant des  deux  extrémités  du  clavier,  se  rapprochaient  pour  ramasser 
le  tas  de  pièces,  pour  le  faire  tomber  dans  le  tiroir.  La  pluie,  les  vents, 
la  grêle,  la  noce  de  la  fille,  tout  cela  fournissait  des  traits  de  sym- 
phonie parfaitement  rendus  et  d'une  piquante  variété. 

Beaucoup  d'élèves  pianistes  charment  l'ennui  de  leurs  exercices  sur 
les  gammes  en  lisant  un  roman ,  un  volume  d'histoire  ou  de.  poésie. 
Les  doigts  galopent  sur  le  clavier,  tandis  que  les  yeux  suivent  les 
lignes  du  livre  posé  sur  le  pupitre.  L'exercice  des  gammes  n'occupe 
point  l'esprit,  c'est  une  œuvre  mécanique  qui  va  son  train  et  ne 
dérange  pas  l'attention  portée  sur  le  livre  qui  vous  intéresse.  Mais 
essayez  de  tenir  une  conversation  animée,  de  répondre  à  propos  & 
votre  interlocuteur,  de  lancer  un  mot,  de  dire  plusieurs  phrases  en 
même  temps  que  vous  jouerez  un  concerto,  des  variations,  une  fan- 
taisie; la  conversation  et  le  travail  des  doigts  ne  s'accorderont  point, 
l'une  ou  l'autre  resteront  en  chemin.  Ce  n'est  qu'après  des  essais 
multipliés  que  vous  parviendrez  à  les  faire  marcher  ensemble  sans 
accrocs,  sans  encOTnt»«. 
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j»or  uae  keUe  Kidt  iPél^,  les  CheiBp»-4ll<rséeG  od>tfieDt  l-aspetft  le 
plus  agréable.  La4ociél6MsltbriH(inte  et^ooMlffease.  Le  jarâ?n4Bi- 
périal  des  TuJleries  Tenait  d'fiUe  femé,  l«s  y raraeneers  watent-Mt 
ane  poiiite  ven  l'ÉteHe  «vant  d'opérefteorTetraKe  :  il»éti(ie»tv«tfu3 
oompiéter  leur  soirée  Aine  qb  bocage  plos  vaste  et  moins  toBffb.  tes 
inusicjens  ambulans  voltigeaient  de  gTOupeengrospeet  récltfnttfiefet, 
ee  sons  disccrdaas,  kd  tribot  q«'on  l^mt  i  l'ifRportuntté  bien  plus 
souvent  qu'il  n'était  ac«oFdé  au  médite.  Un  vbtuose  de  l'aMien 
régiioe,  vénéniMe  débris  «le  la  musique  du  tem]»  êe  Raniefhi,  vieux 
serviteur  qoe  la  faim  avait  chassé  de  m  tanière,  était  venu  se  can^r 
«vec  son  ^nettfi  sur  le  berd  d'âne  allée.  jVvengle,  il  ne  pouvait  i/Ber 
am-devairt  des  promeneurs  et  les  relamer  au  gtte  qu'ils  occupaient 
sur  leurs  citaises.  Assis  devant  son  clavier,  il  jouait  les  Sauvages,  la 
Camargo.]»  cbaconne  do  Floquet,  celle  de  Berton  ;  peut-édre  »bar- 
4ait-il  la  famease  son«te  dflonavev  et  les  concertos  de  SchotKTt  -et 
de  Koseluch?  Deux  tampions  de  suif  flambaient,  fumaient  ani  deux 
coins  extérieurs  du  piano.  Ces  pnantes  cassolettes  servaient  de  lurai- 
naire  à  ce  concert  en  [Jein  vent,  et  perroettaient  aux  passans  de  voir 
une  sébile  posée  sur  la  table  de  rinstranient,  sébile  encore  veuve 
de  pièces  blanches  et  ma  laquelle  quelques  gros  sous  avaient  été 
<dépos''S. 

Inattentive,  distraite,  lég^e,  insouciaRte,  la  foule  des  promeBetfrs 
pRBsaH  devant  4e  virtuose  et  ne  lui  accordait  pas  senlement  an  regard 
de  pitié.  Trois  artistes  d'un  talent  éprouvé,  reconnu,  trois  artistes 
dont  le  mérite  et  la  physionomie  étaient  égaleraeiit  signalés  A  ce 
peuple  fosbionable,  M.  et  M~  Elleviou,  M.  Pradher,  cheminaient 
avec  la  foule;  ils  n'y  étaient  point  conlondus:  presse  tous  tesavaaent 
remarqués. 

Arrivt's  devant  le  piano  concertant  so«s  la  feuillée,  ils  s'arrêtèrent, 
frappés  d'aberd  de  la»lngelsritédBfeH.  La  noblefegvre du claveciniAe 
vétémn  leur  in^ire  le  plus  vif  intérêt.  C'est  un  professeur  que  l'Age 
«t  ses  inimités  ent  privé  de  ses  noyetis  d'eiislence.  C'est  «n  «irg(- 
Biste  que  la  révolathm  a  dépossédé.  C'est  ub  artiste  qsi  pMt-étw  a 
signalé  plis  d'une  fMs  son  tsloBt  as  coacert  spirituel.  Tontes  «es 
idées  et  d'autres  encore  se  préeentent  A  la  pensée  du  trio  de  vif- 
tooses  sur-le-champ  et  par  une  soudaineté  qui  hgi  tiomear  «tx 
trois  célèbres  promeneuis,  trvis  bornses  sont  déliées,  «t  trois  pMees 
de  cinq  francs  tombent  en  retentissaiit  sur  l'assiette. 

—  Il  ne  ftiut  pas  M  demander  «piel  est  son  nom,  son  nag, m 
pays  et  ses  dieux?  dit  Pradher  en  déposant  son  offraide. 
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U"  Elleviou,  qui  se  rappelait  fort  bien  les  chants  d'Antigone, 
réplique  à  l'instant  : 

Il  est  hoiDine,  il  est  malheureux. 
C'est  vous  en  dire  assez,  le  reste  est  inutile. 

Elleviou  n'est  pas  moins  prompt  i  la  riposte,  et,  s'adressant  au 
vieillard ,  il  lui  dit  : 

Du  malheur,  auguste  victime. 
Mettez  un  terme  à  vos  regrets. 

La  foule ,  qui  d'abord  n'avait  suivi  des  yeux  nos  trois  artistes  que 
par  un  motif  de  curiosité,  s'arrête  quand  ils  s'arrêtent.  Elle  se  presse 
autour  de  l'épïnette;  le  bruit  des  pièces  tombant  dans  le  plat,  leur 
brillant  reflet  au  milieu  des  gros  sous,  les  mains  qui  viennent  d'offrir 
ce  tribut  au  musicien  vétéran ,  tout  cela  fait  une  vive  impression  sur 
des  spectateurs  qui  se  reprochent  déjà  leur  coupable  indifférence.  Ud 
iatéiAt  dramatique  s'enpare  de  L'asseaafelée. 

Le  vieîlltfd  se  Vève  pour  remercier  ses  Uesbileur».  Le  taboorrt 
est  vide,  Pradber  s'en  empare,  etpfélsdeen  jaumtlaritouniellede 
la  romance  de  /oneph,  EUevio»  répond  à  cet  appel  ;  il  chante  on  peMt 
air  de  MéhuI,  qn'il  avait  rendu  populaire,  il  le  dit  avec  cette  voix 
douce,  pleine,  sonore,  cet  accent  du  coeur,  cette  noble  sensiMKté 
qu'il  avait  déployés  tant  de  fois  sur  le  tbéAtre  au  grand  contentement 
du  public  parisien .  M*"  Elleviou  prend  la  sébile  et  la  présente  à  l'as- 
semblée  avec  une  grâce  charmante.  La  jolie  quêteuse  reçoit  ce  que 
les  musiciens  sollicitent,  obtiennent.  Elle  concerte  avec  eus ,  en  faî- 
sfQt  la  recette.  D'autres  morceaux ,  d'autres  romances,  comptent 
c^tte  soirée  musicale  si  bieo  revoie,  et  que  de  nebtes  sentimeos 
veuient  de  (aire  kaproviaer. 

ie  ne  tenterai  point  de  peindre  fenthonsiasme,  le  rtvissemenl  de 
l'Ndttoire  qu'un  heures^  hasard remKt  témoin  decette  bonne  action. 
n  est  mutile  d'ajouter  que  toutes  les  nrains  versèrent  leur  tribut.  La 
séliile  fiit  bientôt  pleine,  comble;  la  table  de  l'épinette,  lescbapenni 
d*EIIevioo ,  de  Pradher,  le  sac  même  de  la  qufteuse  suffirent  à  peine 
pour  recevoir  les  preuves  de  la  générosité  de  l'assemblée. 

Le  Concert  aux  Champs-Elysées,  tel  est  le  titre  d'uo  vaudeville 
qui  parut  hMit  jours  apràs  sHr  tettté&tie  de  la  rue  de  Chartres,  ta 
]Hiic<  flitt  autant  de  succè»  ^h»  Vinpiovisatioa  de  nos  vktMwes. 

Castil-Blaze. 
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La  souscription  ouverte  par  quelques  journaux  après  le  vote  de  la  chambre 
sur  le  projet  de  loi  concernant  les  restes  de  Napoléon ,  n'aura  pas  de  suites. 
Cens  qui  en  avaient  pris  l'iniiiative  ont  eux-mêmes  déclaré  qu'il  était  saf^  de 
la  suspendre  et  de  laisser  le  gouvemenient  agir  seul  au  nom  du  pays.  Cest  un 
hommage  éclatant  rendu  aux  principes  constitutionnels ,  au  bon  sens  public. 
Nous  louerons  hautement  le  courage  qu'ont  eu  quelques  personnes,  tant  dans 
la  chambre  que  dans  la  presse,  de  revenirsur  un  premier  entraînement  etde 
faire  halte  dans  une  voie  mauvaise.  L'entêtement  dans  l'erreur  n'est  pas  une 
vertu  politique. 

M.  Odilon  Barrot  a  fait  entendre  de  sages  conseils  qui  ont  trouvé  panni  les 
tiens  une  heureuse  docilité.  L'opportunité  de  son  intenention ,  la  gravité  con- 
■titutionnelle  de  sa  lettre  au  Siècle  et  au  Courrier  Français ,  l'honorent  en 
témoignant  de  sa  modération  et  de  son  intelligence.  Il  a  compris  que  si ,  dans 
la  voie  ouverte  par  la  souscription,  on  faisait  un  pas  de  plus,  la  gauehe  consti- 
tutionnelle se  trouvait  engagée  dans  les  allures  du  bonapartisme,  et  il  a  jeté  à 
propos  un  cri  d'alarme.  On  a  souvent  dit  que  H.  Barrot  n'exerçait  pas  sur  SOD 
parti  l'autorité  nécessaire  ;  voiU  cependant  une  occasion  éclatante  où  la  direc- 
tioii  qu'il  imprime  est  suivie,  respectée.  L'approbation  publique  a  été  la  récom- 
pense de  ce  bon  mouvement,  qui  a  aussi  valu  h  l'honorable  député  les  inveo 
tives  des  partis  extrêmes.  Les  attaques  ne  manqueiont  pas  h  M.  Barrot  toutes 
les  fois  qu'il  aura  la  conduite  et  tes  opinions  d'un  homme  d'ordre  et  de  gouver- 
nement ,  et  sans  doute  elles  ne  l'ont  pas  plus  intimidé  que  surpris. 

Le  bon  accord  et  l'harmonie  paraissaient  rétablis  dans  les  rangs  de  la  gauche  : 
on  avait  évité  de  tomber  dans  l'écueil  du  bonapartisme,  ou  plutôt  on  s'en 
était  retiré  à  temps,  et  tout  semblait  réparé,  quand  la  déclaration  de  M.  Lhe^ 
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bette  est  venue  h  l'improviste  jeter  de  nourelles  causes  de  division.  M.  Lhw- 
bette  a  dit  à  la  tribune  qu'il  ne  se  trouvait  plus  repr^nté  dans  la  presse  par 
les  organes  de  la  gauche  constitutionnelle.  Quelle  est  la  portée  de  cette  parole? 
M.  Lherbette  est-il  un  nouveau  chef  de  parti,  montrant  son  drapeau,  ouvrant 
onerampagoePS'il  y  avait  une  place  à  prendre  à  la  tête  d'une  nouvelle  oppo- 
ûtion,  ce  n'est  pas  lui,  mais  M.  Garnier-Pagès^,  que  l'opinion  déûgnerait 
comme  le  successeur  de  M.  Barrot.  Que  représente  donc  H.  LhetbeUe,  qui 
prétend  n'être  plus  représenté?  L'honorable  député  de  SoissoDS  est  l'oi^aDe 
d'un  puritanisme  pointilleux  et  tracassier  que  depuis  long-temps  os  a  remarqué 
dans  les  rangs  de  la  gauche  constitutionnelle  comme  une  protestation  perma- 
nente et  un  obstacle  incessant.  M.  Lherbetie  et  quelques-uns  de  ses  amis  n'ont 
pu  prendre  sur  eux  d'adhérer  aux  progrès  politiques  de  leur  propre  parti. 
Tout  ce  qui  se  rapproche  de  la  pratique,  tout  ce  qui  tient  il  la  réalité,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  dans  la  marche  des  affaires  et  du  gouvernement  leur  inspire 
une  défiance  et  une  antipathie  dont  ils  ne  peuvent  triompher.  C'est  de  très 
bonne  foi  qu'ils  s'opposent  toujours  et  ne  consentent  jamais.  Leur  esprit  leur 
suggère  toujours  des  raisons  pour  protester  contre  ce  qui  se  fait,  contre  ce  qui 
se  dit,  et  le  cours  de  leurs  Idées  n'est  qu'un  veto  perpétuel.  On  peut  se  rap- 
peler quf ,  dès  le  commencement  de  ta  session,  M.  Lherbetle,  dans  la  réunion 
particulière  de  l'opposition  constitutionnelle,  laissa  voir  de  grandes  disposi- 
tions au  schisme  et  h  la  révolte.  Os  leodances  n'ont  fait  que  s'acciotire  depuis 
l'appui  si  franc  et  si  ouvert  que  M.  Barrot  a  prêté  au  cabinet.  Être  ministériel 
sembleàM.  Lherbette  quelque  chose  de  monstreux  et  d'anormal.  Eo  vain  on  lui 
démontrera  dans  son  propre  parti  qu'on  ne  peut  traiter  tous  les  cabinets  sur  le 
m£me  pied ,  qu'il  faut  bien  reconnaître  des  difi'éreuces,  des  progrès,  et  qu'il 
faut  adhérer  au  mieux  qui  se  présente,  si  l'on  ne  veut  pas  dessécher  sur  place 
d'impuissance  et  de  stérilité.  Représentations  inutiles.  M.  Lherbette  pourra  se 
trouver  us  instant  ébranlé,  parce  que  c'est  un  homme  aussi  nncère  qu'hono- 
rable; mais  ses  habitudes  d'esprit  reprendront  bieutdt  le  dessus;  en  déOnitive, 
il  ne  sera  content  de  lui,  il  ne  se  croira  dans  le  vrai,  qu'en  restant  dans  une 
opposition  éternelle. 

La  section  puritaine  au  nom  de  laquelle  M.  Lherbette  fait  aujourd'hui  la 
petite  guerre,  est  peu  nombreuse,  et  ne  parviendra  pas  à  rompre  l'alliance  de 
H.  Barrot  et  de  ses  amis  avec  le  centre  gauche.  Elle  s'isolera,  fera  bande  à 
part,  mais  elle  n'exercera  pas  d'influence  qui  lui  soit  propre.  Si  elle  trouve  que 
U.  Barrot  n'exprime  plus  ses  opinions,  elle  n'exprime  pas  davantage  les  prin- 
cipes et  les  tendances  nouvelles  de  jeunes  députés  qui  ont  apporté  dans  la 
gauche  des  idées  et  des  théories  élevées  :  elle  est  par  elle-même  sans  action 
politique. 

Que  M.  Lherbette  poursuive  le  ministère  d'agressions  de  détails,  il  n'y  a 
guère  a  s'en  étonner;  ces  sorties,  quelque  irr^lières  qu'elles  soient,  s'expli- 
quent par  le  râle  qu'il  a  adopta.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  que  des  amis  de 
H.  Barrot,  auxquels  ce  dernier  donne  de  si  bons  exemples  de  conduite  et  de 
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mue,  glwijlMuuL  posr  fUre  ie  l'oppoeHioii  wa  csMnet  la  questîom  h»  plus 
d^lcamet  tespluBpériHeuse».  TttHtce  qn'ailitM.Taseliereati  dans  les  détats 
EVr  le  Iwd^  de  l'instruetie»  publique  esHI  bien  prudent?  L'article  additioanet 
qu'it  anaonee  devoir  prësenter  s  la  Bn  dn  bndget  dei  dépensra  n'a-t-il  pas  àt 
gTMdi  iiieoBTéniena?  M.  Tasdiereau  doh  proposer  que  cliaque  année  on  soit 
tenu  d'imprimer  la  liste  det  eacoDragemena  aux  savaas  et  aux  hommes  de 
kttrea,  comme  on  imprime  loi»  les  an»  la  liste  des  linea  distribués  et  des 
bewses  accordées.  On  ne  nous  prêtera  certniiemeRt  pas  la  pensée  de  rouKrfr 
dMenserire  raifteriié  et  racfknt  léfithne  de  ht  chambre;  maisflous  cnrrnns  que 
pDW  llK>sne«r  mine  iv  gouvernement  représentai,  et  qu'on  veuille  bien  j 
BMger,  pour  sa  pepulanté  durable,  il  importe  qwll  ne  d^^ère  pas  en  one 
iiM|watioo  véiil(e«eet  t^rsftniqve.  Quedes  abus  se  soient  glissés  dans  le  par> 
tildes  eBeoHragemensanwdés  à  la  ItHérature,  nous  ne  le  nierons  pas  :  les 
afidiiéa  a  les  eonvortlses  qui  obsèdent  tonjonrs  le  pmivtnr  ont  dil  hiT  arracher 
pi«»  d'une  fois  des  cgneessions  fàeheuses  ;  mais  il  suffit  qoe  ta  phn  grande 
partie  des  fonds  alloués  itrient  accordés  au  mérite,  h  d'nMei  travaux,  à  une 
bcMioreble  indigenee,  pour  que  les  secours  dispensés  par  Pétat  ne  reçohent  pas 
uiK  trop  grande  pubKctté.  Déjà  ces  secours  et  les  listesdes  personnes  quien  sont 
grBtiBéespa9sent9ousleefeu<idetaeonimissioa  do  budget.  N'y  a-t-îtpaa dans 
cette  demi-notoricié  une  garantie  suffUaote,  et  le  ministre  de  rinstmction  pn- 
Uique  n'a-t-il  pas  eu  raison  d'adjurw  b  chambre  de  ne  pas  alfer  phis  loin? 
Nous  ne  somnws  plus  au  temps  oâ  les  bienfaits  de  l'état  étaient  un  titre  d'hon- 
neur et  deptkiirepoHrceuxsnr  (esquelBJta  tombaient.  Quand  Cotbert  accordait 
à  itaeine  une  gratification  de  1  ,tQ0  livres,  it  était  dit  expressément  dansPordre, 
signé  de  sa  main ,  que  c'était  en  considération  de  son  applicntion  aux  belles 
lettres  et  des  tragédies  dont  il  dotait  la  France.  Aujourd'hni  les  gratifications 
qui  se  distribuent  ne  donnent  plue  la  gloire,  maïa  seuletitent  du  pain-,  il  est 
ÏMitîle  de  les  livrer  h  I»  publicité  et  de  les  transmettre  h  l'histoire. 

La  tribune  a  des  eniratnemene  et  des  écueils  r«nb-e  lesquels  on  ne  saurait 
être  trop  en  garde.  On  se  laisse  aller  à  des  récits,  à  des  propos,  à  des  détails 
qui  sont  vraiment  peu  dignes  de  la  gravité  de  la  chambre.  Ainsi.on  a  foittovr 
àtour,  au  sein  du  parlement,  la  critique  et  l'éloge  de  M.  PruneHe,  inspecteur 
et  médecin  des  eaux  de  Vidiy.  M.  Mennilliod  l'attaquait;  M.  Cunin-Gridaine 
l'a  défendu.  D'autres  fois  on  port«  à  la  tribune  des  idées  comtes  légèrement, 
on  s'en  porte  le  champion  sans  s'être  domé  la  peine  de  les  approfondir.  Dans 
la  discuieion  du  budget  de  l'intévieur,  M.  de  Lagrange,  à  propos  de  la  sub- 
vention des  tbéJtres  royaux ,  a  sollicité  avec  chaleur  le  gouvernement  de 
favoriser  la  création  d'un  second  théâtre  français.  M.  de  Lagrange  est  un 
homme  du  monde  qui  aura  entendu  dans  quelques  salons  de  jeunes  atitcirs 
se  plaindre  d'être  condamnée  à  une  obsear ité  oppresinve,  et  il  aura  rru  accom- 
plir us  acM  de  justice  en  dereneat  l'oi^aKe  de  leurs  detéances.  Sur  cette  ques- 
troB ,  lee  enseigivmeiw  et  les  lumières  ont  manqué  il  M.  de  Lagrange.  On  Ta 
tWHnpé  si  0»  lui  a  dit.  que  des  talent  niée«miu*  manquaient -d'espace  et  de 
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n^ens  powse  pnMfaMi*;iacamte«<estsl'peu  fomiée,  qu'au  <n)iUB*44-aHÇiis 
on  <tt  en  i|uéte  de  pièces  aoawDesqui  aiest  le  don  d'ottiaH- 1«  publie.  QuMd 
H.  deLagnngs-a  préttndu  àia  tribiiMqu'il  n'y  a  aaeaa»  espèrmda  ritaicc 
pour  que  iee  pièeM  BWivtlke*  puiuent  m  produire  a*  TMâtre-FruiçDis,.et 
qu'un  soeood  théâtre  Mt  DéecMaire  pour  tbooerrenovani  nouveaux  taluM, 
il  o'a  foit  que  répéter  un  lieu  commun  qui  pane  par  la  bcuehe  d«  toui  les 
Jeunes  gens  qui  en  sont  à  leur  première  tragédie.  L'aocieu  répertoire,  dopt 
rhonorable  député  s'en  félioité  de  voir  b  résurrection  glorieuse,  lelne 
un  champ  raisonnable,  une  place  suflisante  à  le  nouvelle  école.  Les  drames 
pMi  nombreux  qu'a  rceonunandéa  un  véritable  sueeis  ont  été  repris;  on 
Mtend,  on  sollinte  d'autres  ahets-d'onivr*.  L'arène  est  ouverte,  les  acteurs 
•ont  prêts,  le  poète  seul  se  fsit  attendre.  On  n'aocusers  passaosdouleM.  le 
ninistre  de  l'intérienr  d'inloléraBce  litbiraire;  retendue  de  son  esprit  lui 
pcmet  de  tout  godtR-  et  de  tout  aecaeillii,  et  de  [oendre  de  toutes  mains ,  en 
(ait  de  choses  belles  et  bonnes.  Néanmoins,  tout  en  répondant  avec  eounoWe 
à  M.  de  L^range,  il  n'a  pu  s'empéoher  de  rappeler  que  tout  réeemment  deux 
théâtres  ouverts  au  draine  moderoe,  et  qui  ont  été  illustrés  par  des  ouvrages 
remarquables  de  nos  plus  habiles  contemporains,  ont  succombé  et  sont  fermés 
à  l'heure  qu'il  est.  Les  faits,  comme  on  le  voit,  parlent  plus  haut quequelques 
IHrétentiooB  isolées;  et,  en  les  constatant,  est-il  si  difBciled'en  trouver  la  raison? 
Dans  la  haute  littérature,  la  production  des  œuvres  de  mérite  est  néctesairement 
limitée;  le  nombre  des  auteurs  d'un  certain  ordre  Mt  restreint,  corn  me  le  nombre 
desœuvreftqu'on  peut  attendre  de  leur  plume.  Provoquerune  produotion  excès* 
sîveetextraordinaire,  c'est  d'une  part  exciter  les  vrais  lakns  à  dégénérer,  è'se 
perdre  par  une  fécondité  malheureuse,  c'est  aussi  se  mettre  dons  le  cas  de  leur 
associer  des  producteurs  d'un  ordre  inférieur,  qui  ne  travailleroot  quVn  «ue 
de  la  quantité.  On  com[nomet,  on  dorade  ainsi  l'art  qu'on ilit  vouloir  senir. 
Ce  n'est  pas  tout.  On  nuit  encore  aux  intéréu  matériels;  on  engouffre  des 
napitaux  dans  des  entreprises  qui  ne  peuvent  réussir  ;  on  ébranle  et  on  parat<rse 
les  grands  établissemcns  dotés  par  le  p^is;  on  peut  un  moment  tenir  en  éohec 
eesderniers,  maison  oedonDepBs  la  vie  à  d'autres.  Tels  sont  les  résultote  de 
la  ocmourrence  mal  appliquée.  Dans  aon  lumineux  diseouie  sur  la  Banque  de 
Fraaw,  M.  le  président  du  coasail  remarquait  avec  raison  qu'il  était  impas- 
siMe  que  dans  la  même  ville  deux  banques  {Aiiwnt  réussir  et  durer  eoneur- 
tflmaient.  Ce  sont  deux  établisseinens  qui  MU  besoin  au  mCme  degré  de  crédit, 
de  confiance,  de  considération  ;  l'un  doit  dévorer  l'autre.  Par  la  mtme  raison, 
dans  une  sphère  différente,  deux  grands  Opéras,  deux  grands  tbéitrea  fran^is 
oe peuvent , dans  la  m6meviUe,  dans  le  même  pajrs,  coexister  via-à-vis  1'^ a 
de  l'autre.  On  est  toujours  ramené  à  l'unité  par  l'inévitable  chute  d'un  cob- 
-ourrest  non-4eulemeot  inutile,  nuis  déensteou». 

Dans  la  diacusalon  du  budget,  lacliambre,  que  les  demandes  de  réductibn 
«t  de  retranchement  kOHvent  assez  fwetaUe ,  «antre  néanmoins  sur  oertaios 
points unegénén>silé.Judicieose.  Oka  portAà 900,000 fr.l'dUacttLonaffeaiée 
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ani  salles  d'asile.  Daos  le  même  budget  de  l'instnictioa  publique,  elle  a 
accordé  une  somme  de  10,000  francs,  destinée  au  traitement  d'un  nouveau 
membre  du  conseil  royal  qui  représentera,  dans  la  baute  administration,  les 
intérêts  des  études  de  droit.  11  y  avait  un  vide  à  combler.  Les  sdences,  les 
lettres,  la  philosophie,  avaient  leurs  représenlans  dans  le  conseil  royal  :  la 
jurisprudence  seule  restait  sans  mandataire.  Jusqu'à  présent  M.  Cousin  a  porté 
dans  ses  choix  une  heureuse  équité,  et  nous  croyons  que  dans  cette  circon- 
stance il  trouvera  facilement  dans  les  rangs  de  l'Institut  le  jurisconsulte  émï* 
nent  qui  peut  imprimer  aux  études  du  droit  la  direction  la  plus  sage. 

On  ne  se  serait  guère  attendu  à  voir  le  souvenir  de  la  proposition  Hemilly 
jeté  entre  les  écoles  vétérinaires,  les  liaras,  le  conservatoire  et  les  eaux  ther- 
males; mais  M.  Ltierbette  a  prétendu,  à  la  tribune,  que  la  discussion  des 
dépenses  du  ministère  des  travaux  publics  lui  offrait  une  occau'on  naturelle  et 
parlementaire  d'interpeller  H.  Jaubert  sur  une  lettre  qu'il  aurait  écrite  à 
quelques  députés.  M.  Lherbette  a  cité  la  restauration,  pendant  laquelle  la  dis- 
eus^on  du  budget  était  une  véritable  arène  où  comparaissaient  tour  à  tour 
toutes  les  quesUons ,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  Cest  «Tai.  Il  en  était 
de  mémeau  sujet  des  pétitions;  la  séance  que  la  chambre  leur  consacrait  était 
presque  toujours  des  plus  vives  et  des  plus  dramatiques.  Sous  la  restauration, 
le  budget  et  les  pétitions  offraient  aux  députés  des  occasions  précieuses  de  faire 
connaître  leurs  vues  et  leurs  idées  sur  d'importantes  matières.  Maintenant 
que  tout  député  a  l'initiative ,  les  débats  du  budget  et  des  pétitions  ont  perdu 
la  plus  grande  partie  de  leur  intérêt  politique.  Quelle  meilleur*  preuve  de 
l'tisage  ou  plutôt  de  l'abus  de  l'initiative  individuelle  que  cette  proposition 
Remilly  dont  on  est  bien  furcé  d'arrêter  le  dé^'eloppement  au  seia  même  de 
la  Gommisstos,  ù  l'on  ne  veut  pas  provoquer  la  dissolution  de  la  chambre? 
H.  Ganneron  est  d'autant  plus  louable  de  s'être  réuni  h  MM.  Du|hu,  DuchStel 
et  à  leurs  amis  pour  repousser  par  un  vote  préventif  toutes  les  incompatibilités 
présentées  en  dehors  de  la  proposition  primitive,  que  sa  position  est  plusiodfr 
pendante  et  plus  étrangère  aux  intérêts  des  fonctionnaires  publics.  On  dît 
néanmoins  que  M.  Maurat-Bal lange  tient  opiniStrément  à  faire  son  rapport, 
qu'il  y  exposera  les  différentes  phases  des  débats  auxquels  se  sont  livrés  les 
commissaires,  et  que  par  le  dépdt  de  son  rapport  et  son  insistance,  il  mettra 
la  chambre  en  demeure  d'ouvrir  la  discussion.  Nous  doutons  du  succès  de  ses 
efforts.  La  chambre  pense,  comme  M,  Jaubert,  qu'il  est  temps  de  s'occuper 
'  des  intérêts  poûtifsdu  pays;  elle  a  hâte  de  pourvoirai!  plus  indispensable  et 
de  se  séparer;  loin  d'aller  au-devant  de  nouvelles  discussions  politiques,  elle 
semble  vouloir  les  éviter,  et  ajourne  à  l'hiver  prochain  l'examen  de  difficultés 


Le  cabinet  mène  de  front  les  soins  de  l'administration  avec  les  débats  de  la 
tribune.  Le  travail  relatif  aux  préfectures  et  aux  sous-préfectures  va  paraître; 
il  ne  contredit  aucune  des  indications  que  nous  avons  déjà  données.  Point  de 
réaction  ;  peu  de  noms  nouveaux.  On  nomme  comme  nouveau  préfet  M.  Tea- 
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sayre,  andfln  dépolé  de  la  gpuche.  M.  Bekia  dem  sa  Nsbrée  im  om  pré- 
fecture û  ]a  proteetioa  de  H.  le  naiéqhal  Gfoiid>  Cei  DODUBatiou  lont  à 
peu  près  sans  caragtèn  politiqw.  Le  plus  giaod  iot^rte  90e  piixâatmt  te  tra- 
vail miuistÉriel  était  de  savoii  si  U.  Petit  de  Bantal  >  (UtifBt  de  l' Aol^,  nse- 
vrait,  en  quittant  ce  dépaitiiaenli,  une  avtre  dwtJMtiwt.  Vau  n'en  doutiiHU 
pas.  Le  ministère  ne  pouvait  destituer  no  bnctloiiiiave  parce  qu'il  avait  été 
l'objet  des  clameurs  et  des  inimitiéa  des  paitis.  H.  Petit  de  BaBtel  est  envoya 
dans  le  Cantat.  H.  MauriceDuval,  d^uis  loog^nps  en  lutte  avec  le  eonuil 
général  de  son  département,  est  Dominé  conseilter  d'état  en  service  tffdJBaire. 
Ses  anciens  services  auioat  pu  être  pns  en  ooasiAJiiation  par  H.  te  président 
du  eoDseil,  qui,  dans  une  ciKoutaiu»  grave,  a  pu  connatoe,  conune  miniatre 
de  l'iotédeur,  le  zèle  et  le  dévouement  de  ce  fonctioaDaire. 

Ces  actes  du  miaittén  sont  ea  luraionie  avee  ses  (Ubcooib.  D  porta  dans 
aea  nutuiss  ce  cuactiie  eoacitot  et  cet  esprit  de  transaetiOB  qu'il  avait 
BOOODiGé.  L'ceuvEe  utile  qu'il  a  eotraprise  n'est  pas  l'affidre  d'un  jour.  11  iaat 
du  temps  pour  rallier  en  ua  biseeeu  taat  de  fowas  et  d'epiniom  divergentes, 
pour  faire  succéder  à  la  dissolntion  des  anciens  partis  des  combinaisons  et  des 
alliaucM  nouveUes.  Tout  oe  qui  se  dit  dans  les  débats  de  la  presse  nous  montre 
combien  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  fcomBiion  du  ministère  est  empreinte  de 
justesse  et  de  nécesnté.  Un  des  organes  de  la  gauche  nous  apprend  que,  dès 
Tannés  dernière,  à  l'avéoement  du  la  mai,  une  grande  partie  de  l'oppoatioD 
constitutionnelle  avait  le  désir  de  h  rallier  an  gouvernement.  Ce  que  l'on  voit 
aujourd'hui  n'est  donc  que  l'e&et  de  seotimens  long-temps  contenus  et  d'une 
transformation  politique  venue  à  sa  maturité.  L'orif^ne  et  les  élémens  du 
1"  mars  lui  permettent  d'accomplir  tnut-à-fait  une  fuuon  nécessaire  à  l'aSér- 
raissement  de  la  monarchie  constitetionnelle.  Voilà  un  service  et  un  résultat 
dont  l'importance  peut  compenser  quelques  incenvéniens  de  détails.  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que  la  politique  du  cabinet  a  besoin ,  tant  à  l'intérieur 
qu'au  dehors,  de  quelque  temps  pour  se  faire  entièrement  connaître  et  appré- 
cier. Comme  elle  n'élude  pas  le  fond  des  choses,  cranme  die  se  proppse  de  se 
mesurw  avec  toutes  les  difficultés  icelles ,  il  lui  ùnit  quelque  espace  pour  se 
développer  et  s'établir. 

C'est  ainsi  que  pour  rAfriqueaocuu  des  élémens  de  cette  grande  affaire  n'est 
à  coup  sûr  en  dehors  de  ta  sollicitude  et  des  prévisions  du  cabinet;  mais  il  ne 
veut  pas  improviser  une  décision  et  prendre  brusquement  nu  parti  sur  lequel 
il  faudrait  revenir.  II  s'agit  dejugerla  conduite  et  la  pnléed'un  maréchal  de 
Fiance,  d'apprécier  et  de  pressentir  ce  que  réclament  les  intérêts  de  la  colonie, 
d'être  juste  envers  le  pané  et  prévoymit  pour  l'avenir.  Le  gouvernement  ne 
peut  agir  sous  l'influence  des  dénonciations  ardentes  que  contiennent  quelques 
journaux,  et  M.  Thiers  a  très  éloquemment  exprimé  cette  pensée  h  la  séance 
d'hier,  lonqu'U  a  dit  :  «Il  ne&utjamaiscritiquerles  opérations  d'un  général 
lorsqu'il  est  à  cheval  au  milieu  de  son  armée.  »  Cest  là  une  idée  très  noble, 
très  politique,  ^  fait  hoimeur  à  H.  le  président  du  conseil.  IféanmoInBiS'it- 
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cet  des  accasatiom  qa'il  est  imprudent  de  soalever  eontre  un  gëo&al  an  mi- 
liea  de  ses  troupa ,  il  ne  faut  pas  se  refuser  à  l'étude  des  &its.  On  n'ignore 
probablement  pas  dans  le  cabinet  les  inconvéniens  que  présentent  l'Age  et  le 
caraetèie  dn  maréchal  quand  il  s'agit  de  diriger  nne  campagne.  H.  le  maréchal 
Valée  a  ses  plans  tracés  d'avance,  et  il  y  firit  difBcîlement  les  modificatioDS 
que  les  évènemens  «l  le  terrain  rendent  nécessaires.  H  sait  sa  pensée  arec 
opiniâtreté,  s'oecupetrop  peu  de  tout  ce  qui  conceroe  le  bien-ftre  et  la  sûreté 
de  l'armée,  ne  se  met  pas  en  communication  avec  le  soldat,  et  n'a  pas  su  con- 
quérir  l'affection  des  troupes.  Ajoatez  que  la  guerre,  surtont  nne  guerre 
comme  celle  que  nous  soutenons  en  Afrique,  réclame  la  vigueur  de  l'Sge. 
Napoléon  disait  dans  la  can^gne  d'Austerlitz  :  Pour  faire  la  guerre ,  il  faut 
être  jeune;  moi-même,  dans  quelques  années,  je  n'y  serai  plus  propre.  M.  le 
marédial  Valée,  auquel  on  prête  l'intention  de  rappeler  l'empereur  par  l'ori^ 
nalité  dure  et  hautaine  de  sa  tenue,  devrait  avoir  en  mémoire  ce  mot  de 
Napoléon  et  y  conformer  sa  conduite.  Il  serait  peut-être  sage  de  sa  part 
de  se  retirer  sans  attendre  son  rappel ,  et  de  céder  la  place  à  des  hommes 
plus  jeunes. 

Le  ministto  n'est  pas  en  peine  de  trouver  nn  soldat,  il  y  en  a  d'béroîqneb  et 
d'invincibles  sur  la  terre  d'Afrique;  la  difQculté,  c'est  de  mettre  la  main  sur  un 
organisateur  politique,  sur  un  habile  administrateur  qui  puisse  toutâ  la  fois 
présider  h  des  opérations  militaires  et  imprimer  une  direction  d'ensemble  ani 
travaux  et  aux  intérêts  de  la  colonie.  Pour  la  guerrct  nous  n'avons  besmn  que 
d'envoyer  des  troupes  en  Afrique,  car  les  généraux  y  sont.  Ne  pourrait-on  pas 
partager  l'Algérie  en  divisions  militaires,  qui  auraient  chacune  à  leur  tête  des 
hommes  comme  Dnvivier,  Lamoricière,  Changamier?  Enfin ,  si  l'on  pouvait 
grouper  les  efforts  de  ces  braves  autour  d'nne  pensée  dirigeanU,  plus  politique 
encore  que  militaire,  ne  serait-ce  pas  là  la  combinaison  dont  on  pourrait  se 
promettre  les  nmlleurs  résultats?  C'est  surtout  avec  des  iiommes  nouveaux 
qu'on  aura  raison  des  difficultés  que  présente  l'Afrique,  et  nous  croyons  que 
telle  est  la  convicUon  du  cabinet.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prétendans  ne  man- 
quent pas,  parmi  les  anciens  généraux,  pour  le  gouvernement  de  l'Algérie. 
H.  le  général  Bugeaud  ne  serait  pas  fâché  de  se  retrouver  en  face  d'Abd-el- 
Kader,  et  M.  le  maréchal  Oauzel  n'est  pas  sans  convoitise  pour  la  terre  sfH- 
caine.  On  attend  d'heure  en  heure  H.  le  duc  d'Orléans,  et  rien  ne  sera  résolu 
avant  que  le  conseil  ait  pu  délibérer  sur  tontes  lee  données  que  lui  fourniront 
les  communications  du  prince  royal.  La  colonie,  au  milieu  de  ses  souffrances, 
a  du  moins  cette  fortune  que  l'héritier  du  trône  a  tout  vu  par  lui-même ,  et 
ne  l'a  pas  quittée  sans  lui  donner  l'assurance  d'une  occupation  persévérante, 
qui  saura  trioiupber  de  tous  les  obstacles. 

La  discussion  du  budget  des  affaires  étrangères  a  amené  M.  le  président  du 
conseil  à  donner  quelques  explications  sur  l'affaire  des  Juifs  de  Damas.  Ces 
explications  ont .  été  aus^  simples  que  fermes.  Le  gouvernement  ne  pouvait 
mettre  de  précipitation  à  désavouer  le  consul  françtûs  à  Damasi  il  ne  pouvait 
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pas  juger  sans  eoqnêle  préalable,  ni  condamoer  M.  de  Menton  Bans  l'entendre. 
Un  agent  consulaire  parti  d'Alexandrie  est  allé  sur  les  lieux  recudilir  les  faits, 
et  peut-être  déjà  lee  a  tranunis  au  cabinet.  M.  le  préàdent  du  conseil  a  àù 
lésisler  aux  instances  les  plus  vives  d'un  célèbre  ca^ùtalisie  qui,  dans  un  zèle 
excessif  pour  ses  coreUgionnaires,  lui  demandait  la  révocation  du  consul  de 
Damas.  H.  Thiers  a  eu  le  bon  equît  de  ne  tomber  dans  ancuu  excès,  m  dans 
des  préventions  injustes  contre  les  Israélites,  ni  dans  une  sorte  d'engouement 
judaïque,  comme  l'ont  fait  quelques  journaux.  Sur  oette  affiiire  délicate  et 
obscure,  il  a  tenu  à  la  tribune  le  langage  d'un  homme  d'état. 

La  probabilité  de  la  mort  du  roi  de  Prusse  a  été  l'objet  des  conversations 
pendant  pinsieuis  jouis  ;  mais  déjà  on  en  parle  moins.  Cet  événement ,  au  sur- 
plus, quand  il  s'accomplira,  n'apportera  pas,  dans  les  relations  de  la  Prusse 
avec  la  France,  de  bien  grands  cbangemens.  Le  prince  n^l ,  qui  avait  trente- 
cinq  ans  lorsque  la  révolutiott  de  1630  éclata,  a  modifié  ses  Ofni^ons  et  ses 
sentimens  à  Pégard  de  la  France.  H  a  mis  à  profit  les  dix  ans  éeoolés  pour 
étudier  les  hommes  et  les  choses;  il  a  l'esprit  sage  et  une  haute  instructian. 

Il  est  toujours  questÛHi  en  Espagne  du  voyage  de  la  régente  avec  la  jeune 
rdne.  Ia  régente  va  en  Catalt^na;  elle  «nmèneralt  avec  elle  le  ministre  de  la 
guerre  et  le  ministre  de  la  marine,  et  dans  sa  route  verrait  Espartero.  On  oe 
serait  pas  étonné  de  voir  surgir  de  ce  voyage  desévènemens  politiques.  Quels 
conseils  Espartero  donnera^il  à  la  ràneP  Le  général  espagnol  est  rusé,  pa- 
tient, vindicatif.  Le  gouvernement  de  l'Espagne  semblerait  alors  partagé  en 
deux.  On  verrait  d'un  câté  le  pouvoir  exéculif  enviroDné  de  tontes  les  res- 
sources de  la  force  militaire,  de  l'autre  les  conis,  qui  pourraient  se  croire 
menacées  par  l'absence  de  la  reine.  Le  séjour  projeté  de  Christine  à  Baicelonne 
afpte  les  eqirils  et  donne  carrière  à  toutes  les  coqjectnres. 


Qd  est-ce  qui  a  inventé  les  matinées  dansantes.' Djcidéntent  est-ce  une  bonne 
ou  une  mauvaise  idétf  Dans  cee  salons  inondés  de  la  lumière  du  del,  attiédis 
par  rhaldne  chaude  du  printemps,  dans  ces  allées  de  jardin,  sous  ces  arbres 
qui  serrent  leur  feuillage  contre  les  ardeurs  du  soleil  ;  au  milieu  de  ces  bruits 
confus,  de  ce  gazouillement  indéfini,  de  cette  harmonie  sourde  qui  s'échappe* 
de  l'berbe,  des  fleurs,  des  lilas  et  des  roùers  habitai  par  des  insectes  grondeun, 
tourmentés  par  des  oiseaux  amoureux,  quereUeurs  et  affiunés-,  en  présence  de 
ce  mélancolique  révdl  de  la  nature,  les  femmes  sral-elles  plue  heureuses, 
plus  gaies,  plus  \<Àm  que  dans  les  enivremens  de  l'biver,  quand  une  lumière 
factice  jette  ses  reflets  savanssurleuisépaules  nues,  dore  les  cheveux  blonds, 
ajoute  à  la  vigueur  des  cheveux  bruns;  quand  cette  fièvre  du  plaisir,  qui  ne 
se  révdlle  qu'avec  la  nuit,  agite  les  dansearsetanime  Its  conversationB;  quand 
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l'orcheatre  sonore  et  [misaant  ébranle  toutte  l«8  tites  et  les  égare  dans  lis 
eapricienx  cootoun  d'une  valse  t 

Non,  à  ooDp  sâr,  et  la  daoEe,  à  moins  qn'on  ne  l'entende  comme  les  CaCEres 
qui  s'y  livrent  mi  pl«n}oaretenpléin  air,  ladansedvflisée.enunniot,  est, 
eoauBe  la  ttiiit,  »n  de  ces  plaisirs  qni  ont  besoin  de  tout  Tappareil  du  Inxe 
imérieuT  des  apparteateas,  un  plaisir  d'iiîver  et  suitotit  de  nuit.  D'ailleurs  les 
ftnuMt,  ■  ce  n'est  un  très  petit  nombre,  redoutent  l'écnetl  du  grand  jour; 
eettB  aaimatioo  qui  lenr  va  si  bien  le  soir,  qui  aAtm  leurs  jonn,  qnî  aThune 
leurs  regards,  que  devient-elle  aux  reflets  d'un  bcMI  indiscret?  La  peau  parah 
ytstfgMe,  les  yen  s'entourent  d'un  cercle  Meu  et  maladif,  les  cheveux  se  de»- 
■àebeat,  la  boocfae  moins  coofianle  hésite  à  montrer  des  dents  d'une  blancfaenr 
inégale.  Et  puis,  quel  monaent  prend-os?  Celui  oit  toutes  ces  pauvres  femmes, 
^Nrisées  par  trois  mois  de  vrilles,  de  plaiàts  et  quelquefois  de  chagrins,  deman- 
dent à  graads  cris  la  cimipagne  four  reposer  leur  poitrine  et  leur  cœur.  Enfin, 
iqiM  l'on  nous  dise  qui  est  beau  an  grand  jourP  —  Personne,  excepté  ceux  qui 
ne  s'amusent  pas  le  soir. 

H"*  la  oomtease  Appony  a  donné  aes  matinées  dansantes  :  ^es  ont  été 
tris  iHiltMiee ,  très  courues ,  très  dévorées  ;  cw,  viRB  six  heures ,  les  danseurs, 
afGunés  par  un  eKercim  très  violent,  ont  fiSté  à  belles  dents  rhospitatilé  d'un 
somptueux  huic/i.  A.  pr^os  de  l'ambassade  d'Autriche,  nous  devons  signaler 
on  s^ptlme  :  wm  légitimistes  les  plus  purs  commencent  à  trouver  que  les 
aalOQs  de  H.  Appooj  waMiraUtent,  et  ils  font  mine  de  les  déserter  comme 
«eux  de  raabasndeMr  d'Angletene,  pour  se  rejeter  sur  l'ambassade  de  Sar- 
.daigne,  <A  ae  trotme  toujours ,  et  sans  mélange,  la  fine  fleur  de  l'absolutisme 


Nous  déplorions  véOMnnwot  la  tatiWU  avec  laquelle  on  tne  des  gens  qui  se 
portent  bien,  au  moyen  de  trois  lignes  insérées  dans  un  journal  :  ceux  qui 
font  de  ces  mauvaises  plaisanteries  ne  savent  pas  qu'indépendamment  du  cha- 
grin qu'elles  causent  à  des  parens  et  à  des  amis,  et  du  plaisir  qu'elles  font  au  faux 
défunt  qui  n'est  pas  fâché  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  lui ,  elles  ont  encore  pour 
résultat  de  déranger  une  foule  de  braves  gens  qui  se  créent  le  devoir  d'accom- 
pagiMtr  à  la  deraiècc  démeive  tous  lea  hommes  iHustn»  mievés  par  la  mort  : 
ot  l(S'  mot  aiaû  Va  ûtais  de  eostume  et  de  douleur,  «t  vraiment  (feat  une 
impiété.  Tout  le  mitadfeaaitle  nom  de  oe  brave  et  digne  général  toujours  exact, 
loitjours  le  pteoils  ikx  entetremens  de  ses  fifres  d'anuea  on  de  ses  collègues 
delà  ebBmbrede8paiis;qaede  fois  n'a4«n  pas  fait  un  faux  appel  à  sa  tou- 
chante dévotion  7  ToKt  le  monde  sait  aussi  que  ie  fieux  Sidoey  Smtth,  le  vienx 
marin  sngiaiB  qui  nous  canomiàil  i  SaiatJean^' Acre,  s'était  imposé  te  même 
obligttioD,  et  qn'en  CBneoai  génét*ux  il  oourtuit  sa  respectable  chevelure 
blanche  devant  tous  ha  cercueits  de  dm  soldats  célèbres.  Il  est  meurt,  k  pauvre 
amiral,  il  vient  d'être  porté  à  ce  diamp  de  repos  dont  il  avait  tant  de  fois 
suivi  le  cfaeiwn. 

Hii.  Q^^  g^  g„j^  ^  SswrYork;  H"*  TagUeni  danse  la  <Htami  à  Lon- 
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dres,  i|iie  neot  de  quitter  la  charmaQle  Ceritto.  Toilà  une  nouvelle  pfltare  pour 
les  journaux  anglais,  auxquels  du  reste  ne  le  cUent  en  rien  les  journaux  amé- 
ricains.  Qui  peut  donnw  une  idée  des  imffs  américains  imaginés  pour  Fanuy 
Elssler,  si  ce  u'est  le  puff  Ceritto,  leqnel  est  déjà  remplacé  par  le  jmff  Ta- 
glUmif  Dans  son  exaltation  transatlantique,  un  feuitletonniste  des  Ëtat»-UniB 
va  jusqu'à  s'écrier  :  ■  Quel  malheur  que  Fanny  soit  forcée  comme  tout  le 
monde  d'arriver  ici  en  bateau  à  vapeur!  nous  aurions  dételé  ses  chevaux  et 
traîné  sa  voiture.  <■  —  M.  Importe,  directeur  du  grand  tbéfltre  de  Londres,  a 
tigné  un  traité  de  paix  avec  ses  abonnés,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  cette 
guerre  n'a  pas  fini  sans  une  grande  effusion  d'encre.  Tous  les  journaux,  selon 
leur  conleur,  ont  pris  part  à  cette  grande  querelle,  et,  pour  avoir  une  idée  de 
la  polémique  anglaise  en  matière  de  théâtre,  il  faut  lire  le  grand  article  du 
journal  Tke  BelCt  ffeehti/  Mettenger  ;  il  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que  la 
conduite  des  abonnés  est  ■  un  nouvel  exemple  de  l'impudeDce  de  la  action 
nobiliaire,  qui  ainsi  soulève  contre  elle-même  l'opinion  publique,  la<|aelta 
pent-étre  ne  tardera  pas  à  se  venger  sur  cette  faction  avec  toutes  les  horreurs 
qui  ont  exterminé  la  noblesse  française.  »  Et  plus  loin,' ce  qui  prouve  que 
l'aménité  littéraire  de  nos  voisins  ne  se  fait  pas  faute  de  personnalités,  on  lit  : 
<  On  dit  généralement  que  M'"  Grisi  et  lord  Castlereagh  ont  été  les  premiers 
chefs  de  la  clique  en  faveur  de  Tamburini.  Est-ce  donc  à  de  tels  individus,  y 
compris  le  jeune  et  sage  prince  George  de  Cambridge  et  le  stupide  lord  Adol- 
phus,  qui  le  plus  souvent  n'arrive  à  l'Opéra  que  lorsque  le  ballet  commence , 
pour  loi^er  les  jambes  des  danseuses  et  rire  avec  un  éclat  qui  attire  l'atten- 
tion de  toute  l'assemblée,  que  le  public  anglais  voudrait  permettre  de  dicter  au 
directeur  de  l'Opéra  quels  artistes  il  doit  engager  et  quels  autres  il  doit  ren> 
voyer?  « 

A  notre  Opéra  français,  les  révolutions  se  font  sans  tapage,  et,  heureuse- 
ment, sans  querelle.  L'autorité  avait  voulu  interdire  aux  al(onnés  l'entrée  des 
coulisses.  Cétait  une  atteinte  cruelle  portée  aux  plai^rs  et  aux  habitudes  des 
personnes  qui  Jouissaient  de  ce  privil^e.  Cependant  l'intérêt  du  service  du 
théâtre  exigeait  une  mesure;  il  allait  la  rhercher  douce,  polie,  exécutable. 
L'administration  nouvelle  l'a  trouvée.  Toutes  ces  dames,  toutes  ces  demoiselles 
du  chant  et  de  la  danse,  tout  ce  monde  »  turbulent,  st  rieur,  de  figurantes,  de 
choristes,  de  raU  de  tout  âge,  a  reçu  l'ordre  de  remonter  dans  tes  loges  quand 
son  service  est  fini.  Les  choristes  rentrent  étudier  leur  partie,  les  danseuses 
vont  faire  des  battemens  dans  leur  foyer,  et  les  ratt  retournent  dans  leurs 
repaires  grignotter  de  la  galette  et  lécher  leurs  doigts  blanchis  par  la  crème  du 
ftstin  de  Don  Jwm.  Ce  n'est  pas  la  seule  innovation.  On  parle  d'une  restau- 
ration complète  de  la  salle;  elle  sera  dorée  à  neuf,  peinte  à  neuf;  le  parterre 
sera  disposé  en  stalles,  l'orchestre  en  fauteuils.  Ainsi  disparaîtront  toutes  ces 
banquettes,  dont  le  foin  aplati  et  moisi  passait  à  travers  les  déchirures  d'une 
toile  crevée.  A  cause  de  toutes  ces  réparations  projetées ,  le  théâtre  sera  fermé 
pendant  trois  semaines.  Les  habitués  de  l'Opéra  que  l'été  ne  chasse  pas  de 
Paris,  se  déverseront  dans  le  cirque  des  Chanips-Ëliaées ,  dans  cette  immense 
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nianitite  en  toile  qui ,  tous  les  soirs ,  se  remplit  jnsqu'aa  coarercle  d'ane  foule 
pressée,  haletante  et  eathonsiaste.  Rien,  néamnoins,  n'cat  changé  dans  le 
répertoire  de  cette  entreprise  bénie  du  ciel.  C'est  loi^onis  H"*  L^fean  firaa- 
chissant  avec  une  étonrderie  pudique  des  arceaux  ffonâ»  de  maei,  c'ett  M"*  Ca- 
roline lutinant  un  cheval  qu'elle  faitvalser  et  tourner  dans  tous  les  sens,  c'en 
SI.  Baucher  déployant  tes  merveillesdelahauieéctrie.c'ettAutiol,  le  clown 
élastique  et  railleur.qui  se  sauve  en  criantd'une  voii  eunuque  :  Âdiettl  adieu! 
Rien  n'est  changé ,  pas  un  costume ,  pas  un  cheval  ;  personne  n'est  mort  dans 
la  troupe,  des  chevaux  centenaires  hroutent  encore  la  fourrage  de  l'admiais- 
tration,  et  cependant  la  fureur  du  public  n'est  pa*  ralentie.  Tout  le  monde 
finît  la  soirée  par  le  cirque,  admirablement  posté  aaf  le  passage  dn  prome- 
neurs. On  y  voit  chaque  soir  le  meilleur  monde. 

A  Paris,  il  est  peu  de  nobles  infortunes  qui  ne  trouvent  tenn  soulagement  : 
chaque  nation  a  id  un  interprète  qui  fait  connaître  la  détresse  de  ses  «aCans, 
et  adresse  à'Ia  bienfaisance  française  des  appels  qui  sont  toujours  entaidui. 
H°"  la  comtesse  Plater  s'est  donné  la  touchante  misûon  de  secourir  ses  com- 
patriotes. Les  Italiens  malheureux  ont  aoBsi  leur  providence,  Cest  la  ^rinceMe 
de  Belgiojoso  qui  fait  de  sa  fortune  un  emploi  n  élégant  et  ri  charitable  à  le 
fois.  Dimanche  dernier  à  deux  heures ,  dans  son  hdtel  de  la  rue  d'Anjou ,  elle 
avait  appelé  tous  ses  amis  au  tirage  d'une  loterie  dont  le  produit  est  consacré 
au  soulagement  des  Italiens  dénués  de  ressources  et  éloignés  de  leur  pairie. 
Cinquante  lots  d'objets  d'art,  d'autographes,  de  livres,  de  broderies,  compo- 
saient cette  loterie,  qui  a  duré  une  heure,  et  dont  les  billets  étaient  extraits  de 
l'urne  par  te  plus  blond ,  le  plus  joli  eolaot  du  monde.  Comme  rien  ne  diçose 
au  plaisir  autant  qu'une  bonne  action,  la  princesse  de  Belg^joso  a  pensé  qu'us 
bal  diurne  devait  suivre  la  cérémonie  du  tirage.  Les  salons  de  l'hâtel  avaient 
un  air  printanier;  d'odor^ns  et  riches  bouquets  garnissaient  les  bobèches  de 
tous  les  candélabres ,  les  fenêtres  du  jardin  étaient  ouvertes  et  donnaient  pat- 
sage  à  des  émanations  parfumées.  Un  demi-jour  frais  éclairait  seulement  la 
serre  et  le  cabinet  de  travail  de  la  princesse,  si  riche  en  beaux  livres,  en 
manuscrits,  en  éditions  rares.  L'fochestre  était  excellent,  et  les  valses  très 
animées.  Nous  serions  presque  tentés  de  rtiiabiliter,  à  cette  occasion,  les  ma- 
tinées dansantes  que  tout  à  l'heure  nous  voulions  détruire.  Cest  qu'il  y  avait 

un  choix  de  femmes  si  heureux!  M~'  de  Mag...,  M"'  deBé ,H'"  Tb...., 

etsajeunesoeur,  H°"dePI ,  cette  beauté  si  riche,  si  élégante,  si  complète, 

et  de  charmantes  jeunes  personnes.  A  rix  heures,  le  batcheon  a  été  servi  dans 
la  serre,  et  quand  le  soir  est  venu,  la  matinée  n'était  pas  encore  finie.  Toutes 
ces  dames  avaient  des  robes  à  manches  plates  et  portaient  d'énormes,  miûs 
Traiment  ënonnes  bouquets,  de  huit  pouces  de  diamètre. 

Dans  ce  maudit  climat  si  variable,  il  semble  qu'un  génie  taquin  tàx  déclaré 
une  guerre  à  mort  à  toutes  les  fétea  cbampétres.  Ce  pauvre  bal  de  la  liste 
cwile,  pour  lequel  les  commissaires  avaient  déployé  un  zèle  si  louabk  et  un 
gollt  »  parfait,  se  trouvant  tout  à  coup  submergé  mardi  dernier  à  la  suite 
d'un  riotent  orage,  a  été  remit  au  leudrâiain.  Onadantétanttùenquemal, 
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par  un  terni»  très  £K»i4 ,  H<u  ooe  tente  foa  élégante  qni  jmgiuit  le  jndia  in 
pavillon  LalNHixière.  On  sait  ce  qae  Mnt  cee  sottea  de  fto»;  mojiennant  ao  fit. 
et  nne  mise  décente,  chacun  a  le  dnvt  d'y  anister.  Dans  ces  occaùoni,  let 
femmes  du  monde  prennent  bravement  leur  conisge  à  deux  jambes  et  vien- 
nent danser  devant  un  public  qu'elles  ne  connaissent  pas,  <fal  les  connaît,  qid 
les  juge:  il  y  a  làd'honntosbonrgeaHsoni^deleuis^KKwes,  et  des  dame* 
saos  époux;  malgré  ce  pidange,  l'aff/Êdt  général  est  décent,  oonvesahle  et 
même  très  él^nt.  C'eA  un  eOet  produit  par  l'autorité  des  noms  placés  en 
tête  de  la  liste  des  souscripteun.  Toutes  les  jeunes  femmes  à  la  mode  étaient 
â  Tivoli  mercredi  ;  leur  aisance,  leur  élégante  sioiplîaité,  et  surtout  leurs  080* 
cbes  plates  comme  des  manobes  d'babits  d'houaus ,  causaient  un  ébabisse- 
ment  général  parmi  les  quelques  bonnetières  q^i  pouvaient  se  trouver  U;  M 
oomme  les  mots  /ton  et  lionMe  sont  descendus,  au  moyen  des  petits  journaux , 
da&S'  les  coucbeS'  inférieures  de  la  sodété  parisienne,  on  entendait  des  maris 
dire  à  leurs  femmes ,  en  les  att»aat  vers  la  contredanse  :  Viens  donc,  viens 
donc  vite  vob-  danser  les  lionna.  Dfs  théâtres  de  pfmtomJsie,  des  divertisse- 
mensde  teutes  sortes,  une  belle  illumination,  égayaient  le  judin:  à  minuit,  il 
ne  reatidt  plus  que  les  pompiea.  Panni  les  boounes  très  cboùâs  qm  s'étaient 

réunis  i  c^  fEte,  les  amis  du  eomtedeC ont  été  heureux  de  le  revoir, 

toiûoursgai,  aimable  et  spirituel,  ijrisé  d'Italie  df^is  quelques  jours,  il  en 
rq^orte  les  anecdotes  les  plus  anusantes;  lui  seul  pent  raconter,  a*ec  ccfte 
verve  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  ses  aventures  à  Venôe.  U  faut  lui  eotenilR 
dire  comment,  ayant  jeté  son  gantaujnilisud.'an  parterre  qtù  voulait  Ini 
imposer  silence,  il  descendit  le  reprendre  au  nez  de  deux  ou  trois  brutaux  qui 
l'avaient  apwtrophé;  comment  l'autorité  supérieure  le  fit  appeler  et  ne  vuilut 
pas  cependant  lui  interdire  le  séjour  de  la  ville,  mais  seulement  la  frégnenta- 
tioD  des  théâtres.  —  Vous  m'interdisez  l'entrée  de  vos  théâtres,  de  tous?  dit 

H.  deC —  Oui,  ^tous.— Et  tes  marionnettes? — Nous  vous  permettons 

les  marionnettes.  —  Je  vous  remerde,  vous  n'avez  plus  que  cela  de  bon  wA. 
Lundi  dernier,  à  dix  heures  du  matin,  le  petit  campanile  de  liotr&'Dama 
de  Lorette  mettait  en  branle  tentes  ses  cloches;  de  joyeuses  volées  annon- 
çaient la  célébration  religieuse  d'un  grand  mariage.  L'église  était  parée,  te 
cle^  de  la  paroisse  fasbionable  avait  revête  see  étoles  les  plus  riches,  la  cou- 
pole byzantine  empruntait  an  soleil  des  reflet*  dorés,  l'eucens  brûlait,  un 
parfum  coquet  se  répandait  dans  la  nef,  et  l'oi^iue,  touché  par  une  maio 
savante  et  agile,  murmurait  une  mélodie  douce  et  pénétrante.  Sous  le  périsçle 
de  l'église,  une  bande  de  laquais  en  grande  tenue  se  tenait  le  chapeau  bas,  les 
gants  blancs  à  la  main.  Devant  le  perron,  dans  lesniee  adjacentes,  des  che- 
vaux impatiens  s'agitaient  sous  le  fouet  des  cochers  en  livrée  de  noces ,  le  bou- 
quet au  côté.  Tout  le  quartier  était  ému  ;  les  fenêtres  s'ouvraient,  et  la  foule 
curieuse  se  ruait  dans  le  temple  pour  voir  célébrer  le  mariage  du  comte  Fré- 
déric de  lâgrange  et  de  H"*  Honoré  de  Bigny,  fille  de  la  veuve  de  l'anùral. 
Une  assemblée  choisie,  toute  composée  |les  sommités  du  monde  parisien ,  avait 
pris  place  sur  ks  chaises  de  l'enceinte  de  la  iief.  U  Camille  des  jeunes  ^nx , 
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M*"  la  duchesse  d'Istrie,  H"*  de  La  FerronDays,  étaient  placées  dans  le  chœar, 
à  c&ti  de  l'autel  ;  M""'  de  Beaumont ,  de  Courrai ,  de  Coutades ,  de  Dino ,  en 
toilette  du  matio ,  se  confondaient  parmi  les  asustans. 

Le  quartier  de  Notre-Dame  de  Lorette  est  babité,  comme  on  sait,  par  une 
population  à  part,  population  de  demoiselles  ou  de  dames  tenant  plus  ou 
moins,  et  à  titres  divers,  à  l'administration  de  l'Opéra ,  situé  dans  le  voîsiai^, 
population  sans  souci,  aimant  le  plaisir  et  les  émotians,  les  mariages,  tes 
enterremens,  les  émeutes  et  les  incendj'es;  population  très  utile  aux  proprié- 
taires des  maisons  neuves,  qui  ne  savent  à  qui  louer  leurs  appartemens  à  plâ- 
tres frais.  La  cloche  de  Notre-Dame  de  Lorette  avait  chassé  du  lit  une  douzaine 
de  ces  jeunes  personnes ,  qui  avaient  endossé  à  la  hâte  leurs  plus  beaux  atours , 
pris  un  livre  de  messe  en  velours  et  à  fermoir,  et  s'en  étaient  venues  contenter 
leur  curiosité  et  faire  du  recueillement  et  de  la  dévotion  dans  les  bas^ôtés  de 
la  nef.  Ces  charmans  êtres ,  généralement  bien  dotés  de  la  nature  sous  le 
rapport  de  la  fignreetde  l'esprit,  tiennent  une  grande  place  dans  les  cinq  ou 
six  premières  années  de  la  vie  d'un  jeune  liomme  du  monde  :  elles  lui  pren* 
nent  toute  la  fraîcheur  de  ses  impressions,  épuisent  toute  la  sensibilité  de 
son  cœur,  et  ne  le  rendent  à  la  société  que  fatigué  et  blasé.  En  un  mot,  il  se 
fait  aujourd'hui  fort  peu  à'éducations  dans  le  monde ,  parce  que  les  hommes 
à  succès  ont  tous  commencé  leurs  premières  armes  dans  les  quartiers  neufe , 
dans  les  maisons  neuves,  dans  les  plâtres  frais  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  — Les  mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  cousines,  finissent  par  con* 
naître  d'abord  le  nom,  ensuiu  la  figure  de  celles  qui  leur  enlèvent  ainrilaprï- 
meur  d'un  jeune  homme  entouré  de  belles  espérances.  An  spectacle ,  aux 
courses,  à  Chantilly,  au  Champ-de-Mars ,  aui  représentations  des  Polonais, 
aux  bals  de  la  liste  civile,  aux  grands  mariages,  aux  grands  enterremens,  aux 
Steeptt  chose,  aux  sermons  des  prédicateurs  à  la  mode,  partout  où  il  y  a  du 
plairir.de  la  vie,  du  mouvement,  del'élégance  ou  de  l'émotion,  on  les  retrouve, 
on  les  reconnaît;  la  famille,  les  amis,  se  les  montrent.  Quand  elles  sont  jolies, 
on  en  convient  en  gémissant  sur  le  sort  de  la  victime;  quand  elles  ont  de 
l'esprit ,  on  cite  leursbonsmots.  De  leur  côté,  ces  femmes  démons  apprennent 
les  noms  de  leurs  ennemies  naturelles,  connaissent  leurs  voitures,  leurs  livrées, 
disent  :  la...  un  tel,  en  parlant  d'une  grande  dame,  parce  qu'elles  reçoivent 
les  mêmes  hommes,  portent  les  mêmes  chapeaux,  les  mêmes  robes,  parlent  la 
même  langue-,  et  «vous  les  rencontrez  anxeaux,  ou  dans  un  wagon  de  che- 
min de  fer,  il  y  a  une  bonne  demi-heure  pendant  laquelle  vous  les  prendrez 
pour  des  femmesde  qualité,  si  elles  veulent  bien  se  donner  ta  peine  de  passer 
pour  telles,  et  si  vous  n'êtes  pas  au  courant  des  types  pariuens. 

Donc,  au  premier  coup  de  cloche,  au  bruit  des  voitures,  au'piaffement  des 
clievaux,  toutes  ces  demoiselles  étaient  accourues  :  •  11  y  a  là  du  grand  monde, 
de  grandes  dames,  de  belles  voitures,  de  belles  toilettes,  allons  voir,  •  et  elles 
y  étaient.  Dans  le  fait,  on  leur  donne  rarement  des  spectacles  d'une  pareille 
splendeur.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  les  époux  ont  ouvert  la  marche  poiir 
yec&i  gagner  leur  voiture;  l'im  des  deux  est  remarquablement  beau.  Des  flots 
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ie  pointi  d'AoïtMorM  tmidaiem  la  imrtée  ;  boq  nnorî  a  pris  place  i  e^  d'elle 
émà  n  rap^»  eoupi  tout  neof  d'Effiler,  attelé  de  deoi  beam  carrossiers 
taglab  de  limite  taille  et  bvIti  de  denx  valets  de  pied.  On  est  allé,  de  là, 
déjeimer  en  famille;  à  àoq  heeres  une  Toiture  de  poste,  enlevée  par  quatre 
chetstti  qm  meuient  des  poRîlloi»  en  unifOTme  de  gala ,  et  précédée  d'un 
liqueur  galonné  nr  tontes  les  oontures,  a  condoit  les  nooreaux  mariés  à 
Dasga,  près  de  Gisors,  où  ils  sont  ratés  on  jour.  De  là  ils  sont  alHs  voir 
H"'  de  Rign;  et  sont  rerenna  à  Dangn,  oà  ont  commencé  depnis  hier  des 
fêtes  d'une  magnificence  qu'on  ne  connaît  plus  guère  de  ce  temps-d.  Il  y  aora 
des  spectacles,  des  chasses,  des  tteeple  chose,  et  tontes  sortes  de  divectissemeuB 
qui  awBieat  bexrin  d'an  Saint-Simonfpoar  être  bien  contés. 

Les  ooorset  de  Versatiles  ont  eommenei  jeudi  dernier.  Un  phu  grand 
nombre  de  eheraax  qae  les  années  précédentes  s'est  présenté  mr  l'hippo- 
droBB.  Silhouette,  à  H.  Fasqoel ,  a  gagné  un  prix.  Dan  une  course  particn- 
Bën,  yéurM,  à  H.  Foold,  a  battu  Foliaire.  Fortanatut,  à  lord  Seymour, 
a  gagné  le  prix  du  ministèie  da  eiHnmerce.  Troffédle,  h  lord  Seymour,  a 
gagné  use  poule  de  poidafnset  pouliebes  de  deux  ans.  Malatto,  àlordSey- 
monr,  a  g^né  le  UaittUeap.  G^géi,  an  coate  de  Cambia ,  a  gagné  le  GlaU- 
gim  Stocka.  —  Ai^oanl'hni  dimancfae  les  connes  oontinnent. 


THÛTuTEÀNÇut. — La  reprin  dn  Deux  Gendres ,  h  la  Gomédie-Fran- 
çaise,  «  été  aoeneilUe  avec  l'intérêt  que  mérite  «ne  ceurre,  one  da  phn 
ditfingaéei  sans  eontredit  qu'ait  jnndviteB  récole  de  Tempire.  On  ne  manque 
jamais  de  bUmer,  à  roeeaaion  de  serablablSB  reprises,  la  tendance  qnt  porte  le 
Ihéitr»l'raiiçris  à  ^appujer  sar  taa  vieux  répenaire.  Les  auteurs  vivans  m 
M  font  pas  faute  d'acttr  le*  mora  on  les  vidllards  de  leur  fermer  la  route , 
quand  ils  ne  devraient  s'en  pieadtc  qu'à  leur  paresse  oui  leur  stérilité.  Aies 
ta  crore,  le  drame  asodeme  cberdieiait  ea  vain  une  acène  poor  atmtv  sa 
fËcondité  et  sa  puissance.  Pourtant,  il  n'en  est  pas  aînri,  et  c'est,  an  coiAraire, 
le  drame  moderne  qu'on  cherche  partout,  qu'on  appelle  avec  impatience  et  qui 
ne  paraît  pas.  Jamais  les  vtMS  n'ont  été  plus  aplanies,  jamais  la  carrière  n'a 
été  plu  libre;  A  le  drame  du  xnii*  siècle,  n  la  comédie  de  t'en^ire  y  repa- 
raiaseat,  ^est  asiurémeat  que  la  comédie  et  le  drame  d'anjoard'hul  le  veulent 
biea.  Après  tout,  ce  ne  sont  pan  des  étodes  si  indignes  de  notre  curiosité  que 
sons  offre  la  Comédie-Fraoçaise,  mésoe  quand,  sans  remonter  aux  cbef»- 
d'oeuvre  du  xni'  siècle,  sans  révdller  le  sourire  de  Marivaux  ou  le  sarcasme 
de  Beanmarduna,  efie  i^en  tteat  au  eM  durable  et  important  de  la  littérature 
de  l'empire,  la  cornée.  La  critique  demœarsa,  es  e£M,  trouvé  dana  cette 
littéadiMg  phu  d'wa  m^tJÊmlmx  hononUsMiérieiu.  £es  DeûxGeitdree, 
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par  exemple,  se  distingnent  par  l'alliance  d'un  rare  taloit  d'observation  et 
d'une  exécution  séfère.  Sonvent  cetCe  sévérité  dégéoère  eo  froideur,  et  l'abos 
de  l'observation  arrive  à  la  puérilité.  Mats  malgré  ces  défauts  qui  caractérisent 
toute  l'école  impériale,  on  ne  peut  méconnaitre  les  titres  qu'ofire  la  comédie 
de  M.  Etienne  à  un  succès  durable.  Hous  approuvons  donc  pleinement  la 
reprise  des  Deux  Gendres ,  tout  en  soubaitant  que  la  Comédie-Française ,  qui 
donnait  Hemani  la  veille,  et  qui  nous  promet  Henri  lU  et  Ut  Maréchale 
S  Ancre,  pernste  dans  cette  voie  d'impartialité  où  le  public  éclairé  la  suivra 
toi^ouis. 

GyHHASS-DHAïUTiQUB.  —  JorvU  r Honnête  Homme,  comédie  en  deux 
actes,  par  H.  Charles  Lafbnt.  —  C'est  en  effet  le  plus  honnête  homme  de  l'An- 
gleterre. J'avais  d'abord  soupçonné,  sous  le  titre,  une  de  ces  sanglantes  ironies 
qui  font  du  titre  d'une  pièce  un  véritable  guet-apens.  Ces  sortes  de  mystiSca- 
tionsuesont  point  rares  au  Gymnase,  et  j'aurais  parié' que  ce  Jarvia  l'bonnéte 
bomme  était  le  plus  grand  coquin  du  monde.  J'avais  calomnié  cet  honnête 
H.  Jarvis.  Mais  aussi  quelle  confiance  aroir  dans  l'affidie  d'un  tbédtre  qui 
nousatrompés  tant  de  fois?  Rappelez-vous  une  Femme  Charmante,  ime 
Ckaamiére  et  son  Cœur,  et  tant  d'autres  étiquettes  menteuses.  Voilà  pourtant, 
avec  un  pareil  système,  à  quoi  l'on  expose  les  âmes  les  plus  bienveillantes  et 
les  esprits  les  mieux  disposés  !  On  les  expose  à  calomnier,  avant  de  l'avoir  vu , 
M.  Jarvis,ledigneH.  Jarvts,  le  plus  honnête  homme  de  la  Grande-Bretagne, 
un  commerçant  de  la  vieille  roche,  qui  paie  ses  billets  à  bureau  ouvert,  no 
bomme  eqfln  que  tout  Londres  ne  désigne  que  sous  le  nom  de  l'bonnêto 
H.  JarviB.  Je  vous  laisse  à  penser  quels  ont  été  mes  remords  et  ma  confii- 
uon,  lorsque  je  me  suis  trouvé  en  présence  de  H.  Jarvis,  de  cet  honnête 
H.  Jarvis  contre  lequel  j'avais  nourri ,  durant  tout  un  jour,  les  préventions  Jes 
plus  hostiles,  lorsque  j'ai  pu  me  convaincre  que  j'avais  indignement  calomnié 
dans  mon  coeur  la  vertu  la  plus  pure  et  la  probité  la  plus  sainte.  Vous  ailes 
en  jnget  vous-même  et  voir  s'il  y  eut  jamais  un  plus  honnête  bomme  sur  terre; 
vous  verrez  aussi  qu'avec  la  vertu  il  n'est  pas  absolument  impossible  de  créer 
un  drame  intéressant,  pourvu  qu'on  sache  l'assaîsonon  d'un  peu  d'esprit  et 
de  quelque  talent.  La  vertu ,  ans»  bien  que  le  crime,  est  un  élément  drama- 
tique :  il  s'agit  seulement  de  savoir  l'accommoder. 

La  scène  se  passe  en  Angleten«,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de 
Jacques  II.  Jarvis ,  le  digne ,  le  probe ,  le  vertueux ,  l'honnête  Jarvis  s'est  l^asé 
jeter  en  prison ,  plntât  que  de  dénoncer  un  complot  où  la  vie  d'un  de  ses  amis 
■e  trouve  compromise.  Accusé  du  crime  de  non-révélation,  il  a  comparu  devant 
le  tribunal  présidé  par  lord  Jef&eys;  son  affaire  est  claire,  Jarvis  sera  pendu. 
C'est  bien  la  peine  d'être  le  plus  honnête  homme  de  son  pays.  Quelques  heures 
avant  de  marcher  à  la  mort,  Jarvis  sent  un  impérieux  besoin  d'embrasser  sa 
fiUeetdefaireréveillon  avec  elle;  car  cette  nuit,  la  dernière  nuit  de  l'honnête 
Jarvis,  est  prénsément  La  nuit  de  Noël.  Il  coromnmqne  naïvement  cette  idée 
au  Iteutenant  de  la  tour  de  Londres,  qui  M  répcmd  que  rien  n'est  plus  simple. 
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qu'il  sorait  bien  bon  de  se  gêner,  ^'avecuD  honnête  bomme  comme  H.  Jarrà, 
on  ne  fait  pas  tant  de  façon;  et  voilà  que  le  lieutenant  de  la  tour  de  Londres 
ouvre  la  porte  à  M.  Jarvis,  en  le  priant,  toutefois,  mais  avec  toute  sorte 
d'égards  et  de  politesse,  de  vouloir  bien  être  de  retour  il  ^i  heures  du  matin 
trèa  précises,  pour  allw  se  faire  pendre.  L'honnête  Jarvis  donne  sa  parole,  et 
le  voilà  qui  tombe ,  à  minuit ,  dans  les  bras  de  sa  fille  et  de  ses  fidèles  servi* 
teurs.  Cest  d'abord  une  grande  Joie ,  car  on  oroit  Jarvig  libre  et  sauvé.  On 
s'embrasse,  on  pleure  d'all^resse.  On  prépare  le  thé  et  le  plumpudding; 
Jarvis  est  heureux  et  calme,  et  tout  semble  devoir  aller  pour  le  mieuK  jusqu'à 
tàx  heures  du  matin,  quand  je  ne  sais  par  quel  hasard  ou  quelle  imprudence 
la  fllle  de  Jarvis  apprend  que  son  honnête  homme  de  père  est  condamné  à 
mort,  et  qu'il  sera  pendu  au  premier  soleil  levant.  Que  faire  pour  empêcher  ce 
nouveau  Régulus  de  retourner  à  Cartb^?  La  jeune  fille  glisse  dans  le  verre 
paternel  un  puissant  narcotique,  et,  quand  Jarvis  est  endormi,  elle  le  fait 
porter  dans  une  voiture,  et  va  s'embarquer  avec  lui  pour  la  France.  A  six 
lieures  du  matin,  le  lieutenant  de  la  tour  de  Londres  attendit  vainement  l'bon- 
nête  Jarvis,  et  comme  le  bourreau  réclamait  son  compte,  ce  fiit  le  pauvre 
lieutenant  qui  porta  son  cou  à  la  corde.  A  quelque  temps  de  là,  l'honnête 
Jarvis,  comme  il  parcourait,  dans  un  café  de  Paris,  les  feuilles  publiques 
d'Angleterre,  lut  cette  agréable  nouvelle,  que  l'honnête  Jarvis  n'était  qu'un 
lâche,  qui  avait  laissé  pendre  à  sa  place  le  lieutenant  de  la  tour  de  Londres. 
Quel  <^up  pour  un  si  honnête  homme  !  Comme  il  n'avait  rien  de  mieux  à  foire, 
l'honnête  Jarvis  devînt  fou.  Il  y  a  des  iostaos  où  la  vertu  la  plus  beUe  ne  sait 
plus  où  de  donner  la  tête;  Jarvis  perdit  la  sienne.  Il  maudit  sa  fille,  les  narcoti- 
ques, tous  les  apothicaires  de  Londres.  J^)uisuîvi ,  harcelé  par  les  agens  de  la 
police  anglaise,  il  va  de  pays  en  pays,  accompagné  de  sa  fllle  qui  le  suit  à  la 
dérobée,  escorté  d'un  jeune  homme  qu'il  dut  autrefois  appeler  son  gendre, 
traînant  partout  le  remords  de  n'avoir  pas  été  pendu  et  d'avoir  laissé  pendre 
à  sa  place  ce  malheureux  lieuUnant  de  la  tour.  A  force  d'orrer  de  cdtê  et 
d'autre,  ce  roi  Lear  du  comptdr  et  de  la  boutique  arrive  en  Hollande  et  va 
frapper  à  la  maison  de  fous  du  docteur  Van-CIser;  et  là ,  qu'apprend-il ,  cet 
honnête  Jarvis?  Il  apprend  que  le  lieutenant  de  la  tour,  tout  pendu  qu'il  soit, 
n'est  pas  mort;  non,  il  n'est  pas  mort,  car  il  vit  encore!  Il  vit  encore,  grâce 
an  docteur  Van-Claer,  qui,  se  trouvant  alors  à  Loudres,  s'avisa  de  dépendre 
le  pendu  et  trouva  le  moyen  de  lui  rendre  le  soufDe  et  la  vie.  A  cette  nou- 
velle, Jarvis  recouvre  subitement  la  raison  et,  comme  Jacques  II  vient  d'être 
chassé  tout  exprès  d'Angleterre  pour  que  Jarvis  puisse  y  rentrer,  l'bouDête 
Jarvis  embrasse  Van-Claer  et  s'en  retourne  à  Londres ,  appuyé  d'un  cêtê  sur 
sa  fille  Cordelia  et  de  l'autre  sur  son  gendre  futur.  Certes,  ce  dut  être  un 
grand  jour  pour  toute  l'Angleterre,  le  jour  où  cet  honnête  homme  rouvrit 
les  volets  de  son  magasin  ! 

Ce  petit  drame ,  pitin  d'émotions ,  composé  avec  beaucoup  d'art  et  d'esprit , 
a  complètement  réussi ,  grâce  aussi  au  jeu  de  M.  Bocage ,  qui  rentrait  au  Gym- 
nase par  le  ri}le  de  Jaivû.  nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  pln- 
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neuTB  f<H8  au  siyet  de  rengagement  de  H-  Bocage  ^  ce  tliifttn  :  non  aroat 
eiprimé ,  sur  la  deatiaée  decet  aitigte,  toutes  naa  plaiatM  et  tau  BM  r^RU. 


—  L»  prcnièie  livraison  éa  Glossaire  de  Ducange  vient  de  paraître  à  U 
librairie  de  BIM.  Didot.  Les  éditeurs  ont  fondu  dan^  un  même  ensemble  et 
rangé  dmi  un  seul  ordre  alphabétique  la  première  édition,  qui  eomprenait 
six  TOtaniee,  le  supplément  de  domCarpeutras  et  les  additions  du  nouvel  édi- 
teur, H.  Henidi^.  Mœurs ,  philolt^'e ,  législation ,  le  passé  est  là  tout  entier. 
CeA  Tm^clopédie  du  cartnlaîre,  du  coutumier,  du  rituel ,  de  la  chronique. 
Eu  populuisant  cette  ceuvre  éminente  d'une  érudition  qui  s'eet  élevée ,  par  la 
rectitude  et  la  patience.  Jusqu'à  la  puissance  du  génie,  MM.  Didot  ont  reitdu 
as  variable  service.  Les  soins  les  plus  attentifo  ont  été  donnés  à  cette  réim- 
presnon;  les  additions  de  M.  Henschels  sont  très  satisfaisantes,  et  les  textes 
se  trouvent  r^roduits  dans  toute  leur  pureté  barbare.  Le  Glossaire,  sous  le 
rapport  de  rexécutiou,  ne  le  cède  en  rien  au  Thesaurvs  lingux  grxcœ,  dont 
la  vingtdeuliènw  livraison  vient  d'être  mise  en  vente.  Ce  grand  monument 
de  la  nuance  du  xyr  siècle  s'est  accru ,  comme  le  Glossaire,  de  nouvelles  et 
précieuses  additions,  dues  aux  travaux  de  M.  Hase.  Ce  nom  est,  à  lui  seul, 
une  garantie  suffisante,  et  ItfM.  IMdot,  pour  leur  part,  ont  prouvé  que  les 
Estienne  avaient  encore  aujourd'hui ,  dans  la  t^graphie  française,  les  plus 
honorables  représentang.  Espérons  que  les  encouragemens  empressés  du 
monde  savant  ne  feront  pas  défaut  à  leurs  belles  entreprises. 

—  La  gravure  vient  de  repeoduitv  avec  un  rara  bonheur  le  portrait  de 
H.  Holé,  d'après  le  tableau  de  M.  iagna  (1).  Tous  ceux  qui  connaissent 
M.  le  comte  Holé  peuvent  retrouva,  sous  le  burin  de  Calamstta,  l'expression 
di'une  physionomie  «  noblement  q>iritue]le  et  d'une  dignité  si  vraie,  sans 
moi^e  comme  sans  raideur.  Cette  gravure,  qui  <ri)tient  un  vrai  succès,  ne 
peut  manquer  d'être  nchendiée  de  çlm  en  ptas,  et  popularisera  les  traits  fin 
de  nos  première  bornâtes  d'état. 

(I)  Cbea  Hittuer  et  Goupil,  boulefart 
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TRADITIONS  DU  TYROL. 


Le  Tyroleston  point  de  transition  entre  le  nord  et  lemîdi;  l'esprit 
des  habitans  est  singulier,  Il  participe  de  deux  natures  et  de  deux 
influences  différentes;  il  est  à  la  fois  aventureux  et  réfléchi,  italien 
et  allemand.  Les  Tyroliens  sentent  vivement  et  profondément,  ils 
sont  donc  poètes;  et,  si  chaque  village  n'a  plus  son  barde  ccMome 
autrefois,  on  rencontre  encore,  en  parcourant  les  montagnes  entre 
lesquelles  serpeideot  l'Inn  et  l'Adige,  de  ces  faciles  improvisateurs 
qoi  chantent  d'un  ton  de  complainte,  sur  des  airs  monotones,  leurs 
travaux ,  leurs  pUisirs  et  les  exploits  de  leurs  pères.  Leur  verve  vient- 
elle  A  tarir,  ils  consultent  leur  mémoire  et  récitent,  avec  une 
solennité  plaisante,  de  naïb(abliaux,debizarres  légendes  et  de  fan- 
tastiques traditions.  Quand  je  parcourus  les  districts  méridionaux 
da  Tyrol,  j'avais  pour  guide  un  de  ces  rustiques  troubadours,  ori- 
(pnaire  du  Grodener  Thaï,  et  colporteur  de  son  métier;  cet  homme 
était  le  type  le  pins  parfait  du  Tyrolien  complexe  et  de  la  race  italo- 
germanique;  il  avait  fait,  comme  volontaire,  la  campagne  de  1809,  et 
s'était  trouvé  aux  combats  de  Sterzing  et  du  mont  Isel  ;  il  connaissait 
l'histoire  de  son  pays ,  mais  surtout  l'histoire  traditionnelle  et  poé- 
tique, n  n'était  pas  de  ch&teaa  au  biHtl  du  chemin ,  de  vieux  murs 
Tom  xviii.    niiEf.  6 


jvGoo'^lc 


76  9BTCB  DB  PABIS. 

pendans  sur  l'abîme,  dont  il  ne  connût  l'origine  et  sur  lesquels  il 
n'eût  à  raconter  quelque  tradition  merveilleuse;  je  me  gardais  bien 
de  le  contredire  et  d'élever  le  moindre  doute  sur  la  réalité  de  ses 
récits;  aussi,  ne  tarissait-il  pas.  Parfois  ses  narrations  étaient  si 
étranges,  que  je  le  soupçonnais  fort  de  se  laisser  aller  àsa  fertile  ima- 
gination, et  d'inventée  peur  oe  pas  rester  court;  plus  tard,  lorsque 
je  fus  à  même  de  contrûler  ses  récits  et  d'établir  une  sorte  de  com- 
paraison critique  entre  les  traditions  orales  que  j'avais  recueillies  de 
sa  bouche,  et  ces  mêmes  traditions  rapportées  par  les  chroniqueurs 
et  les  poètes,  j'acquis  sur-le-champ  la  certitude  que  mon  colporteur 
du  Grodener  Thaï,  loin  d'avoir  rien  imaginé,  n'avait  été  que  l'écho 
fidèle  du  passé. 

Ces  légeades  «t  cee  traditions,  qu'il  feot  aoigBeiiseneBt  ilistiBguer 
des  chants  populaires  et  de  la  poésie  écrite ,  sont  fort  variées  ;  il  y  en 
a  d'héroïques,  d'historiques,  de  religieuses  et  de  fantastiques;  il  en 
est  de  propres  i  chaque  classe  de  la  nation ,  à  chaque  condition  et  à 
chaque  état.  Nous  choisirons  de  préférence  celles  qui  font  connaître 
la  tournure  de  l'esprit  du  peuple,  la  bizarre  tendance  de  son  imagi- 
nation ,  et  qui  jettent  en  même  temps  de  vives  lumières  sur  ses  goûts 
et  ses  habitudes  physiques  et  morales. 

Mon  compagnon ,  dans  sa  jeunesse,  avait  aimé  la  chasse  de  passion , 
il  avait  passé  taiftn  des  jours  sor  les  pentes  alpestres  da  Oeckno-  ou 
in  moat  Cristalto.  à  ta  pouESHite  du  chamois  (mi  du  bouquet».  Pir 
momens,  kHrsqu'il  voyait  briller  à  l'horkon  comme  d'>s  dents  d'argeet 
les  cImBS  Beigeows  qui  dominent  le  Poster  Tbd  et  la  vallée  de  Grode* 
■er,  son  œil  lanfcàt  des  Ivevrs  nngubères,  et  il  seotaK  un  ardent  désir 
de  jeter  son  ballot  sur  le  chemin,  et  de  s'élancer  au  milieu  de  ces 
rachen  noe  candwK  sur  l'épaule.  —  C'est  comme  le  vin ,  ne  disait-il  ; 
qoraid  une  fois  «■  en  a  fan ,  on  veut  toBjfmrs  en  boire;  mm  l'ivKssB 
éi  faickasK  est  bien  autre  chose  que  l'ivrese  du  vin ,  et,  a  l'on  s'est 
biwéaHOTun  senl  jonr  à  cette  passion,  ^e  vous  possède  comme  le 
dénoo  possède  ceux  qui  se  donncut  à  hii;  pour  la  8atB6iire,ili'Mt 
lieB  qo'cHt  ne  fasae  :  on  oublie  le  daagcr,  on  bravelaiDort,  en  brave 
mtaiB  la  colâie  et  les  moMces  des  esprits  snvagn  de  k  montagne. 
A  ce  pro|M6,  et  comme  {Mène  k  l's^ui,  il  ■«  faisait  de  tKmrivBHX 
FiaitB  dont  je  ne  dteni  qs'nn  seari  écbntilhw,  q«  cartœtéiise  i  la 
feisInpaaskuidDpeaptepowrfaicfaflsseetsa  nqtonMicum  crédiilti£. 

Ur  cèmseur  de  8«ot-4lupert,  m  pied  du  ClodoiS',  poimuîvaiit 
an  jpw  un  troopeMi  de  duaaais,  a»-(le!à  du  pâlit  lac  de  ïtorfu, 
aniva  à  l'entra  de  ht  tongae  viHéc  de  Baigeo  ^  ifp«*e  liifTniiiinf 
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dB  Kutekiberg.  Tom  le«  dtamoù  de  la  montagne  HembieieKt  s'être 
réfugiésdansfle wallon, ev leurs  bandas  àtaiantii-nwntMeiuee,  (fae 
«es iwiiteg «(Hivertes  de oaice  paraKMueatitofres  «muoe  l'ébèoe.  Le 
«baaseor  fl¥ait  cboiai  eeloi  des  cbaqHtis  à  jiortée,  tim  Yù  pwaHHàt 
Je  plus  iott  et  le  plus  gms,  et,  affvfjmt  Mtn  arme  sur  la  fourche, 
daUaitrabattre.çiand  tout  à  eoi^i  ub  naiB,  èerrîMeneitt  laid  etpor- 
4Hitleoo0tiime4ee  bergers,  se  présenta  devaat  Iw  : 

—  Ab!  c'eat  doac  toi,  loi  M-H  d'une  vob  tenftle,  qui  cfaaqve 
jour  tues  qulqoe  bâte  4e  om  tro«pB&u?  Je  nie  aise  de  t'avoir  ren- 
«ontiéetëe  pcwvoir  ne  Teager  d'an«mlcoap  de  tout  le  tort  ^se  tu 
•m'iB  foH. 

Le  Bain,  eB4i»aBt«ea  moto,  avait  ranatsé  un  quartier  de  rocfaer, 
et,  coiane  m  force  4tsit  aurBataivdle,  quoique  ee  rodrar  fût  plue 
erae-^ue  lui,  tl  aUait  Ven  servir  poir  écraser  le  audbeurewt  cbasseur: 
■mais  eehii-t^,  me  perdant  pas  courage  et  «estant  bisB  toirtefois  qu'il 
-Qdlaîtcéder,  pria  le  nain  de  lui  pentoasH'  : 

—  ieae  «avais  pas ,  loi  dit-f I ,  que  ces  dnmais  vous  appartïMaeBt; 
ai  je  l'avais  su,  janan  je  n'aurais  veulu  ea  tuer  un  seul. 

—  C'est  bien ,  je  te  crois  ;  nais  que  jamais  je  ne  te  retrouve  armi- 
d'usé  Mrabtne  dans  ces  montagnes  ! 

—  Je  fais  ie  «mneiiit  de  n'y  jasais  revenir. 

•  —  Je  *eoR  bien  cralre  à  ta  parole,  je  te  prcneta  même,  si  ta  y 
irestes  Sdàie,ife  pourvoir  à  ta  Rounilere  et  à  celle  de  ta  femille:  toie 
it»  sept  joyrs ,  au  levier  du  soleil ,  tn  tranverafi  an  diamsis  fraîche- 
ment tué  pendu  à  la  porte  de  ta  cbarmière;  mus,  ti  ta  eiMies  le 
«enneet  que  tu  vims  de  faire,  prends  gardeéejanaûmeTencontrer. 
E«  achevant  ces  mots,  le  nain  dispand:  demière  un  rooher,  et  le 
dtasseur  retourna  tout  joyeux  à  sa  fbanmière;  il  vebait  d'écbap^er 
à  un  grand  danger,  el  désonnais  la  snbsistanee  de  sa  fiimilie  étaU 
«ssurée.  En  efSet,  àis  le  leBdemain,  il  trouva  piendu,  A  li  porte  de 
Bcmebalet,  un  chamois  pins  gras  qu'aucoa  4e  eeus  qu'il  avait  jamais 
Umé».  Sa  jaie  fut  grande,  il  le  âépsniHa  sitr-le-chanip,  et  lui  et  sa 
faottlle  s'en  nourrirent  tonte  la  HOfloaine.  A  sept  jonrsde  là ,  noovean 
dumcis;  mus  œtte  fois,  la  joie  du  chasseur  fat  moins  me;  l'ennui 
fiommenoait  Â  le  gigner.  et  H  regmbôt  en  Mnptrant  sa  carabine 
pendue  à  la  muraille.  Cependant  le  nain  était  Sdèie  à  sa  pvaie ,  et 
ton*  les  sept  jonra^^Mudant  àeat  mais,  le  moitagnint  trouva  à  sa 
fortele  eba»eisfi'lS(Aenenthu-.  Mais  lessemineKqmsesuocédnent 
dwis  l'aimetè  fatigHifeet  le  càassenr,  M  avait  peedu  la  gAiebî,  le  soro- 
m^^k'»rfiW,',  MÉtochar  ffWK,  fui  ahandiib  dans  sa  «saison,  il 
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la  jetait  à  ses  chiens,  et,  tandis  que  les  autres  montagnards  enviaient 
«)n  bonheur,  il  se  trouvait ,  lui ,  le  plus  malheareox  des  hommes. 

A  la  Qn ,  n'y  pouvant  plus  tenir,  et  trouvant  honteux  de  se  laisser 
ainsi  apporter  sa  nourriture  comme  à  un  malade  ou  è  un  enfant,  un 
beau  jour  le  chasseur  décrocha  sa  carabine,  et,  prenant  de  la  poudre 
et  des  balles,  il  se  hasarda  avec  précaution  dans  les  montagnes  du 
voisinage.  11  se  promettait  bien  de  ne  jamais  s'aventurer  sur  les 
dmes  voisines  du  Clockner  et  du  Kasteinberg;  mais  un  chasseur  est-il 
jamais  le  mattre  de  ses  actions?  En  effet,  un  magnitlque  bouquetin 
s'étant  tout  à  coup  montré  dans  la  direction  de  ces  montagnes,  le 
chasseur  ne  put  résister  à  la  tentation  de  le  poursuivre;  l'ardeur  de 
la  chasse  et  l'animal  toujours  en  vue  l'entraînant.  Il  se  trouva  tout  à 
coup  dans  le  voisinage  de  la  terrible  vallée  qu'il  s'était  promis  d'éviter. 

Le  soir  venait,  l'animal  fuyait  toujours,  et  le  chasseur,  inquiet  et 
découragé,  songeait  à  la  retraite,  quand  le  bouquetin,  faisant  un  dé- 
tour,  vint  passer  à  portée  de  sa  carabine;  le  chasseur  regarda  rapi- 
dement autour  de  lui  ;  n'apercevant  d'aucun  cAté  le  méchant  nain ,  il 
ajusta  le  boUquetin  ;  mais  comme  son  doigt  pressait  la  détente  de  sa 
carabine,  il  sentit  une  main  de  fer  qui  le  saisissait  par  le  talon ,  et  en 
tombant  il  reconnut  l'horrible  nain  qui  s'était  glissé  derrière  lui.  Le 
chasseur,  suspendu  au  bord  du  précipice,  allait  de  nouveau  l'imi^o- 
rer;  mais  l'esprit  de  la  montagne  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Le 
foisant  tourbillonner  sur  lui-même,  comme  la  pierre  d'une  fronde.  Il 
le  lança  dans  l'abtme  qui  s'ouvrait  au-dessous  d'eux ,  et  où  ses  mem- 
bres furent  affreusement  broyés. 

En  descendant  les  pentes  méridionales  du  Brenoer,  on  arrive  i  la 
grande  bourgade  de  Gassenssass  ;  c'est  là  que  sont  les  plus  anciennes 
mines  du  Tyrol.  L'exploitation  de  ces  mines  remonte  au  temps  des 
Romains,  quittaient  monnaie  à  Vipiteno  (Stenîng),  avec  les  mé- 
taux qu'on  en  extrayait.  Mon  compagnon  avait  un  frère  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  travaillé  dans  ces  mines  ;  les  légendes  des  mineurs  lui 
étaient  donc  aussi  familières  que  celles  des  chasseurs,  et  ces  l  '^ndes 
sont  pour  le  moins  aussi  merveilleuses;  elles  roulent  généralement 
sur  un  petit  nombre  de  circonstances  toujours  les  mêmes ,  ta  décou- 
verte des  mines,  leur  destruction,  et  la  réclusion  et  l'abandon  des 
mineurs  dans  leurs  profondes  galeries. 

Comme  avant  le  dernier  siècle  la  science  Bvaitfait  peu  de  pn^nps 
et  que  la  découverte  des  mines  était  toujours  due  au  hasard ,  chaque 
découverte  de  ce  genre  donna  lien  à  une  tradition  romanesque  que 
mon  compagnon  ne  manquait  jamais  de  me  raconter.  Si  la  nùne  de 
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Stierbav  s'appelait  la  mine  du  Taureau,  c'est  qn'un  taureau  avait  bit 
découvrir  UD  de  ses  filons  en  creusant  la  terre  avec  ses  cornes.  Celles 
du  grand  Salsberg  avaient  pris  le  nom  de  mines  du  Cerf,  parce  qu'un 
cerf  poursuivi  par  le  chevalier  de  Rohrbach  s'était  réfugié  dans  la 
caverne  au  fond  de  laquelle  la  première  trauchée  avait  été  ouverte. 
Mai^erite  Kandlerio,  la  bonne  vachère,  découvrit,  en  menant  ses 
vaches  dans  la  montagne,  la  mine  qui  porte  encore  son  nom.  Trois 
ivrognes,  Micbel  Hainer,  George  Brucker  et  Chrétien  Gasteiger, 
s'étaot,  à  la  suite  d'une  débauche,  égarés  dans  la  forêt  eu  retournant 
chez  eus  et  ne  pouvant  plus  retrouver  leurs  maisons ,  s'endormirent 
de  fatigue  sur  la  cime  de  la  montagne  de  Kitzbiîhel.  Tous  tnns  Grent 
le  même  songe.  Le  centre  de  cette  montagne  se  montra  à  découvert 
devant  eux  ;  de  longues  galeries  resplendissantes  d'or  et  d'argent  s'y 
croisaient  dans  tous  les  sens.  Ce  spectacle  était  si  magnifique  que 
leurs  yeux  avaient  peine  à  en  soutenir  l'éclat.  En  se  réveillant,  tous 
les  trms  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  communiquer  leurs 
rêves ,  et  ils  furent  surpris  de  les  trouver  tous  trois  parfaitement  sem- 
blables. Us  se  rendirent  donc  sui^le-cbamp  chez  le  magistrat,  qui, 
ayant  fait  fouiller  la  montagne,  découvrit  les  premiers  filons  des 
précieuses  mines  de  Rohrerbiihel. 

Les  raines  d'argent  de  Trente  remontent  aussi  à  une  a^quité  très 
reculée,  mais  la  découverte  des  Qlons  exploités  dans  les  deroiers  siè- 
cles est  due  également  au  hasard.  Ces  mines  furent  long-temps  exploi- 
tées par  des  Allemands  venus  des  cercles  de  Trente  et  de  Vérone 
connus  sous  le  nom  des  sept  communes,  et  qui  descendaient  des 
mineurs  du  Harz;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  traditions  des 
mineurs  de  Trente  aient  une  extrême  analogie  avec  les  traditions  do 
Harz.  Ces  mineurs  croient,  par  exemple,  au  moine  de  la  montagne  (1), 
ce  mystérieux  géant  qui,  la  tête  couverte  d'un  capuchon  noir,  par- 
court le  vendredi  toutes  les  galeries  des  mines  des  Alpes,  jouant  toutes 
Mfftes  de  mauvais  tours  aux  mineurs,  dont  il  vide  les  seaux,  éteint  les 
lampes,  brise  ou  émousse  les  outils,  et  qu'il  tue  de  son  soufDe  ou 
précipite  au  fond  des  puits  lorsqu'ils  osent  se  plaindre  de  ses  mé- 
chancetés. Le  moine  de  la  montage  a  parfois  de  singuliers  caprices; 
il  se  Cuit,  par  exemple,  le  protecteur  des  travailleurs,  chAUe  les  ofB- 
ders  qui  les  persécutent  injustement,  et  s'ils  se  montrent  sourds  à 
KS  avertisseraens ,  s'établit  à  la  fois  leur  juge  et  leur  bourreau.  Ainsi , 
on  jour  il  a  tordu  le  cou  à  l'un  de  ces  raéchans  officiers  ;  il  en  a  jeté 

(I)  Lea  Toiaean  du  Qarz  l'ai^elleat  maUrt  Bammtrting. 
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tio  antoe  da  Mut  d'âne  moatagne  «levée;  rai  troMdne,  qoi  ttntSt 
bmvé,  ht  pRDi  «face  manière  ptas  tsnible  enora.  Connie  il  aortdt 
do  puits,  l'eapiil,  iRmibte  pour  Uit,  et  qti  ^tt  util  fttr  la  bttéi 
bi  écrasa  la  tète  entre.Ha  genoux. 

Les  mineurs  ncontest  de  longves  U^lm  é'mivtlere  etifbvto  M 
égarés  dans  les  mines  que  le  moine  noir  a  aeamra».  renoavrilllt 
leurs  proriwing  et  l'huile  de  leun  Imites,  et  IM  aidaat  àaettMt 
d'affiiire.  Mas  tons  ceiR  qui  doivent  learsalirt  A  wd  aMe  troaraiititét 
tm  tard  ue  fin  RMlbeBreue,  surtout  si  au  Hea  de  lly  ganter  le  secnft 
ctHwne  il  te  leur  recomnande  toujetlrs,  ils  racMitent  imiMVdeiBMmA 
leur  histoire.  Les  minetnn,  an  contraire,  qui  dan  des  danger»  mon- 
logues  invoN|aeiit  la  Vierge  on  leur  saint  patron ,  sont  loafeM  mft**- 
tuleosenient  sauvés.  La  phn  Ititéreaaaate  de  ces  légende»  est  eêie 
étB  BMieura  de  Steoing. 

Ces  mineurs,  au  nombre  de  trms,  treraiBaient  dans  ta  mènie  RdWK 
et  avec  le  fniit  de  leur  travail  nouniisMcat  leun  liansea  M  leart 
■enboB.  Il  arriva  qa'afl  jonr,  an.  numiait  de  quitter  la  nise,  il  se^  tt 
Un  grand  nonvemeut  dans  la  montagne,  et  les  terre»  a'ébeulailt 
tomèrent  b  seule  isane  par  laqwlle  ils  eussest  ^u<  sortir.  Ils  le  trav- 
vèrent  donc  enfermés  dans  une  étroite  galerie,  à  phu  de  saille  pteik 
tous  terre,  n'ayant  du  pda  que  pour  nu  jour  et  d'huBe  dans  leur 
■lampe  que  pour  quelques  heures;  il»  ne  m  déconrsgèrHit  p*Mta«t 
fU;  mais,  îmidorBnt  l'asustanue  de  la  Vierge,  Us  se  mirent  A  ptoeber 
éua  la  direction  oà  ils  espéraient  trouver  une  isane.  A  HiaqM  oovf 
de  pioche  qo'Ss  donnaient  :  —  Sainte  Vierge  !  s'écriaient-its ,  vlenê  A 
l'aide  des  paovres  mlneors  ;  le  pan  et  la  himièro  vont  leur  manqua 
et  SI  tu  ne  les  secours  ils  vont  mourir  de  ùim  I 

Or  Hortiva  qne  leur  lampe,  dont  ih  ne  renowrelaietit  jaAdis  Thirilev 
fertila  pendant  sept  ans ,  que  te  pain  dont  il»  se  nonrrisBBfent  chaque 
joar  ne  diminoa  pas  de  volume,  et  que  les  outils  avec  lesquels  ils  «e 
frayaient  un  chemin  dans  la  montagne  ne  se  itrisérent  ni  ne  s'émet 
BérentJBmais.KnGn.aHbootdes^tannées,  leur  galerie,  qu'ils  avaimt 
.  eondaite  jusqu'à  la  dernière  couche  végétale  qui  reeouvrait  la  monta' 
gœ,  s'ouvrit  tout  A  coup  ;  ils  revirent  le  soleil  et  se  trouvèrent  libre». 

Le  premier  usage  qu'ils  firent  de  leur  lit)erté,  ee  ibt,  comme  oa  te 
pense  bien,  de  courir  A  lenr  village.  Mais  leurs  femmes ,  qui  tel 
croyaient  morts  depuis  long-temps  et  qui  songeaient  A  se  remarier^ 
tes  repoussèrent  comme  des  imposteurs.  Ce  ne  (M  que  lorsqu-'lls  evBreot 
coupé  leurs  barbes  et  leurs  cheveux,  qui  avaient  plus  d'une  aune  de 
longueur,  qu'elles  voutavat  bien  tes  teomaaMnh 
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Cette  légtmde  a  un  autre  dénoaemeiit  moins  heureux  auquel  les 
nmtagnards  ajoatent  une  égale  foi. 

StioB  cette  variante,  les  trois  mineurs,  au  bout  de  la  septième  aitnée. 
eoramencèrent  à  perdre  courage,  et  un  soir,  en  finissant  leur  repafi 
tarant  lequel  Ha  avaient  perlé  des  l^its  merveQleux  du  moine  de  la 
wiMtmyne,  l'un  d'élu  s'écria  :  «  Ah  1  moine  de  la  montagne,  si  seule- 
iMBt  tu'  me  fatsaf»  revoir  h  lumière  du  jour,  je  croirais  à  la  toute-> 
psi9B(Rieet  w  Le  aceond,  entraîné  par  l'eiemple  de  son  compagnon, 
At  :  a  Ah  !  moine  de  la  montagne,  si  je  pouvais  seulement  rentrer 
dans  rm  cabeoe  et  manger  encore  une  fois  avec  ma  femme  et  mes 
m&ns,  m  vie  t'appartiendrait,  et  tu  la  prendrais  quand  tu  voudrais!  « 
Le  troisièrae  minenr  fit  comme  ses  deus  camarades  et  s'écria  >  u  Ah  ! 
BKrine  de-la  montagne,  si  je  pouvais  retourner  auprès  de  ma  femme 
et  vivre  tranqaille  auprès  d'elle  pendant  une  année,  je  consentirais  h 
Mre  ton  esdave  poar  le  reste  de  mes  jours  !  » 

Le  troMème  minenr  finissait  son  invocation  lorsqu'on  entendit  un 
long  craqueinent  dans  ta  montagne,  et  tout  à  coup  la  lumtère  du  ciel 
laonda  l'étroit  souterrain  où  les  mineurs  étaient  renfermés.  Le  pre- 
nier  mineur  avait  èr  peine  vu  briller  cette  lumière  qu'il  tomba  la  face 
«entre  terre  comme  s'il  eiH  été  frappé  de  mort.  Voyant  qu'il  restait 
inmebile  et  que  la  fente  par  laquelle  ils  étaient  obligés  de  se  glissef 
était  fort  étroite,  ses  compagnons  fuirent  obligés  de  le  laisser  là,  se 
pw>pBBant  de  venir  le  prendre  quand  ils  auraient  des  cordes  et  de9 
perehes.  Quand  ils  (Virent  sortis  du  trou ,  ils  coururent  ô  leurs  maisons. 
Le  secMni,  se  présentant  à  sa  femme  :  «  Qui  es-luT  lui  dît  celle«i. 
—  Ne  me  reconnais-tu  pasf  repartit  le  mineur,  je  suis  ton  mari.  — 
HoB  marri  il  est  mort  depuis  sept  ans  ;  ses  os  reposent  dans  la  mon-- 
U^ae. — Oonne-mol  mon  rasoir  et  le^von  qui  sont  dans  cette  armoire 
do  mur,  et  tout  à  l'heure  tu  reconnaîtras  ton  mari.  »  La  femme  fUt 
Men  sspprise  de  trouver  le  rasoir  et  le  savon  dans  l'armoire  qne  l'in- 
(WDflQ  loi  indiquait  ;  elle  Ait  bien  plus  surprise  encore  quand,  celui-cf 
jymt  fait  sa  barbe,  il  se  trouva  qu'en  effet  c'i'-tait  bien  son  mari. 
C«Bae  eUe  avait  été  sage,  HIe  s'«n  réjouit  sincèrement,  et  commff 
celui-ci  se  plaignait  de  la  faim ,  elle  mit  aussitôt  le  couvert  sur  la  table, 
poi  to«»drâx  s'aaai^eBt  et  mangèrent  le  eœer  plein  de  contentement. 
Mais  quand  le  mari ,  après  avoir  mangé  la  dernière  bouchée  du  repas, 
te  leva  de  table,  il  tomba  tout  à  coup  la  face  contre  terre  comme 
ion  preoùer  compagnon.  Sans  doute  le  moine  méc|iant  avait  pria  sa 
via,  car  an  ne  put  jtwws  le  nmflKr. 

Le  troisième  mineur  était  également  retowné  «qirèB  êê  sa  teamct 
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et  pendant  une  aanée  entière  il  vécut  heureux  et  content  auprès 
d'elle,  ne  se  rappelant  plus  le  vœu  fatal  qu'il  avait  fait  dans  la  mine. 
Hais,  au  bout  de  l'année,  è  l'heure  précise  qu'il  était  sorti  du  souter- 
rain, tandis  qu'il  était  à  se  réjouir  avec  sa  femme,  un  inconnu  dont 
la  tète  était  coiffée  d'un  capuchon  noir  se  présenta  tout  à  coup  devant 
lui  et  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Le  mineur  aurait  bien  voulu  se  dis- 
penser d'obéir  à  cette  muette  invitation ,  ou  tout  au  moins  raisonner 
et  demander  grâce  à  ce  mystérieui  personnage.  Mais  il  se  sentait  en- 
traîné par  une  puî^ance  surnaturelle,  et  sa  langue  semblait  clouée 
à  son  palais.  Comme  sa  femme  s'attachait  à  ses  vétemens,  refusant 
de  le  laisser  partir,  elle  fut  entraînée  avec  lui  ;  tous  trois  disparureot 
à  l'entrée  de  la  mine,  et  on  ne  les  revit  jamais  depuis  ce  jour  (1). 

Outre  le  moine  noir  de  la  montagne,  les  mines  sont  encore  fré- 
quentées par  la  nombreuse  population  des  follets.  Ce  sont  de  petits 
vieillards  A  grande  barbe,  vêtus  comme  les  mineurs  d'un  surtout  d& 
laine  blanche  avec  un  capuchon  blanc,  et  portant  la  pioche  et  la  lan- 
terne à  la  main.  Ces  petits  ouvriers,  qui  n'ont  guère  qu'un  piedde 
haut,  se  montrent  en  grand  nombre  à  l'entrée  des  riches  filons  :  il» 
ne  font  aucun  mal  aux  mineurs,  mais  ils  ne  leur  prêtent  pas  non  plus 
assisUnce;Ioindelà,  ils  les  taquinent  perpétuellement  et  leur  jouent 
tontes  sortes  de  mauvais  tours,  cachant  leurs  outils,  vidant  leurs  seaux 
pleins  quand  ils  ont  le  dos  tourné,  et  leur  jetant  à  la  tête  de  petites 
pierres  grosses  comme  des  noisettes  quand  les  mineurs  s'impatientent 
et  les  chassent  brutalement.  Les  mineurs,  du  reste,  ne  leur  gardent 
pas  rancune  pour  tout  l'embarras  qu'ils  leurcauswt,  ils  aiment  aa 
contraire  à  les  voir  râder  dans  les  galeries,  se  pendre  aux  poulies,. 
monter  et  descendre  dans  les  fosses;  et,  quand  les  follets  ont  l'air 
très  affairés ,  ils  regardent  cela  comme  un  bon  signe  et  se  disent  entre 
eux  :  L'ouvrage  ira  bien.  Les  mineurs  ont  même  pour  eus  certaines 
prévenances;  par  exemple,  ils  placent  dans  un  coin  de  la  mjne  udi 
petit  pot  plein  de  vin  et  une  petite  assiette  remplie  d'alimons;  souvent 
même  ils  enfouissent,  dans  un  coin,  une  petite  jaquette  de  laine- 
(aite  à  la  taille  des  follets  :  c'est  le  plus  grand  présent  qu'ils  puissent 
leur  faire. 

Si  dans  la  nuit  la  femme  d'un  mineur  ent^td  frapper  trois  coupt  àc 

(1)  Les  frërcs  Grirom  rapportent  une  tradition  bessoise  qui  a  beaucoup  d'analogie 
*TCC  celle  des  mineurs  de  Sterling ,  mais  qui  cepeudant  en  diiïère  sur  plusieurs 
points  essentiels.  Ainsi,  pareiempie,  le  dénouemenl  delà  tradition  hcssolse  est 
malbeureui,  et  cependant  les  mineurs,  dans  leur  détresse,  an  lieu- d'in roquer  ta 
moine  noir,  avaient  invoqué  Dieu. 


jvGoo'^lc 


BErVB  DE  PABIS.  85 

sa  porte,  elle  se  lève  tout  éplorée,  car  ces  trois  coups ,  c'est  le  follet 
qui  vient  de  les  frapper,  et  ils  annoncent  la  mort  du  maiï  absent. 

Ces  croyances  superstitieuses  sont  rùpandues  dans  tout  te  Tyrol  ; 
elles  sont  communes  aus  habitans  de  ces  montagnes  et  aux  habitans 
d'autres  contrées  de  TAIIemagne;  il  en  est  quelques-unes  qui  sont 
particulières  aux  Tyroliens.  Ils  croient,  par  exemple,  que  les  richesses 
provenant  des  mines  ne  durent  jamais  que  jusqu'à  la  troisième  gé- 
Dération,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  citer  une  foule  de  faits,  dont 
l'antiienticité  ne  peut  être  mise  en  doute,  à  l'appui  de  cette  croyance. 

Les  vitrerons  ont  leurs  traditions  fantastiques  comme  les  mineurs. 
C'est  surtout  dans  les  vallées  italiennes  du  Tyrol,  et  particulièrement 
dans  la  vallée  de  r.\dige,  de  Bolzano  à  Trente,  que  ces  croyances 
superstitieuses  sont  le  plus  répandues.  Ce  pays  est  peut-être  le  plus 
fertile  du  Tyrol  ;  la  vigne  croit  en  abondance  sur  les  collines  qui  d(>- 
minent  les  vallées  de  l'Eisacb  et  de  l'Adige,  et  même  dans  les  parties 
de  ces  vallées  garanties  des  inondations  par  l'élévation  du  sol  ou  de 
fortes  dignes.  Les  vins  de  Bolzano  et  de  Trente  sont  célèbres  dans 
toute  l'Allemagne,  surtout  celui  qu'on  appelle  terlanen  wein ,  vin  de 
Tertan.  Les  vignobles  du  cliAteau  de  Tyrol,  voisins  de  Bolzano  et 
connus  sous  le  nom  de  Kuahelberger  Leiten ,  donnent  aussi  des  vins 
fort  appréciés  des  gourmets;  enOn  les  vins  de  Trente,  mais  surtout  le 
itross  wein,  vin  de  paille,  et  le  weinachhwein  ou  vin  de  Noël,  jouis- 
sent aussi  d'une  haute  réputation  et  passent  souvent,  aunlelà  des 
Alpes,  pourdes'vins  de  Grèce  et  de  Montepulciano. 

Cette  partie  du  Tyrol  doit  le  perrectionnement  de  ses  vins  au  mé- 
declD  Gnarinoni;  comme  ce  savant  s'occupait  de  physique  et  d'al- 
chimie, il  n'est  pas  surprenant  qu'il  passe  dans  le  pays  pour  un  ma- 
gicien fameux  ;  c'est  lui  qui  préside  aui  vendanges  et  qui ,  selon  qu'il 
est  satisfait  ou  mécontent  des  vignerons,  remplit  leurs  cuves  de  nec- 
tar ou  de  vinaigre.  Gnarinoni  a  plusieurs  celliers  dans  les  montagnes; 
il  s'empare  des  caves  des  châteaux  abandonnés  pour  ranger  ses 
futailles  pleines  et  empiler  ses  bouteilles. 

Le  vieux  château  de  Salum,  situé  à  mi-chemin  de  Bolzano  à  Trente, 
soruD  banc  de  rochers  gris  qui  dominent  la  vallée  de  l'Adige,  est  le 
quartier-général  du  magicien  ;  c'est  là  qu'il  fait  presser  son  meiOenr 
vin  et  qu'il  paie  ses  ouvriers  dans  le  moment  des  vendanges;  ses 
caves  s'étendent  fort  au  loin  sous  la  montagne;  les  gens  du  pays  assu- 
rent même  qu'elles  communiquent  avec  l'Allemagne,  où  le  docteur 
fait  on  grand  débit  de  son  vin ,  par  des  routes  souterraines  qui  pas- 
jent  sons  les  Alpes.  Quand  le  raisin  e»t  peu  abondant  et  que  les  Yen- 
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dauges  sont  médiocres,  les  vignerons  ont  coatnrae  de  dire  que  le 
docteur  a  fait  sa  provision  un  peu  forte,  et  tous  r^iètent  que<oetle 
■onée-là  le  viu  ne  sera  pas  cher  en  Allenafoe. 

Demandez  à  ces  hommes  crédules  si  quelqu'un  d'eui«'vu  las 
caves  du  docteur,  ils  vous  répondront  négatneoient'^  mais  lUs  s'em- 
presseroot  d'ajouter  qu'ils  ont  vu  à  l'hAtel-de-ville  île  -SiIkhi  4eaz. 
brocs  qui  lui  ont  appartenu.  Mu  aussi  j'û  vu  cee.brocs:aii  sojetids»- 
quels  on  raconte  la  légende  qui  suit:  -  ,  i- 

Un  vigneroo.  qui  s'appelait  Christophe  Pataeber  se  rmdait  daag 
l'automne  de  l'année  1668  (comme  oo  voitla  date  est  précise)'.de 
Saint-Michel,  près  de  Trente,  i  Salum.  Comme  il  paaMit devant  le« 
ruines  du  château  qui  domine  la  petite  bourgade,  il  eut  la  ouriosM 
de  monter  i  travers  les  pierres  éboulées  jusqu'au  pied  des  lew*  en- 
core debout  11  essaya  i'en  faire  le  tour,  et  se  trouva  bientôt  devant 
la  porte;  il  entra  dans  une  espèce  de  grand  vestibule  an-  Ibnd  duqael 
il  aperçut  un  escalier  sonl^rain ,  éclairé  par  de  grands  soupirani. 
Poussé  toujours  en  avant  par  une  invinciUe  curiosité,  il  descendit 
avec  précaution  les  degrés  de  cet  escalier,  et  tout  à  coup  11  se  trauva 
dans  un  vaste  cellier,  où,  de  chaqoe  cMé«  étaient  rangés  d^éflo^He■ 
tonneaux.  Ces  tonneaux  étalent  au  nombre  de  dix-buit;eliaquetoDDea« 
était  pourvu  d'un  robinet,  et,  en  les  frappant,  le  vigneron  reconnut 
auson  matqu'ils  rendirent  qu'ils  étaientparfailementr^nplis.  Comme 
il  ne  voyait  rien  là  de  surnaturel ,  et  que  ces  tonneaux  ne  différaient 
en  rien  de  ceux  qu'on  fabriquait  à  fiolzano  ou  à  Trente,  il  ne  fit  doac 
aucune  difficulté  de  tourner  un  de  ces  robinete,  afin  de  voir  de  qndie 
qualité  était  (e  vin  qu'ils  contenaient.  Le  vin  jaillit  sur-le-champ,  et 
te  paysan ,  en  le  goûtant,  reconnut  ausaitdt  que  de  sa  vie  il  n'avait 
rien  bu  de  si  délicieux.  Enchanté  de  sa  découverte,  il  réOéchissoit  aux 
moyens  d'en  profiter,  quand  il  aperçut  dans  un  coin  do  cellier  deu 
grands,  brocs.  H  se  hâta  de  les  remplir,  et ,  en  tenant  un  i  chaque 
main ,  il  se  disposait  à  sortir  du  cellier,  lorsqu'on  se  retournant  il 
aperçut  en  avant  de  l'escalier  trois  étranges  personnages  assis  autoor 
d'une  table  et  qui  paraissaient  le  considérer  avec  attention.  C'étaient 
(rois  hommes  vêtus  de  noir,  avec  de  longues  barbes  blanches,  et  dont 
f  aspect  était  des  plus  solennels.  Lorsqu'ils  détournaient  leurs  regards 
du  paysan,  ils  les  reportaient  vers  un  grand  tableau  noir^  sur  lequel 
ils  traçaient  avec  de  la  craie  des  caractères  mystérieux. 

Le  villageois,  en  se  voyant  ainsi  découvert,  avait  été  saisi  d'une  si 
vive  frayeur  qu'il  restait  immobile,  ses  lm>cs  à  la  main ,  à  quelques 
pas  des  trois  inconnus,  n'osant  ni  avancer  ni  reculer.  11  ne  pouvait 
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amgflr  A  Mr,  la  retraite  lui  étant  fermée.  U  ionka  donc  à  ^rneux 
#vint  sei  fois  ^gea,  W  euf^liuit  de  tui  pwdoaoer  «t  les  asMnuit 
gtt'H  n'avait  ^  voula  lanr  faire  Xvtt.  L'ua  d'eai.  dont  b  boiibe  )»nK 
diit  j««|a'à  terre,  qui  avait  la  tête  couverte  d'un  benaet  de  ciw,  et 
^.  citait  UH  beau  juiUtieoi^  noir  brodé,  loi  dit  de  m  re^er,  fi«c 
■ilui  Bise»  compagoom  ee  vouiaieDt  lui  faire  de  mal;  que  Mm  m 
«Mtrwe,  oomme  il  était  veau  ba  oellier  ayrès  une  récolte  fevoraUe. 
il  pDUv«H  emporter  ses  brocs  et  revenir  qauid  il  voudrait  fom  lef 
rai|iyr:  nwi  à  ane  aetile  conditioa,  c'était  qu'il  leur  gerderait  le 
fflcret.  Cet  hoBune,  qui  sendjiait  le  taatoe  des  deux  ««tues  et  qui 
ll'élait«Bnsdewtei1eB«id]<eebeaequ£le  docteur  ^iaviiMw,  «waitft 
fwne  achevé  de  parler  qo'll  dSapanit  avec  ses  deus  compagnons. 

Pabeber,  resté  seul ,  monta  en  toute  hAte  l'-esoalier,  aonUt  du  ebA~ 
teau  et  rapporta  bh  logis  «es  deux  broca  remplis.  8a  (emipe  et  tous  lei 
9M9  de  M  BHîsaD  trouvèrent  ce  vin  excellent  ;  aussi  la  provisitm  Cut- 
tHe  bjenUU  épuisée.  Nouvelle  visite  an  cellier,  oà  Patzeber  tnann 
Iwit  natgÉ!  dans  le  wAme  orite.  11  eai^  de  nouveau  aee  deux  Jbhoci. 
«i  (teudant  une  année  entière  fit  auiotes  et  tntJBtes  fois  ee  voyage. 
iMzeber  aucait  eu  w  provision  de  vin  assurée  pour  ta  vie,  et  d'un  vis 
owme  ^»  ufi  eo^iiHir  n'eu  pouvait  boire  sur  sa  table,  s'il  avait  m 
jeuir  ^dlicnètemeat  de  son  bosbeur.  Hais  un  jour  «ue  des  votsios. 
^u'il  n'avait  pasvus  depuis  long-temps,  étaimt  venus  lui  rendre  visite, 
il  se  pot  résister  à  ta  teatation  de  leur  foire  ^Ater  du  vin  du  celUar 
de  Salum.  Ceux-ci ,  qui  u'avaieol  jacBais  rien  bu  de  paveil ,  soupçm- 
jiàrast  auisitM  Pttieberde  s'étfe  procuré  cette  délicieuse  liqueur 
par  des  moyens  illicites,  et ,  comme  depu»  loog-tanps  ite  Ini  en  vo»- 
laieiit.,  fl>  le  dénoncèrent  aax  magistcats,  qui  citèrent  Patzeber  à  leur 
titenal.  Cehii-ci  tenait  pbu  à  sa  r^^atation  d'honoéle  homme  qu'à 
«on  via;  il  raconta  donc  sans  détour  ce  qui  lui  était  arrivé;  les  ma- 
gistrats irent  apporter  les  brocs  au  triboBal ,  goûtèrent  le  vin ,  et  dé- 
xlaiérent  nnanimement  qu'ils  n'avaient  iamaia  rien  bu  d'aussi  déli- 
«ieuK.  Palieber  fut  donc  justifié  et  put  rapporter  son  vinÀsamuson. 

Ses  cruches  étant  encore  une  fois  vidas,  il  s'hésita  pas,  malgré  l'io- 
AcrétioQ  dont  il  s'étaU  rendu  conpriile,  à  retourner  au  cellier.  Mais 
4l  hii  fut  impeetiUe  delrouver  ai  pwte  ni  escalier,  et,  comme  il  était 
Itmt  entier  à  «es  recherches,  il  se  sentit  rudement  frappé  par  un 
héton  invisible,  qui  l'occom^gna  jusqu'à  la  porte  du  château,  où  il 
Éondia  les  membres  ronqtus  et  tout  étourdi. 

Comme  il  reprenait  ses  sens ,  il  aperçut  à  travers  une  crevasse  du 
lernia,  et  comme  au  Ibnd  d'un  aiAiae ,  ce  même  œlliw  on  il  était 
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allé  tant  de  fois  remplir  ses  brocs,  et  à  l'entrée  da  cellier  les  trois 
incODoos  assis  encore  devant  le  tableau  noir.  Cette  fois,  aà  lieil  de 
couvrir  ce  tableau  de  ligures  mys^érieusési  ils'y'tra(aîent'tiês  chiffres, 
et  paraissaient  occupés  à  té'rilniiher'^aii  cirii'ptè.' Lorsque  to'ùi^thïis 
forent  d'accorâ,"îls  etfacëfenl'  lés''cnirtres',  firt'nt  tin^'criïi  'iiît']e 
tableau  et  lé  placèrent'dnns'tin  cbiÀ.'I,^h'otiim^''à  1a  longliëWrbe 
blanche  cbotsit  alors' plusieiifs'cl^'âàtis  iidirodssc'^ù'quÏT^énili/îi  à  sa 
ceinture,  ouvrit' succéssivemènï  les  troi^  sèmifês  ii'uhé  porte  àé'Ter 
'  placée  dans  uù  jes'coids  Aa  cèlUèrî  prit  hn  sac' tl'&i'i^ëik'aWi  làr- 
moire  que  fermait  cette  porté  et  monta  Tescauer  du'  'célliei^"'Xii  tout 
de  quelques  Inslans,  Pàtzeïier  fut' surpris  dfe  voilr  le  Vieillard  y^bdlit  à 
cAté  de  lui;  if  se  lincïtait  en  devoir'  de'tli!  faire  des  étëisé^/'mais 
celui-ci  lui  fit  signe  de  se  itaîre,'éi'niettàh't  le  sac  d^argéht'dâhs"son 
bonnet,  il  se  retira  sans  avoir  proféré  une  seule  parole. 

Dans  ce  moment,  l'horloge 'd^  Véglise  de  Sàlurn  sonnlâit  bfiriiiit. 
Patzeber  se  releva,  et  se  traînant  Hors  des  ruines,  iil  arriva  au"bdrd 
du  mur  ^é  rochers  qui  domine  là  vallée;  en  i'ega'rdant  aii-nlbs^JjiiS^de 
lui  dans  le  précipice ,  il  aperçut'  dé  longues  fiies  de  lumières' <Jtiî  iSie- 
raînaieht  en  silence;  bientôt  de^'chants  lugubres  parviiireîiï'â' son 
oreillei  et  il  réconnut  les  'versëli  du  de  Profundik.  Peu  à  peu  àp^ 
riirent  des  figures  plus  distinctes,  et  enfin,  eu  milieu  d'elles;' un 
cercueil  porté  par  des  moines  vêtus 'de  noir.  La  procession  défilà'lcn- 
tement  au  pied  du  rocher,  et  il  sembla  au  villageois  que  chëdtlh  des 
personnages  qui  la  composaient  (oUriibit  la  tète  de  son  cdté'bli  chô- 
ment du  défilé.  Peu  à  peu  le  cortège 's'Ëlôlgna,  les  chants  ce^ièïent, 
et  tout  rentra  dans  le  silence  et  dans  la  nuit. 

Patzeher,  plus  mort  que  vif,  descendit  en  rampant  ou  bas  dbrô^er 
et  parvint  enfin  au  bord  delai-oute.lâ,  au  point  diijouri  dés  pas^ns 
charitables  le  recueillirent  et  le  portèrent  chez  lui.  Le  sac'que  Vio- 
connu  lui  avait  remis  et  qui  contenait  trente  thalers,  était' rést€ 'dans 
son  bonnet.  Il  raconta  aux  assistans  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  comment 
ce  sac  lui  avait  été  remis  ;  personne  ne  voulait  le  croire ,  ihais  Iti  len- 
demain, quelques  bourgeois,  plus  courageux  que  les  autres, 'Ayant 
eu  la  curiosité  de  visiter  les  ruines  du  château,  trouvèrent  les 'ileux 
brocs  à  la  place  oïl  Patzeber  assurait  les  avoir  perdus;  ils  les  ap- 
portèrent à  Salurn  où  ils  fbrent  déposés  à  l'hdtel-de-ville  eoMme 
pièces  de  conviction .  Ce  sont  ces  brocs  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui. 

Les  chroniqueurs  ajoutent  que  Patzeber  paya  son  indiscfét^oh  de 
sa  vie.  En  effet,  dix  jours  après  cette  terrible  nuit,  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit  :  ce  jour-là  justement  il  avait  bu  le  dernier  verre  qui  lui 
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restât  de  la  provision  qu'il  avait  faite  autrefois  dans  le  cellier  do 
cl^l^au. 
.  Les  C4)|iifnentalevirs  f^olien^  de  la  légende  font  remarquer  que 

^^Patze^f  devait  inf^ill^^lement  mourir  dix  jours  après  sa  dernière 
visjte  8,11  cliâtçau,  la,f^ii  C[^  X  que  l^s  inconnus  avaient  tracée  sur  le- 
ta^teai^de  boi^  noi^  j^nni^nçant  certaineiii,ent  cette  date. 
^^  'ij^|i^,lel^(^^g^,d<^VAdig^,^t  dans  Igs  montagnes  de  BcUune,  de  Bas- 
saiu>  ^^  de  Viçepcet  ^ais  pBrtjculiî-rement  sur  les  bords  de  la  Brenta. 
^et|da^s,le,[>çtitp^ysaes&//^cominunt,  ^es  paysans  croient  aux  nains,. 

I  à  \'ffom^e  sauvage  t^t  k  \a/<:^me  ele  la  forél.  Ces  traditions  viennent 
du  nor^  ef,  ont  ét^  apportées,  sai^  aucqn,  iloute,  dans  ces  hautes 

,^V9llee$,,^par  les  nombr^iise^  colonies  allemandes  qui  s'établirent  i 
diverses  ,époques  sur  cp  yersant  des  Alpes  de  l'Italie.  Les  grottes  nom- 
breuses dont  ces  montagnes  d'origine  calcaire  sont  percées  dans 
tous  |e^  sens,  donnent  asile  à  ces  populations  mystérieuses.  Les  nains 
sont  fort  nombreui,  surtout  dans  le  Valsugana  et  aux  environs  d'A- 
ziago;  ils  jouissent  d'une  réputation  de  douceur  et  de  bienveillance 
qui  serait  méritée,  si  l'on  voulait  ajouter  foi  eux  récits  des  monta- 
gnards. Ib  sont  dqnc  plufât  aimés  que  re'doutés;  cependant,  les 
paysans  n'aiment  pas  à  eo  parler,  parce  qu'ils  prétendent  que  rien  ne 
chagrine  plus  ces  petits  personnages  que  de  savoir  qu'on  s'occupe 
d|eux,,m6me  en  bien,  tant  est  grande  leur  modestie.  Du  reste,  ils 
rendent  h  leurs  hdte^une  foule  de  petits  services,  et  s'ils  vivent  aux 
dépens  de  leurs  vignes  et  de  leurs  arbres  fruitiers,  c'est  tout-à-fait 
discrètenicnt.  Les  naii|s  sont  presque  toujours  invisibles;  le  joiir,  dans 
les  bois,  on  les  entend  trotter  sur  tes  feuilles  sèches,  comme  des 
(Hseau2  ;  la  nuit,  ib  s'approchent  des  habitations,  visitent  les  travaux 
des  ouvriers  et  des  moissonneurs,  et  mettent  la  main  à  l'ouvrage 
quand  les  paysans  sont  en  retard  et  que  l'orage  menace;  les  nains  sont 
donc  considérés  comme  de  bonnes  petites  créatures  seniablcs  et  sans 
malice,  ce  qui  n'empêche  pas  les  montagnards,  leurs  amis,  de  leur 
jouer  quelquefois  de  cruelles  niches,  à  la  suite  desquelles,  d'ordi- 
naire, ib  abandonnent  le  pays.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  ils  se  sont 
repliés  des  cantonsdu  nord  vers  le  midi .  Les  gens  de  l'IIaslithal  racor- 

,  tent,  par  exemple,  que  des  faucheurs  de  leur  pays,  ayant  remarqué 
que  la  grosse  branche  d'un  érable  s'agitait  et  s'inclinait  vers  la  terre 
sans  qu'il  ftt  de  vent,  supposèrent  qu'une  troupe  de  nains  la  faisait 
ployer  ainsi  en  venant  s'y  asseoir;  pour  s'en  assurer,  ils  vinrent  la  nuit 
scier  la  branche,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  tint  plus  au  tronc  que 
par  l'écorce;  lorsque  le  lendemain  les  nains  s'y  posèrent  comme  de 
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mat'nme,  la  branche  cassa,  leî'nains'  tombèRnt,  tt  plasieum-d^  tts 
malheureuses  créatures,  s'étant  blessées,  poussèrent  des  cris  ai^  aax- 
()ue1s  les  paysans  répondire'nt'ptY  âfy  édatt  de  lité.  Les  rMf^alont-'se 
flichèrent  et  s'écrièrtint  :  —  Les  hOtes'dfe  c*  fùys  sotit  des  peifidfef,  ef 
le  oel  est  trop  indulgent  pour'  eux  ;  piAota,  pÂlons,  «t  ne'  ravenoM 
plus!  Ils  psrtîKM,  eil  effet,  et,  de^îtl',  blf'^0lefl  tf  jhnWis  r^WiÉi. 

Les  gens  du  pay»  df-iîMmeit  k^ j6dëi««t  iln  tour  pRis'péMtde 
encore  qui  lËsb&nnitt'gnlementdé  leilt"contrée;  IKfttctil'itm^aitë' 
grosse  pierre,  voisine  de  la  prairie,  ssr  l&qâelle  t6s  nains  vensiént 
s'asseoir  pour  regardier  les  feuchetrrs  ;  its  balayèrent  ensuite'  (efe  dbar- 
bons  et  se  mirent  à  fouvrage;  la  ]5etite  Mnpe  des  naJns  ne  tarda'  pH»' 
à  arriver  en  folfl&Bnt,  mais  plusicor»  d'entre  eux,  en  voûtant  S'asseoti-, 
se  brûlërent'  cruellenient.  —0  iriéebnAt  monde ,  6  méchant  moKdâ  T 
s'écHèrent-ils  ett  s'enhyant ,  et  ils  abaitdonnèretlt  le  pays. 

Les  nàins  ortt,  en  outre.  excessiV^neM  d'amour-tHUppe,  et  iti^ 
rachent  soigneHs^meiVt  tenrs  dffîoirmttés.  Cent  diï  canton  de  Berne 
ne  se  montraient  qu'enveloppa  d«  grands  manteam  qui  tomhfllMAr 
jusqu'à  terre  etlëspieds  carhi^  dans  de  gtvsses  chanssurei.  B«  maor 
vais  plaisans  Trtuluréfrt  savoir  poiirquoi  ils  cachaîeM  leurs  pfe*  : 
qnand  l'antoMto  vint,  ils  répandirent  de  la  cendre  sons  les  aigres 
fruitiers  oô  les  nà^s  avaient  coUtoMe  de  se  iHMeinbt^r  pom  butiiep  ; 
le  lendemain,  on  di^Iin^ft  autour  de  ces  tfitres  l'empreinte  iftM« 
grande  qnantitf^  de  pattes  d'ofe,  ce  <ioi  égaya  befltieoap  tes  paysus. 
Les  nains,  (tarieux  de  voir  !ew  difformité  décomorte,  passèrent  la 
montagne  et  allèrent  s'étaWir  dans  d'adirés  catrtons  frfns  hospita- 
liers (i). 

L'homme  sauvage  dés  rflontiignes  de  Trente  et  de  Bassano  mjoA 
pas  de  la  méitfé  imputation  de  doucenr  et  de  McnvciHefire.  H  ne  se 
montre  guère  qrie  pendant  les  mois  dft  décembre  et  de  janvier; 
pendant  cette  cotirte  période,  il  est  t'ef^f  ima  chasseurs  et  des  ber- 
gers. V homme  tauvaffe  s'sKbK^ac  du  reste  à  to«t  le  monde;  les 
Tcmmes  et  les  enfans,  pendant  ces  dan  mois,  osent  i  peine  s'élo^ner 
hors  de  la  me  de  leurs  cabanes,  et  tous  ceux  qoi,  dorant  cette  saison, 
tombent  dans  les  précipices  on  sont  emportés  par  les  avatancbes, 
sont  les  victimes  de  ce  terrible  b&bttant  des  rochers.  Nous  favoM 
tr>ut  à  l'heure  vu  châtier  ce  chasseur  qui  en  voulait  à  ses  booqoctitis 
et  k  ses  chamois.  Tl  n'épargne  pas  plus  les  bergers  qoi  s'aventurent 
dnns  les  pâturages  voisins  de  sa  caverne;  il  les  cnsOTht  eux  et  leon 

1)  Ces  traditions  des  nains,  rai^rlfcs  par  Wïss,  sont  populaires  dans  les  caD- 
loD!.  du  T^rol  qui  avoisinent  la  Soisse. 
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troupeaux  sous  d'énormes  amas  de  neige  qu'il  fait  rouler  da  haut  des 
montagnes; 

La  femme  de  la  forêt  habita  les  loëmes.  cantons  que  l'homme  sau- 
vage; ^ulement  elle  se  tient  4e  pnjférence  dans  la  région  boisée  des. 
m£iptiigp!es,.)tù ^Ic  v>IL  de  frftis^  ^t  d'œufs  d'oiseaux.  Est-^lle  femme 
011  fîjlc?  A  ce  ^jet  les,  mpiftagn^^ctls  ne  sont  pas  d'accord;  les  uns 
veulent  <I!^,'s^e,s^it  fpaf^  à  l'homme  sauvage,  d'autres  en  font  sa' 
ma|(festie,,^v^rta,.est  égalem^ot  iqisQ.en  quostiqp,  et,  ses  partisan» 
comme  ses  fj^versajre^  citant  des  fajtg  à  l'appui  de  leur  opinion.  Un 
jour,  jtai:.exepfp^(:,,  eli^e  Qt  la  r^pcontrc d'un  moine  dtins.un  bois  soli- 
taire. Çelui-çi,  à  la  vue  de  sa  merveilleuse  beai^té,  fut  tenté  du  démon  ; 
la  s^isi^nt  dans  se^  bra^^  j' essaya  de  faire  naître  en  elle  de  coupables 
désirs  et.  de  satisfaire  s?  pf^oif  ;  no^  celle-ci  se  dégageant  4e  son 
étreinte,  s'enfuit  à  travers  des  rochers,  et  se  trouva  tout  à  coup  gur  le 
bord  d'un  ^oc  perpendiculaire  au-dtssDus  auquel  s'ouvrait  l'ablrae. 
Le  débaui;hé,  qui  l'avait  suivie,  aUongeaît  le  bras  pour  la  saisir,  mais 
la  nymphe,  voyant  qu'Ole  no  pouvajt  lui  échapper  que  de  cette  ma- 
nière, f'ùlança  courageusement  dqos  le  préi^pice,  au  fond  duquel  elle, 
arriva  ^aus  s'être  fait  aucun  mal.  Ça  ro<iier  s'a^iela  d^uts  le  Saut 
de  la  jeune  fUIe. 

'  D'autres ,  moin»  convaincus  de  .sa  vertu,  l'afcnscAt  dq  tendre  des 
piègf»  aux  je^n§s  bergers  qu'elle  «p^ne  au  fond  des  cavenie»  et. 
auxquels  elle  livre  son  corps.  Ceui-ci  f^vsai  toujours  de  leur,  vie 
ces  plaisirs  d'un  moment;  \9.femme  4$,  Ia_forét  {in^t&.de  l'ivresse 
et  de  répuisemeot  où  elle  1^  a  jetéspoor  les  mettre-à  mortet  s'a»-, 
surer  ainsi  de  leur  discrétion.  Les  femmes  surtout  ont  la  plus  miit- 
vaise  opinion  de  ses  mœurs  et  s'en  mwitrent..sQuvent  fort  jalouses. 
Celles  qui  ont  pour  époui  de  jpunes  bActterOBS  ou  des  pâtres  les 
voient  toujours  s'éloigner  avec  répugnance,. et  leur  dernière  recom-. 
maudation,lorsqu'ilslegqpitteot,c'estdene.paséQDqter  les.discours 
engageans  de  la  femme  de  la  forât.  Quelq,ues-ufies  ont  même  poussé 
la  jalousie  jusqu'à  suivre  et  à  épiw  leurs  maris,  et  à  ce  pi«po3  on 
rapporte  l'histoire  suivante  : 

UU'bùcberon  de  la  Pieve  dj  Cadore,  qui  travaillaU  dans  la  fbrët  de 
C^jada,  entendit  un  Jour  une  voix  douce  qui  l'appelait  par  sou  nom.. 
Cette  voix  partait  du  fond  d'une  grotte  creusée  dans  les  flancs  de  la 
roontagoe  voisine.  Ce  bûcheront  qui  ne  manquait  pw  de  résoIutioD , 
se  ditigea  du  cAté  d'où  venait  la  voix,  et  n'hésita  pas  A  pénétrer  dans 
la  grotte.  Il  y  vit  une  belle  femme  blanche  toute  nue,  coochéesur  le  . 
gable  6n,  et  que  sa  magnifique  chevelure  noire  enveloppait  comme 
im  vêlement.  Cet  homme  fut  ébloui  de  la  beauté  de  l'incoonoe,  tf. 
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s*avBnçaDt  vers  elle,  il  la  contempla  long-temps  dans  une  muette 
admiration.  H  eût  bien  voulujui  parler  et  lui  adresser  quelques  com- 
plimens,  mais  le  cegard  majestuenxde  la.  femme  ime  et  sa. timidité 
naturelle  lui  fermaient  la  bouche.  Si'îL  hésitait.A  luiiparler,  il  osait 
encore  bien  moins  la>  toucher;  ilne.seï  sentait  pafr&eii'plus  le  cou- 
rage de  s'éloignei.  Il  finit  donc  pac.w'iooucber  à^iel^aesipas  d'elle 
dans  la  caverne,  la  cont«q)pUnt.toni0urs,  mataA««a  permettant  avec 
elle  aucune  liberté.  Jl  m^.iijfi8i,/i|i,ses'^tés  UBe.parti&dn  jour  et 
toute  la  nuit.  ,>  ,>  ■  ?^.,\    .■•(,..    ■  .  >  .i  •     ,  ,  <  - 

Vers  le  point  du  jour,  la  fenini*  f^  la  fwât  i,cas  b'Heit  tiOe]  dénuda 
au  bûcheron  s'il  n'avait  poiatdp-lf<BWQ>i<l^>NlGluren>itait marié; 
cependant  il  répondit  négatiYemeot;i£omnwiJl  s'approchait  de  l'in- 
connue, celle-ci,  d'un  regard  sévèr#4  le  tinta  distance.-  < 

Cependant  la  fenuoe  du  bûcheron  jinquîète  de  D'affoir^MB  tu  ren- 
trer son  mari  le  soir,  le  cfaercbwtdaps>  toute- la  Joréb;  rile  reconnut  Ift 
trace  de  ses  passurlesableauxeovironsidela  grotte,' et  y/ pénétrant 
elle  le  trouva  couché  aux  cAtés  d'une  femme  étrangèce.  — Ciel  1  quels 
beaux  cheveux  vous  avexliditr-ellei  «a  rivale, «tjaetoumaat'veK son 
mari:  —  Ettoi,  manant,.,que.'fai»-tHt  Gou«hé  i  eAléi d'une «i> belle 
femme?  Puis,  elle  sortit  S8DS  ajoutée.  u»,mot  de  phuk'  - 

Le  pa^n  avait  été  <lHen  effrajâ  en^  la  voyast  entrer;  quund  elle 
fut  partie,  il  eut  bien  pliwpeur  encore,«ar  son  mensonge  était  décoo-  . 
vert,  etilse  trouvait  seuUvecla  femme  delà  (btèt.  Celle-ci  se  con- 
tenta de  le  regarder  avec  dédain  ;  puis  luiadresHot  la  pspded'un  ton 
sévère: — Remercie  leciej„.luidÂtT«Uet  de£«que.tafemrae>n'a  pas 
été  jalouse,  et  de  ce  qu'elle  s'est  conduite  avec  moi  hoooétement.  Si 
elle  m'eût  (ait  le./(90ipdfe,,repraeheT  bw.!nMie«iigeiaufiait'reçu  an 
diAtiment  terrible^nwis.cppmq  fo.  flamme  s'est^moatrée  discrète  et 
raisonnable,  je  veux.bipii  te,pflrdoaDei  cette  (bis  :  retourne  auprès 
d'elle,  soi»-lui  Gfiile  désormais;.  gatd£-tei  surtout  de  courir  après  la 
voix  qui  t'appelle,  et  ne  reviens  jamais  ici. 

Le  paysan  eût  bien  voulu  répliquer,  maja  il  ne  pouvait  trouver  de 
paroles,  tant  il  avait  à  la  fois  ip  Sca^eur  et  de  regret.  La  l«nme  de  la 
forêt  comprit  sans  doute  sa.fiensée,  .car  lui  jetant-  quelqaee  pièces 
d'argent  ;  Prends  ceci,  pauvre  homme,  lui  dit-elle,  va-t-en  et  ne 
regarde  pas  en  arrière.  Le  bûcheron  ramassa  l'argeat  et  se  retira  dou- 
blement malheureux  de  l'idée  d'abord  de  retiôaurer  sa  fenutie,  et 
ensuite  de  la  pensée  de  ne  plus  revoir  la  belle  feiUDe  nue  de  la 
caverne  (f), 

'  -(1)  CbrmiqiieideBrixeii.  .       ..' 
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Dans  le  TjtcA,  cha^e  pf^te  de  roctl^  a  son  chAtean,  et  cbacan 
de  ces  ehMeeox  a  son-  histoire  meireilleuse.  Le  vieox  chftteau  da 
TyroV,  d*ntonfa»trtni(lilfet-'!àfertatfHtitt"8riiIlomainB,  bMi  sur  un 
roc  qui  se  perd' dans  ted'iliie^Vdbifiiné'té  gtttopele  jiluà'importânt  de 
ces-anti^eâ'  mWMrS/CWt  Iff  If-cKHtrt  Hfes  InIditionB  héroïques  du 
pays;'c'est)A"q»«'V^i%nt'l«St>t^e&^dtf66i>tl^;  le^NeUberg,  les  An- 
gerbelita',  Ië»Tniat»»Msd«rf,  i?H«ttilft'rkiïeM'ir^  rougë  et  blanche, 
leS'  chAtelatnS'de  •\'oi«Jt',  dé"tt7rgtlihé''ttieiAoit«,  %t  1^'  ktarttènbërg, 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  lorsque  le  paysan  en  véH!e  brune| 
arabe drsh  redoiMple  eftrafttiVe',  teti^pY«f;tf  siir  le  eham[l'dé  bâtante  les 
chèïrtiers  rt«ivert»'aé'ifét'dil'fèrtip^'tl^s^."<î'ff*t  dû  sôloû  fe'élfeVènt 
les  niinés'dB'MSitéiftélfaMeB'dônjbttBV  tfftte«ti^reilt  tes 'léj^tens' de 
bravesinsurgés(iaeWihmitH(iaWA«drt(rsnti(fet^,Whérojfd'Wpèuplé. 

Sur  la linritfl'dfliert^dite*  Mértn ,  ati  milietf 'd*tfn iJcau 'bôis'de 
cUiitaignlers%t<»a-dë^lfe'da'tdpirdiE^'VJgTieS4iiJ  de  ce  Mtt^'reVéTU 
vdlée'deVAdlge,  ftïi'aperçbit  hn  hWht*' conique  (jM  élèVë'sii  tête 
jusqu'«iliaaes.Siir'ladmedift'ce!ro(A6r;'onabâtilëAdteau<(Tët}rel^ 
fensteht;  «asilMS','  Btu-'unreDorddff  tain>blié,  unt^'pètlte  église  est 
snspeddwrsnT'ràbhne  MÀnme  l<aire'd'un'aig(Ë.  OTte  'i^ypelle  fdf 
fondée  par  les  irères  Cosman  et  Dannau,  et  lut  consacrée  en  1230; 
on  l'appelle  enJotird'hM  Snitit4:osnian:  LeChAtedu  Uë  CréiféASteia 
qui  ta  domine  atonjourt  passé  pont  tmprenaMftét'servll'plus'B'Dne 
fois  d'asile*  ta  nob»e9se  rebelle  dn^fays.  tes  Stflrken&ci^  s'y  réfii- 
giôrent  kffs^teur  guerre  contre  Fïédétic  dt  TyttoP,  ètfcë  fut  à  tetle' 
occasion tpjeiledhâteM de Giteitënsteîit rtbngea  dfertoW.  Wduc Fré^ 
défit,  a7«At  VainetheM  UWé  dé  libmbteus  a^ot^  'au'c'Mt^u;'!rétMt' 
décMé à-l0 bloquer Wk^fêêtfaé Ibs as^gëS'p'a^h"flMiihe!"4^e  blocus' 
dorait'âëpuls  plui«en)^  StiriéHMi'^ilbrid  F^MMc;  p^isailt  i^è'^llblzàrio!'' 
«  rendit  &  Oreifenstein' ponr  somrèjef  'une' demièH;  'Tttis  tes  assfégt^â 
<pi'6n  disait  réduitsA  tOUteeiti^ntfté,  eipimir  t^cévolT'dè  lehi^  mains 
les  clés  du  chftteau.  Mais  ceux-cï,  pourlëTite'K'pbise'â  sessonitta-' 
tioM,  itèrent  paiHtessus  leuirs  mtirtilles  un  èHôfrtie'  porc  soïgricnse- 
meutengrtHsé,  qui  viM  tomber  aux  pieds  da  duc.  Cette  réponse  dé- 
risoire le  déridfl'àlerer  le  siégé.  A  parti  i''de  Ce' jour,  GrelTehstein' prit 
le  MrA'àe  Dos  SaioèhRut,  le  cMteadidti'pdh;,  Doih  que  les  paysans 
lai  donnent  cncotre  (1).  '^ 

Ata  «AtironS  de  Méran ,  sur  tine  montdgâé  tonte  dépouillée  de 

(1)  Cette  bbtoire  rappelle  ceUe  du  porc  de  CarcasHnne,  racontée  par  H.  Prosper 
MërtiDée,  Foyttf*  dont  U  midi  dt  la  Frmte*. 

TOUX  XVIIl.     «IIS.  ' 
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Terdure*  se  dressent  de.hautes  niQraillee  d'yn  jsune  de  soufre,  et 
Uttaocées  de.Biarbrares  rou^;  c>'e«t  le  «Aâteau  dv  Fitt*nm«s.  Sou- 
vent, au  milieu  de  la  ouit,  de»  fianunes  «Areat  le  Vt>9%  de  ces  nu^ 
Tailles,  qu'elles  semblenl  léobec  aveC'  waonst  C'est  du  moins  ce  que 
n^portent  les  meatagnards..  p,at  iuatMs,  cas  flunœes  s'éléveat  à 
une  si  grande  hauteur,  qu'oD'leB<j^r(oit  de  ionte  la  contrée  voi- 
sine. Od  raconte  qu'un  soir  uae>p«iHris  tenoie,  qui  cberchait  du 
bots  mcHt  au  pied  de  la  iBonUgae,  sttiréerptFCfl».lueurs,  gravit  les 
IKntes  escarpées  et  âe  trouva  .tout' à  coip  à  laiporta  ducMteau.  La 
porte  était  ouverte  et  le  pont-levis  baissé.  La  pauvresse ,  après  avoir 
long-temps  regardé  de  tous  cdiés,  pousBée.par  une  jcuriosité  inésis- 
tible,  traversa  le  pont  et  pénétra  dans  une  galerie,  qu'elle  eut  peine 
i  traverser  tant  elle  était eacombrée  par  lesjuines.  Amvéeà  l'eilré- 
nuté  de  cette  galerie ,  eUe  vit  les  éloilea  du  uiel  qui  brillaient  sur  sa 
tête,  car  eUc  se  trouvait  dans  la  cour  intérifluie  du  château.  Hais 
quel  ne  fut  pas  sou  étoonement,  lorsqu'eu  baissaut  les  yeux  elle 
aperçut  une  grande  table  dresaée.au  miliau  de  cett*  cour,  et  autour 
de  cette  table  une  réunion  d^homawsetdefenunssastisetmaitgeaDt. 
Les  ûgures  de  ces  étranges  coBviveaétaieDt  pâles,  leur  attitude  grave 
et  morne;  ils  gardaient  un  profond  silence,  ot  leui:  boucbe  ne  s'ou-. 
vraitque  pour  engloutir  les  mets  placés  devantieux;  car  ils  nuageaieutt 
avec  tant  de  voracité,  qu'on  eût  dit  qu'ils  avaiMit  jeune  poodant  Aen 
siècles  I  Les  domestiques  étaient  pflles  et  nuiets  «ommc  leurs  maltreB. 
Ils  apportaient  les  mets  et  enlevaient  les  plats  an  sileoee,  lempUs- 
saient  les  coupes  vides  et  changeaient  logasiiattes  sans  proférer  une 
parole. 

La  pauvre  femme,  que  ce  mystârieux.  spectacle  glaçait  d'effroi, 
restait  debout  A  l'entrée  de  la  galerie,  n'osant  û  U'imm-  ni  se  retirer, 
osant  à  peine  respirer  tant  elle  craignait  d'attirer  l'attention  de  la, 
compagnie.  Mais  un  domestique  ayant  liait  quelques  pas  vers  eUe, 
elle  murmura  le  nom  àeJésiu  à  denù-voix,  et  aussitôt  toutes  lestâtes' 
et  tous  les  yeux  de  l'assemblée  se  tournerait  de  son  tMk.  Ces  yeux 
étaient  vitreux  et  cooune  Qébù  eti  demi  vidés.  La  bonne  femme, 
dans  ce  moment,  pensa  mourir  de  terreur,  car  elle  sentit  du  froid 
jusque  dans  la  moelle  des  os. 

Un  dés  assistâns,  qui  paraissait  le  personnage  le  plus  important . 
de- la  compagnie,  ti  un  signe,  et  l'un  des  domeitiqnes,  s'approcbant 
de  la  pauvre  femme,  la  conduisit  vers  lui.  L'inconnu,  sans  lui  parler, 
prit  une  pièce  d'or  dans  sa  bourse  et  la  jeta,  dans  la  poche  du  tablier 
dé  la  paysanne.  Celle-ci  s'apprêtait  i  le  remercier,  quand  tout  & . 
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cvt9  elte  a'aperput  ({i^ttle  ëtstt  swle;  la  table,  rtwMBbUe,  trat 
Rvait'dKp«iB;«te(nmBelaa«ril>é(Bit  ffofoade,  elle  est  gEM»â'peiDe 
k  retPOKver  ton  (facnïBj  'bi>  idrtBBt'éB'tdtMeni,  «He  vit  «  Jmis- 
VMdetdefaclian'snr  lapoaMerà.  Lanèe^e^esonmouiquet^Ult 
alhuBée.  Qtioi(|aeb«iHlAlttrèS'alMcnre,1af«iBme  vit  «onitAt^e 
«ette  aiiiguMèM<8«i««i>elle  dtijt>«nC'tMe;i«B  H^uMbat  avwc  {rias 
d'aMeRtien ,  die  wt  fiMMMi|fB<tltoitsiiM  M<ôleMiw'le  tamau  Kês 
de  la  yorter  ma^te»  lépmriegj  'tua  ^plwrtUMia  aiéloiginitcn  ooiuttot, 
<J»raklioar^deiwtta>itèter«'««nti)j'k87«iit  )a-i«pntèt«Dt  Bk»- 
ment:  «Situ  lieis'à>  la  vie,  hiidit^llt,  ne  révèle  jiMiii  ce ^«  tu 
vieude  v«iF«ti«e  N|ai  vitattdei'armiBn  m  La  «albeiiFetue  «"««lait 
HnsiegBFderderr^reettbcifMtoaiaailogÙL  ' 

A  que^pwsiJQors  de  là, -lu  bOMeifniiiBe  vMdaK^aHterta'^oe 
d'«r;  soais  comme  qlle'Oe' pcmvatt  dùiede  ^  die  hi-teuit,  «o  ta 
cooduisit  devast  te  fBBgistiiat ,  i|w,  nalgiécm'inenBcaB,  sepetiisii 
tiier  d'elle,  la  neWa  lieiBiM  w  naaoïvenait  toHJonn  de  Ja  i«ooiii- 
Vtndatiee  du  lam^uenet,  ets'eKouamttleMD  latence  en  ^£mit(|n'elle 
savait  bien  >([iie  si  «He'partait^eHKMnvatt. 

Le  teaipB<de  PA^Ufifi'étaiitanivéet' lapaimerfenme  étB«t«Uéei« 
Mnresserà  SON  ooré,  iidiii<ci,«MUM'««ki  fente  bien^  vèulat  lavair 
de  queHe  manière  ta  fimoiiae  pièce  Jkr  était  venues»  «a  ptwaesriftB, 
b  menaçaRt  d'un  lete  d'absolution  et  de  la  .damialion  éterntMe  si 
«Ue  n'aveaait  tttut.  Ahm  celto-ei ,  prenant  ca—agt,  twonta  au  prêtre, 
aree  de  f{rand»détail»,  oe  qui  tai  étiàtarrtvé  dao»  te  iniit  <ta'dle  avait 
paaaée  au  Aiiiaaiu  des  fttenMoet.  Quand  «lie.  eut  lout  dit,  le  prMre 
lui  doROa  l'abaolutioa  ei  eUc  soliit.  Sa  liiauBiiàre  était  voiaiBe  de 
l'^gHte.  (^,  U  aniva  4ue4aM  ht  tH^t'da-  oanresGiMnal  à  lapante  de 
aaBHÛBen,  la  malheartuse  Stniae  dîifraiit'saiiB  qu'on' lût  Jemais  ce 
qu'elle  était  devenue.  Les  paysans  racontent  qu'elle  est  allée  growîr 
le  Doatbro-deaiiabitAfHs  du  obUeau  des  timnmet^fA  qme'est  eUe  (|ii , 
chaque  jour  après  leJieAlia,nRC»4aTi£»tUe. 

DeuiaB8«'étaieaté(toulé»d:^uisladiqMntieBde  la  weiUefemnie, 
lorsqu'un  ebevalier,  passant  dans  onetourgade  Msaine  du  chftteau, 
entendit  raconter  cette  histoire.  —  Où  est  ce  château?  demanda-t-il 
«us^Hâ  rassemblés  autour  du  couleur.  — Li  Ibant  mr  cette  jnon- 
tagœ  Doke.  —  C'est  hien  I  dit  le  cbendiar.  £t  çmaaut  m  booi«e 
pour  le  conduire  jus^'en  nue  des  Buniitt  du  châtetoi,  il  poussa 
rapidement  son  cheval  dans  la  ntontagne.  Il  n'était  encore  arrivé  qu'à 
la  moitié  du  chemin ,  que  déjà  la  nuit  cAmmençait.  La  lune  se  bril- 
lait pas;  les  étoiles  ipanûasaifint  éteintes,  et  le  ciel  était  siooir  qu'on 
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eût  dit  UD  drap  de  deail  tméf  mnlMii  Ie>^ysi<S8iileiDeiit<oa  aper- 
cevait daos  la  directioo  du  château  comme  une  lueur  blafarde  et  vacil- 
lante. Baus  ee  iBëni»mDmentiOB«ateDditi«Da^v«ùiiort8iqai  vftnait 
du  oàté  de  la'hie(iri:ri-<N'appradMKi|HttIi<riait  otite  vois,  pounDieD, 
n'approobei'pas!  (Mais  le  chevalier,  sans  tenir  comptai  de  l'avertisse- 
ment,  monl«it'toujouKij>et>mBtoalipBgÉoil,-^<partait>9odi:épâ«v4e 
guivail.mMhiDalemeot:TfloiBif<H9>ilfteiiteac|irelilila^)l'oik,(iniailP(ibis 
foiale chevalier^  inv«quaalinint  îV^igilei  eofonOa MStèptmtaw'-laaale 
ventre  de  soejooursian  et  teifoosia-iMina'lai  drreetivBida  tair'lueart<de 
plu8«n'plHa:éctatantai'ii  h     >l'>i  i^  il  '■■  \i<r..i  ■  'nu.  <f  'ii:<|-ijii>rrii;  ii' 

lls>  arrivèrent  enGnien 'VueideamBniUn  lia  diAteciii'vle.laBsqtaeaet 
était  toujours  sur  le  pont,  Taisaut  sentinelle  i  la  porte.  A  la  lueur  de 
la  Oaname  qui.i)rillait<snr  le  bautde<ia  murailiei.ikt'abesaller'et'SOn 
compagnon  virent  s'ouVFirlftboucèéL  de  laUteqs'iLportaittoi^Mrs 
sous  le  bras,  et  ih  cntendineot  cesimot»!  --Qui^eslilài?!— >€'eGt>iiitti, 
répooditile  cbev«liiBF.gaaH>s'.{ffH>uvoiiii— 'iQui'est'tuctiHit-riemànda 
le  lansquenet'en  fai^astideui-paaicn  avant.  -"Tuilct sauras  ttotà 
l'heure.  Et  le  chevalier,  prenant  son  épée  des  mains  de  sornoon^a- 
fpm, poussarajHdeawntiBQn .cheval dans  la <iiFe«ti»du poAt.-Alon 
00'  eot«odit  uni  bruit  de  trompettes  idans  il'intéiieur  àm  cfaflteaui,i  etv  lia 
porte  <'ov.viB[it:8eula,  up  oaivBliernojr,ii]]ànfté  surun  «faovalnoir, 
traversa  le  pont  au  galop  et  Tondit  sur  le  téméraiiethevaiieruiCflhi}>ct 
essaya-bien  de  se  défendre  et  leva  l'épée;  mus  le  cavalier  noir,  qui 
paraisaaitdouéd'uneifOTce  suriMimiîne,  la  prenant  pu- laceintbre,  le 
jeta  en  travers.sur  le  .fiooide  son  ckoval,  qu'il  poussa  si  rudement 
sur  legwide  ^youvsDté^  que.celui^i  fut  préfiiiHtéea'èes-de-kf  HM»h- 
tagoe  fiomiBe.sîi  on  ry.eât  jeté  awe*  la  main,  fuis  te'Cavalîer,  toor- 
nant,bride,,.reatcfi  a«eo  na  proie  dans  Je  ohMeaut  dont'la  pwte'se 
rederma.  i\    ■•    i     ■  ■ 

Cotte  aveotKiafecut  leiMm  de  la  patte  d'arme»  ehi  château  des 
Flammes;  dq>uison  ne  revit  jannis  le  chevalier  (1). 

Non  loin  du  chemin  du  firenner,  et  sur  «a  piton  faisant  ùae  an 
ch&teaH  des  Flammes,  on  voit  los  nrines  de  ia  vtaisan  daBrenri' 
berger. 

Le  Breonberger  est  un  jeune  chevalier  auquel  il  arrive  toutes  sortes 
d'aventures  galantes;  un  Launin  du  quatoniàme  siècle,  qni,  parti 
de  ses  montagnes,  n'ayant  pour  toutes  lîcbesses  que  sa  lyre  et  son 

(1)  Jein  Bebhn ,  dans  Mm  Une  des  Ckoitt  tirtguliirei,  pablié  tn  an,  a  recaeiUi 
cette  légende;  elle  est  resiée  populaire  dau  les  dUtricis  de  UéraD  et  du  Brenner. 
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■^>ée,  Tait  la  cour  aox  plus  grandes  dancs  et  tourne  la  tète  à  deux 
princesses.  ■  ■  •■'  -•  "  """■  '  '  ''■  -'"'■  ■  '■ 
:  Le  Brenoberger'seimrid'd'abordià'la  cour  dn  duc  d'Autriche;  des 
courtisans  le  ra)ll«Rt  Mnh  snoptieHé  idg'sau  hebiOeinent;  le  Brenn- 
berger  les  défie  enchtn^olos;  enJtse<an,  etcet  «temple  rend  les 
antres  plus-circompêtte.  La  èeHerinciiesae'deinandeè  vu»  cetintrépide 
champion  ;Je'BFennlwa^<M-rebd:à>UBeifHe  qn'Alle  donne  à  Vienne, 
et  commeac»  une  chaDioB  enisoA  honnCar.iIDrtte  chansonn'estrien 
moins  qu«  réservâBjiel  néusiproina' ^ei  te' Bvennberger  n'allsrit  pas 
en  amour  par  quatre  chemins.  Il  célèbre  d'abordlabeauté  de-la  noble 
duchesse,  ses  <j«tle8  verfDeilèe»iiet"Sa'bouohev'qni  alafrafcbeur  et 
l'éclat  de' la  rosec  «iIIenreuiV'^erie4»^ll,>eelui  qui  peut  y  poser  ses 
lèrresl  beBrenx'«eInB'qur  'pmt'«»diei'  (fe  Iréta^dnns'iEoniBefni  car 
nulle  femme  SU' monde 'ne  ptufifatterd^beauté/aVee  etlevè  l'excep- 
tion peut-être  de  lamoble  reine<de'FMinne.'0    '    ■'       -'       ■     "' 

Le  Brennberger  eoiwsissa^  le^cennrdes  femmes'  en  faisant  cette 
restriction.- Bn  effet ,  lai fceHe  dueb«ss«  tfst  piqoée ,  et'ftlMrtfr  tenir  le 
chevalier:     .      ■    ;       >-  i   ■ 

—  Abl  Breitiiherseri  Inidit^He',  lei4uS''cMri  (tfrroes'serviteurs, 
pourquoi  oéiéèrer  ainsi  ma  beMitéi¥'ÀsMU'T0ula'railler'«wparte9-tu 
sérieusement?  Aht  i*â(iraot,'8i  tuil'étaispas  nHnsetrHtAir;  jelevou- 
drais  malpourcHa*'    '  ■■ '""     '      '■' 

—  Je  parle  sérieusement,  répliqua  le  Brennfoergef,  M  mon  cœur 
me  ditque  voaf  Mes  la  plus  belle  fmame  qu'il  yiaitaamonde.    ' 

—  il  me  semblait'qDe  tout^l'henretun'étais'pas  si  flatteur  etqne 
tu  avais  faitdne<exbeption  eil  faveor  de  la  noMe'reiwe  de'P^eailce. 

-—La  beauté  de  ta  reine  de  France  esli«élèbre',  it'est'Vmi.mais  je 
ne  l'ai  jamais' vue;  i«  ne  puis  croira  qn'eHe'SSit'pluS'bdle'q&e'vous. 

La  duchesse  avait  peiue  k  cacher  son  émotion,  mais,  "voulant 
mettre  le  chevalier  à  l'épreuve'  avant  de  rétampenser 'sa  passion  t 

—  Brennberger,  le  plus  cbéri  de  mes  serviteurs ,  lui  dit-elle,  tiens, 
prends  cette  benne  pleine  d'or,  cboisii  le  meilleur  àt  mes  chevaux , 
va  voir  la  reine  de  France,  et  reviens  me  dire  quelle  est  la  phis  belle 
de  nous  deux;  mais,  au  nom  de  l'amitié  que  jeté  porte,  avant  tout, 
disHnoî  la  vérité. 

—  Abl  noUe  prinoetse,  repartit  lO'Chevalier,  je  n'aime  gnère  les 
longs  voyages ,  surtout  quand  ils  m'éloignent  de  tous  ;  et  si ,  ce  que 
je  ne  puis  croire,  j'allais  vous  rapporter  quelque  déplaisante  nou- 
velle ,  je  serais  inconsolable.  Je  préférerais  donc  ne  jamais  me  charger 
d'oae  pareille  mission  ;  mais  cependant,  comme  je  puis  revenir  avec 
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BBe  «lof^la  qBî-TCMU  emriAutt  d»  jgie  et  qaf  ECBdm  moB  cnurMI^ 
heureux.'je  vais  risquer  lËTofage.-        ■ .  ,  ■■  i '■;    -       .iu-Ui,» 

»  V»,M(itt  la>dBiiié,'ii»«eeiii4»4(to4fas'i|itt»;'  to'trfngflit'Ia 
dievelope,  eitteto  butw<Moair'ul'fW>4'^lrtdM-ff«ireHlM',«{'pw 
la i1(dKtsg:ibi entane. '   —•'•',-■>  .i-i  .lii':!!.!!'  .-h 

parare*rusagffdfe!i'fbiiuHès:4e9'{Migt«ft«nié{i<béiflel4^lB^ 
detwUMétofflM,  les'fWeaMri)^  H!M  M-fldta'pMr  hii-r«Utei>tiM 
tebit  deilMine,  et,  dtraMiaDt  parmoaUet  par  nittt/fl-Aei««Éiftl* 

ftrhi    ■■'■  ■  '■■■  '  ■■   ■  -     ■■    ■■■■■•   ■'  ■■  - 

0,'diiu'd»'teiiBp*JUf,'il'>y>di«it-'à  IWgte  bxk^'afltoahdqig 
tebiWt  aapJËd  de  laraAntt^ô'de  Mtara,  •d  qUi'  bA»{gârfl-taaKUf 
compatriotes  qui  se  troMoieM  4i^1a''l1He.i;e'%emd>eii^4ijUH 
toeuver  et  4iii 'deitatiute  rhBspMHIé ,  M 'pMinettMnt' niM  iMntb'^t^ 
compense 'MHr{<Mn^:'L'b4te-fit-«wttMaoflHlM>â0lelr«Me'.iiait« 
dese9in«itteures  ctiairibres,  lui  donna  è  màilger  lés  melllèiàni  «W>* 
imnt  rt  AibBiK  de  son  iMUtoBT  Tid.  le  ^MennMngeri  eneWMgA  par 
cette «^«cifiUK  léaepttMn/pr^MBtiate'à'pailfit'lni  dit:  v-SB-rlMt 
pen-ToârlsrtéHedeRraDoe,  la'daDhe«sed'AUbttbBrentmi«e|eM 
dise  si  elle  est  Aussi  belle  quele  raconte  la  remHUAiée  :  i|mM« 
pourl'aptr«**r?'     '  ... 

—  W&cci^vmsmr  te  obeniii  qtiVne  anit  eoM  ■MdaHtl  Pé#iM. 
i»<dit't>lltt6,"dtto«S'eteS'ceVt8fea<«ela'v«ir. 

Le  Breinberger,  quand  i'offlcd«mtia;'r0tMitaitl^Mso(i  babit^ét 
fenne,  flt;  pnmaAt  «eSflAÉtrchaadiiM^  Il  aita  ee'tdaewdeiiBiit  la 
porte  drchfitentt,  "MU-  le  cteNfai  de  la  niae*,  ilMtia  ea»éMfflN,flM 
fiueaaf  etsti'soletfe  Itiçan  â  atiirar  l'attviHfoa  4e  la  ixtneesK.  Il 
atlewlait  depuis  quet<(«e8itt!!(«H,  (ftafid  la  porto >dtiinÛs  s'MWtt, 
et  Iarertie'p8*'ut;elle  ■étèStCT*o«re«'dedowzeietmBê  «ohamiantes 
de»ioiaéHe!l;-aaniflîeu'de8quelleséIlaMltaKcOBrioefliilysaa^lsit 
d'un  iMMqaetdeiifflT^ei'Hes.  ijechevàHer' Ait^hH»;  il  eatpelM 
àaoatenir  l'édat  de  ses  yeux  noirs,  et  U  loi  senibta-t(ae'I%rie)ne4{a] 
sortait  de  ses  lèvres,  d'un  roage  de  feu,  allait  le  consumer.  IleoB^ 
iDcnçaJt  è  se  remettre  de  êoh  tMisUIe ,  quand  ta  Teine ,  «e  tmmant 
desoocMé:  1  ,    ,    ,  . .     t .  . 

—  Dieu  te  bénisse,  merrîère,  M 'dK-OHe  ent'luvèttlRt^'VMil 
quelque  cfaose  de  nouveau  à  nous  vendre?  La  pi^téndMHièiClire  1« 
•alua  en  rougissant  ;  pois ,  lui  montrant  les  objets  étalés  devut  elle  : 
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'f^nTofez,  b«I^  .nejnft,  etr  Ai!(Vite]|iiw„f:bQae,4aDB  oi&.bouUqoe 
tons  platt,  je  serais  bien  heureusti.de  voir  vous  ou  quelqu'une  de 
Vôsidtemois^Ilee  çR:btr&ra«vM^t'^^  Ik^  lAiBffioâ.s'ékùgnuit:  — 
L!onice  est  oowDewii  V  dik^Ufiâ  ài  iUfl^' wUra  -  fois ,,  lajnwdàt&4 . 

Le  chevalier,  encouragé  par  les  paroles  de  laifWioe  <  Testa  tout  le 
j<mf4eviwtIaË9rttbdij|)Cl)âle«(Ui.^é<»[tt|iu.)%D))re(g)[^;4uecllps«au 
W»»ir,p|,BvoifOft#«Wfcd;enJfw,flHip4*iSiima*4a,tein««vak|Hi8.wn 
aatreçi*r»JD,pt,était.septrBe:p^BBflWUMpOT(^:.MBflRdaia,«opiioe 
I&«âir  arn^'^Q^'one re^fiiidait  psi:  W^  lies  fenôtffîs.gAÛ  (doQQweiU 
sw  la,«ilj0,H|)e,vit.Afi'flWTCR^r«jiw^Q^ai^ci))U^u^inB|)t,à4Oa{M)file, 

attmbst.tqçja^IS^    j     .   ..-;      1       ,      ;,     „,,:„; 

— La  nuit  va  venir,  dit  la  reine,  et  cependant  voilà  toujou]»  U 
niflr4tee.4^#nt  lapoçte;  «]|e  se,«wa  attardée, égarant. p«ut-étre 
bous,v«n(b'c.au  retour;  fv'oii  laià^  enlfeF;.noue£xainineran3âea 
marchuiidise»,  et  elle  :pas«ÇFa  cette  nuit  au  ftalais. 

La  merclèxe  fut  doncÛLtfo4uitti  daxu  l'an'^rteiiieut  de  h  r^Mie;  oa 
eumiat^pesMufcbandisea,  eU'h«UT#  du  repas  dusoic  6tafd'Venup,.la 
reine  la  Gt  asi>eoir  à  Ig^table  de  ses  femmes,  qu'elle  enchanta  de  ses 
joyeos  propos.  Le8ouper«lant6njylaoKirçiècepriti£OQgÉdfil«^i;^ue, 
lui  disant  qu'elle  voulait  ^tounnflrcheï.wn  hâte,.         . 

— Cela  ne  se  peut,  lui  dit  la  reine,  la  nuit  est  vçque,.  et  là  vilte 
n'est  pw  sAre;  vws  coucherez  avec  une  de  mes  fejnrae&. 

Le  chevalier,  qui  se  rappelait  sa  belle  duchesse ,  et  lyii  povif  ,rien  au 
monde  D'eilt  voulu  lui  $tre  infidèle,  répondit  i  la  iei«e;  .    . 

— Que  Dieu  vous  rende  ^ce;  nais  si  voue,  ne  le  trouvifsjas  mau-^ 
vais,  j'ahneraisiDietix>coiicher  seule.  ....mi 

-^Non  pas,  mercière,  répliqua  la  piwesee,  c^iS^rpit  ypus  m^i-. 
traiter;  j'ai iùdouae demoiselles  d'honneur,  il  iautquQfie,soH'  vous 
coucbîei  avec  la  plus  jeune;  autrement  v«ue  aiuriex  dipit  de.vnua 
plaindre  de  notre  Okauière  d'exercer  L'hospitalité,     ,.  ,  . 

Le  chroniqueur  «e  le  dit  pas,  mais  nous  avons  tout  lieu  de  vroire 
que  la  reine  connaissait  les  projets  et  l'histoire  du  BrenDJ^rger,  et 
qu'avant  d'en  faire  son  chevalier,  elle  avait  l'ioleotioD  de  neHre  sa 
♦ertu  &  l'épreuve. 

La  mercière  se  résigna  donc  et  passa  toute  la  nuit  oouchée  aui  cAtés; 
de  la  charmante  jeune  fille,  qui  ne  se  troubla  pas,  qui  ne  rougit 
mËme  pas  quand  le  lend^iain  la  reine  lui  demanda  si  elle  avait  été 
oontvirte  des*  eompègne  de  la  nait. 

Le  lendemain ,  la  mercière  voulait  partir;  mais  la  reine  la  retint  en- 
core, et  cette  nuit-rà  elle  la  passa  couchée  avec  une  autre  demoiselle.. 
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Elle  ^la  douzfi  Joftr^a^  i^Atçau,  «^  qbaïf  UQ  wtr  eut  (MUirwnipagne 
ane  dçs  douz^,4çn)pi?^lea,^M  iiwie,,*^  l«laiideiuiB|  àa  ^onzième 
jour,  ell^s  pquvajçnt  tout^.se.iii^gpTder  «ntr^^lss'iBpftipenBçr  à  mal 
et  sans  rougir  (1).  ■.u.i.-il ,;-. 'jliiinil.,j -„ 

Le  SQir  du  dpuziË|{i[ie  jour,  la  rqjp^^fl&ti«uii(at)ti3^Qle'avedle  Breno- 
berger,  lui  dit  avec  UA  tendre  8ovrirB.ietMQge8Hlè  le^  récompenser  : 

—  Si  toutes  mes  filles  ont  couché  h  vos  côtés,  dois-je  vous  Moiiu 
bien  traiter,qu'^^9^?  S  elles  ortjétéaafw^mfiagû^,  doisrjeen  porter 
la  peinçî,,,  ,  _  , ,i.i ,-,  .  -h.,    rm:i   'lU.u^-  -y.!-.'   ■  "  "1      ■  '■  " 

Le  Brennbei^er  se  troubla,  car,  s'il  lui  avait  été  possibla  jns^'akHS 
de  ré^ei:.àMi^l>t«iMiM>.j«BiyPïfntkB  ab^vitsde  lBireiDe.H'Se>Eènlait 
faible  et  craignait  de  succomber.  Le  BrenDbergtt'pneBta^donC'd'DB 
moroeitt  de  confusion  <|ai  prépéda  le  souper  pour  sortir  du  chAteau; 
courant çhfiz  SQO  b^te.ijl  dëpouilU  son.babit>de  mereiène', et  mon- 
tant à  chpva|,.gs^a  DiMt<.ti  jour  surla  routede  Vjietine.<Lanqafft 
fut  de  retotw  iÎRns  ceM^  viUft,  la-duchei^eiefitwpir         

— >Âb!  Bi^wbçFger.^  lo.pluS:Cl^àri:iieme85ecTiteurB«']midif-ellâ 
du  plus  loin  qu'^e.le^vit^faoontârisof  teS|aveiiti|re9,«tqiteiè9B(die 
«itum'apporte^dftiwnne&inouyeHeSj  '■ 

—  Mes  aventures,  noble  dame;  le9  voici  i  j'ai  .bednGOD||b  'sdmé  et 
iKiaoçipup  souffert.        ,:  i      -  - 

—  Et  qui  donc  as-tu  aimé?  ''■ 

—  J'ai  toujours  qimé  la  mômei  dame,  et.sii'ai  souffert,  j'ai  sAuffat 
pour  elle.  Pendit  tieiw  jours  j'ai  vendu  mes  marobandises  au  cbA- 
teau  de  la  reine  de  France,  et  ehaque^air  la  reine  m'a<fait  partager 
le  lit  d'une  de/sça  filles  d'bonn^ur;  et&D.,  la  (temière  tuiat,  la  reine 
«voulQ,ii(iefairçdorTnir  à»epc4tïs,    ,     .    •     ■ 

—  Malheur  i  moi ,  chevalier,  si  mes  conseils  ont  pu  t^indulre  à  mal 
et  causer  le  déshonneur  delà  noble  reine  de  Fiance. 

—  Son  ïionneur  a  été  respecté;  ce^te  ntiiMàje  me  suis  enfui,  et, 
quand  j'ai  quitté  le  palais,  il  n'était  aucune  de  ses  habitantes  qui  me 
prit  pour  autre  chose  que  pour  une  femme. 

La  duchesse,  heureuse  dans  son  cœur,  garda  un  moment  le  silence, 
pois  s'adressant  au  chevalier  :  —  Dis-moi,  mointenaiit,  ajouta-t-elle, 
laquelle  de  nous  deux  l'emporte  en  beauté. 

(1)  Les  frËresGrimm  ont  publié  cette  légende;  dans  1earTer$ion,qaidifIinBar 
plHsiears  peiou  essentiel»  de  celle  que  nous  rapporions,  le  Brenuberger  ne  paraît 
pasiTotr  montré  la  mËmedigcrétîOD.  Il  raconte  même,  en  termes  un  peu  lestes,  b 
la  duchesse  le  pndigitux  bontMur  qu'il  a  eu.  Cette  tatuité  ne  nous  parait  pas  dans 
rs  di  lemps. 
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■^ii>'beBQté|de^farein0iele'Fi%D«e  est  vraiment  merveilleDse,  etj& 
neipense^pas  qo'iliriait  de<  j\m  iNfUe-felkne' Wmonlde.'  Le  jour  oA 
jels  vi9poiir;la<preailère'rbl9,  B()U'V494g«'brUiàit  dMti  éOAt  Incompa- 
rable, et  je  fils  ébloui  de  sa  beauté.  ' 

—  Ahl:Bnnint»er]^,<')ei)fl<v«s;  tài'labAUveïlAîtU'béllé'que  moi. 
Eh  bien']iipuJ8qtf«II(i'te:^BH'plâïi'<4aè  i4M,'^  A'ës^til  resté  son 

'•+t<}jQbI&il^,'Jtti:di^4^<Jni«tri6'Vdull«'T«li9  «bnltl{JrËi"à'1â  reine. 
Elle  est  bien  belle  sans  doute,  mais  yods  êtes  bien  plus  belle  dJcâre 
daBiiiB^iqjBfaii."'-'.  ■■''■''■■"'''' '"'  '■■■'.''':■■■''    -■■:'■■■    ••■■'     ' 

•-^<Tu  viénsdé'nié  lUreae^ndabtqa'enclétatt'Ia  plus  beireftnunâ 
qi»tuaiefcjani«8|V»e;' '''■■■•■' ■  ■'■■.■>■  i  ^  -'  ■;■■•  >■  ■•  ■■' 
-T-  Elle  ett  Um  bellq;  <pqurtarrt  jk  dois  d»e  '{{U'élle  n'est  la  f  lu^ 
belloiqd'-apièsiviniii;  elleiiRl4a  boBcliè'trop  haute,' et' vAm  'WIèz  te  cou 
pfiOSinvobdietle'mleDtOn'pIiis  délicat,  Mais^,éût-el)e- été  plus  belle 
encore,  elle  n'eût,  jamail  éu^foe  ia^seconlde!  place  dbiis  mon  coeur; 
eW:9»->6iine.sui»eDfai,  <yeitiiMtns;^>rcie'quë  jete<itc^tAîi(Ye'pohvoir 
dsiMfrdtaniiet^lBefparwiquff  je«rsi^nalsqdiB^plkisWd  od  ne  vint  à 
Bavoir  la  vérité,  et  qu'on  ne  la  rattÏTijUstemenfèi  'm^.' 

'— '<ikAlÇDCDnbei%ef,'je«éurai^9ito<ditfTnn;    '    - 

—  Belle  princesse,  je  vous  le  répète,  j'ai  toujouii  iSin6'\à  même 
dame,  et  si  j'ai  soufTert,  j'ai  souffert  pour  elle. 

iLsiBcend^ergér,  en  déafit  xx»  paroXèa,  mit  un  gËnbii  en  terre 
deVdDt,k[  -dBahestej'calle-oi  loitendit  sitencleusemeiil  la  main,  que 
I&obevalifTiCOuTrit<d'ardéaB'bafs0Si  Mais  tootà  coup  là  belle  prin- 
cesse) irsUnnt' si'  huinl,  s-enfait,  légère  cohame  la  bit!fae',  et,  quand 
elle  rentra  dans  la  salle  où  ses  damesl'attétidalent,  kdn'  éœùr  battait 
bienfortietelleétait'teute  ronge.'  *'    '     "    ■'    "    ' 

Le  lendemain ,  nmttie  le  Bretinberger'se'pr&seiit&ii  à'Ia  porté  du 
paliais,  répouT  d&la  duchesse,  qui,  M  v«il1ë,f avait'  observé,  le  Gt 
SMsir  et  condnirt  devant  lui.  *'  " 

—  Chevalier,  tu  aimes  ma  fnnme,  tsf  dî^ll  avec  un  ftiroùcbe  regard. 
IbftBreniibierger'n'eutgattfe  de  nier,  et  resta 'sfle'nciéux. 

-"  Tu  eil  ctwvief»?  Eh  bien  I  la  teri^  ne  peut  plus  nous  porter  tous 
deux;  tu  vas  mourir.  '  ' 

—  Que  ta  volonté  soit  faite,  repartit  le  Brennbei^er  sans  pâlir;  si 
tu  mé  taik  iïilourir,  c'est  sans  doute  parce  que  la  duchesse  m'aime  : 
alo're  je  meiirs  content. 

Uçe  heure  après,  il  s'agenouillait  devant  le  bourreau,  et  sa  tète 
roulait  sur  l'échafaud. 


jvGoo'^lc 


leî  BETTE  IPE  PABIS: 

Hf^s  le  duc  n'était  pus  encore  satisfiiH;  il  fit  arracher  le  coeur  da 
cbeTaHer,  ordonna  qu'on  l'apprètM  comme  un  mets  (féOcat,  et  le  fit 
Semr  à  h  duchesse.  Cetle-â  ignorait  ta  mort  dn  Brennber^;  eU0 
inangea  donc  sans  répu^ance  le  mets  qu'on  hi  servait,  et  fit  un 
horrible  repas  de  ce  cœur  qui  arait  battu  dans  la  poitrine  de  son  ser- 
Titeur. 

Quand  elle  eut  achevé,  son  seigneul'  parut  et  lui  dit  : 

—  Savez-vous,  madame,  ce  que  tous  venei  de  manger? 

—  Je  rignore;  mais  ce  nets  a  flatté  agréablement  mon  goût. 

—  Je  n'en  suis  pas  surpris,  reprit  le  duc,  car  toos  venez  de 
manger  le  ccror  dn  Brennberger,  de  ce  galant  dont  vous  aimiei  à 
entendre  les  récits,  et  qui  charmait  vos  ennuis  par  de  si  douces 
paroles. 

—  Est-il  vrail  s'écria  la  duchesse  en  pâlissant.  Eh  bien!  si  j'at 
mangé  ce  cœur  qui  battait  pour  moi ,  le  cœnr  de  celui  qni  channait 
mes  ennuis,  je  vais  maintenant  vider  ce  verre  en  sa  mémoire,  et 
désormais  ma  bouche  ne  recevra  plus  ni  nourriture  ni  boisson. 

Elle  but,  se  leva,  et  s'étant  renfermée  dans  sa  chambre,  elle  s'age- 
nouilla devant  la  Vierge,  et  implora  son  assistance  dans  ses  peines. 

«  Le  fidèle  Brennberger  est  mort  innocent  à  cause  de  moi,  lui 
disait-elle,  et  je  le  regretterai  à  jamais.  Mère  des  douleurs,  tu  sais  s'O 
a  jamais  uni  son  corps  au  mien  ;  tn  sais  si  jamais  il  s'est  assez  approcha 
de  mol  pour  que  mes  bras  pussent  l'étreindre.  Il  est  mort  innocent 
pour  moi ,  donne-moi  la  force  de  monrir  pour  lui  t  » 

Le  repas  qu'eRe  venait  de  foire  fut  en  effet  son  dernier  repas. 
Beputs  ce  moment,  cFle  ne  vonhit  prendre  iri  boisson  ni  nourriture. 
EHe  reçut  ainsi  douze  jours,  et,  le  douzième  jour,  elle  s'éteignit.  Le 
duc,  qui  avait  entendu  sa  prière,  et  qui  se  reprochait  son  crime,  ne 
voulut  pas  lui  survivre.  Comme  elle  allait  rendre  le  dernier  soupir. 
Il  s'enfonça  un  couteau  dans  le  Cfieur,  et  mourut  en  m^e  temps 
qu'elle. 

Fbédékic  Mbrcgt. 


jvGoo'^lc 


ÉRie  xiy. 


Lr  t2  joaiH  de  l'smée  IMt ,  biTiUede  5t*ckfaoliBpféMatait-nB 
nrectcnrieui  ^Kctatle.  Dès  le  maUn,  les. bourgeois  drcvlaient.dBM 
les  roM,  lei  dgchessomurientdans  les  églises.Jts  cawnB  étaisnt 
tMgés  sur  kl  grande  place ,  et  lea  ftiofarei  des  <:lairfin»retentis5aient 
i  la  porte  ditchAteou.  A  voir  cette  fenie  ensnt  d'un  )ie«  à  l'ntra 
tvec  ane  sorte  d'iaquiétode ,  on  eût  pu  entre  que  Ja  ville  éliit  m»' 
ncée  d'un  gnmd  péril,  qae  les  cloches  sonnaient  le  tocsin  et  que 
Mute  cette  population  coiuaH  à  la  défense  de  set  remparts.  Hais  les 
bourgeois  avaient  revêtu  leurs  ptus  beaux  habits,  tes  femmes  avaient 
MtCé  leurs  cheveux  avec  un  mîr  tout  pertitulter,  et  les  eabas  mente 
iMentdi^ji  pBf^s  comme  pwar  on  jMir  de  fdte.  C'était,  en  efTet.OM 
«fKonetaoce  importante.  C'était  le  jour  oà  Éric  XIV;  récemment 
tpooriwné  à  UpsDl ,  tterst  filce  son  entrée  dais  la  capiMe  de  ses  états, 
toëpuis  plus  de  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'avènement  au  trAne 
1)0  Ctulave-Wasa,  il  n'y  avait  pomt  eu  de  solennité  semUaUe.  A 
Mtte  ^p»4«e,  li  9aède,^Béepar  lea^inres  de  partis,  ravagée 
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par  l'invasion 'des' fianeîci'tonto'flUgBanlp  BnCere'^to  plaleBiquCfiai*' 
avait/faiUa[kt'Crufluté<dftiOtMétiflB>4lViB«q|n(maill'appett8rià>«ettè^ 
fôte.iiLljeauooup.âa'ipDffl^ev'Xiiibc&niaonif'darliiKè'^iet'jengeielpIi^i 
roïqueGust8vetiqui-airaitsi'iiDt>l«ileMpMte{}éMSnîBèiMs[/<lé9qidnb>i 
de  son  peuple^iaifait-rnBtt'ATOpigituidf  fnurckandHrtàTBfaaawripBri' 
unvain  éfitBt>uneicéréiiioûii>  doilt  uiritri'ddijdie  ièti«iiil(9)iid^iiHMr)i 
partis  du  milieu  de  >l*  lEiralc  deraibiit  futeitoMiitBidiaivwJ  Mblv^daiiX) 
le  cours  d»son>Tègnâvilei{)âuple>{.i|iaBeili.àiliniTOBlad&iboRlfié''&  deV 
mains  bsUIes,  avait>Tuipeu:à  peu-tobttBiseiibIcœaret  teidigalrïsetiila' 
Suède  avait T«pdsiuaeit)eiweUe-8pleM|ean'et<l&rayÉirtéis1étafta«i6;i 
ctûe.  Quand' 6u9tevieiii!H|Hnib,  s6S'ifil«oimriMntiiai:jduialra'>m;«lfiMi 
rieuse  où  il>aHM8saitviMiiBiifi>^rtâideipFévoyBB<Qidouiottreus0ldd^> 
l'avenir,  le  fruit  de  ses  épargMsjetiy  ilslrouvèita*  â'«aÉieMeKtré>*'i 
sops.  Une  portion  dectS'tBéNrs-BTBitdéjàiét'é'em^oyéeâ.HwDyflréD 
Angieterrei-de>magnifiqae»iMnlxts9ade9>'pdur  négocier  Ut"itfa«iag0j 
d'ËlisabetbaveoiËrici  Le  restetifutidiviséietitreiieseofanBidniviéuX" 
roi.et  llJmpnlâenl'Élric'.aiiBsiipHiidigukqtfe'SDn'pètelétait'ôtbiMitBev' 
avait  fàitfune  hu^e  brdcbe  è  sa  part- d'héritage  ponnprâparâr'SM  (M^t 
ronnement.Toufteqiï'il'j  avait  â«ette 'épouse -dé'plus'préoietivjtii 
soie>et  levehrars.les  broder'ies'fines' et  les  pertes,  devait  senir  d'OT" 
oement'A  cette' solennité.  Les' marchands lesiptwreVMBHHés^aMe»' 
ouvrierelespla^  habiles  avaient  <éié  mis  «npéqiuifiitian/iDeiHollaMsl' 
ou  avait  fait  venirles  insignes  de  laroyauté,  lesceptre,  le  g(obe;<la' 
couronne;  d^Angleterre,  des  caisses  pteines-debijônii;  de  rteiie»vAt«* 
mens  et  de 'briltaittes  étoffes.  L'enttéeà6to(!Aholiiide«flH6tre,'doimM} 
la  cérémonie  du  couronaementi<UpS8l,  prâparée>^  nianière  i  frapper. 
toDs  le»  esprits.  iLa  tHMipamit  son  speoûde'etle  peuple'le  aienuiSi 
une  des  placeskfi  plws  larges  jle  la  ville,  on  voyait  des  aniMm 
estraordinaires  que>lfl  plupert'des  naïfs  oitadins  connaissaiept  àpehie. 
de  nom  ;  des  lions  enfenaés  dans  des  cages  de  fer,  des  dromadaîics<que 
des  étrangers  revêtus  d'un  costume  bizarre  promenaient  deiongiea 
large,  et  des  oiseaux  qui  cbaBtaient  d'nne  merveilleuse  façon.  Idi  un 
ingénieux  acteur  représentait  avec  des  BwrionneUestoutla  dnmcid» 
Faust,  y  compris  sa  mort  terrible,  son  enlèvement  par  le  dipUaetson 
supplice  dans  les  enfers.  Un  peu  plus  loin ,  un  astrologue  expliquait 
l'inâuence  des  conslellaUoBs  et  dévoilait  les  mystàv»  de  l'avesir^ 
Ailleurs,  un  baladin  se  vantait,  chose  inouïel  de  pouvoir,  dans  l'es- 
pace de  quelques  minutes,  couper  la  tète  d'un  homme,  et  la  loi 
remettre  pleine  de  vie  sur  les  épaules.  Quelques  vieux  bourgeois  pa»- 
nient  avec  une  surprise  mêlée  d'elfiroi  devant  cçs  tbéfttre»  étnnçsSi 
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disant  que  tout  cela  n'était  qne  mensonge  ou  sorcellerie,  et  qne  de 
telles  sciences  ne  devaient  point  porter  bonheur  à  tin  royaume.  Mais 
tes  plus  jeunes  s'arrêtaient  volontiersauprès  des  tréteaux  où  un  habile 
jon^eur  jouait  avec  des  boules  et  des  épées ,  et  les  femmes  tendaient 
i  se  rapprocher  du  magicien.  Cependant ,  malgré  sa  distraction  appa- 
rente, toute  la  fonle  était  occupée  d'un  même  désir  et  d'une  même 
pensée,  k  chMfie  inslbal;ilesixdgaTds  seitoornhient  vers  la  porte  du 
Nord ,  etde  distancewn  distatioeiohacum  demandait  :  Ne  voit-on  rieo 
TenirîEo  jetant  lesiyeox autour  de  soi,  l'observateur  le  moins  habile 
eût  pu  foeileroent  reconuattre  que  ces  scènes  de  marionnettes ,  d'as- 
trologie et  de  jonglerie  n'étaient ,  pour  les  spectateurs  de  tout  rang 
et  de-tout  Age,  qu'une  espèce  de  préliminaire  à  une  autre  scène 
plus  grave  et  plus  impatiemment  attendue. 

Vers  midi,  un  nuage  de  poussière  s'éleva  sur  la  route,  un  son  de 
trompettes  et  un  bruit  de  chevMB  M-fineat  entendre.  Au  même  instant, 
lesi  tréteaux  furent  abandonnés,  le  peuple  se  précipita  comme  un 
toneot  du  cAté  des  remparts  :  Éric  allait  venir.  D'abord  on  vit  appa- 
raître une  troupe  d'hommes  d'élite,  couverts  de  riches  armures  et 
portant  à  la  main  des  lances  étincelantes;  puis  les  chevaliers  nobles, 
habillés  avec  une  éli!-gance  dont  on  n'avait  point  encore  en  d'exemple; 
les  seigneurs  du  royaume,  aux  cheveux  blancs,  au  front  grave,  mar- 
chant devant  leur  jeune  prince  comme  des  tuteurs  devant  leur  pu- 
pdle.  Ensuite  venaient  les  grands  dignitaires  de  l'état,  portant  les 
insignes  de  la  royauté,  les  gentilshommes  illustres  auxquels  Éric  avait 
donné  la  couraaiie  de  <co«te  «t  de  baron  en  prenant-  la  couronne  de 
souverao  ;  puis  le  «lue  Jean  et  son  frère ,  et  en6n  le  roi ,  monté  sur 
nneheval  superbe,  j)u'i]- guidait  aveoune  dextérité  et  une  grâce  ad- 
mirâtes. Il  était  suivi'de  ses.deux  gouvemeurs,  Burraeus  et  Goran 
PerssoD,  qui' déjà  oommençairat  A  s'attirer  la  haine- du  peuple,  et 
d'une  troupe  considérable  de  gentiisfaomme»,  d'éeuyers,  de  soldats 
et  de  valete. 

Éric  touchait  à  sa  vingfr-buitième  année.  C'était  peut-être  le  plus 
beau  des  enfans  de  Gostave,  qui  tous  étaient  remarquablement  beaux. 
II  avait  la  taille  nooins  >haute  que  celle  de  son  père,  mais  plus  élé- 
gante, et  le  corps  moins  robuste,  mais  plus  souple.  Ses  cheveux ,  d'un 
blond  foncé,  tombaient  à  grosses  boucles  snr  ses  épaules;  son  front 
large  et  déjà  sillonné  par  quelques  rides  précoces,  ses  yeux  bleus 
recouverts  de  sourcils  bruns,  ses  lèvres  légèrement  serrées,  avaient 
une  singulière  expression  de  rêverie  et  de  tristesse.  Il  y  avait  de  la 
poésie  dans  son  regard ,  de  ramertume  dans  90Q  sourire ,  et  toute  sa 
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yhyafeowaifr««fwtifa|wtrtiiiili*piégBwteëii'ytuy<lw»^ 
|Hgno«»  de  fiaattte'j  nhinie'  nwtBCliwJyiÉMlg'et^iB.ioufflÉifcillk 
taillé*  cBiwiMetiwlwttwIcMiitaànè^fllTCéttra  plantéfciànOyiw 

en  aaie.l^Mke<4^'Mia«m4>'itMitRHht'iKMHiei'|énc«kDllM>w 
soie  de  It  mftal*'  ontoan  iontéM.ffairt9rttHNi«lt 'grtariw  Jttattwt  t« 
Buro«|uiQ  brodé ,  uft  nM&teMi  à  refl))agw>le  retenu  sur  t'épaule  par 
BBC  a^fe  eH  diamsii»,  et  un  chapeau  noirsunMiilé  tt'uae  ptane 
d'autniehe.  Nid  gentilhoaMw  SBétots  ft'ëtait,  da  reete ,  anni  habtl» 
que  lui  à  Unis  tes  eiAKécos  du  corps:  nri  n'arait  autmt  de  dignité 
da«a'Ba'4iBiin)heleid|»-KnKe'daiiiiBt94imnaaMmi'.AmÉÎTM|nMl  3 
apparut  au  milieu  do  son  oartéyii  Ifli 'faute iypriàe.te''rKj;aufcMat 
wlaBeft,  ♦uUiaai  tf applwdir  «t  de  Mdaar.^Hrici'aae  AMaaen'qHf, 
paUPtoiBletuveir. était  KQittéeHtflmeiAes'bsrDesédlK'nMrttiJnt 
p)iteent0Birs»ftémotte».  «  Qb'H  est-bMMlnsViorfavt-stM/QtGenr 
MwiaiBati— apaataiéftpfodaiBfcatsKtfltwiiBieiyiaatoii  éeigîBi^ejwe 
et  d'»dHiniti9B.  SitWoe  mwient-.ie  roi'paMMsofesAMidBtribaqflte 
ttB>(w4lH  avait  ^)fé  i  JargiortMQ-  Nwd.  L&OMiUoii  des  ifl«dNB«  Mb 
salves  de  l'artillerie ,  les  fMiftees  des  dairons ,  se  aiéiaieat  aac  «Ute»- 
jwtioosi  w4b(M»te»tes  du  peupIeL  lin  miii^eaé'iiomi^si  éa  CsaNDes, 
il'eBlitM^sft^pcâcipilMQ»t^i<  \»m)oiiJi«$mti  axaùme-mr  iwmipa^ 
étendant  leurs  luaiBS  vers  lui  et  le  regardant  aweeaMMari.fii'élfeit^aac 
deoe»  aiiiwtaseniviNHtM  fwpnsaetltH  vitcet  quimaravioBBeHtfitu, 
4Bidec«ft,Mata»»4Mi.l'aiaieée  rti«Bae;se  dilate  daia- la' olawai •Et 
«e»  éwatifUBtWiJa  ywsrc  em^mame  à  faïeia  cequ'd  y  a  de.ptesidlHiK 
4w9  4a-«J8:«ti  do  f»li»jflrBnd.  £t ie  roi  ctatmaks»  iinarche..  a 
avec  un  joyeu  sourire  tous  ceiu  qui  l'entouraient,  et  f 
MUS  ce»ge  un  Bttttwi  enthamiaBac.  Annéaui  la  piaoe  d 
ter8,«aBclKval  ât  un  fem&^M.  Èm  ienienafmtmQtm'fnBeA 
de  mauvaise  liumeur,  puis,  se  toureant  vers  le  cfHnteSvaatetilurei: 
Cette  pince,  dit^il.  dolt-tile  amal  m'étieMsb)?^~iC'ed>la>plM)e.oà 
les  pk»  Hobies  têtes  de  tïBéde  aoat  tooiMes  aom  iBier<àa  hmm 
(eau,  répaadit  Store;  pevâ-étre  Ifl  efaeral  de  ivtie  maieaté«t4t4 
aenli  l'odewdH  sang.  •»<I*asr  iKil  BtUm,  cet'ieaideiil'eftt'âté'WW 
eaBaéqtwnee;  «als  H  pnudsÏMt  sur  l'Mae  6tipentlliMse"ditiric  «M 
réaoUoa  ««bita.  $•■  fiMnt  se  reoibnMHt ,  «on  refpni  aa  éètimem.mmt 
une  aorte  d'iaqtiiélitdft'da  speutaole  «i  aeiaé  qu  t'eHkMmdlt'«b«B 
erciUe  parut  iDWM^ie  au  aofilanatioaa  Dae«ère«nc«BeMéMioMrl 
écouter.  Le  fvufi»  s'en  99*1^,  et  aep  buAmmuim  w  relreAdit 
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pMfqsftaiuMlMc'fes  cffb4«}aio<littianèrè«t.  Aricrtmtra  dans  k  nom 
itofiJiâtiaW'MBtHgTCfcHtrfeKt'gamatiTirygFWB  êtmmr  eâk/m-hveai 
4^^<ei«atffiii)ft|»glrifliBo«tia<iiértatèiJ8JlBÛiIaiiféate'feit«eiiqare 
qiielqileM .iasUint  flatour.deilftiddiimi«  ni^tei,  ïMléeiK.'itimée; 

.WBaHidflcaa^ffeBdgeifcaitwraacBW^ialitiMBwde'Wf  somôain, 
«I  q«feIlB«d«4icaifttfrappé»ffWim9MntiBie(iHMtf;    . 


:i  'il«>fpîr4effitt«ndHoraM&}eiirBée;'Wiea]konildeii'gBr4»^nR, 
>MHméJtloBC,'*-'Eni'nrtcninKlitraTiBe  BUT  Cépanle  dans  sa  demenre, 
tefaqn**)  M  acmsté'i^rtni'ieiine  hooufm  pertant  aaasi  Cunifonse 
■nHHaiR'eil'AigiHHette  d^emeigne  : -^  Ata  !  TODSvoHà,  Maiiniflieii, 
rfécriaM(Mieènhiifrapp«Tit  8«r  l'fepBute;  >eh  bien!  vous  rilei  Tenir 
«veetaKri.'Uttboo'BDjetdu  prince ËriC^teot  Meii' ae 'pCTiueWi e anjoitr- 
dfboi' le  bouteille  de  Iriëre.  Mon  vietix  fèrt  noosfttapetit'èlre  grâce 
■àt  9e»ckatioMbibllqiies,  etvoos  ne  sem  pM^Si^den^  ma  petite 
G«tti«FiBe. 

■A  ce  nom,  les  jooes'  du  Jeane  officier  se  coavrirentd'na  léfiev 
bKWfifft.  ltserivla'ntoiaidiiMfMH!«letles(iiTit<nitirilltttiant((aetqnM 

-  ''^1N'eift«epa»,'d{lMone,  c'était anjOBr4nni)«ne}oTetMej(Hin!téel 
VratiBent  la  âoMe  n'en  a  pas  en  beancoop  ie  seMblabtes.  ConiHie 
notre  jeune  roi  mente  bieh  A  cheval,  et  <jn^ê  mftgnîgqne  épécil 
psrtffit  à  la  Bnm  t  Avoi-vMh  tu?  On  dît  qtt'efla  eoAte'  plarienn-cm- 
toinea  de  marcs. 

-  Mais«iafitqioeMBilffltfimeAtrtpeiHht-icette'nmf««xclaB!iatiott, 
leoaponil  ouvrit  la  porte  de  sa  demeure.  C'était  use  de  cca  Tieiltea 
maisons  en  bois  comme  il  n'en  «liste  plus  gnèr«  dans  les  villes  de 
SoÀde.  BIleëtaHsttoé©  dan»  Une  des  rues  les  ptae  étroites  et  les  plu» 
sombres^  Steclthohn,  et  ses  poutres  léranKes,  ses  petites  fenêtres 
tn-perebemin  bailé,  Mdtqnaient  amc  passons  l'ImniMe- eenditton  de 
•enx  qui  t'occupaient.  L'intérieur-était^ln  reste  en 'parfMtetiermenie 
avec  l'aspect  phn  que  -modeale  que  la-imtsoR  présinitaH  au  déliera. 
1i»ut»cette  halMtatioa  se cenpesait  de danx  pièces  :  «le  cni^ne  dé- 
garnie d^mesMesetenfiiniée,  puis  me-diaBbreaseoz  lor^,niaisSRM 
teatupea  et  sansplam^ies.  Au  fand,  osaperceniit  trais litB,  on^CM 
Ireis  eouebetles  en  bots  de  sapin ,  reeewertes  de  peen  de  moatem; 
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prài  de  U  fenâtre,  biu  table  groHMramflit  tnridttée,  gnal^w 
ctuiiMt  deux  Tuax  btbirts  et,  sur  la»  aonJU»,  «m  hagi  é|lÂft  4 
demi  couverts  de  ravilto,  luw  aiteUte,  «t  va  fnUàraw.  G'éUil  le 
toit  raweoblenMt. 

Le  père  de  Mooe  était  um  pria  ée  le  liMt,  leMMealMOBeariM 
la  fiiUe.  C'était  tu  de  cm  bBMix  vleOlarda  ^pe  tmimmM  aim  i 
peindre  :  une  lai«e  et  luta  IMe  aowaiti  te  «iMea»  Mhib,  «B  iM* 
osseux  traversé  par  des  rides  profoiulee.  ua  esil  vif  étiaeeleat  seM 
d'épais  sourcils,  et  uoe  longue  barbe  blanche  towheBt  ssr  la  poitrine, 
n  avait  été  au  service  pendant  toute  la  dsrée  du  règne  de GteatBve  Waaa, 
et  sans  nooter  en  grade  i)  s'était  distisgoé  eatre  aes  coaipegnons 
d'anws  par  ses  énergie  et  son  îDteHigeao».  Le  loi  lai  ■Aeae  avatt 
en  ocoaait»!  de  ta  remarqoer  et  l'avait  ptaa  d'uBe  Cois,  es  paniaat, 
Htoé  par  son  bob,  ce  qui  était  po«r  le  vieux  aaUit  m  iMMoear 
innipir  dont  le  souvenir  seiii  éveillait  eucofe  dase  a«i  cœor  de  virae 
éraotioos.  Quand  il  qwtta  le  service,  Gustave  lui  accorda  une  pei^oB, 
et  il  ae  retira  daos  la  deaaeure  de  son  Hla,  qui  avait  eu  le  boshav 
d'entrer  dans  k  cwps  privilégié  des  gardes,  et  ie  bonheur  plus  grand 
eaeore  d'y  oMasir  proii4>t»ient  un  grade.  11  vivait  U  de  la  vie  la  plas 
paisible  et  Is  plus  simple,  travaillant  tout  te  jour  à  faire  des  eorbeiUes 
pour  ajouter  chaque  année  quelques  marcs  aux  modestes  revenus  de 
la  fonille ,  et  le  dioMoche  se  reposant  dn  labeur  de  la  semaiBe  ea 
lisant  la  Bible.  Deux  grandes  douleurs  avaient  pourtant  traversé  cette 
vie  si  humUe  et  si  cdme.  Ce  fut  le  fav  où  il  vit  la  feaBine  de  son  Ëla 
mourir  toute  jeane  encore,  laissant  après  elle  nne  fiUe  en  bas  âge,  et 
le  jour  où  il  q^rit  qae  Gustave  Wasa  n'était  plus. 

Il  se  consola  de  ta  première  perte  eo  élevant  lot-méoie  sa  petite- 
fille,  en  la  voyant  grandir  et  se  développer  sous  ses  yeux .  la  ploput 
du  tempe  il  élatt,  seul  avec  elle;  (dors  il  ta  prenait  sur  ses  genoux  et 
lui  enseignait  i  lire  et  à  prier  :  l'enEint  l'écontait  avec  une  tendre 
soumission  et  suivait  docilement  toutes  ses  leçons. 

Hais  rien  n'avait  pu  encore  faire  oublier  an  digne  vieillard  la  mwt 
de  Gustave  Wasa.  Il  avait  conservé  pour  lui  un  gentiment  de  vénéra- 
tion qui  ressemlilait  à  un  culte.  C'était  le  héros  chéri  de  sa  jeuneaie 
et  le  bienfaiteur  de  ses  vieux  jours.  La  moitié  de  sa  vie  s'était  passée 
à  servir  sous  ses  ordres ,  l'autre  moitié  à  le  bénir.  Il  ne  connaissait  pas 
une  histoire  plus  louchante  que  celle  de  Gustave  et  ne  croyait  pu 
qu'il  pàt  y  avoir  un  plus  grand  nom.  Souvent,  quand  les  amis  de  son 
fils  venaient  le  voir,  il  l«ir  racontait  l'état  désastreux  de  la  Suède 
dans  les  dernières  années  de  la  domination  danoise,  la  révolte  du 
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eTenfïa  son  avènement  au  trône.  A  la  Sn  de  9Mii^ri«|"««i1è  4«yèjt 


avec  fruit,  b(^  asjie^  a.wit  pria  une  étévatk»  qu'o»  ne  se  fâtpas 
attendu  à  trotty^r  chez  une  jenns  fille  d'oD»  condition  anssi  (riiscare; 
elle  avait  le  seutiqieid  des  beUsa  actiom  et  des  nobles  dévonemei». 
Avec  tous  c^  ctumnens  seotimens  et  ce»  rares  qualités  i  le  panvre 
(!:atherinç  était  condHiuito  À  porter  la  Jardeaa  de  la  vievalgaire. 
Le  matin  j  qi^nd  elle  avait,  comnc  une  mète  dt  famille,  mis  son  mé* 
na^e  en  ordre  et pjçéparé !e  fhi^l repasdn }Ç9tt  eUe prenait  nne  cor- 
beille et  s'en  allait  le  long,  des  mes,  vendre  des  flenrs  et  des  flruits. 
Depuis  plusieurs  années,  elle  était  bien  connue  dans  les  quartiers  - 

TOHB  XTIll.  JDIR.  S 
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4|ai  svoiBnim  1 4e  ekMariu ,  rt  qti ,  i  caMe  4|Mi4iK,  4MtcMt  déjft  «0lMie 
ai^(nird';fatU'ia9aMiede  la  vHe  laqdniiftéquenMe.  bdàaooBp'6e-rii41es 
bourgeois,  ei>.lB VDTABtfHner'tmcsDo  >in«ntelet  de  ilaiDe  twviie,  md 
jnpon  rajié  et  sasiietits  bn>dai]liiru,«  déttfHMient  de  iCRir  olieMin 
poar  la  regarder  ^tas  kmg-tenipB.  Bemcwp  de  grsndcB  dAnee ,  de 
celles  mktae  qui  {MiiMeat  alOTB:le  mAle  lUtre  de  fru,  la  emvtàtOt  des 
yens  avec  an  Uf^nent  d'envie.  Du  reste ,  la  ^édisanoe  n'avait  fa 
l'atteindre  encore;  tes  autres  aarcltandes  de  fruits  la -trouvaient  seta- 
lement.nn  peu  Qère.  Mais,  nalp^  tow  leurs  efférts  d'eAprit  et  teulcj 
lesTS  enquêtes,  elles  ne  poavuent  raismn^ement  loi  atMbuer  mi- 
cune  intrigie.  On  avait  tu  d'éiégans  gentilBhonne*  s'arrêter  auprès 
de  Catherine,  l'accabler  d'éloges,  et  ne  recevoir  qu'nn  Iroid  sahit 
fNmr.pris  de  leurs  belles  {rtinnra.  D'autres  avalent  tenté,  sous  dilTé- 
reoB  iprétMile»,  de  s'icUrodnire  abez  die ,  et  l'austère  sagesse  de  Ga- 
theiise ,  sontenRe  par  la  fermeté  de  son  aïeul ,  les  avsit  tous  écartés. 

llDgeulienne  homme  avait  scoèsdaos  la  demeoredu  vieux  soMat, 
c'était  HaximiHen,  le  Sis  d'un  -de  ses  anciens  compagnons  d'armes; 
celiiMà  avait  ponr  Catherine  un  amour  vrai  et  profond ,  qu'il  n'osait 
eiprimer,  mais  q«  se  tndiissait  par  sesiegards  ;  son  unique  ambllioii 
était  de  t'éptmser  tm  joar.  Avant  d'oser  lai  foire  part  de  ses  projets, 
'11  attendait  qn'deM  obtenu  un  gnde'|rius  élevé,  afin  de  Ini  oiïrirwi 
sort  meilleur. 

Quait  à  Catherine ,  elle  ^tait  contante  de  le  voir,  die  l'appeloft  le 
bon  Maximilien ,  et  cassait  volontiers  avec  lui ,  mais  elle  n'éprouvait 
aocmi  regret  «n  son  absence,  aucun  trouble  quand  H  était  U. 
L'anonr  n'était  pas  «ncore  entré  dans  son  ooeur. 

Lorsque  Mone  parut  sur  le  seuil  de  la  porte  avec  Maxlmllien ,  Ge- 
therine  coarnt  au-devant  d'eui ,  sahia  amicalement  le  jeune  enseigne, 
finis  s'approcha  de  son  père  qui  fui  dit  quelques  mots  è  l'oreille.  Elle 
-s'en  alla  dhember  aussilM  la  cnohe  de  bière  qni  fie  pamfsMit  sur-la 
table  de  cette  pauvre  famille  que  dans  les  grandes  circonstances.  Elle 
rentra  an  instoit  après,  portant  une  espace  d'mqihoreen  gras,  revMae 
d'un  couvercle  id'étiriB.  et  trois  verres  larges  et  massife'sor  lesquels 
•on  lisait  des  inscriptions  en  plut  allemand,  qui  recommantlaient  aux 
buveurs  l'atnoar  de  Dieu  et  de-la  vertu.  MavitaliieD  était  assis  en  face 
delà  porte  par  laquelle  Cat^enite  devait  «passer,  et  le  Caponl  Mone, 
tout.en  Atairt  son  stmare  et  son  btbit  d'untfofme,  reportait  à  «An 
.père  les  évèueideus  de  la  journée,  ia  marabe  pou^ieuse  du  roi  -de 
AcMebro  à'StotdAobn,  et  Boneutrde.dsnsila  ville.  QoHidfl  en  v*it 
à  V8oant«rle4iébD<èei)itsitdu.cbevtiluirI»pllioede-finBktab«g.<etJla 
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suUte  rnéléMeoUe  d'Éric,  lie  Tieitfard  seOAtta  la  tMftet  dit  :  Écoute,  mM 
cher  Nil»,  cet  iaoident  est  peut-être  pliu  grave  qull  ne  le  pnatt.  Je 
nflcroi»pa»,  omHne  bemcoirp  àt>  gens  c)e  ma  connelssance,  qne 
l'aVenir  se  dévoile  à  nos  yesx  par  quelque  circoHitance  imprévue,  et^ 
qu'on  paisse  tirer  de  longues  conduêions  d'un  fMt  accidentel;  mais 
OD  ne  saivait  nier  l'effet  mystérieui  de  certains  pressenttmens  qni 
nODs  seisissentparfete  tout  à  coup  comme  une  révélation  des  chosesque 
nousignoronsencore.TusaisqaelarelfleCaUierînfln'aocoQchad'im 
qu'avec  les  {thie  gnndesdouleurs.  On  attendait  depuis  plusieurs  joun 
l'heure  de  sa  délinanoe.  lorsque  le  médecin  qui  prenait  soin  d'elle, 
etquiétait,cHM>n,un  savant  astrologue,  entra  dan^  la  chambre  de  la 
malade,  et  dit  à  ceux  qui  s'y  trouvaient:  Jetez-vous  tons  à- genoux, 
et  priai  avec  moi  le  ciel  de  retarder  la  naiS6ance<  de  l'enRinï,  car 
toutes  les  oonsteHalions  sont  conjurées  contre  IHÏ,  et,  s'il  vient  an 
monde  dans  ce  moment,  il  est  menace  des  phisgraitdsmalheais.  Au 
idéme  instant ,  la  mère  poussa  un  cri ,  et  l'enfaut  vit  le  jour.  C'est  là 
un  présage  sinistre;  il  y  en  a  eu  d'autres  encore.  Puisse  l'incident 
dont  tu  Tiens  de  parler  ne  pas  être  un  mauvais-  présage  de  plus. 

—  Allons' allons!  s'éma  NHsd'nn  ton  moitié  rinntclmoiHésérieai; 
j'ai  en  tort  de  rappeler,  dans  mon  récit,  un  fait  auquel  je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  attacher  la  moindre  importance ,  car  je  vois  qu'il  éveille 
en  vous  une  nouvelle  frayeur.  Depuis  la  mort  de  Giatave,  H  voos 
semble  que  la  Suède ,  abandonnée  par  son  bon  génie ,  doit  infaillible- 
ment être  livrée  bientôt  à  quelque  calamité. 

—  Hélas!  oui,  dit  le  vieillard,  j'en  ai  peur,  car  je  ne  vois  dans 
notre  nouveau  roi  que  des  penchans  trompeurs,  et  autour  de  lui  que 
des  consttilleTs  perfides;  et  quaat  à  ce  qu'on  appelle  ses  bonnes  qua- 
lités, je  crains  bien  qu'eUcs  ne  soient  de  nature  à  augmenter  sa  vanité 
de  prince ,  ptutM  qu'à  assucer  la  prospérité  du  royarane.  On  dit  qu'il 
est  très  beau  cavalier,  habile  jouteur,  bon  music^n  et  poète.  Il  doit 
beaucoup- plaire  aux  fiimmes. 

—  Les  femmes  en  sont  follfes,  s'éoria  MeiiniHen ,  qai  juEqu'alws 
était  resté  muet  et  immobile  en  contemplation  devant  t^attierine. 

—  On  dit  awai,  ajouta  le  vieillard,  qu'il  eat  savant  comme  no 
évèqne  et  lit  1«  latin  coomie  un  profeaseuf  ^  Mais  avec  toute  sa  grtiee 
à  manier  une  lance,  et  à  tenir  la  bride  d'un  cheval,  je  doute  qu'tr 
puisse,  comme  Gustave,  défbndr»  le  royanme  avec  une  année  de 
paysans,  ek avec  teute  se  science,  il  ne  sett  pas  maîtriser  les  mauveifr 
pflMhant  de  son  canetèra  H  est-d'use  nature  jaloase,  seupconilense- 
et!vlahKte^  Le'|dns  LAgeif  motif  de  diÉtst»  a^eOipH»  Uen  vtte  de  son' 
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imagination,  et  le  moindre  obstacle  l'euspère.  Od  dit  qu'un  jour, 
dans  une  chute,  il  s'est  frappé  rudement  la  tète  contre  an  mur,  et 
que  depuis  cette  époque  il  a  des  roouvemens  de  cidère  et  des  accès 
de  tristesse  inexplicables.  Ce  n'est  plus  seulement  un  défaut  acciden- 
tel, une  erreur  passagère.  C'est  une  maladie. 

A  la  fin  de  cette  période,  Nils  Mone,  qui  craignait  de  contredire 
son  père,  ou  qui  peut-être  ne  trouvait  plus  aucun  argument  à  lui 
opposer,  acheva  de  vider  en  silence  son  verre  de  bière.  Maiimi- 
lien,  qui  s'aperçut  que  la  conversation  était  finie,  ser  leva  pour 
sortir,  en  implorant  encore  par  un  regard  suppliant  un  regard  de 
Catherine.  Mais  Catherine  était  rêveuse  et  préoccupée.  Tout  en 
continuant  à  coudre,  elle  avait  prêté  ane  oreille  attentive  aux  pa- 
roles de  son  père ,  et  ces  paroles  produisaient  sur  elle  un  erfet  dia- 
métralement opposé  à  celui  qu'il  eût  pu  en  attendre.  Elle  s'intéressait 
à  ce  jeune  roi  que  l'on  disait  »  beau  et  si  près  de  tomber  dans  l'in- 
fortune. Tout  ce  qu'elle  avait  entendu  raconter,  et  tout  ce  qu'elle 
venait  d'entendre,  lui  causait  une  sorte  d'attendrissement  indéfinis- 
sable. Elle  songeait  à  Éric ,  quand  Maximilien ,  désolé  de  son  air  in- 
différent, lui  dit  bonsoir,  avec  une  lanne  dans  les  yeui,  et  elle  y 
songeait  encore  quand  son  aïeul ,  qui  accomplissait  religieusement 
ses  devoirs  de  chrétien,  dta  son  bonnet  de  laine  et  s'écria  :  A  ge- 
noux, enfans,  prions. 

-.1 

m. 

Les  craintes  du  père  de  Mone  n'étaient  malheureoBement  que  tnqt 
foodées,  Éric  ne  tarda  pas  à  se  montrer  tel  que  le  vieux  soldat 
l'avait  dépeint  :  imprévoyant  et  prodigue,  capricieux  et  colère,  dé- 
fiant  et  vindicatif,  plein  de  faiblesses  puériles,  de  passions  outrées, 
et  quelquefois  de  sentiroens  admirables.  Il  fut  le  premier  roi  de 
Suède  qui  réclama  le  titre  de  majesté.  Pour  soutenir  la  dignité  de  ce 
nouveau  titre,  il  déptoya  un  luxe  extraordinaire.  Les  grandes  choses 
disait-il,  conviennent  aux  grands;  et  dans  un  court  espace  de  temps, 
la  cour  de  Stiède ,  si  modeste  encore  sous  le  règne  de  Gustave ,  subit 
une  transformation  complète. 

Ses  tentatives  pour  obtenir  la  main  de  la  reine  d'Angleterre  l'en- 
traînèrent dans  des  dépenses  incalculables.  Ëtisaltieth,  après  lui  avoir 
d'abord  enlevé  tout  espoir,  semblait  être  revenue  sur  sa  première 
décision.  &ic  résolut  d'aller  Ini-ioème  solliciter  le  conseatemutt  qm 
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ses  ambassadeurs  n'avaleot  pu  obtenir.  Il  équipa  une  flotte  de  qua- 
torze navires  et  s'embarqua  à  Ëlfsboi^  avec  une  suite  brillante.  Mais 
à  peine  élait-il  parti,  qu'un  orage  effroyable  survint.  11  renonçai 
faire  son  voyage  par  mer  et  fit  demander  an  roi  de  Danemark  la 
permission  de  traverser  ses  états.  Le  roi,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
envie  de  l'aider  dans  ses  projets,  traîna  la  chose  eu  longueur.  Eric 
revint  i  Stockholm,  et  dans  son  ardeur  matrimoniale,  dépécha  une 
nouvelle  ambassade  en  Angleterre,  une  seconde  en  Ecosse  pour  de- 
mander ta  main  de  Marie  Stuart,  une  troisième  à  l'empereur  d'Alle- 
magne pour  obtenir  celle  de  la  princesse  Renée  de  Lorraine,  et  peu 
de  tem[s  après,  une  quatrième  pour  négocier  son  mariage  avec  la 
princesse  Catherine  de  Hesse.  Celte  dernière  négociation  fut  couron- 
née d'un  plein  succès.  La  demande  d'Éric  fut  immédiatement  agréée, 
et  l'époque  du  mariage  fixée  au  mois  de  mai  suivant.  Au  ntois  de  mai 
Éric  envoya,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Bagge,  une  flotte  de  douie 
vaisseaux,  pour  chercher  sa  fiancée.  L'amiral  rencontre  près  de  Bom- 
bolm  une  flotte  dantùse,  l'attaque,  la  disperse,  arrive  à  Lubeck  et 
envoie  un  messager  i  la  princesse.  Quinze  jours  après,  le  messager 
revient  sans  fiancée.  Le  landgrave,  effrayé  des  troubles  qui  corn- 
mençaîeut  à  éclater  dans  le  Nord ,  n'avait  pas  voulu  laisser  partir  sa 
fille.  Le  mariage  n'est  pourtant  que  retardé.  Hais  Éric  ctmserve 
l'espoir  d'épouser  Elisabeth;  il  lui  adresse,  par  un  émissaire  secret, 
use  lettre  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  n'a  jamais  songé  sérieusement 
à  se  marier  avec  la  princesse  de  Hesse.  L'émissaire  est  arrêté  en  Da- 
nemark, sa  lettre  est  découverte  et  envoyée  au  landgrave,  qui  à 
l'instant  signifie  aux  ambassadeurs  d'Éric  de  quitter  ses  états  pour 
n'y  jamais  revenir.  * 

Tandis  que  le  fils  du  sage  Gustave  compromettait  ainsi  sa  dignité 
au  dehors,  des  évènemens  plus  graves  se  préparaient  au-dedans  du 
royaume.  Il  y  avait,  entre  Éric  et  son  frère  Jean,  une  vieille  haine 
quelquefois  artificieusement  dissimulée,  mais  au  fond  du  coeur  too^ 
jours  vivace.  Éric,  qui  s'était  adonné  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'as- 
trologie, avait  lu  dans  les  asb«s  que  sa  vie  était  menacée  par  un 
homme  anxcbeveux  clairs.  Ses  soupçons  se  portèrent  d'abord  sur  son 
frère  Joui,  plus  tard  sur  le  malheureux  Nils  Sture.  L'infâme  Goran 
PersBon ,  qui ,  par  instinct,  haïssait  tous  ceux  qui  étaient  au-dessus  de 
lui,  et  qui,  par  avarice,  aurait  voulu  pouvoir  anéantir  les  grandset  les 
Dobles  pour  prendre  une  part  de  leurs  biens,  travaillait  à  entretenir 
dflii»rame  faible  d'Éric  tontes  ces  terreurs  superstitieuses  et  ces  sen- 
timet»  haineux.  11  aggrava  les  {H^ventions  que  le  roi  nouirissait  déji 
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dqtuIHIOH^teihps,  et  en  dénaturant  les  acte»  ^S8  pitis simples,  finit  |^ 
foire,  de  qaelqoes  circoilstances  insignifiantes,  des  moûfs^  graves'dë^ 
récrimination,  et  par  persuader  auroi  que  son  frère  Jean  aspirait'à 
lid  ôter  le  vie,  oti  toot  ao  moins  à  le  détrôner. 

ifean  iîit  fait  {nisonnief  et  conduit  à  Stockholm  avec  sa  jeane' 
épouse.  L'implacable  conseiller  d'Éric  le  pressait  de  le  Taire  moidrir, 
dAîs  le  roi  reculait  devant  cette  cruelle  décrsion,  et  quelques  homines 
qui  avaient  aussi  de  l'influence  sur  hii,  entre  autres  un  Français,  le 
brave  et  loyal  Cbarles  de  Mornay,  l'empèchèreDl  de  verser  te  san^;  de 
son  frère.  Il  fut  décidé  que  Jean  passerait  sa  vie  en  prison-,  Ctless^ét- 
lites  de  Persson ,  après  avoir  (KpouiMc  le  malheurettx  prince  de  tout 
ce  qa'il  possédtiit  de  plus  précieuï ,  le  renfermèrent  au  chAteaà  âé 
Gripsholm.  On  offrit  à  sa  (femme  la  liberté  de  le  quitter  et  de  vivre 
dfins  le  palais  du  roi.  Pour  toute  réponse,  elle  montra  son  anneau  de 
mariage,  qui  portait  potir  devise  :  IVcmo  nul  mors,  et  ftil  le  chemiA 
de  la  prison. 

L'acte  de  vîol^ice  qu'ërîc  venait  d'eieriier  envers  son  fr'ère  ne  fit 
qae  jeter  un  nouveau  troublé  dans  son  esprit.  Plus  itavançail  eti  âge, 
phis  ii  devenait  Ini-méme  victime  de  ses  propres  défauts.  Sotr  jrrita>- 
bitfté  d'humeur,  sa  défiance,  avalent  pris  peu  k  peu  nn  accrolssemetit 
terrible.  Il  fulun  tehips,  dispnt  les  clwoniqueurs,  oà  l'on  ne  pouvait 
niYire  ni  chuchoter  it  ses  ci^tés,  de  peur  d'éveiller  en  lui  une  pensé» 
de  trahison.  Un  signe  informe,  traié  au  hasard  sur  One  muraille,  une 
branche  d'arbre  pos('-e  par  mégarde  sur  le  sol ,  passât  à  SM  yein  pour 
un  mriéttcé.  La  moindre  méprise  ée  la  pbrt  de  ses  serviteurs  enflam- 
Dieit  sa  colère,  et  souvent  sa  colère  entrahiait  la  peine  de  rtiMt.  Pui», 
une  fois  ces  accès  de  fureur  passés,  il  faisait  un  douloureux  retour 
sur  hiî-mème.  Il  s'accusait  de  son  égarement,  il  écrivait  dans  son 
journaf,  avec  une  contrition  toute  chrétienne  :  Aujourd'hn*  j'ai  péché'. 
Il  se  promettaK  bien  alors  de  mettre  un  frein  A  ses  soupçons  et  dB 
réprimer  ses  mouvemens  de  colère.  Pois,  le  lendemain,  le  torrent 
des  mauvaises  passions  rompait  encore  sa  digue,  et  les  regrets  dé  la 
véîHe  étaient  oubliés.  C'était  un  douloureux  spectacle  à  voir  que  c« 
conflit  perp:';tnel  de  tant  de  sentimens  opposés,  ces  aspirations  idéilM 
et  ces  chutes  désastreuses.  Ily  avatt,  au  fond  de  cette  amederoi,nn 
gtrme  de  nobles  pensées,  un  amour  instinitif  des  grandes  choses, 
uKe  faculté  d'enthousiasme  vraiment  poétique.  Mais  it  était  coitane 
lé  chasseur  des  ballades  allemandes ,  placé  entre  on  ange  de  tamMlK» 
et  un  eisprK  de  perdition.  Quand  la  douce  voix  de  l'ange  avait  éhruiM 
son  cceor,  Tétre  maudit  rèYenaJt  aussitM  réclanier  sesdrAits.  Vue  ftiMs 
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hsNiKitititiDn  Irompflft  sota  regard,  tb  soMIe  empoIMMné  trttfilliit 
ses  Mis ,  vtK  maÎD  IMale  Tentratnffit  vers  l'abtinfr. 


ÏV. 

(In  soir  Éric  rerenaH  de  faire  une  course  à  dieval ,  et  rentrait  par 
«ettemôme  port*  sons  laquelle  il  avait  passé  avec  tant  de  pompe.  Trois 
aénées  Seulement  s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  où  le  peopie  accou- 
rait au-devant  de  lui  pour  le  saluer  du  nom  de  roi.  Dans  ce  rapîde 
espace  de  temps,  que  de  souffrances  étrantiEes  il  avait  déjà  éprouvées, 
«tquel  changement  SI  avait  subi  !  Au  premier  abord,  on  reconnaissait 
bien  encore  en  lui  ce  noble  et  beau  cavalier  qui  jadis  étonnait  tons  les 
regards  et  charmait  toutes  les  femmes.  C'était  bien  la  même  démar- 
che imposante  et  gracieuse,  la  même  tête  couronnée  d'une  épaisse 
chevelure  blonde.  Mais  son  front  était  plus  sombre,  son  sourire  phis 
rare  et  plus  triste,  et  il  y  avait  dans  ses  mouvemens  ane  sorte  de  non- 
chalance rêveuse  qui  indiquait  la  préoccupation  de  son  esprK.  Parfois, 
cependant,  lorsqu'il  passait  dans  la  rue,  il  essayait  de  surmonter  sa 
métancob'e  habituelle,  de  montrer  dans  ses  regards  une  gaieté  qifil 
n'éprouvait  plus  au  fond  do  ceeur  et  d'attirer  le  peuple  à  lui  ;  mais  le 
peuple  ne  l'accueillait  plus  comme  autrefois.  Le  peuple,  ce  juge  terri- 
ble, avait  à  tont  jamais  condamné  ses  folles  dépenses  et  ses  actes  de 
cruauté.  Les  bourgeois  s'éc-artaient  de  sa  route,  et  les  femmes  en 
soulevant  pour  le  voir  le  rideau  de  leur  fenêtre  le  regardaient  avec 
une  curiosité  inquiète. 

Eric  s'en  allait  donc  avec  son  cortège  habituel  le  long  des  rues  silen- 
cieuses, lorsqu'en  traversant  le  pont  de  la  cité  il  aperçut  une  masse 
4e  monde  réunie  devant  la  porte  du  château.  Un  de  ses  soupçons 
accoutiunés  s'éveilla  aussitAtdans  son  esprit.  —  Qu'en  penset-voos, 
dll-il  eti  se  tournarit  vers  un  de  ses  oRlciers,  seraît-CB  une  révoHe  t 
L'officier  mit  son  cheval  au  galop  et  revint  un  instant  après  en 
«'écriant  :  —  Ah  !  sire,  c'est  un  grand  malheur,  c'est  la  jolie  Catherine, 
la  plus  belle  Bile  dn  royaume  de  Suède,  qui  est  morte  ou  à  moitié 
norte. 

C'était  en  effet  Catherine  qui  en  allant  vendre  ses  fruits  avait  été 
reversée  par  une  charrette.  A  l'instant  même  les  gardiens  du  Châ- 
teau ,  les  ttabitanB  de  la  rue,  s'étaient  rassemblés  autour  d'elle.  Chacun 
la  fegartMt  avec  attendrissement,  et  chscnn  vendait  lui  porter  secotnft. 
ttate  remjrt-eBBemeot  mê'rde  de  ces  bonnes  gens  paralysait  tonte  a^ 
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tion,  et  tandis  que  chaque  spectateur  proposait  an  remède,  la  jeone 
fille  restaitétendue  sur  le  pavé. — Il  ne  s'Bgitpasdetantdiscourir,  s'écria 
une  femme  qui  à  t'aide  de  deux  bras  vigoureux  venait  de  fendre  la 
foule.  Il  faut  d'abord  que  la  pauvre  enfant  soit  sur  un  lit.  Après  cela, 
tous  ceux  qui  sont  si  savans  en  médecine  pourront  venir  lui  donner 
leurs  conseils.  Viens  ici,  Clas,  ajouta-t-elle  en  s'adressent  à  un  ouvrier, 
prends-la  sur  tes  épaules  et  porte-la  chez  elle.  La  chère  enfant  n'est 
pas  bien  lourde.  C'est  si  mince  de  taille,  et  le  chemin  n'est  pas  long. 
Elle  demeure  près  de  chez  moi.  C'est  la  fille  de  Mone,  je  la  connais 
bien. 

An  même  instant  le  roi  parut.  La  foule  s'écarta  devant  lui  et  décou- 
vrit à  ses  regards  la  jeune  fille  étendue  par  terre,  les  yeux  à  demi 
fermés,  les  cheveux  épars,  le  visage  paie  et  la  tempe  droite  ensan- 
glantée. Éric  fut  comme  stupéfait  en  la  voyant.  Jamais  une  image 
aussi  pure,  une  beauté  aussi  parfaite  ne  lui  était  apparue.  Il  sentit 
s'éveiller  en  son  coeur  une  émotion  qu'il  n'avait  pas  encore  éprouvée, 
on  sentiment  de  tendresse  et  de  pitié  qui  ressemblait  à  an  songe;  et 
il  restait  là  immobile  et  muet ,  contemplant  l'aDgélique  jeune  fille,  et 
oubliant  qu'elle  souffrait,  tant  elle  était  belle  dans  sa  souflrance.  £d 
ce  moment,  Catherine  ouvrit  les  yeux,  souleva  ses  bras  ^gourdtset 
murmura  quelques  paroles  inintelligibles.  Ce  mouvement  arracha  le 
roi  à  sa  rêverie  :  — Portez-la  au  château ,  dit-il  en  se  tournant  du  d^ 
de  ses  gens,  et  faites  venir  le  médecin  ;  —  puis  il  s^ua  la  foule  et 
rentra  dans  son'appartement. 


— Que  vous  est-il  donc  arrivé  pendant  votre  course  à  cheval?  disait 
le  soir  Hercule,  le  fou  du  roi,  à  l'un  des  officiers  du  palais.  Avez-voos 
entendu  en  sortant  de  la  ville  le  cri  sinistre  du  cori>ean?  avez-vons 
trouvé  deux  bAtons  en  croix  sur  le  chemin?  Vos  yeux  auraient^ls 
aperçu  une  araignée  tissant  sa  toile  sur  les  murailles  du  chAteau?  ou 
D'aurieE-v(His  point  rencontré  quelque  convoi  funèbre? 

—  Non,  rien  de  tout  cela,  répondit  l'ofScier;  mais  pourquoi  cea 
questions? 

—  C'est  qu'à  part  les  jours  où  Goran  Persswi  est  entré  chez  le 
roi  pour  lui  révéler  quelque  nouveau  complot,  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  va  notre  auguste  maître  aussi  difficile  à  amuser  et  aussi 
sUendeox.  Hoi  qui  ai  assez  souvent  le  privilé^  de  le  distraire,  j'ai 
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tait  depuis  deux  heures  mon  métier  de  fou  d'une  manière  incroya- 
ble. J'ai  dit  des  choses  ravissantes,  j'ai  été  audacieux,  caustique, 
bonlTon  ;  je  me  suis  moqué  des  nobles  et  des  grands  ;  j'ai  parodié  le 
roi  de  Danemark  et  ses  généraux,  j'ai  rî,  j'ai  chanté;  j'ai  raconté  des 
histoires  de  guerre  et  des  histoires  d'amour  qui  feraient  mourir  de 
jalousie  un  poète.  Enfin,  que  vous  dirai-je  de  plus?  moi  l'esprit  joyeux 
du  palais  de  Stockholm,  moi  le  fou  patenté  de  sa  très  haute  et  très 
puissante  majesté  Éric  XIV;  moi  Hercule  Antoine  César  Steinberg, 
surnommé  La  Bravoure,  je  me  suis  oublié  au  point  de  danser  comme 
un  arlequin,  et  de  faire  des  sauts  comme  un  jongleur.  Tous  les  cour- 
tisans, gèflés  par  le  respect,  se  tenaient  à  quatre  pour  ne  pas  éclater 
de  rire;  le  terrible  Gorao  lui-même  était  ému,  et  te  roi,  le  croiriez- 
vous,  le  roi  n'avait  pas  seulement  l'air  de  me  voir,  ou  de  m'en- 
tendrel 

—  Vraiment,  mon  pauvre  Hercule? 

—  Vraiment.  Il  y  a  de  quoi  désespérer  de  l'avenir  du  royaume 
quand  on  voit  de  pareilles  choses;  et  si  je  n'écoutais  que  ma  colère, 
je  briserais  ^la  marotte,  je  jetterais  mon  bonnet  de  fou  dans  leHœlar 
et  j'abandonnerais  le  roi  à  sa  destinée.  Mats  encore  une  fois,  ne  con- 
naissez-vous rien  qui  puisse  expliquer  celte  singulière  Qgure  que 
notre  cher  souverain  a  prise  depuis  quelques  heures?  Car  il  n'est  pas 
triste  comme  quand  il  a  perdu  une  bataille,  ni  ombrageux  comme 
quand  il  croit  que  ses  gens  exercent  contre  lui  quelque  sorcellerie,  ni 
terrible  comme  quand  il  parle  de  la  trahison  de  son  frère  Je&n.  Il  est 
pensif  et  grave,  mais  d'une  gravité  inaltérable. 

—  Non,  sur  ma  foi,  répondit  l'officier  qui  commençait  à  s'inté- 
resser aux  soucis  du  pauvre  fou  ;  je  ne  sais  d'oiî  peut  venir  ce  sérieux 
^lui  t'effraie,  à  moins  que...  peut-être...  la  jeune  QUe...  Uais,  non, 
ce  li'^t  pas  possible. 

—  Comment  1  il  s'agit  d'une  jeune  fille,  s'écria  Hercule  en  faisant 
sonner  tous  ses  grelots.  Bravo  I  je  suis  sauvé.  L'amour  est  frère  de  la 
folie,  vive  la  joie  !  Demain ,  Éric  rira  pendant  deux  heures  et  me 
proclamera  le  premier  fou  de  la  terre. 

En  disant  ces  mots.  Hercule  s'élança  hors  de  la  salle  et  monta  en 
-chantant  l'escalier  qui  conduisait  à  sa  cellule. 

Ce  que  l'oOicier  interrogé  par  Hercule  venait  d'exprimer  comme 
un  soupçon  à  peine  admissible  était  pourtant  la  réalité.  Éric  songeait 
à  Catherine.  Après  avoir  donné  l'ordre  de  lui  faire  préparer  une 
chambre  il  était  rentré  chez  lui,  et  il  avait  essayé  de  lire  les  dépê- 
ches de  ses  généraux.  Mais  tous  les  bulletins  railitaires,  même  ceux 
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du  vaillant  Bom  qui  venait  de  reoaporter  plusieurs  qvaqt^gea  sur 
la  flotte  de  Lubecli  et  de  Danemark,  ne  pouvaient  distraire  sa  pensée 
de  «çtte  image  de  jeune  fille  éteudue  à  demi  mourante  sous  ses  yeux. 
Il  %vait  fait  ven^  diMis  sou  cabinet  Goran  Persson  et  l'avait  interrogé 
su;;  {as  dispositioi^s  du  peuple  et  l'état  du  pays.  Mais,  pour  le  première 
foi;i,  les  discours  insidieux  et  envenimés  de  Persson  avaient  glissé  sur 
l'ama  4'Éric,  sans  y  éveiller  aucune  terreur.  Enfin ,  il  était  descendu 
dao;!,  l'appartement  de  sa  sceur  Cécile,  dont  il  aimait  l'humeur  vive 
et  enjouée,  il  avait  Tait  venir  son  fils  ;  mais  il  ne  voyait  que  Catherine 
et.  ne  remc^quait  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  luj. 

\,e  ma,  i\  se  retira  avec  Burraeus ,  son  maître  en  astrologie,  dans 
le  !^b|net  mystérieux  où  il  avait  coutume  d'étudier  les  planète^.  Quelle 
ne  fuf.  pas  sa  sijrprise  et  sa  joie,  lorsqu'aprôs  avoir  à  diverses  reprises 
contemplé  attentivement  la  surface  du  ciel ,  il  crut  y  voir  un  signe 
favorable  à  celle  qui  depuis  quelques  heures  occupait  si  vivement  son 
espri^.  Oui,  s'écria-t-41  en  s'asseyant  près  de  la  table  d'astrologie 
toute  couverte  de  chiffres  et  de  signes  cabalistiques  ;  oui ,  les  cons- 
teUati(His  elles-mêmes  lui  sont  favorables.  Le  ciel  cette  fois  est 
d'accord  avec  mps  désirs. 

Bujçraeus  prêta  l'oreille  tout  en  ayant  l'air  profondément  absorbé 
dans  ses  observal;iQns ,  et  le  roi  continua  comme  s'il  se  parlait  à  lui- 
même.— Au  fait,  cette  apparition  si  singulière,  cette  chute  à  la  porte 
du  château  au  moment  même  où  j'allais  passer,  cette  émotion  pro- 
fonde dont  j'ai  été  saisi,  tout  cela  ne  peut  être  un  de  ces  accidens 
passagers  de  la  vie  qui  nous  surprennent  un  instant,  et  que  nous 
oublions  le  lendemMn-  Puis,  cette  jeune  fille  avec  ces  vêtemens 
vulgaires,  et  dan^  toute  sa  physionomie  quelque  chose  de  »  élevé  et 
de  si  noblel... 

— Oh!  sire,  que  vois-je?  s'écria  Burraeus  qui  venait  de  comprendre 
la  pensée  du  roi. 

—  Qu'y  art-tl  donc ,  demanda  Éric  en  se  levant  précipitamment 
avec  une  sorte  d'afjsiété  dont  l'habile  courtisan  ne  put  s'empêcher 
de  sourire. 

—  Je  vois,  i;époi\dj^  Burraeus,  une  nouvelle  étoile  qui  se  lève  à  côté 
de  la  vAtre,  une  étoile  d'une  clarté  si  douce  et  si  belle,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  çn  avoir  vu  une  semblable.  La  voilà  qui  se  détache  peu 
à  feu  sur  l'azur  du  ciel ,  qui  scintille,  qui  efface  par  sa  vive  lumière 
les  autres  étoiles  qui'  brillaient  naguères.  Ses  rayons  forment  main- 
tenant autour  d'elle  une  vaste  aurëole  et  se  prolongent  du  côté  de 
votre  constellation.  On  dirait  qu'ils  la,chercfaent,  qu'ils  tendent  às'unir 
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-^  elle.  C'est  sans  doute  une  étoile  d'amour,  l'étoile  d'une  ifeq^^e 
admirablement  douée,  d'une  reine  peut-être. 

— Non ,  non ,  s'éccia  Éric  dont  la  figure  était  alors  rayonnante  de 
jQie;  eMe  n'est  p«  reine,  mais  et)e  mérite  de  l'être;  elle  le  sera. 

Puis,  ewonie  s'il  craignait  d'en  avoirtrop  dit,  il  ferma  brusquement 
la  fenêtre,  coftgédia  Bmraeus  par  un  geste  silencieux,  et  redescen<|it 
^as  sa  chandue  h  coucher. 

'I;e  lendemain ,  à  sqn  réveil ,  £ric  fit  demander  des  nouvelles  fte 
Catherine.  On  lui  dit  qu'elle  n'avait  reçu  qu'une  contusion  dont  on 
ne  verrait  bientôt  pins  de  traces,  qu'elle  était  levée  et  désirait  retourner 
chez  elle.  —  Mon,  dit  le  roi,  elle  restera  ici,  elle  deviendra  l'une  des 
daines  d'bonneur  de  ma  sœur.  Je  l'ai  décidé  ainsi. 

<Un  orSciar  fut  chargé  de  lui  annoncer  cette  résolution.  Catherine, 
a^és  l'avoir  écouté,  se  tourna  avec  un  sentiment  de  tristesse  du  cUé 
de  la  me  où  était  sa  demeure. —  Et  mon  père?  s'écria-t-elle.  — 
Uademoiselle,  ditl'ofDcier  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  cette  question, 
te  roi  dans  sa  générosité  n'oubliera  sans  doute  pas... — Et  mon  aïeul? 
s'éciia  Catherine  avec  une  én^gie  et  une  douleur  mal  comprimée, 
mon  aïeul  qui,  depuis  quinze  ans,  n'a  pas  passé  un  jour  sans  me  voir. 
Oh  1  non ,  vous  ne  voulez  pas  me  retenir  ici  ;  c'est  impossible.  Le  roi 
jgQore  saus  doute  que  je  suis  une  fille  du  peuple ,  sans  esprit  et  sans 
grâce ,  incapable  de  vivre  d'une  autre  vie  que  celle  que  j'ai  connue 
jusqu'à  présent,  indigue  de  reposer  ma  tète  sous  les  lanibrl<<  de  ce  châ- 
teau. Hier  je  n'étais  encore  qu'une  marchande  de  fruits,  je  ne  peux 
,pa^,étre  ce  matin  dame  d'bonneur  d'une  princesse.  Il  me  faut  la 
cabane  en  bois  où  je  suis  née,  la  chambre  obscure  où  j'ai  vécu,  le 
.baoe  de  chêne  où  je  m'itsseoisle  soir  entre  mon  père  et  mon  aïeul,  n 
me  fqutàmoi,  pauvre  enfant  du  peuple,  ma  pauvre  vie  ignorée, 
^occupée,  souvent  mêlée  de  soucis  et  pourtaut  heureuse.  Dites  cela 
au  roi ,  rendez-lui  grâce  du  secours  qu'il  m'a  prêté.  Dites-lui  que  je 
l'en  bénirai  sans  cesse ,  que  dans  notre  prière  de  famille  son  uchu 
.sera  prononcé  tous  les  jours.  Mais  qu'il  me  laisse  partir,  oh!  je  vous 
en  prie.  Maintenant,  voyez,  je  suis  bien  ,  je  nesmiflre  plus;  mats 
jnon  père  et  mon  aïeul  ne  savent  où  je  suis  et  se  désolent.  Au  nom 
4e  votre  père,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi  retourner  près  d'eux. 
]Ët  la  jeune  fille  étendait  vers  l'ofScier  ses  mains  suppliantfis,  et 
•W  voix  tremblait,  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  lûmes. 

Dans  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  ce  l£  roi  I  »  dit  l'crfBiâer  ^a 
s'écartant  avec  respect.  Catherine  fit  un  mouvement  pont  se  j^far/à 
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ses  pieds;  mais  Éric,  l'arrêtant  aussitdt,  la  prit  par  la  main,  la  fit 
asseoir  sur  un  fauteuil ,  et  lui  dit  : 

—  Je  sais  que  votre  désir  est  de  retourner  chez  vous.  Si  j'ai  refusé 
d'y  condescendre,  ne  m'accusez  pas  de  tyrannie.  Je  vous  dirai  pour- 
quoi j'avais  songé  à  vous  garder.  Je  suis  superstitieux,  vous  le  savez  : 
le  peuple  sait  si  vite  les  défauts  de  son  roi.  Je  crois  qu'il  y  a  daus  la 
vie  certains  faits  non  recherchés  et  non  prévus,  certains  accidens 
préparés  par  une  main  mystérieuse  et  liés  à  tout  notre  avenir.  Hier, 
quand  je  vous  ai  vue  devant  la  porte  du  chAteau,  il  m'a  paru  que 
c'était  ^tna  destinée  elle-même  qui  vous  avait  amenée  là,  que  je 
devais  vous  revoir  encore,  —  vous  revoir  longtemps.  Pois,  il  y  a  une 
autre  pensée  qui  m'engage  à  vous  retenir.  Vous  êtes  la  fille  d'un 
pauvre  soldat  ;  mais  par  ta  noble  expression  de  vos  regards,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  en  vous  de  distinction  charmante  et  de  grâce  inattendue, 
TOUS  mériteriez  d'itie  la  fille  d'un  roi.  Il  me  semhle  que  la  fortune 
s'est  trompée;  elle  vous  devait  un  palais,  et  elle  ne  vous  a  donné 
qu'une  chaumière.  Laissez-moi  tenter  de  réparer  cette  fatalité  injuste. 
J'ai  eu  la  douleur  de  faire  des  malheureux,  parfois  par  nécessité,  hélas  I 
et  parfois  par  égarement.  LaissezHDoi  goâter  la  joie  de  relever 
l'humble  plante  abattue  sous  mes  yeux ,  d'employer  mon  pouvoir  k 
soutenir  1  enfant  du  peuple,  et  ma  richesse  à  l'enrichir.  En  vous 
engageant  à  rester  ici,  je  ne  vous  offre  rien  qui  puisse  efTarouchor 
votre  délicatesse,  ni  éveiller  vos  scrupules.  Vous  vivrez  auprès  de  ma 
sœur,  vous  aurez  pour  vous  instruire  les  maîtres  qu'elle  a  eus,  et  per- 
sonne dans  ce  château  n'oserait  manquer  d'égards  envers  vous ,  car  je 
serai  votre  protecteur,  et  si  vous  le  voulez  votre  ami. 

En  pariant  ainsi,  Éric  pressait  dans  ses  maîns  la  main  de  Cathe- 
rine; sa  voix  était  émue,  et  sa  figure  avait  une  rare  expression  de 
tendresse.  Catherine  n'osait  le  regarder  ;  elle  était  devant  lui ,  immo- 
bile, les  yeux  baissés,  les  joues  couvertes  d'une  rougeur  pudique  et 
le  cceur  agité  par  des  sensations  étranges.  Le  prestige  que  le  nom 
d'Éric  avait  déjà  précédemment  exercé-  sur  elle  agissait  alors  avec 
une  nouvelle  force.  En  écoulant  ces  paroles  si  tendres,  cette  voix  si 
touchante,  elle  sentait  peu  à  peu  chanceler  ses  résolutions.  Elle  cédait 
à  tuie  sorte  d'attraction  confuse,  inconnue  jusqu'alors  et  entraînante. 

—  Eh  bienl  Catherine,  dit  le  roi,  je  vous  ai  exprimé  mon  désir 
et  j'attends  votre  décision.  Agissez  selon  votre  volonté,  et  ne  prenez 
pas  mes  ofires  pour  un  ordre.  Avec  les  autres  je  commande,  avec 
vous  je  prie. 
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La  jeune  fille  émne  leva  sur  lai  ses  grands  yenx  bleus,  et  dans  ce 
regard  rapide,  dans  ce  regard  virginal  si  craintif  et  si  dooi,  l'cril 
exorcé  d'Éric  pot  lire  le  consentement  qu'il  attendait  :  —  Vous  accep- 
tez donc  ce  que  je  vons  at  proposé?  s'écria-t-41  avec  an  élan  de  joie. 
Obi  merci. 

—  Hais  mon  père?  balbutia  timidement  Catherine. 

—  J'aurai  soin  de  votre  père  et  de  votre  aïenl ,  je  vous  le  promets. 
Pois  il  sortit  le  front  radieux.  Mais  quand  Catherine  se  trouva  seule, 

elle  tomba  à  genoux  et  joignit  les  mains  sur  sa  poitrine,  comme  pour 
demander  à  Dieu  pardon  de  la  résolution  qu'elle  venait  de  prendre 
et  implorer  son  secoors  poor  la  nouvelle  vie  où  elle  allait  entrer. 


VI. 


Le  même  jour,  le  chef  de  la  compagnie  des  gardes  reçut  l'ordre  de 
doubler  la  solde  du  caporal  Hone,  qui  accepta  avec  une  joie  naïve  ce 
surcroît  de  fortune  et  bénit  la  munificence  du  roi.  Un  autre  officier 
fut  chargé  d'offrir  à  l'aïeul  de  Catherine  une  retraite  dans  un  des 
châteaux  de. la  couronne;  mais  le  vieillard  repoussa  cette  offre  avec 
indignation  :—  Je  vois  bien,  dit-il,  pourquoi  votre  maître  a  pensé 
à  moi  :  ma  fille  lui  a  plu,  et  il  veut  la  séduire;  mais  il  méprise 
donc  bien  les  hommes,  s'il  pense  qu'un  vieux  soldat  puisse  livrer 
ainsi  celle  qui  porte  son  nom,  vendre  son  amour  pour  un  peu  d'or, 
et  troquer  son  honneur  pour  une  place  dans  un  chAteau.Non,  vous 
n'étoufferez  pas  ainsi  le  cri  de  ma  conscience,  et  vous  ne  m'ar- 
racherez pas  à  cette  cabane  où  Catherine  est  née,  où  je  l'ai  vue  gran- 
dir sons  mes  yeux.  Je  l'attendrai  ici  comme  je  l'attendais  chaque 
soir,  quand  elle  revenait  belle  et  riante  avec  sa  corbeille  de  fleurs 
pour  m'égayer  par  sou  regard  et  réjouir  mon  pauvre  cœur  par  son 
entretien.  Et  si  file  ne  revient  pas,  que  la  malédiction  du  vieillard 
tombe  sur  ceux  qui  la  retiendront  I 

Catherine  ne  connut  point  la  noble  douleur  de  son  aïeul.  On  lui 
dit  qu'il  était  calme  et  satisfait,  elle  le  crut;  et  tandis  que  le  malheu- 
reux, privé  tout  à  coup  de  celle  qui  depuis  quinze  ans  ^sait  le  charme 
de  sa  vie,  passait  des  heures  entières  immobile  et  muet  à  la  place  où 
il  l'avait  vue,  écoutant  s'il  n'entendrait  point  le  bruit  de  ses  pas  on 
le  Bon  de  sa  voix;  tandis  que,  dans  sa  tristesse  et  son  isolement,  il 
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euMiAit  jusqB'A  sa  IriMe  <^rie  qfri  luiguère  refflptfBsoit  soti  ooeur 
d'une  pieuse  joie,  et  qui  maintenant  ne  lui  dopBlit.pasiRéiDeime 
consolation ,  la  jeane  fille  s'abBmloHnftit  ems  r«RM)nls  -è  -sa  idestinée. 
Bile  avait  échangé.«a  grossière  iDbe  de  laine  «t  ses  lourds  ttrodeqiiias 
contre  la  robe  de  velours  et  l'élégante  rhaussure  des  dames  de  .ia 
cour.  Lorsqu'elle<pfli«t  dans  la  chambre  de  lapnoeaseRTec  son^ou- 
veau  vêtement,  on  l'eât  prise  pour  une  de  ees  jeBoesféesÀtfBilUaffït 
d'nn  coup  de  baguette  pour  se  revétird'une  beaaté  idéale.  Elle  «ppre- 
oait  la  musique  et  le  dessin ,  et  ses  maîtres  s'étoinoient  de  la  v^acHé 
de  son  intelligence.  Il  y  ovaiten  eUeune grâce  natm^lle  qui  Bédwsftit 
tous  les  regards,  etdes  qualités  vraies  qui  Itii'CODCiKaieBtttusiles  es- 
prits. Elle  gagna  l'afTection  de  la  princesse  Cécile  par  son  inaltérable 
douceur,  et  imposa  le  respect  aux  courtisans  par  sa  noble  réserve.  Quant 
à  Éric,  plus  il  la  voyait,  plus  il  sentait  s'accroître  l'amour  qu'elle  lui 
avait  inspiré  dès  le  premier  jour.  Cet  amour  ne  ressemblait  pas  à 
celui  qu'il  avait  éprouvé  pour  d'autres  femmes.  Ce  n'étaient  plus  ces 
transports  impétueui  et  booiHans,  cesdénrspsssionnée,  mais  rapides; 
cfétffit  un  sentjment  calme,  réfléchi ,  paifols  presque  timide  etloujours 
respectnens.  Souvent  il  entrait  dans  la  salte  où  Catherine  priamrit  ses 
leçons,  et,  comme  il  était  lui-même  excellent  musicien,  il  aidait  à 
l'enseignement  du  maître,  il  faisait  chanter  sa  jenoe  élève  et  applau- 
dissait à  ses  progrès.  Souvent,  ttans  le  salon  de-sasceur,  il  s'asM^t 
auprès  de  Catherine  avec  une  naïve  émotion ,  et  le  regard  plein  ëe 
douceur  qu'il  rencontrait  de  temps  h  autre  lui  donnait  des  tressaille- 
roens  de  joie,  et  le  peu  de  paroles  qui  s'échappaient  de  ses  Unes 
craintives  résonnaient  dans  l'orne  d'Éric  comme  mie  mHsiqne  céleste. 

Jusque  là  le  mot  d'amour  n'avait  pas  encore  été  prononcé  «ntre 
eux;  mais  il  était  dans  la  pensée  de  Catherine  comme  dans  celle  du 
roi.  Avant  que  d'avoir  vu  Éric,  son  imagination  était  oooupàe  de  lui; 
elle  l'aima  quand  elle  le  vit ,  et  son  cœur  était  trop  vrai  pour  pou~ 
voir  se  retrancher  dans  la  dissimulation.  Dès  les  premiers  temps  de 
stm  séjour  au  château ,  elle  trahit  le  secret  de  son  amour  par  la  f  ive 
rougeur  qui  colorait  ses  joues  au  moment  où  elle  reconnaissait  le  pds 
d'Éric,  par  sa  figure  plus  riante  et  plus  animée  quand  il  était  là,  par 
-aa  ré«eri^  silemàeuse  quand  il  était  loin.  Il  ne  fallait  i^u'une  ocee<- 
«en  pour  amener  sur  ses  lèvres  l'aveu  qu'elle  avait  déjà  fait  par  ws 
regards,  et  cette  «oeaalon  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Un  jour,  Éric  était  tdié  faire  avec  elle  une  promenade  .sur  las 
bords  du  lac  Mtelar.  Us  avâeqt  erré  long-tamps  sur  les  sentien  dp 
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rivagp  wiUs  gBF  les  toogitM  brawtaq»  de  boulMKS,  tH  k  tiwen  les 
vaUMS'puMinétiid''arl>r4s  e»  fkiw».  CaUierioe  était  légère  et  joyeuse 
conme  un  en&nt.  £Ue'  s'oEvétait  à  chaque  pas  pouc  oueilliy  uoe  re- 
dqocuJë,  paui  s»  &ÙK»  iw  bouquet  de  oamiwiultoB  vk^Ues  et  de  nyo- 
sotis,  qa'eUû-mèlait  avec  uoe  aaive  coquetterie  à  ses  toufTcs  de  cheveux 
bleod»;  puis  elie  ^'aseeyût,  au  lued  d'UBobéne,  et  FaeoalaJt  à' Éric 
comment  elle  avait  déjà  visité  ces  mêmes  lieux,  ces  mêmes  rivages, 
quABdelIft  n'était,  eii«om  que  la  panvK  QUe  du  soldai ,  coaaeat  elle 
vewU  là  le»  dÎBiaiiches  avec  les  jauaes  Qltes  de  son  ige  se  raftoser 
des  travaux  et  des  soucis  de  la  semaioe.  Elle  coutaissait  chaque 
arkie  et  cba^ue  seotier,  et  la  vue  ds  oes  lieux,  le  soavenir  de  ses 
années  d'euËuace ,  donnaient  à  sa  gaieté  un  caiacUre  touchant  de 
méluicolie.  ^ic  la  regardait  en  siieace  et  l'écoatait  avec  wi  charme 
inexprimable.  Tout  ce  taUeao  d'une  ^àe  si  hunAle  et  si  paisible  qne 
Catherine  venait  de  lui  retracer,  ces  naïves  jottissances  d'une  ams 
sans  orages,  ces  douces  récréations  de  l'enfont  du  peuple,  éveillaient 
en  lui  une  Goule  d'éoiotions  nouvelles.  Soa  ame  avait  été  de  bonne 
heure  agitée  par  des  passieits  violentes,  trotd»lée  pas  des  terreura 
factices,  assombrie  par  le  remords.  Ses  jours  s'étateot  passés  au  sein 
d'un  monde  qui  se  défiait  de  lui,  et  d(Mit  il  se  défiait,  suc  une  route 
qui  lui  semblatt  parseaiée  de  pièges  trompetas;  tout  à  coup  il  se 
trouvait  auprès  d'uue  jeune  fille  dont  rien,  n'avait  encore  altéré  la 
candeur,  ni  troublé  la  confiance.  Les  put^  de  Catherise  pésétnient 
dans  soB  ame  malade  comme  uoe  rosée  bienfaisaDte,  réveillBient  son 
imagination  alourdie  et  rafraîchissaient  sa  prisée.  Plus  d'une  fois, 
daw  le  sentiment  de  bie&être  qu'il  éproiMait  alors,  il  lut  tenté  de  se 
jeter  aux  genoux  de  Catherine  et  de  la  béair  comme  un  être  céleste; 
plus  d'une  fois  il  é^ouva  le  désir  de  l'ealaeer  dans  acs  hraa  et  de 
munaurer  sur  ses  lèvres  un  étemel  serment  d'amour.  Mais  la  jeune 
fille  rapreawt  son  inaoeent  récit,  et  il  se  ruiettait  à  l'écouter  sans 
oser  l'interrompre. 

Tout  le  ^r  se  passa  aiiiH  en  promenades  et  eu  «atnertea^  et  i'heo- 
rem  couple  m  s'en  revint  que  dans  la  soirée;  mais  c'était  une  de  ces 
belles  soirées  du  Nosd,  fraîche»  et  limi^des,  éclairées  pav  u»e  swte 
de  lumière  crépusculaire  cpii  rejoint  le  soleil  de  la  veiHe  au  soleil  da 
lendemain.  Nul  bruit  discofdant  ne  résonant  dans  l'air,  nuUe  hriae 
n'agitait  le  fEuiiUafev;  on  n'enteadeit  que  le»  soupira  harmonielu  du 
rossignol  du  Novd ,  qui,  dans  le  repos  des  omla  d'été ,  s'éveille  pour 
chaaten  sob  ciiaBt  d'amour.  Le  lao ,  aphu  coamw  (u  mJrofir,  reSé- 
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taitdansses profoodeon  limpides l'anir  do  àel,  les  rayons  des  étcrfles, 
et  la  Torët  de  sapios  voilait  comiRe  ud  rideau  ies  contours  de  l'onde 
argentée.  Éric  était  assis  au  fond  de  la  barque  i  cAté  de  Catherine; 
tous  deux  contemplaient  dans  un  religieux  silence  cette  scène  mys- 
térieuse, tous  deux  paraissaient  dominés  par  la  même  pensée,  et 
lorsque  leurs  regards  venaient  à  se  renconber,  ce  regard  trahissait 
une  profonde  émotion. 

—  Saves-vous,  dit  enfin  Éric  en  levant  les  yeux  ao  ciel ,  que  c'est 
là  le  livre  où  j'ai  voulu  voir  votre  destinée  unie  Â  la  mienne?  Je  sais 
bien  que  beaucoup  de  gens  fort  sensés  se  moquent  des  prétendus 
secrets  que  l'on  croit  découvrir  dans  l'étude  des  astres;  mais  quand 
on  a  dans  le  cceor  un  amour  vrai  et  ntriile,  oh!  il  vaut  mieux  le  confier 
aux  étoiles  qu'aux  hommes.  Je  rentrai  donc  dans  ma  chambre  d'as- 
trologue aussitôt  que  je  vous  eus  rue,  j'ouvris  le  fenêtre,  je  regardai 
le  ciel ,  qui  était  conune  ce  soir  limpide  et  parsemé  d'étcules.  U ,  j'a! 
cru  voir  votre  nom  écrit  en  lettres  d'or,  U,  j'ai  cm  lire  que  vous 
m'aimeriez  un  jour.  Me  snis-je  trompé?  ajouta-t-il  en  prenant  la 
main  de  la  jeune  fille,  qu'il  sentit  trembler  dans  la  sienne.  Dites-mot. 
Catherine,  la  science  de  l'astrologue  n'est-^e  qu'me  vaine  erreur, 
et  les  étoiles  mentent-elles  comme  les  courtisans? 

—  Non,  répondit  Catherine,  vous  ne  vous  £tes  pas  trompé. 

Et  le  roi,  enlaçant  un  de  ses  bras  autour  de  la  jeune  fille,  lui 
donna  sur  le  front  un  long  baiser. 

A  partir  de  ce  jour,  l'induence  que  Catherine  exerçait  déjéi  depuis 
long-temps  sur  lut  ne  fit  que  s'accroître.  Éric,  après  l'avoir  amenée 
au  château ,  avait  k  tout  jamais  dit  adieu  à  ses  maltresses,  puis  il  s'était 
Iteaucoup  moins  occupé  de  ses  projets  de  mariage.  D'an  autre  cAté, 
il  était  facile  de  voir  que  son  caractère  étut  moins  sombre  et  ses 
injustices  moins  fréquentes.  Catherine  ne  lui  avait  pourtant  jamais 
adressé  le  moindre  reproche;  elle  ne  se  croyait  pas  si  puissante,  et 
elle  ne  portait  pas  si  haut  son  ambition.  Toute  sa  destinée  à  elle  était 
de  l'aimer,  de  l'aimer  avec  abandcm ,  avec  dévouement,  sans  se  laisser 
effrayer  par  ses  défauts,  sans  scwger  à  son  avenir.  Ainsi ,  elle  ne  cher- 
chait pas  è  eeuquérir  pour  elle-même  une  part  da  pouvoir,  à  se  parer 
d'un  lambeau  de  royauté,  à  se  mêler  aux  intrigues  politiques,  qui 
auraient  pu  lui  donner  aux  yeux  des  courtisans  une  nouvelle  puis- 
sance. Mais,  à  son  insu,  elle  agissait  sur  l'esimt  d^ric  par  sa  pré- 
sence, par  son  regard ,  par  sa  douceur.  Lui-m^ne  lui  disait  quelque- 
fois dans  son  langage  poétique  :  «  Vous  êtes  l'ange  gardien  que  le 
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■  del  m'a  envoyé  dmsf»  miséricorde,  la  harpe  raeneîHenseqal  calme 
mes  mauvaises  passions,  le  rayon  de  Imniére  qui  me  guide  dans  la 
vraie  route.  Depuis  que  je  vous  connais,  je  me  repens  de  mes  erreurs, 
et  qaand  je  suis  près  de  vous,  je  me  trouve  meillenr.  » 

Le  farouche  Per8S<m  ne  pouvait  voir  uns  une  vive  terreur  cette 
influence  bienfaisante  qui  menaçait  d'anéantir  la  «enne.  Depnis 
quelque  temps,  il  s'en  allait  disant  à  ses  aFBdés  que  le  roi  n'était  plus 
reconnaîssable,  que  son  intelligence  et  son  énergie  déclinaient  chaque 
jour  d'une  manière  effrayante;  puis  il  dierehait  de  cAté  et  d'autre 
des  armes  contre  Catherine;  il  aurait  vonla  découvrir  dans  sa  vie 
passée  quelque  inddent  équivoque,  quelque  légère  histoire  d'amour, 
une  apparence  de  rendez-vous,  une  ombre,  un  rien.  Il  s'en  rappor- 
tait à  lui-même  du  soin  de  compléter  l'anecdote  la  (dus  insigniflante, 
la  plus  futile,  et  de  lui  donner  une  jiBte  interprétation.  Mais  le  iHe 
de  ses  émissùres  ne  put  rien  lui  procurer;  les  voisins  de  Catherine 
étaient  tous,  comme  dea  insensés,  (Nréts  A  rendre  témoignage  de  sa 
vertu ,  et  les  marchandes  de  fruits  ellesHoémes  ftisatent  son  éloge. 
Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  ensorcellement. 

Malgré  cette  disette  de  pièces  jastiGcatives,  Persson  essaya  pour- 
tant d'entamer  le  procès.  H  n'attaquait  pas  directement  Cathe- 
rine, sa  vieille  expérience  du  cœnr  humain  l'empêchait  de  faire 
une  telle  folie;  mais  il  lançait  de  temps  à  autre  sur  elle  quelques 
insinuations  à  double  entente,  prêt  à  les  étendre  plus  loin  si  le  roi  ne 
les  repoussait  pas  trop  vivement,  on  à  leur  donner  aussitôt  un  sens 
bvorable.  Éric  ne  fit  pas  attention  à  ces  paroles;  Goran  Persson 
revint  è  la  charge  le  lendemain ,  et  s'aventura  an  peu  plus  loin  que 
la  veille.  Éric  le  laissa  encore,  sans  rien  dire,  tendre  ses  Blets;  mais, 
A  la  troisième  fois,  il  se  leva  en  colère,  le  prit  par  la  main ,  et,  l'en- 
tnitnant  dans  la  chambre  de  Catherine  :  «  Tiens,  misérable,  lui  dit-it , 
regarde  cette  figure  céleste,  et  repens-toi  de  ta  fourberie.  »  Persson, 
8ur[vis  et  consterné,  se  jeta  à  ses  genoux,  balbutia  quelques  mots 
de  pardon ,  puis  sortit  avec  la  crainte  d'être  un  instant  après  jeté  dans 
une  prison.  Hais  Catherine  elle-même  implora  sa  grâce,  et  te  roi 
tAcha  d'oublier  cet  incident. 

Cepsndant ,  au  milieu  de  cette  existence  animée  par  le  mouvement 
d'une  conr  nombreuse,  et  tout  entière  consacrée  à  nne  pensée  d'a- 
mour, Catherine  éprouvait  parfois  de  profonds  accès  de  mélancolie. 
Le  roi  était  si  jaloux  d'elle,  qu'il  ne  lui  permettait  pas  de  sortir. 
Depuis  le  jour  où  elle  était  entrée  au  chAteau  ,'elle  n'avait  revu  ni  son 
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AegptméHii  A ^Ht^ofr qii-'iia lui  avait iwwiité était bieD:Vfû,- s'il» aa 
tr<)nnmat  eMiamwii  h  r«t>ci  ^  uho,  beuM,  de  tout  Kmk  £Ui» 

avait  découveilwlwi^UIW'dwgslQriâa  d»  obM«au.uoe  feiiàtr«d'oùM6 
regRrdlpmHflieBt  vc^rlfl;  rua  oii  elle  étoilr  née  «fc  1«  inaiflon'OÙ,cU« 
aviift^vMa;  rite  vMaifi  là  Boutent  ttpnv  ^  ceite  tiuioble  vie  qu'eU» 
anil'CODiWtt  Mitfois<,  à  ces  seipées  d'btvQP  où  ellb  i|)pfeaait  ât  lir» 
laSibte'SUP  )te  geaouftde  soD-neiili,  à' ces  housee  ai  oaletes,  où  nol 
regtttdli  p«9Béet  nuHs  cmote -d»  Vave«iii  a'aVaieDA  eacoK  tronblii 
soBlnnagmalioBi. 

HoFiDuc  (tH'8ll»dia^dapB  oette  gâterie,  1b  Mte  aH>ui'^  <:o*b»  Iw 
vitmu.  49  1»  fenêtre,  elle  aperçut  uabommeiiui  reiardaiit  atteative- 
in«9tde eacAté.  A sataïUe, à'Ses vftteoïous^  eUe r0e<Hwwt Maûntf sn» 
Il  Ift  vil,  fit  un  Mgpe,  et  au  roftne  iiistaat  s'élaiçe  vers  la  poctedu 
chttâauL  Catherine  comprit  aHsaïtét  le  péril  uiquel  il  s'exposaib  ep- 
esHiy«Bt  d'aiTimr  junqli'à  eUe;  car  elle.  oonaaisMit  la  jalotiàe  dlimi,- 
qujkftvwt  pronoDdé  une  ou  deux  foi»  dflvaBb«lla  le  DOto  de  Mainiltm 
avec  un  tnonvement  de  colève.  £lle  voulait  fiiir,  mais  elle  craignait 
quIH  ne  se  mtt  à  la  cheicber  et  ne  reatAt  phw  longtemps  dans  cat 
coEndors  dapgcreoi.  TaotUs  qu'elle  en  éta).b  encore  i  se  demandv 
qoQl  parti  die  devait  pneadre,  MatimUiBri'  parut  devant  elle,  Vœil 
iiH|uiet,  le  visage  pAle  et  efteréi. 

-<-MaiiHiilîen,  s'écria-t-elle,  auRwadebieu!  queveie^vous-falM 
ici?  Ne  savM-vous  pa»  à  <fuoi  vous  voua  ex^osei? 

■^  Jela  sais,  répouditMaiiuiilieD:  mai»  je  dois  pvtir  demtûnt  et 
je  se  pouvais  quitter  Stockholm  sans  vous  fqvoîf  cnooiwune  toia* 

—  Vous  partez  ! 

—  Oui  ;  j'ai  reçu  PoEdre  de  rejoindre  l'anqée.  On.'  dit  (^'aUe  est' 
tnainteBanfe  vivement  pressée  par  les  Danois.  Oh  !'  puissé-^je  me  jeter 
bientôt  datts  une  battulfe  et  puisse  n'en  pasTei^^ir  !  litois  poucquoi- 
vous  parler  de  mm?  U  est  un  être  maiUout  dont  Jo  vou»  ajqiorte  ua 
desoier  souvenic.  Votre  aïeul.... 

—  Efa  bieni  mon  aïeul? 

—  Il  est  mortl 

-— liortl  s'écda  CattifiriN«en(eaiiw>t'sa-t^duu  sosniaiaKaten 
foodaut  eu  laEmes, 

-f  Oui,  GaQierine,  mort  de  dduleup.  Vous- le  savev,  vous  étiez- lo- 
aeulQ  coasolatJoB  de  sa  vieillesse,  la  seule  jon  dO'  son  cfiur,  Qi«Bd 
VOUA  lui  fi)tea  enlevée,  il  tomba  dv»  ua  ^àl  de  slupens  auqpel  ffen- 
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n'avait  plas  débat.  Von^'étta^tasiâ  pBa*.'é|fl)Mrieoa.iiegMrri,.<ft 
Tleioowle  Mtitr  M  senAtoit  •coimrt  il<w> IgMstll.  il'aÉWt  le-yoïf 
<|H)qaeroK.Jeit«  trouvais  fwta  dam  «eoiigHlDdi&i^^'jTlVeUnenie, 
la  tête  penchée  snr  sa  poib'ine.  H  me  regaedait  «palqu^  .iarilaas 
.M  JsH^noe  OMmw  li  4a  mémoire  4'awMt  idéjft  eblu«loMi&,  eomme 
<»'U-chenàEM'Âaie'reieoBiiaftoB;.pilû  iliw'BtMv^itjprèsdetiii  et  me 
disait:  L'avez-vous  vue?  —  Non.  —  Hélasl.et  moïiiho  iplot,  ié~ 
icrMMl.  (lUclmthé  à'ipénitoflr.par  foroe  flt'ipsmiapràe.au-«hA- 
-tMQvOtijen'AiTpa&va.  lettn  laigarde^i  bieniqu'fasefeDt<afrïwr 
i«4it'àeUe.  d'flïMé  me  mettiemi  joar  »r  tejsnil  de-iB'porte,ri:Bi 
lialpleré'lt  pitiô;deTla  9eDtiièll«;  J'-tfi^prré,  j'piipleilré,  etjje  n'aiirian 
IHi'Dbteiér.'-Le  lendeaMR,  j'ai'^ffifftfl  hit^seMleniapagetlh  bBgne«n 
orque  je  fM»rteliudo|stdeipluB>qUaim6^dNS,;)i^pi^letpcu(l'ci]gnt 
-^«e  ferlait '9*«ore,  wa»vieni:<Mbre4trin0nàrlitlète'Mi  basswiKlé; 
■ilêi  loitt-potlém  UuStiotiot^fi'éit  DhAteam  ebcclB^Hn'iaJliissépaflnr; 
mais  après  j'en  ai  trouvé  uasotre,  je«'a«ni-i>kB  ntojàrlili.-ilamsr, 
et  il  m'a  Tallu  revenir.  Oh!  mon  Dieu!  je  ne  la  reverrai  plus.  On  dit 
qu'elle  est  fBatfitwaat  belle  comme  un  ange  et  parée  comme  une 
reine.  L'autre  jour,  notre  voisin  Anders  l'a  aperçue  au  moment  où  le 
roi  lui  tendait  la  main  pour  la  pitre  descendre  dans  une  .barque.  Si 
j'avais  été  là,  j'aurais  crié  :  Catherine.  Elle  se  serait  peut-être  retour- 
née vers  moi. 

Paidantce  récit,  Catherine  était  tombée  sur  une  chaise,  pleurant 
et  sanglotant.  Maximilien  continua  :  Depuis  quelques  semaines,  la 
sauté  de  votre  aïeul  déclinait  d'une  manière  efTrayante.  Il  ne  pouvait 
plus  se  lever  et  passait  ses  jours  et  ses  nuits  dans  une  perpétuelle 
insomnie.  Quand  je  le  voyais  alors,  il  me  priait  de  lui  lire  quelques 
versets  des  psaumes,  puis  il  croisait  les  mains  sur  sa  poitrine  et  sem- 
blait prier  avec  une  douloureuse  résignation.  Avant-hier,  il  me  fit 
appeler.  Sa  langue  était  déjà  embarrassée,  son  œil  à  demi  éteint  et 
sa  main  refroidie.  —  Maximilien,  me  dit-il,  je  sens  que  je  vais 
mourir  bientôt,  que  je  vous  parle  pour  la  deniière  fois.  Tâchez  de 
la  revoir  encore;  dites-lui  que  pendant  son  absence  je  ne  l'ai  pas 
accusée,  que  je  ne  l'ai  pas  maudite;  qu'en  mourant  ma  dernière 
pensée.... 

—  Assez,  assez,  s'écria  la  jeune  fille  en  tordant  ses  bras  avec  une 
sorte  de  convulsion.  Par  pitié,  Maiimilien,  j'étouiïe. 

Matimilien  courut  à  elle  pour  la  soutenir.  Hais  tout-à-coup  on 
«itendit  un  bruit  de  pas  précipités.  Catherine  prêta  l'oreille  avec 
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^Uroi,  pois  repoussant  la  main  de  MaximilieD  :  Fuyez,  dH-elle,  tajtt, 
je  TOUS  en  conjure;  fayez,  on  vons  êtes  perdo. 

An  mfime  instant,  le  roi  parut  à  l'enbée  de  la  galerie  avec  Gorsn 
Persson  etquelqaes  an^iers.  —  Ehl  bien,  sire,  dit  l'infernal  PersxHi, 
n'avalHc  pAs  raison? 

—  Qu'on  arrête  œt  homme,  s'écria  le  roi  en  désignant  Haximilien. 

—  Grâce  I  grâce  pour  lui  I  dit  Catherine  en  se  jetant  aux  g«ioiiz 
du  r<H.  Il  est  innocent. 

—  Ne  demandez  pas  grâce  pour  moi,  s'éoia  Maximillen  eivfixant 
sur  ^e  un  regard  oà  on  pouvait  lire  autant  d'amour  qne  de  déses- 
poir. Depnis  le  jour  où  j'ai  dfl  renoncer  au  boahenr  de  vous  posséder, 
U  n'y  a  phis  eu  de  joie  pour  moi  dans  la  vie,  plus  d'espérance  dans 
Favenir.  Ainsi,  que  mon  sang  retombe  sur  ceux  qui  auront  l'indigne 
courage  de  le  répandre,  et  puisse  le  ciel  avoir  pitié  devousl 

A  ces  mots,  il  se  pla^a  luinnème  an  milieu  des  archers,  en  regar- 
dant Éric  et  Persson  avec  on  froid  mépris.  Catherine  se  trahia  dans 
sa  chambre  et  tomba  sur  son  lit  à  moitié  morte. 

X.  HABWBa. 

(  La  luite  au  prochain  »*,  ] 
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Au  temps  iniracaleux  de  la  grande  peinture. 
Ce  que  j'aime  surtout ,  c'est  que  Ton  d^alnùt 
Pour  soutenir  sa  thèse  ou  venger  son  injure , 
D^ueant  pour  te  fèr  le  pinceau  qu'on  tenait. 

Ce  motif  de  empathie  toute  particulière,  indépendant  de  leurs  oeuTret,  que 
les  peintres  de  la  renaissance  ont  su  inspirer  à  M.  Roger  de  Beauvoir,  ne  doit 
pas  en  faire  oublier  un  autre  sur  lequel  il  semble  plus  utile  à  leur  gloire  d'évo- 
quer sérieusemeiit  l'attention  :  je  veux  parler  de  cette  mervdlleuse  aptitude  à 
plusieurs  arts  qu'on  trouve  en  quelques-uns  d'entre  eux.  En  France,  en  Espa- 
gne ,  en  Flandre ,  de  glorieux  noms  d'artistes  ne  manquent  certes  pas  à  citer, 
mais  chaque  maître  s'est  laborieusement  enfermé  dans  le  champ  de  son  art, 
sans  se  permettre  aucune  excursion  dans  les  sentiers  qui  l'avoisinent ,  et  lltalîe 
seule ,  par  un  étonnant  privilège ,  nous  peut  oQrir  l'exemple  d'hommes  culti- 
vant avec  succès,  et  quelques-uns  avec  supériorité,  plusieurs  arts  à  la  fois. 
Dante,  on  le  sait,  était  musiden ,  et  l'amitié  qu'il  avait  pour  Giotto  reposait  sur 
■on  godt  et  son  talent  pour  la  peinture.  Léonard  de  Vind  était  pour  son  époque 
na  homme  encydoptdique;  Utien  avait  de  son  vivant  une  belle  réputation 
Gommepoète;ona  des  poètes  du  Bronzïno  et  quelques  sonnets  de  Raphaël; 
Benvenuto  Cellinl  maniait  également  bien  le  ciseau,  le  burin  etTépée;  Prima- 
tice  et  Rubens  auraient  pu  s'illustrer  dans  les  lettres  ;  Carrache  chantait  ses 
vers  en  s'accompagnent  de  la  lyre,  etSalvatorRosa  déploya  dans  la  satire  cette 
verve  emportée  qui  anime  ses  tableaux.  Ah  !  le  monde  a  bien  raison  de  ne  se 
jam^  lasser  dans  son  admiration  pour  cette  Italie,  le  soldes  prod^,  où  la  sève 
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de  l'art  est  eï  active  et  tà  abondaate,  qu'elle  fait  jaillir  des  fruits  divers  da  méoie 
rameau.  Mais  cette  terre  prodigue  qui  épanche  sur  ses  enfans  prinlégiés,  sans 
crainte  d'en  épuiser  la  source,  tantde  largesses  iDlellectuelles,  a  comme  voulu, 
pour  se  complaire  elle-même  et  s'admirer  dans  son  œuvre ,  accumuler  sur  une 
seule  tête  tous  les  trésors  du  génie ,  en  donnant  le  jour  à  Michel-Ange.  Oo 
dirait  qu'à  plaîûr  elle  a  réuni  sur  ce  front  les  rayons  épars  de  toutes  les  gloires, 
afin  d'étonner  Its  autres  peuples  par  ce  spectacle  inoui.  Statuaire,  peintre,  ai' 
chitecte ,  îngAijwir  4t  ^htë ,  Ï^chet-Ange ,  w  ^^^  i  ,prés4nle.)9eul  (e  phéno- 
mène d'an -iwmine  excellant  en  ces  divenntodesdeTartet^dH'fsprh  humain, 
et  les  dominant  tous  par  une  haute  et  sereine  philosophie.  Aussi ,  orgueilleuse 
d'un  tel  enfant,  l'Italie,  dans  le  monument  qu'elle  a  érigé  à  sa  mémoire,  n'a- 
t-elle  pas  manqué  d'en  constater  le  glorieux  exemple.  A  chaque  angle  de  son 
tombeau,  sur  un  socle  en  saillie,  était  une  figure  asùse ,  grande  comme  na- 
ture. Ces  statues  représentaient  quatre  femmes ,  et  aux  instrumens  symboli- 
ques qu'elles  tenaient  en  main,  on  reconnaissait  aisément  les  trois  arts  du 
dessin  et  la  Poésie.  Cette  dernière  était  accompagnée  d'un  tableau  qui  occu- 
pait une  des  faces  du  monument  et  qui,  tourné  versl'oi^ue,  avec  intention , 
j'imagine,  montrait  Michel-Ange  pensif  et  écrivant  entouré  des  muses,  tandis 
qu'Apollon ,  le  front  ceint  de  laurier,  tenait  d'une  main  une  lyre  et  de  l'autre 
une  couronne  qu'il.Mnibbit  vouloir  powrsor.laiétedeBDonUToti.  On  aurait 
tort  de  croire  que  œlAt  Ujt'«xpmsioD  dUinvaiùMux  entbouiissme,  c'était  bien 
unjuste  ho^nmage  rendu  àMidiel-Ai^equi,  s^  n'a  pasécKpsé  en  poésie  Dante 
et  Pétrarque,  comme  en  puntnre  les  Ghirlaodaï,  su  mdtres.  Bramante,  San 
Gallo  et  Bertholdo,  ses  devanciers  dans  l'architecture  et  la  statuaire,  peut  tou- 
tefois figurer  honoiahlemeat,  et  sans  tropde  désavantage,  à  côté  de  ces  dnîns 
poèU^.  Et  qu'on  ne  prenne  pes  cecr  pour  un^iaradoKe  ou  une  opinion  de  &e- 
taisie;  les  contemporains  deBuonarroti  étaient  unanlipes  dans  leur  admiration 
pour  son  génie  poétique ,  et  je  crois  qu'en  cette  circonstance  l£E  conteni(>9Katits 
n'aBt,poiutadaiiréâfaitK.  Le  docte Vaichi,  l'un  d'eux,  dansiuie  longned^ 
sertationsvrunsonnetdeMîchel-At^,  qu'il  lut  à  V aoaàéaue tUUa  Crv/tca 
et  diins  laquelle  il  observe  que  toits  ses  ouvn^es  littéraires  soBt  lanplis 
d'amour focmligtie  etifidéet.platoHioiennet,  prétend  que  l'illustre  autenr 
du  sonnut  quHl  analyse  est  un  autre  Apollon  aussi  bien  qu'un  auVe  App^Uf. 
L'Arétin,  de  nature  oependantpeM-louangeufe,  ditdesversdeHicU-A^e, 
qu'on  lesd^vraitGoaserver  daw.un  vase  de  teire  prêteuse,  et  Vifsaii  ^jonte 
que  si  le  ciel  aacoordé  à  Buouarcoti,  avec  ses  autres  talents,, un, w^iuiea^aie 
poétique,  c'était  pour  montrer  en. un.jeulhopyine.temçtWejtariait  it^mna 
les  choaes'qui  sont  le  plus  en  hpnneur  et  en  estime  {tarnù  ifoi». 

Oui,  c'éiaii  là  sans  doute  une  inteation  providfii)tie|lB;  nuis  eemowntde 
génie,  qjui  a.  ttnt  de  peine  à  imipfier  au  monde  sa  supériorité  dans  unseuL^, 
pouna-tril  amener  l'ragueil  buinaia  à  regonoaltre  des  titres  si  noajl^us ,  ^^i 
,vouerune  admiration  aniver$elle?Ce-{iraBd  piii)l>lème,.il  ne  paraît  .pas  qj^e 
^Ilicbel-Aos'  luUn^e  l'^t  Eâwlu  vpuiafue  «^  génie,  poétique  »  ce  maitt  ^vh 
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ntor  ijfù  répandait  le  Fayonnement  et  b  tù  sur  son  oiarbre  coippv  sui  s& 
loile,  demeure  ig{u>ré  pour  le  plus  grand  nombre  aiui  que  ses  œuvres  graphi- 
ques. Et  pourtant,  si  le  mérite  d^  sonn^  ne  peut  lutter  contre  Iç  M«iffie,  la 
coapple  de  Saint-Pierre  et  ta  chapelle  Sntine,  il  semble  que  ses  ouvtages  im- 
mortels soient  ijlummés  et  comme  interprétés  par  cette  poé»e  où  se  réTèle 
d'une  fai^n  plus  directe  la  haute  pensée  qui  les  a  conçus. 

Cette  quasi-universalité  d'ailleurs,  qui  étonne  et  éblouit  à  première  tus, 
nul  plus  que  Michel-Auge  n'était  digne  d'y  atteindre,  car  nul  ne  s'est  adonné 
au  culte  de  l'art  avec  une  ferveur  plus  constante  et  plus  absolue.  Sa  vie,  toute 
d'abnégation ,  prouve  que  l'art  exige  pour  sanctuaire  une  ame  en  quelque  sorte 
sanctifiée,  et  dont  il  s'empare  sans  réserve  quand  il  a  daigué  y  descendre.  Sa 
jeunesse,  dont  Buonarroti  passa  quelque  temps  au  palais  de  Laurent- lé-Magni- 
fique où  il  vécut  en  société  de  savans  et  d'artistes  réunis  \h  par  Hëdicis  et  où 
il  put  connaître  Ange  Politien,  le  plus  grand  littérateur  d'alors,  sa  jeunesse 
fut  austère  et  ne  fut  point  tourmentée  par  d'autre  pasaon  que  celle  de  l'art. 
Devenu  riche,  il  méprisa  le  luxe,  méconnut  même  les  commodités  de  la  vie,  et 
l'antiquité  n'aurait  su  lequel  admirer  le  plus  en  lui ,  du  philosophe  ou  de  Vit- 
^ste.  Sobre  comme  Ëpictète ,  idéaliste  comme  le  plus  pur  des  platoniciens, 
stoïque  comme  Zenon ,  c'était  une  nature  ou  les  sens  domptés  laissaient  l'ame, 
dégagée  de  toute  entrave,  s'entr'ouvrir  en  paix  aux  émotions  de  l'art,  son 
unique  pensée,  comme  son  amour  le  plus  réel.  Cette  piété  sans  tiédeur  pour 
l'art  qui  caractérise  éminemment  Buonarroti,  en  fait  à  mes  yeux  le  tj'pe  le 
-  plus  parfait  que  se  puissent  proposer  ceux  qui  se  vouent  au  culte  de  la  pensée. 
Toute  carrière ,  et  celle  de  l'art  surtout,  expose  a  tant  d'amertumes,  l'amey 
rencontre  tant  de  déceptions  et  s'y  déchire  à  tant  d'obstacles,  qu'il  est  bien 
rare  de  persister  jusqu'au  bout  sans  faiblir,  et  de  se  trouver  au  terme  encore 
croyant  et  poète.  Or,  tel  est  l'édifiant  spectacle  que  nous  offre  Michel-Ange,  et 
si,  dans  une  heure  de  doute,  il  a  pu,  vieux  et  brisé  de  fatigue,  abaisser  l'art 
au  niveau  des  autres  idoles  humaines  dans  ce  sonnet  qui  lui  a  valu  la  belle 
remontrance  des  Consolations,  il  faut  lui  pardonner  ce  douloureux  blas> 
[^me,  en  souvenir  du  Christ  qui  lui  aussi  a  eu  son  heure  de  défaillance. 

Mais  ces  vocations  persistantes,  cette  longue  jeunesse  de  cœur  que  j'admire 
avant  tout  dans  les  hommes  d'un  autre  temps  et  qui  les  font  si  supérieurs  à 
ceux  du  nâtre,  oô  les  plus  jeunes  ne  sont  souvent  pas  au-dedans1es  moins  vieux 
et  les  moins  fatigués,  cette  persistance  et  cette  jeunesse,  où  en  ont-ils  trouvé 
le  secret,  comment  en  ont-ils  conservé  le  trésor  ?  La  vie  avait-elle  donc  pour 
eux  moins  de  tempêtes,  la  pratique  de  l'art  moins  de  luttes  et  plus  de  don- 
cernés  que  pour  nous?  Je  crois  ne  pas  donner  â  ce  problème  une  solution  para- 
doxale ,  en  disant  que  cette  force  sans  lassitudes ,  cet  enthousiasme  toujours' 
ardent,  ils  les  tenaient  de  cette  mystérieuse  étoile  qu'ils  plaçaient  haut  et  ds 
bonne  heure  dans  les  cieux  de  leur  génie ,  et  qui ,  pareille  à  l'étoile  des  mages 
ou  à  la  colonne  de  feu  symbolique ,  les  guidait  au  but  dé^ré ,  à  la  terre  des 
merveilles.  Oui,  cette  lumière  amoureuse  que  Dante  a  suivie  dès  neuf  ans,  dont 
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plus  tard  les  doux  rayoDS  réchaufRrent  Bon  exil,  et  qu'enfin  il  retrouva  dans 
son  immortel  voyage  au  seuil  du  paradis,  le  rameau  d'or  àla  maîA;cette  lumière 
consolatrice  qui  était  pour  lui  ce  que  le  soleil  est  pour  la  plante;  c'était  ta, 
j'imagine,  le  moteur  et  le  soutien  de  sa  vie.  D'autres,  moins  courageux  et  plus 
faibles  génies,  conçoivent  bien  par  accès  et  comme  par  échappées  l'amour  et 
la  beauté;  ils  en  ont  bien  par  occasion,  et  aux  rares  momens  où  leurs  sens  som- 
mdllent,  le  sentiment  distinct;  il  s'en  éprennent  alors  et  veulent;  atteindre, 
maisils  n'ont  pas  gravi  les  premières  pentes  qui  condu  isent  aux  augustes  dmes, 
que  le  pied  leur  manque  aussi  bien  que  le  cœur,  car  l'étroit  sentier  est  difGdle 
à  tenir.  Mais  les  forts,  mais  Dante,  mais  Pétrarque,  mais  Micbel-Ange  avaient 
de  la  beauté  un  sentiment  moins  frivole,  une  vue  plus  nette  et  sans  éclipse. 
Ils  avaient  compris,  les  grandsmatbres.quel'art,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
produise,  avait  besoin,  pour  donner  à  ses  créations  la  vie  et  la  durée,  d'un 
type  de  beauté  penuanent,  sans  souillures,  inaccessible  aux  sens  qui  profa* 
nent.  Ils  savaient  que  l'œuvre  est  nécessairement  périssable  quand  elle  est 
l'image  et  l'écho  d'une  inspiration  passagère  elle-même.  Aussi,  quand  ils  avaient 
rencontré  la  femme  dont  la  double  beauté  avait  su  charmer  leurs  yeux  et  leur 
génie ,  ils  se  gardaient  bien ,  même  en  lui  chantant  leur  amour,  de  l'importu- 
ner de  leurs  désirs.  Ils  savaient  trop  que  la  volupté  dégrade  la  beauté,  et  de 
divine  la  rend  vulgaire;  ils  en  faisaient  leur  Dieu,  non  leur  idole.  Sur  l'autel 
idéal  où  ils  la  plaçaient  aGn  que  nulle  tache  humaine  n'altérât  la  blancheur  de 
son  vêtement ,  et  que  le  temps  lui-même ,  vaincu  par  leur  génie,  respectât  l'in- 
Gomiptible  splendeur  de  sa  beauté ,  humble  et  comme  agenouillé  devant  elle, 
chacun  d'eux  semblait  dire  il  sa  dame  ;  —  IN'e  descends  pas  du  piédestal  où  je 
t'ai  posée  ,  reste  là  comme  Isis  sous  ses  voiles  ;  tu  seras  ma  forc«  secrète ,  la 
pensée  inspiratrice  de  mes  créations,  le  type  suprême  que  la  tâche  de  toute 
ma  vie  sera  de  réaliser.  He  dédaigne  pas  de  me  voir  à  tes  pieds,  et  ton  destin 
sera  beau  ;  le  monde  n'a  pas  de  couronne  à  t'offrir  comparable  à  la  couronne 
d'immortelles  que  je  tresserai  pour  toi  ;  je  trouverai ,  pour  te  parler  d'amour, 
des  paroles  comme  aucune  le tre  hamainen'en  ajamais  prononcé;  tu  régne- 
ras sur  l'avenir  comme  sur  ma  vie,  et  cliaque  génération  te  saluera  au  pas- 
sage. 

Ainsi  a  fait,  ainsi  a  parlé  Mîchel-Ange ,  et  ce  rêve  d'amour,  imaginaire  pour 
quelqueS'Unsdont  la  vieest,sur  ce  point,  uue  longue  mais  vaine  attente,  se 
réalisa  pour  lui  dans  la  marquise  de  Pescaire.  Ce  choix ,  soit  dît  sans  ironie, 
était  au  reste  des  plus  heureux ,  et  avait  toutes  les  conditions  voulues  pour  que 
cet  amour,  qui ,  suivant  son  propre  vœu ,  ne  désirait  d'autre  prix  que  l'amour, 
C  sol  deslando  amor  (Tamor  mercede  )  demeurlât  dans  les  régions  purement 
métaphysiques;  Vittoria  était  mariée  et  adorait  son  mari.  Elle  était  fille  de 
Fabrice  Colonna,  grand  connétable  du  royaume  de  I4aples,  et  épousa  par 
inclination  Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  un  des  plus  braves 
comme  un  des  plus  beaux  capilaines  de  son  temps.  Son  époux,  par  suite 
4es  blessures  et  des  fatigues  de  la  guerre,  la  laissa  veuve,  jeune  encore  et 
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toujours  belle  ;  mais,  austiremeat  Sdèle  à  la  jnémoire  du  marquis ,  jamait 
elle  ne  voulut  cootracter  d'autres  nœuds.  Arioste  lui-même,  témoin  et  ad- 
mirateur de  ce, dévouement  conjugal,  l'honora  dans  quelques  vers  latins  où 
il  place  la  marquise  de  Pescaire  au-dessus  de  Portia.  PoèU  elle-même,  la  belle 
veuve  consacra  dès  lors  sans  réserve  son  talmt  h  la  poésie  religieuse,  et  ses 
ritncj;)irf^tHi/{  sont  en  ce  genre,  à  cette  heure  encore,  le  recueil  le  plus  estimé 
enltalie.  Tout  entière  à  sa  douleur,  elle  se  retira  dans  un  couvent  à  Orvietto, 
puis  à  Viterbe  d'où  elle  venait  quelquefois  à  Rome  viùter  Michel-Ange.  Ce  fut 
à  Tun  de  ces  voyages  que  son  illustre  amant  dessina  pour  elle  une  Vierge  de  la 
Pitié,  puis  une  Samaritaine  rencontrant  Jésus  au  bord  du  puits.  Doîtron  voir 
d'amoureuses  alluuons  en  ces  gracieux  sujets?  Cette  Vierge  était-elle  une  prière 
détournée ,  une  muette  invocation  à  la  femme  dont  la  pitié  edt  été  douée  à 
Tartiste  ?  En  peignant  cette  Samaritaine ,  lui  adressait-il  en  secret  le  sitio  sym- 
bolique? Je  pourrais  résoudre  affirmativemeit  ces  doutes ,  aujourd'hui  que  le 
mythe  est  en  honneur,  mais  il  me  sufDt  de  les  indiquer.  Une  chose  certaine 
est  l'estime  tempérée  d'amitié  dont  Vittoria  Colonna  honorait  de  si  purs 
sentimens;qu'au  dire  même  de  Condivi,  elle  n'était  pas  loin  de  partager;  car 
8^  en  faut  croire  son  historien,  Michel-Ange  conservait  d'elle  des  lettres 
pleines  d'un  amour  ans»  chaste  que  tendre,  et  telles  que  pouvut  seule  les 
écrire  une  pareille  femme. 

Cet  amour  toutefois  qui  a  inspiré  à  Micbel-Ange  une  notable  part  de  ses  poé- 
sies, il  n'en  a  été  ni  le  seul,  ni  le  premier  interprète.  Dante  et  Pétrarque,  se» 
maîtres  en  poésie,  avaientdéjà  vu  dans  la  beauté  pbyuque,  la  manifestation, 
k  rayoïmement  de  la  beauté  intérieure.  Il  faut  surtout  suivreDanle,  celui  de 
tous  les  poètes  qui  a  eu  de  l'amour  et  de  la  beauté  le  sentiment  le  plut  épuré, 
la  perception  la  plus  lucide ,  il  fattt  le  suivre  dans  tous  les  détails  de  sa  vie 
intérieure  qu'il  note  lui-même  aveb  une  si  attentive  complaisance;  il  faut  l'en- 
tendre dans'  la  Fita  miova  parler  de  sa  dame,  pour  concertur  quelle  puissance 
de  création  le  génie  possède  dans  un  tel  mobile.  Pour  lui ,  Béatrix  élmt  un 
tyfe  céleste  auquel  il  ne  pouvait  attendre  qu'avec  un  cœur  pur,  par  l'aspiratiOD 
d'une  ardente  volonté  et  surtout  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ainsi 
cette  passion  toute  puissante  était  un  stimulant  àla  perfection  morale  en  même 
temps  qu'elle  agrandiss^t  son  génie,  et  l'austère  Alighieri  est  d'une  naïveté 
bien  touchante  quand  il  cmifesse  n'avoir  jamais  visité  la  maison  où  grandissait 
l'aimable  enfant  (I)  sans  en  revenir  mâlleur.  Pendant  les  trop  courtes  années 
où  il  put  l'aimer  sur  la  terre  ;  avant ,  selon  ses  propres  paroles,  que  le  Seigneur  ' 
n'appelât  vers  lui  la  jeune  sainte,  pour  la  faire  briller  dans  la  gloire,  sous  la 
enseignes  de  Marie  ;  alors  même  il  lui  vouait  une  vénération  qui  tenait  da 
aiUe.  Quand  la  noble  dame  traverse  les  rues  de  la  ville,  on  accourt  sur  son 
passage,  ce  dont  il  ressuit,  dit-il ,  une  merveilleuse  joie;  et  ceux  qu'elle  ap- 
proche sont  saius  d'un  sentiment  u  honnête  qu'ils  n'osent  lever  les  yeux.  Mail 

(t)  «  ilirx  palehritadini*,  led  majoris  honesutis,  »  dit  BeDvnolo  d'Imola. 
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tAe,  s'enrtWppant  de  ïoa  bdmlltté  eorfiMè  A'aA  ifOe,  fidsse  saiU  paraître 
touchée  de  oe  qui  «e  ftît  M  M  dit  dans  la  foiflè;  tt  ifaand  elle  A  passé,  ptu* 
«■eom  ^cerinit  «n  tt  retirant:  <■  Cettfr«  n'est  point  une  femme,  c^èst  od 
desplDslD^nxanfiiesdudd'.  »  —  «Cest  une  merveille, répondent  lesautres; 
'Moi  Mrt  Dieu  qw  sait  feire  de  S!  admirableB  itavrages  !  » 

Pui8,contiDi)antJi'tiiscourirnir  celle  qu'il  nranme  ailleurs  la  pMmièrejdie 
de  «on  ame,  il  conte  arec  une  adorable  bonne  foi  qu'un  ange  a  conjuré  la 
«alésée  divtne  de  ravir  à  la  terre  cette  femme  dont  les  ciecx  sont  jatoui  ■  >  Sei- 
gneur, a  dk  fange ,  on  Toit  an  monde  une  vivante  metveîlte ,  une  amë  Ao!at 
iéclat  TesplendKjiisqo'àDoas;  c'est  la  seule  beauté  qui  manque  au  cid.  Il  T(KI9 
la  demande ,  seigneur,  et  tons  les  saints  la  réclament.  «  Cependant ,  la  Mbé- 
rlofflrde  parle  en  fateur  du  pauvre  pofte,  et  Dieu,  qui  connaît  la  valeur. du 
Meor  qu'on  lui  demande ,  répond  en  ces  mots  :  «  Souffrez,  mesbien-aintfe, 
que  vOtie  sœot reste  encore  selon  la  mesure  de  mon  vouloir  snr  la  terre,  où 
die  console  un  bomme  qnî  s'attend  à  la  perdre ,  et  qui ,  un  jo'ur,  ira  dire  aux 
damnés  de  l'enfer:  J'ai  vn  l'espoir  des  bien lieurenx.  -  Mais  quand  tes  tristes 
pressenti  mens  de  son  anwnr  se  réalisent,  quand  l'augUste  amante  retourne 
aux  cieux,  sa  vraie  patrie,  alors  sa  douleur  n'a  point  de  bornes,  ses  yeux 
Intarissables  ne  sont  pit»  qve  «  deux  désirs  de  pleurer.  ■• 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  ces  larmes  seront  infécondes.  Voili,  au 
MDtraire,  i»  destinée  poétique  des  deux  amans  qui  va  s'ouvrir.  Le  rdte  de 
Béatrix,  réel  jusqu'alors  dans  la  vie  du  poète,  s'idéalise  et  devient  figuratif. 
Dante  a  déaopnuis  les  yeux  constamment  levés  au  ciel  où  il  contemple  celle 
qu'il  aune, aurlesdernièresbautews de l'Empyrée,  et  n  ,  tes  premiers acoens 
de  sa  douleur  exhalés,  il  ferme  le  livre,  c'est  pour  se  recueillir,  eu  présetice 
d'une  image  que  la  mort  a  consacrée  et  faite  immuable,  dans  la  coniemptatlùn 
divine  du  beau,  jusqn'ft  l'heure  où  il  pourra  parler  dignement  de  sa  blen-aimée, 
ei  ■  dire  d'elle  ce  qui  ne  fut  januis  dit  d'aueune  autre.  " 
-  An  vingtième  cha M  du  Purgatoire  on  voit  comment  le  poète  sut  accotnpiir 
sa  pimse  résolution.  Parmi  les  pompes  de  l'Apocalypse,  à  la  suite  des  vngt- 
^piatre  vieillards  dent  parle  le  visionnsire  de  Pathmos,  s'avance  un  char  tratné 
par  un  griffon,  et  entouré  de  quatre  animaux,  emMèraes  des  Ërân^listes;  fcs 
autres  écnvams  du  Nouveau  Testament  t'accompagnent ,  Ira  sept  Vertus  com- 
pétent le  oortège.  Sur  ce  (4tar  apparaît  une  vierge ,  ceinte  de  l'olivier,  portant 
le  voile  Uanc  de  la  Ëaî ,  le  manteau  vert  de  fespérance ,  la  tuniqVe  couleur  de 
feudelacherilé.  «  Ben,  bea  ton  Béatrice-,  z'eai  bien  moi  qni  suis  Béatrixt> 
crte-t-elle  an  poète  émerveillé  lui-même  de  la  ptfétique  apothéose  qu'il  fui 
dérarne. 

TcMe  était  pour  ees  hommes  de  fwte  trempe  le  nature  d'un  sentimental 
devenait  ainsi  une  admirafate  vertu ,  et  la  ph»  fécondante  de  toutes.  Hais  An 
passant,  je  noterai  une  ^ngulière  remarqne;eesamoDrs,ntod^eseBque)qtie 
sorte,  qui  triomphaient  du  temps  et  même  du  tombeau,  n'arrivaient  pas  au 
cceurpar4ehM§sMpriiAensMMKB;  ils  jiMliMuiiMt-au  cwttafee'd'illiie^re- 
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aténWIt&ni»  dosmie  de  soudnlHês  AitacéUes.  Dante  rencontre  Biatrix  dana 
UM  ftteds  femiile,  Pétrantue  aper^lt  Lauw  de  NoveB  dans  un«  église,  et 
Mkha)-Ange,  partant  à  sR'bkn-ainiée,dft  dans  un  madrigal:  «  Je  ne  vous  vis 
quHine.  sAïki  fM»;  un  se«l  de  vos  regards  emlin^  mon  ame.  »  Ces  bntsques 
fafODB  de  s'éprendre  ont  toute  l'apptfence  d'tin  capriee,  mats  quand  le  doux 
lien  éah  formé,  quoique  prompts,  ces  ofeuda  étaient  indestructiblee,  car, 
oomMe  le  dit  encore  Buonarrott ,  »  il  peut  seul  concevoir  de  vaines  espérances, 
l'amour  qui  s'éteint  avec  la  beauté  pénssaUe  è  toute  heure,  parce  qu'il  est 
flonmitaux  changemens  du  nsage  ;  mais  il  esEitnmnable  dan»  une  belle  ame, 
l'amour  que  la  chute  d'une  fragile  déponilla  n'altère  Bi  ne  déflore ,  et  n'est  le 
gage  itBlurA  du  bonheur  céleste  (1).  » 

An  XT*  siècle,  on  doit  le  *»,  cette  fiiçon  métaphysique  de  concevmr 
l'aitaODr  était  fort  répandue,  grâce  à  Platon  que  des  savans,  venus  d'Orient  à  la 
eiAede  Jean  PakeologueetphiB  tard  après  Iq  prise  de  ConstDiittnople,enBei- 
gnaint  par  toute  l'Italie.  Ahiis  l'idée,  entrerae  parle  pliilosophe  grec  et  dont 
il  charebe  à  éta|ilir  la  théorie  aux  livres  du  Phèdre  et  dil  Banquet,  une  foule  de 
voir  poétiqnes  l'avaient  déjà  brillamment  développée  sous  les  auspices  du 
Christian isme.  Au  xiii'  si^le  Guittone  d'ArezEO  célébrait  tour  à  tour  la  reine 
dsa  anges  et  les  filles  des  hommes;  Gnîdo  Cavalcanti  composait  la  fomeuse 
canaone  qui  définit  la  nature  de  l'amour,  et  qui  ftit  un  sujet  de  querelle 
sdiolaslique  ;  les  chants  de  Dante  dn  Mauno  captivaient  (triomphe  merveil- 
leux 0  le  oœur  d'une  femme  qn*il  nevft  jameis;  et  enfln  tous  ces  élans,  tous 
ces-besoins  de  spirîtualité ,  un  moins  ineonnu  les  résuma  dans  Vlmilatton. 
Cvtaçv sehm  ce  livre,  il  se  méteà  l'amour nnétément  divin,  stable,  étemel, 
que  prMseQtait  le  tendre  Virgile ,  mais  que  le  monde  ancien  a  presque  absolu- 
mAit  ignoré;  car  alors,  s^n  les  belles  paroles  de  H.  de  Chateaubriand ,  l'a^-e- 
Dh-des  sentimens  ne  passait  pas  te  tombeau  oà  il  venait  f<iire  naufrage.  Il  serait 
cependant  peu  juste  de  croire  que  le  monde  antique  n'ait  jamais  vu  dans 
l'amour  d'autre  volupté  que  celle  des  sens.  Pautanias  rapporte  qu'i  Thèbes  on 
adorait  deux  Vénus,  la  céleste  et  la  vulgaire.  On  sait  aussi  qu'il  y  avait  l'amour 
eAvironné  des  grâces  et  l'amonr  accompagné  de  la  lyre  ;  c'est  du  dernier  que 
s'inspira  Michel-Ange  ;  et  s'il  a  été  devancé  dans  ces  vofef  d'inspiration  spiri- 
tualiMe ,  je  crois  .qu'en  retour  aucun  antre  n'a  traité  ce  sujet  avec  mie  délica- 
tesse phis  sévèfe  et  (Fun  poinide  vue  plus  élevé;  aucun  autre  n'a  poussé  d'as- 
pirations plus  ardentes  vers  la  beauté  suprême,  ce  désir  toujours  allumé,  ce 
r#»e  incessant  des  poètes,  et  que  l'un  d'eux  appelle 

Ce  bien  idéal  que  toute  ame  désire 

Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour  (3). 


(t>  V«M  M  SitkMt  :  atn  pui  tdtor... 
m  Bt^BUMs  mftHtlHiOM  t  ritHtmtM. 
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Mais  de  tousses  devaDcien,  peintres,  sculpteurs  ou  poètes,  e'est  Dante,  M 
j'toùste  sur  ce  pwnt,  qui  a  eu  la  plus  grande  iDfluence  sur  Buonarroti,  dans 
toute  sa  carrière  d'artiste.  Le  Jugement  Dernier,  par  exemple ,  dérive  de  la 
Divine  comédie  dont  il  devient  en  quelque  sorte  le  prologue.  Dante,  au  reste , 
était  au  moyen-âge,  pour  l'Italie,  ce  qu'Homère  avait  été  pour  l'andenne 
Grèce ,  une  large  source  de  poésie  où  venaient  s'abreuver  les  întelligencts.  Pé- 
trarque lui-même,  à  bien  suivre  sa  g^iératîon,  n'est  qu'un  limpide  et  har- 
monieux courant  qui  s'écliappe  de  cette  source  dantesque ,  et  sa  Lanre  est  une 
sœur  putnée  de  Béatrix.  Vittoria  Qdonna  appartient  donc  h  cette  noble  lignée, 
et  a  droit  de  siéger  parmi  ces  déités  poétiques. 

Maintenant  que  sa  filiation  est  constatée  aussi  bien  que  l'ordre  d'idées  où 
l'entraînent  d'irrésistibles  tendances,  il  s'agit  d'examiner  les  qualités  parti- 
culières à  Micbel-Ai^e  et  la  mise  en  œuvre  de  sa  pensée.  Imprimées  pour  la 
première  fois  en  1623,  à  Florence,  parles  swns  et  eous  la  Burvdllance de  son 
neveu ,  poète  lui-même,  ses  poésies  se  composent  de  sonnets,  de  madrigaux 
et  de  divers  autres  petits  poèmes;  mais  c'est  dans  les  sonnets  qu'il  faut  cher- 
cher ses  caractères  poétiques  les  mieux  accusés ,  ses  inspirations  les  plus  heu- 
reuses. Quoique  toutes  les  littératures ,  celles  du  nord  comme  celles  du  midi , 
aientadopté  le  sonnet;  que  Shakespeare  ne  l'ait  pas  plus  dédaigné  gue  Dante. 
Ubiand  pas  plus  que  Ronsard,  Miltoo  pas  plus  que  Camoens,  on  reconnaît  ik 
bien  des  signes  son  origine  méridionale.  Ij  symétrie  un  peu  travaillée  de  si 
composition  exige  une  langue  fadie  à  ployw  aux  év<riutions  du  rbytbme,  cl 
les  langues  du  nord  sont  en  général  plus  rebelles  que  les  autres  aux  fantaides 
de  style.  Aussi  le  sontiet  est-il  comme  naturaliséen  Italie,  tandis  que  chez  ooas, 
par  exemple,  ilabeaucoup  de  peine  à  s'acclimater.  Notre  langue  dont  il  ne  faut 
pourtant  pas  médire  tant  elle  a  d'éminentes qualité  et  d'abondantes  ressources, 
notre  langue  peu  malléable  de  sa  nature,  manque,  h  vrai  dire ,  de  la  souplesse 
indispensable  à  l'accomplissemMit  de  ces  lois  du  sonnet  que  Boileau  appelle 
rigoureuses.  Si  elle  a  ]e/acehim,  elle  n'a  guère  ce  jnolle  dont  parle  Horace,  et 
vraiment  il  faut  ime  bien  grande  habileté  de  style  pour  que  l'effort  ne  se  ùaae 
pas  sentir  dans  l'accouplement  redoublé  des  rimes,  ctname  dans  la  bixam 
ordonnance  que  le  sonnet  impose  ;  il  faut  manier  le  ciselet  avec  un  art  oon- 
sommé  pour  buriner  à  sa  guise  ce  petit  vase  d'originale  structure.  Austi,  bien 
que  dans  Sainte-Beuve,  ce  r^nérateur  contemporain  du  sonnet,  et  dans  plu- 
sieurs autres  poètes  qui  l'ont  également  adopté,  on  ne  cherche  pas  en  vain 
cet  heureux  phénix  que  Boileau  désespérait  quasi  de  jamais  rencontrer,  je 
crois  que  cette  forme  aura  peine  à  devenir  populaire  en  France.  L'italien,  aa 
contraire,  se  prête  admirablement  à  toutes  les  évolutions  rhythmiques  du  sonnet 
et  s'accommode  de  toutes  ses  exigences.  Ses  rimes  pleines  et  sonores  s'y  font 
faarmonieusement  écho,  sans  fatigue  comme  sans  contrainte  dans  le  s^le,  car 
la  trame  élastique  de  cette  bdie  langue  obéit  à  tous  les  caprices  de  féaivam 
qui  la  façonne.  Il  était  donc  naturel  à  Michel-Ange,  qui  ne  recourut  à  la 
poésie  que  pour  épancher  le  trop  plein  de  sa  grande  use,  de  dwinr  une  Cnne 
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oti  la  pamie  rtmett  TÎTentent  en  nUef  et  dont  la  leobtra  de  Pétrarque  lui  anit 
d'ailleurs  révélé  tonales  Kraets.Toutriois,  on  leTCConnahiite,  legrandar* 
tiite  De  mattriae  pas  la  langue  ansd  ùnpérieuKment  que  le  marbre ,  et  la  gène 
deTexpression  commecelle  da  rhythmele  forceàemployer  des  tours elliptîqnes 
qui  le  rendent  souvent  obscur.  Hais  ce  manque  de  clarté  grammaticale  se 
racbète  par  une  profondeur  habituelle  de  pensée  qui  étonne ,  et  le  lecteur  ne 
cherche  jamais  eu  vain  sons  le  voile.  Le  style  n'abonde  point  en  images,  et  cette 
sobriété  même  qui  surprend  dans  un  homme  adonné  aux  arts  plastiques,  a  je 
ne  sais  quoi  d'austère  qui  impose;  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  Buonai> 
rôti  de  Pétrarque.  Comme  le  cbantre  de  Laure,  par  exemple,  il  ne  se  filt 
pas  permis  de  jouer  sur  le  nom  de  sa  dame,  et  de  seliner  à  des  rapproche- 
nMnsjingénieui  peut-être,  mais  à  coup  sdr  d'un  goût  détestable.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pourtant  qu'il  sent  toujours  à  l'abri  du  mauvais  goât  italien ,  et  que  son 
style  soit  entiëremeut  pur  de  concetti;  les  plus  grands  géoies  ne  saniatent 
ecunpiètement  se  dérober  au  tribut  que  perçdveut  sur  eux  les  sottises  de  leur 
^KMjDe.  Quand  Hicbel-Auge  parle  ainsi  à  son  amante  [1)  :  —  ■  Ah  I  si  la  c^- 
ture  même  qui  se  noue  autour  de  ta  taille  semble  dire  :  je  Tondrais  l'étreindre 
toqiours;queseraIt-oe  donc  des  bras  d'un  amant?  ■  eta!]lenis(S):  «Je  suis  à 
votre  gré  glacé  au  soleil  et  brillant  au  milieu  des  brumes  les  plus  froides;  ■ 
tl  est  évident  alors  que  ce  sont  là  d'involontaires  concesnons,  des  sacrifices 
bits  au  godt  littéraire  du  temps;  mais  de  pareils  traits  sont  rares  chez  Hichel- 
Ange ,  comme  vont  le  prouver  les  quelques  dtations  qu'on  va  lire. 

Je  traduirai  d'abord  un  sonnet  inspiié  par  la  belle  marquise  de  Peseaire  oà 
rélévation  s'unît  à  l'ardeur  et  à  la  pureté  du  sentùnent. 

»  Non ,  mes  yeux  ne  virent  point  un  objet  mortel ,  quand  en  m(n  brilla  pour 
la  première  fois  le  doux  éclat  de  tes  r^ards,  et  mon  ame  espén  trouver  en  eux 
le  repos,  étemelle  fin  où  elle  aspire. 

■  D^loyant  ses  ailes  vns  les  deux  d'où  elle  est  descendue,  mon  ame  ne 
vise  pas  seulement  à  la  beauté  qui  charme  les  yeux  ;  mais  comuM  cette  beauté- 
là  est  fragile  et  trompeuse ,  elle  s'élance  au  sein  même  de  la  beauté  univMielle 
(Jorma  wtivenate  ). 

■  Je  dis  que  Tbomme  sage  ne  peut  se  reposer  en  ce  qui  est  périssable,  et  ne 
■inrait  aimer  ce  qui  est  soumis  à  l'action  du  temps. 

■  Les  désirs  eSrénés  des  sens  tuent  l'ame  et  ne  sont  pas  de  l'amour; 
l'amour  rend  les  cteurs  parfaite  ici-bas,  mais  plus  parfaits  encore  dans  les 


(t)  Toir  le  sonnet  :  Sovra  qati  ttottdo  eHn... 
W  Voir  te  sonnet  :  Ttgs*»  «o'M  twMri  bmM... 
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/nÊMÏi,iJo  Ic^ioil^'lbiw  Ai'ocpiHlwîhi  h  VfUtènùtltaaa'étB  nM'ot'dn  smr, 
raMOM'Oonipnt' «t  [aMf<|Ut  de  li  WMieestuR  Ken  entra  l'booUM et IM«», 
UBe'non-eiUeaM  Mtrile  i|iA  mètm  à  la œntenqilBtiDa  de  I»  b«Batéa 
paerunomilu  beau,  doM  l'omire  ph  va  cpwd'aborâ.iiBiadBm  l'en 
Mhs  cette  extMC  ageétàqaè  que  Fran^ii  de  Sates  apptM»  la  difeclatk»  d* 
l'aMonp  Bfl  suffisait  paa  tonjoure  cependant  a  l'aine  pssaonoée  de  Htebel- 
Ab^.  Poifeit  lea  sena  domptés  ae  téTeillaieat,etceli<Hi  qui  tout-à-l' heure, 
hamblftetf^ëmiisoBt,  buitiHi*)lsacrmtèfsende»e£fuei«niiiiyMiqueetienttB 
patMon  rugir  danSGétietoei,  et  l»désiv  paaee  tb»  m»  yms  ea  rapides  maii 
brtta  Ht»  éclairs. 

•  SlItsyetKSdatleDiiAHPilu'Metir,  in  ai  d^àpa>Telr,  ms  dame,  le  &■ 
pWtfDBd  qui  un  eonsnme,  et  cda ,  sans  autre  prière ,  datt  niffir*  «ainiMMal 
pour  im^erep  ta  pitié. 

•I  Haispeutrétreas-tuplusdecampiasioaqueje  ne  pense  p«ur  cetta  cbasta 
ardeur  quia  réveillé  mon  génie,  peut-être  accerdes-tu  à  mon  anigur  un  sou- 
rire ,  comme  une  faveur  qui  arrive  à  celui  qui  l'implore  digiteounL 

•  O  quel  jour  fortuné!  s'il  en  est  ainsi,  que  le  temps  s' arrête  tout  il  coup,  et 
que  te  soleil  ne'  poursuive  plus  son  antique  carrière, 

■  Afin  que  moi,  qui  ai  tant  soufltrt,  je  recueille  te-  prix  désiré  de  mon 
aAWur,  et  que  j'en  jouisse  à  jamais  dans  tes  bras.  • 

Mais  ces  cris  de  la  chair  sont  vite  étouffés  et  it  revient  h  des  inspirations 
plus  sereines.  —  Dans  un  sonnet ,  oii  11  exalte  la  supériorité  et  les  merveilles 
de  la  statuaire  qu'on  regardait  alors  comme  le  pieralu' de  tous  les  arts,  il  dit 
que  si  jamais  le  temps  en  détruit  les  chefs-d'œuvre,  leur  beauté  (vemlère  revit 
dans  la  pensée  où  elle  ne  s'est  pas  imprimée  en  vain. 

1  AiotiiOontÏDiw^ÉIdanfileadeuxteroeTsoùsapMitiéeretoumeâsa  damei 
aidti  t»dîvine  beauté,  image  de  l«  perftetion  qaiembf^Dt  les  cieox,  s'ottm 
k  nous  sur  la  terre,  comme  une  œuvre  de  l'artiste  éternel. 

■  Quand  le  temps  et  l'âge  auront  altéré  tes  charmes,  ils  n'en  senni  que 
mieux  gravés  dans  mon  cœur  passionné  pour  ce  beau  q^e  ni  les  ans ,  ni  les 
hivers  ne  peuvent  changer.  » 

Ce  dernier  trait  rappelle  quelques  vers  du-  Chant  tf  amour,  d€8  S»oom1m 
Méditatiom,  qui  en  sont  comme  l'élégante  paraphrase  : 

Quand  dans  ton  souvenir,  dans  l'onde  du  rivage , 
Tu  chercheras  en  vain  ta  raviMutts  ini^ , 
Regarde  dans  mon  cttwr. 
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..'1  «Il  aoft  i  dolta  mm  tête  val , 


•>  Pour  moi  le  ciel  n'est  pas  où  vous  n'âtes  pas,»  a  dit  Michel-Aoge;  et  Tau- 
teurilts  Narmoniei  .- 

....Prie  avec  moi, 
Car  Je  ne  comprends  pas  le  del  mËme  ssqb  loi. 

SI  l'on  eoiutate  ces  rencontres  rortntlcs ,  ce  n'est  certes  pas  poilren  concMr« 
({oeH.  de  Lamartine  (ce  qvi  serait  encore  de  guerre  loyale)  a  imité  Micb•^ 
Ai^e.  M.  deLamanine,  unautrel'a  dit,  n'eat  point  un  homme  qaicbetcke, 
qui  glane,  qui  élabore,  qui  va  enqirunter  à  ses  devanders  le  diamant  brut 
pour  le  polir;  c'est  nn  fadle  esprit  qui  trouve  l'inspiration  spontanément  et 
sang  effort,  et  ces  ressemblances  ne  prouvent  rien  autre  chose  qu'une  parenté 
de  génie.  M.  de  Lamartine,  au  reste,  n'est  pas  le  seul  poète  qui  se  soit  ren- 
contré avec  Miebel-Ange.  On  dirait,  par  exemple,  que  lesonnet: /orna  tni  a/ 
tempo....  a  inspiré  ces  stances  délicieusesde  Voltaire  '. 

Si  voua  voulez  que  J'atme  encore 
Bendez-moi  l'âge  des  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Ramenez, s'il  sepent.raurore.  etc. ,  etc. 


M.  Hngo  loi-mteie  semble  se  ressouvenir  de  ces  paroles  de  Buonarroti  : 
■  L'amour  a  fait  de  ton  ame  une  splendeur,  et  de  la  mienne  un  ceil  pénétrant 
destiné  à  la  contempler,  •  dans  ce  couplet  d'une  ravissante  chanson  : 

Je  t'adore  ange  et  t'aime  femme  ; 
Dieu,  qui  par  toi  m'a  complété, 
A  fait  ton  amour  pour  mon  ame 
Et  mon  regard  pour  ta  beauté. 

Michel-Ange  a  consacré  deux  sonnets  à  la  mémoire  de  Dante,  qui  jamais 
peut-être  n'a  été  célébré  sur  un  plus  m31e  et  plus  digne  accent. 

«  On  ne  peut  dire  de  lui  tout  ce  qu'il  en  faudrait  dire,  car  sa  splendeur 
rayonna  trop  vive  aux  yeux  du  monde ,  et  il  est  plus  facile  de  blâmer  le  peuple 
qui  l'outragea ,  que  de  s'élever  au  moindre  éloge  digne  de  lui. 

•  Il  descendit ,  pour  notre  enseignement ,  dans  les  royaumes  du  péché,  et 
ensuite  remonta  jusqu'à  Dieu;  et  les  portes  du  cîel  s'ouvrirent  devant  l'homme 
à  qui  la  patrie  avait  fermé  les  siennes. 
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<■  Ingrate  patrie!  tu  fis  ton  malheur  en  màne  Icnpa  qoe  le  «en,  et  c^est 
bien  un  signe  que  les  plus  parfaits  sont  accabUs  de  plus  de  mauz. 

a  Qn'une  preuve  sufBse  entre  raille  :  jamais  il  a';  eut  d'exil  aussi  injuste, 
eonune  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grand  génie  ici-bas.  ■ 

Hais  en  traduisant  ainsi  Hichet-Ange ,  je  compromets  sa  ^oire  tout  eo 
voulant  la  servir;  car  la  traduction  la  plus  fidèle  d'un  sonnet  n'enfreproduit 
ni  le  mouvement,  ni  le  coloris,  ni  la  grâce  elliptique,  ni  l'harmonieuse  cond- 
non.  Il  faut  lire  ces  cbarmans  petits  poèmes  en  italien,  hors  de  là  ils  perdent 
la  moitié  de  leur  valeur.  Aussi ,  sans  pousser  plus  loin  ces  indiscrètes  dcoii»!, 
je  termine  par  ce  madrigal ,  une  vraie  perle  dans  l'original ,  mais  qui  aura,  je 
le  crains ,  perdu  son  éclat  dans  cette  copie. 

Mes  yeux ,  soyez  certains  que  le  temps  passe , 
Et  l'heure  approche  où  ma  paupière  lasse 
Ne  pourra  plus  ni  luire,  ni  pleurer. 
Qu'un  sentiment  de  pitié  pour  Tous-méme 
Vous  tienne  ouverts  sur  la  dame  que  j'aime , 
Tant  qu'elle  daigne  ici-bas  demeurer. 
Biais  si ,  le  del  ouvrant  sa  porte  sainte 
Au  bien  terrestre ,  au  stdeil  que  j'aimais , 
Elle  retourne  eo  la  divine  enceinte, 
Oh  I  vous  pouvez  vous  clore  pour  jamids. 

Auguste  Dbsplàcks. 
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Les  conséquenras  politiques  de  la  position  prise  par  le  cabinet  du  1"  mars 
coatinuent  à  se  développer.  Il  était  facile  de  prévoir  que,  l'administration 
offrant  aux  hommes  de  bonne  foi  des  points  et  des  occasions  de  rapproche- 
ment, la  fusion  qui  s'accomplirait  sous  ses  auspices  porterait  le  désordre  dans 
les  comhinaisons  des  anciens  partis,  La  gauche  se  décompose.  Presque  tous 
ceux  pour  qui  le  souvenir  de  l'empereur  et  de  sa  gloire  était  une  religion,  se 
rallient  sans  arrière-pensée  à  un  gouvernement  qui  honore  avec  tant  de  fran- 
chise la  grandeur  del'époque  impériale.  Enfin,  dans  les  rangsdu  parti  conser- 
vateur, on  semble  adliérer  à  une  politique  qu'on  trouve  sage  et  modérée. 

I.es  attaques  violentes  et  injustes  dont,  jusqu'à  ces  derniers  Jours,  l'honorable 
M.  Odilon  Barrot  a  élé  l'objet,  n'ont  pas  diminué  son  autorité  dans  les  rangs 
de  la  gauche  constitutionnelle.  Ses  amis  politiques  n'ont  pas  cessé  de  l'ap- 
prouver et  de  le  suivre.  Récemment  encore  on  a  écouté  ses  conseils  et  ses  avis 
sur  la  conduite  à  tenir  au  sujet  de  la  proposition  Hé  mil  ly,  et  l'ajournement  de 
toute  discussion  qu'il  a  proposé  dans  une  réunion  particulière,  a  été  adopté 
comme  le  parti  le  plus  sage.  Toutefois ,  il  est  impossible  que  la  modération 
persévérante  que  montre  le  chef  de  l'ancienne  opposition ,  et  qui  est  faite  pour 
lui  concilier  bien  des  esprits  dans  les  diverses  parties  de  la  cliambre ,  ne  ren- 
contre pas  dans  les  rangs  de  la  gauchedes  gens  qui  protestent  et  qui  résistent. 
Les  disàdens  sont-ils  nombreux.'  Leur  voix  est-elle  puissante?  Le  crédit  poli- 
tique de  M.  Lherbette  est  loin  d'égaler  le  désir  qui  l'anime  de  se  faire  le  centre 
et  le  chef  d'une  nouvelle  opposition  constitutionnelle.  Il  s'est  nommé  lui-même 
généra) ,  mais  il  a  oublié  de  jeter  auparavant  les  yeux  autour  de  lui  pour  recon- 
naître s'il  avait  une  armée.  Quelles  idées  représente-t-il?  De  quels  principes 
est-il  l'organe?  On  ne  fonde  pas  un  système  politique  avec  des  restrictions 
pointilleuses. 

Si  nous  passons  de  la  gauche  constitutionnelle  à  une  nuance  plus  prononcée, 
nous  rencontrons  M.  Gamier-Pagès,  dont  le  radicalisme  cherche  à  s'appuyer 
sur  des  études  spédales.  Nous  serons  moins  en  peine  de  savoir  quelles  idées  il 

TOHB  XVIII.  —  SOPPtiHBRT.  10 


jvGoo'^lc 


142  BEVUE  DE  PIBIS. 

peut  représenter,  mais  on  ignore  si  le  oombre  de  députés  qu'il  cherche  i  ral- 
lier autour  de  lui  est  bien  nombreux.  Ici  encore,  il  est  plus  fadie  de  recon- 
naître  le  général  que  de  distinguer  l'armée.  On  a  remarqué  l'absence  de 
M.Garnier-Pagès  au  banquet  réformiste  auquel  ont  asùsté,  il  y  a  quelques 
jours,  HH.  Arago  et  LafBtte.  M.  Garnier-Pagès  évite  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à  son  crédit  et  à  sa  consistance  dans  la  chambre  dont  il  a  su  se 
faire  accepter  à  force  de  patience  et  d'habileté-  11  s'attache  par-dessus  tout  à 
'  se  créer  une  notabilité  et  une  îniluence  parlementaires.  Il  a  peu  de  goAt, 
peut-être  même  o'est-il  pas  sans  dédain  pour  les  démonstrattoos  qui  n'<»tt 
pas  la  tribune  pour  lliéiltre. 

Cest  à  un  sentiment  contraire  qu'obéissent  MM.  Arago  et  LafBtte.  On  dirait 
qu'ils  ne  se  sentent  vraiment  députés  qu'en  dehors  du  parlenKut.  Ils  recher^ 
client  les  occasions  de  parler  ailleurs  qu'à  la  chambre,  ils  aiment  les  discours 
et  les  auditoires  excentriques.  L'extrême  yauche  a  décidément  adopté  pour 
principe  le  suffrage  universel.  On  a  conndéré  cette  formule  comme  la  seule 
capable  de  réussir  et  de  masquer  pour  un  moment  toutes  les  dissidences  et 
toutes  1^  contradictions  qui  s'agitent  au  sein  du  parti  démocratique.  Que  de 
pensées  divergentes,  que  d'opinions  contraires  on  pourrait  signaler  parmi  les 
convives  du  banquetréformisiel  Verrons-nous  un  jour  sortir  de  cette  anarchie 
des  doctrines  qu'on  |iuisse5aisiretdiscuter?L'organequotidien  qui  seul  a  rendu 
compte  de  la  réunion  présidée  par  M.  LafBtte  a  dit  que  les  voies  pacifique 
étaient  les  seules  qui  convinssent  aujourd'hui  aux  progrès  des  idées  déinocrq- 
tiques.  Soit.  C'est  un  engagement  pris  par  l'extrême  gauche  de  développa  ces 
idées  et  de  les  faire  connaître  au  pays. 

On  voit  quel  travail  intérieur  s'accomplit  dans  tes  rangs  de  la  gauche,  et  la 
partage  en  fractions  diverses.  M.  Odilon  Barrot  appuie  le  ministère,  M.  Lber* 
bette  se  révolle,  M.  Garnier-Pagès  se  ménage,  MM.  Arago  et  LafQtie  prêtent 
leur  Qom  aux  passions  et  aux  iniéréls  qui  s'agitent  en  deliorsdu  parlement. 

Le  bonapartisme  est  assez  embarrassé  de  sou  attitude  devant  un  gouver- 
nement qui  se  met  en  mesure  de  rendre  a  la  mémcnre  de  l'empereur  un  hom- 
mage solennel.  Tout  ce  qui  aurait  pu  un  instant  altérer  la  pensée  première  du 
cabinet  s'est  évanoui.  La  souscription  est  restée  sans  résultat;  on  eji  a  déjà 
même  perdu  le  souvenir.  La  chambre  des  pairs  a  voté  sans  discussion,  et  à 
Funanimit^  moins  trois  voix,  le  projet  adopté  par  la  chambre  des  députés. 
Elle  a  pensé  qu'un  silence  religieux  était  en  cette  grande  circonstance  plus 
éloquent  que  tous  les  discours,  et  cependant  elle  ne  manquait  pas  d'hommes 
qui  avaient  qualité  pour  faire  entendre  sur  ce  sujet  de  graves  et  politiques 
paroles.  M  le  généralBertrand,  en  remettant  entre  lesmains  du  roilesannes 
de  l'empereur,  a  fait  preuve  d'un  patriotisme  judicieux.  On  a  peine  à  s'expli- 
quer les  réclamations  de  la  famille  de  Napoléon.  Le  général  Bertrand  a  très 
bien  compris  que  dès  qu'il  ne  pouvait  remettre  au  fils  le  glorieux  1^  du  père, 
c'était  à  la  France  qu'il  devait  donner  les  armes  de  l'empereur.  Ces  arm^  no 
sont  point  une  propriété  particulière;  elles  appartiennent  à  la  nation,  et  elles 
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attendent  aujourd'hui  le  cercuerl  Mr  lequtl  elles  doivent  tvn  àtpasi»s.  Les 
tjmoiitnages  éclatant  de  reconnaissance  nationale  que  propose  le  mioTStère 
auront  pour  effet  d'épurer  en  l'exprimaot  l'entliousiasme  qu'inspire  Hapoléon. 
Les  admirateurs  sincères  de  son  génie  et  de  ses  travaux  se  trouveront  entiè- 
rement satisfaits,  et  pourront  servir  sans  regret  comme  sans  scrupule  la 
royauté  constitutionnelle  de  1830.  Le  général  Bertrand ,  remettant  au  rot  les 
armes  de  l'empereur,  a  été  l'oritane  de  cette  adhésion  franche  et  complète  dont 
chaque  Jour  apportera  de  nouvelles  preuves. 

Ne  serait-ce  pas  là  unedes  raisons  pour  lesquell»  le  parti  légitimiste  attaque 
avec  tant  de  violence  le  cabinet  et  la  gauche  constitutionnelle?  D'où  vient  cette 
Inépuisable  abondance  d'Invectives  et  d'Injures  adressées  à  M.  Thiers  et  à 
M.  Odilon  BarrDt?.Ordinairement  les  partis  ne  sont  jamais  pius  furieux  que 
lorsqu'ils  se  sentent  menacés  et  profondément  atteints.  Si  la  politique  suivie  par 
le  cabinet,  les  alliés  qu'il  a  su  se  faire,  ses  actes,  ses  principes,  nfldonnaient  pas 
de  nonvel les  forces  au  gouvernement  de  1830,  nous  ne  verrions  pas  les  organes 
du  parti  lé^tîmiste  se  lliTer  à  des  emportemens  d'aussi  mauvais  goilt,  à  des 
déclamations  aussi  désordonnées.  Ces  excès  dans  la  polémique  ont  dû  ouvrir  les 
yeui  à  plus  d'une  personne  sincèrement  dévouée  à  nos  institutions.  Si  le  minis- 
tère a  réuni  contre  lui  les  agressions  vives  de  toutes  les  extrémités,  c'est  qu'ap- 
paremment il  a  su  se  placer  et  saura  se  maintenir  dans  ce  milieu  lai^  et  im- 
partial oà  tous  les  gouvernemens  sages  et  durables  cherchent  leur  appui.  Les 
faits  d'ailleurs  manifestait  assez  ses  intentions.  Le  remaniement  administratif 
au  sujet  des  préfets  et  dessous-préfets  n'a  soulevé  aucune  réclamation  sérieuse. 
On  a  pu  dire  que  danslelou  tel  cas  on  avait  trop  consulté  les  convenances  de 
quelques  députés,  mais  on  ne  s'est  plaint  d'aucune  tendance  réactionnaire. 
Quant  à  rinfluenc«  individuelle  exercée  par  des  membres  de  la  chambre,  il  ne 
ffaut  pas  tant  Timputer  au  cabinet  qu'au  parlement,  il  est  malheureusement 
vrai  que  la  chambre  sort  de  la  sphère  constitutionnelle  des  principes  pour 
exercer  son  action  dans  ce  qui  touche  aux  personnes;  mais,  dans  l'état  actuel 
de  DOS  mœurs  politiques,  il  n'est  donné  i  aucun  cabinet  de  se  soustraira  à 
cette  influence ,  et  c'est  beaucoup  que  de  savoir  y  résista  dans  des  occasions 
importantes. 

La  chambre  termine  les  travaux  de  cetu  session  par  la  discussion  des  che- 
mins de  fer.  Le  cabinet  avait  bien  raison  de  dire  à  son  avènenMutque  la  traus- 
actioa  n'était  pas  moins  nécessaire  pour  les  questions  d'intérêts  positifs  et  de 
travaux  matériels  que  pour  les  débats  politiques.  Deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence :  l'exécntion  par  l'état,  ou  la  construction  des  chemins  de  fer  par  l'in- 
dustrie privée.  Depuis  trois  ans,  on  va  de  l'un  à  l'autre.  En  1837,  l'adminis- 
tration du  t5  avril  faisait  une  large  part  aux  compagnies,  et  la  chambre  sem- 
blait incliner  vers  l'exécution  par  l'état.  Néanmoins  elle  repoussa ,  en  1836,  le 
vaste  ensemble  de  travaux  qui  lui  fut  présente  par  M.  Martin  du  Nord ,  et  revint 
au  système  des  concessions  particulières.  Il  n'y  a  donc  pas,  dans  le  parlement, 
de  conviction  férraeetprédse.  D'une  part,  la  chambre  craint  d'imposer  à  l'état 
des  charges  trop  onéreuses ,  et  peutnitre  aussi  de  lui  donner  une  trop  grande 
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influence;  de  l'autre,  elle  se  défie  des  compagnies,  et  ne  Tondrait  pas  leur  pro- 
curer de  trop  gros  bénéfices.  Comment  obtenirun  résultat  an  milieu  de  c«s  dis- 
positions contradictoires?  M.  le  président  du  conseil  et  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  ont  toujours  préféré  l'exécution  par  l'état;  mais  les  circonstances, 
ta  marche  du  temps,  les  sentimensde  la  chambre,  ont  ddmodifierleursopinions. 
II  a  bien  fallu,  pour  nous  serrir  des  expressions  de  M.  Ducbâtel ,  chercher  une 
Gorobînaison  mixte  où  l'état  se  réserve  un  certain  contrôle,  où  les  compagnies 
abdiquent  une  certaine  liberté  en  échange  des  secours  qu'on  leur  donne.  La 
garantie  d'un  minimum  d'intérêt  semble  une  des  meilleures  transactions  à 
laquelle  on  puisse  s'arrêter.  Ce  moyen ,  au  surplus ,  n'est  ni  exclusif  ni  unique. 
Dans  d'autres  cas,  on  peut  se  servir  du  prêt  ou  de  la  prise  d'actions  par  le  goti- 
vernement.  LerapporteurdeIacommission,H.deBeaumont,ajudicteuBem«it 
pensé  qu'il  ne  ^lait  pas  porter  dans  ces  affaires  délicates  une  manie  d'uni- 
formité par  laquelle  on  se  trouverait  donner  trop  aux  uns,  pas  assez  aux 
autres.  Une  considération  politique  de  premier  ordre  doit  triompher,  au  sur- 
plus, de  toutes  les  antipathies  ou  de  toutes  les  préférences  particulières.  11 
importe  que  la  France  ne  perde  plus  de  temps  pour  commencer  les  travaux 
sérieux  qui  doivent  lui  donner  les  chemins  de  fer  ;  il  importe  que  la  chambre 
lui  en  accorde  le  plus  tdt  possible  les  moyens,  afin  que  les  formes  du  gouver- 
nement représentatif  ne  paraissent  pas  un  obstacle  aux  progrès  poùtifs  de  la 
civilisation.  Nous  délibérons  sous  les  yeux  de  l'Europe.  Déjà  tous  les  grands 
étatsontdes  lignes  considérablesde  chemin  de  fer,  les  états  soumis  au  régjme 
absolu  aussi  bien  que  tes  états  constitutionnels.  L'Autriche  et  la  Russie  rappro- 
chent les  points  éloignés  de  leur  vaste  empire  par  ces  moyens  rapides  de  com- 
munication. La  Prusse  aura  dans  quelques  années  mis  Berlin  aux  portes  de 
Cologne  par  un  rail  dont  on  aperçoit  sur-le-champ  l'importance  politique.  La 
Belgique  et  l'Angleterre  n'ont  pas  permis  à  la  procédure  parlementaire  d'en- 
traver leur  activité  industrielle,  et  leur  commerce  a  les  avantages  des  com- 
munications les  plus  rapides.  JS'est-il  pas  temps  que  tous  ces  résultats  nous 
inspirent  assez  d'envie  pour  nous  faire  agir  à  notre  tour?  Comme  l'a  dit 
M.  Thiers,  il  faut  nécessairement,  dans  la  situation  où  sont  les  choses,  se 
conformer  non  pas  aux  fantaisies,  mais  aux  besoins  des  compagnies,  û  l'on 
déâre  que  les  chemins  de  fer  aient  lieu ,  puisqu'on  ne  veut  pas  que  l'état  les 
fasse.  Il  ne  faut  plus  en  effet  songer  à  l'exécution  exclusive  par  l'état;  la 
chambre  la  repousse;  cette  exécution  demanderait  d'ailleurs  le  remaniement 
complet  du  corps  des  ponts  et  chaussées,  et  A  ù  600  millions.  Quel  est  le  mi- 
nistre qui  se  chaînerait  de  porter  aux  chambres  de  semblables  propositions? 

Il  faut  aller  à  ce  qui  est  praticable,  possible.  Il  est  puéril  de  reprocher  à  deux 
membresdu  cabinet,  à  MM.  Thiers  et  Jaubert,  de  n'avoir  pas  défendu  avec 
entêtement  leur  préférence  première  pour  l'exécution  par  l'étal,  et  de  sacrifier 
quelques-unes  de  leurs  opinions  ù  l'ensemble  et  à  l'urgence  du  but.  Ils  repré- 
sentent le  gouvernement,  la  force  active  du  pays;  ils  ont  été  surtout  préoc- 
cupés de  la  nécessité  politique,  et  de  la  responsabilité  dont  était  chargé  le 
pouvoir  exécutif.  Aujourd'hui ,  le  plus  mauvais  dénouement  serait  un  nou- 
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veau  délai.  Puisqu'on  a  préféré  l'action  des  compagnies^  l'exécntion  par  l'état, 
il  faut  de  bonne  grâce  accorder  aux  compagnies  toutes  les  facilités  nécessaires 
à  leur  réussite.  M.  Duvergier  de  Hauranne  a  eu  raison  de  signaler  et  de  dé- 
plorer les  causes  de  défaveur  qui  se  sont  attachées  jusqu'à  présent  k  la  con-  ' 
fection  des  chemins  de  fer,  les  exigences  des  ponts  et  chaussées,  rextréme  mo- 
dicité du  prix  de  transport.  On  traite  les  compagnies  en  ennemies;  on  leur 
demande  de  réussir  et  on  s'attache  à  les  ruiner. 

Les  compagnies  auront  encore  â  lutter  avec  assez  de  difficultés,  même  en 
étant  l'objet  de  tous  tes  ménagemens,  même  en  recevant  les  secours  de  l'état. 
Nous  croyons  que  les  économistes  de  la  chambre  qui  ont  pris  fait  et  cause  pour 
l'industre  privée  ont  trop  présumé  de  ses  forces,  et  c'est  peutrétre  la  seule 
critique  sérieuse  que  l'on  puisse  adresser  au  remarquable  rapport  de  M.  de 
Beaumont.  Qui  sait  si  dans  quelques  années  on  ne  sera  pas  obligé  de  revenir 
an  système  de  l'exécution  par  l'état  et  d'employer  les  ressources  du  trésor  à 
racheter  les  travaux  commencés?  Mais,  quel  que  soit  l'avenif,  il  fautpourvob: 
au  présent  sans  arrière-pensée.  Puisqu'on  veut  confier  à  l'industrie  privée  le 
soin  d'établir  en  France  les  principales  lignes  des  chemins  de  fer,  il  faut  lui 
donner  légalement  tous  les  moyeos  de  réuswr  dans  une  entreprise  si  nouvelle 
et  si  difficile.  C'est  ce  qu'a  compris  le  gouvernement,  et  ceux  qui  le  représen- 
tent méritent  des  éloges  pour  travailler  à  l'iniérft  général  sans  entêtement  de 
système. 

Nous  ne  sommes  pas  fâchés  que  ce  soit  au  milieu  même  des  débats  les  plus 
vifs  sur  l'une  des  parties  tes  plus  importantes  de  la  vie  économique  du  pays 
qu'ait  eu  lieu  le  dépôt  du  rapport  sur  ta  proposition  Remilly.  Cettecoïncidence 
ne  fait  ressortir  que  mieux  l'impossibilité  où  se  trouve  la  chambre  d'inter- 
rompre, à  la  Gn  de  la  session ,  des  travaux  indbpensables ,  pour  rouvrir  un 
tournoi  sur  la  question  des  fonctionnaires  publics.  ISous  croyons  que ,  si  la 
France  eût  pu  être  consultée,  elle  aurait  préféré  que  les  longues  séances  con- 
sacrées à  deux  reprises  aux  propositions  Gauguier  et  Remilly  eussent  été  em- 
ployées à  la  discussion  etau  vote  de  projets  d'Intérêt  général.  Le  pays  se  serait 
mieux  trouvé  d'une  application  plus  forte  et  plus  soutenue  sur  tout  ce  qui 
importe  h  sa  force  et  à  sa  richesse,  que  de  cette  guerre  acharnée  contre  les 
fonctionnaires  publics.  La  nouvelle  proposition,  telle  qu'elle  arrive  aujourd'hui 
à  la  chambre,  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le  système  des  incompatibilités. 
Elle  se  borne  à  interdire  toute  promotion  pour  le  député  non  fonctionnaire, 
et  tout  avancement  extraordinaire  pour  le  fonctionnaire  député;  elle  contient 
une  exception  formelle  pour  les  plus  hautes  places  politiques.  Inévitablement, 
dans  la  session  prochaine,  d'autres  systèmes  se  produiront.  Le  cabinet  aura 
eu  le  temps  de  mdrir  et  de  préciser  ses  idées  sur  ce  point  important ,  et  parmi 
les  inconvéniens  que  pourra  offrir  le  débat,  il  n'y  aura  pas  au  moins  celui  de 
laprédpitation. 

Une  seconde  campagne  vient  de  s'ouvTir  en  Afrique,  et  le  maréchal  Valée  a 
quitté  Alger  le  S  pour  tenter  une  autre  expédition.  Il  faut  attendre  encofe 
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qndqaes  jours  avaDt  de  recevoir  de  ses  nouvelles;  on  en  aura  plus  prompte* 
ment  s*il  E^est  trouvé  un  bateau  à  Cherchell  pour  recermr  les  dépêches  du  ma- 
réchal. Le  gouveroeur-génëral  D'est  pas  parti  sururt  ordre  exprès  du  cabinet; 
la  seconde  expédition  est  la  conséquence  de  la  première,  rt  doit,  dans  ta 
pensée  du  maréchal,  amener  des  résultats  plui  décisif.  Déjà  la  moitié  du 
nouveau  contingent  de  dix  mille  hommes  s'est  embarquée  à  Toulon.  On  a  pu 
entendre  sortir  de  la  bouche  du  prince  royal  l'élo^  le  plus  chaleureux  et  le 
mieux  mérité  de  la  bravoon  de  nos  trospes.  H.  le  duc  d'Orléans  parle  des 
soldats  français  avec  l'enthousiasme  d'un  frère  d'armes  et  l'eipérien''e  d'nn 
général.  Il  ne  s'est  exprimé  qu'avec  la  plus  hante  circonspection  sur  le  compte 
de  H.  le  maréchal  Valée.  Mais  un  point  sur  lequel  le  prince  ropl  n'a  pas 
craint  de  faire  connaître  sa  pensée  à  ceux  qui  t'ont  approché,  c'est  la  nécessité 
d'affermir  et  d'étendre  notre  puissance  en  Afrique.  Il  tient  à  Paris  le  même 
langage  qu'à  Alger.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  nous  entrons  dans  une 
phase  nouvelle,  et  que  l'Afrique  va  devenir  le  théâtre  d'une  grande  guerre. 
Nous  devrons  développer  nos  opérations  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  pro- 
portionner nos  efforts  à  la  résistance  des  Arabes.  Les  faits  ont  prononcé,  il  n'y 
a  plus  à  délibérer;  et  puisqu'il  s'a^t  d'une  partie  de  l'Orient,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  là  Tentralnement  de  la  fatalité.  Mous  n'avons  plus  le  choix  entre  la 
paix  et  la  guerre;  le  système  des  traités  a  échoué;  il  s'agit  de  réduire  les 
Arabes  et  de  prendre  contre  eux  l'offensive  d'une  manière  puissante,  qui 
devienne  définitive.  Un  an,  deux  ans,  doivent  être  employés  à  obtenir  ce 
résultat ,  jusqu'à  ce  qu'un  dénouement  glorieux  et  utile  couronne  nos  efforti. 
La  Prusse  voit  s'ouvrir  un  nouveau  règne,  et  Frédéric-Guillaume  IV  vient 
de  monter  sur  le  trône.  Le  vieux  roi ,  qui  a  succombé  le  7  et  qui  s'est  étnnt 
doucement  au  milieu  des  siens,  emporte  les  r^rets  ùncères  de  se  nation.  Il 
avait  régné  long-umpg ,  il  avait  partagé  avec  son  peuple  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  et  sa  vie  comprenait  les  deux  momens  les  plus  décisif  de  la  mo- 
narchie prussienne ,  lena  et  Waterloo.  Son  Gis  lui  succède  dans  la  maturité  de 
l'âge ,  et  prend  la  direction  de  grandes  affaires  qu'il  connaît  déjà.  Au  dehors 
il  se  trouve  entre  la  Russie  et  la  France;  au  dedans ,  entre  le  protestantisme  et 
la  religion  catholique;  c'estentrecestermes  opposés  quesa  politique  doit  tenir 
l'équilibre.  Le  hasard  qui  a  reudu  l'empereur  de  Russie  témoin  des  derniers 
momens  de  Frédéric^uillaume  III ,  aura  pu  déplaire  à  Berlin ,  surtout  si  l'on 
a  pensé  que  des  suggestions  politiques  ont  pu  sur-le-champ  circonvenir  te  non- 
veau  roi.  On  annonce  que  l'empereur  de  Russie  a  dd  quitter  la  capitale  de  la 
Prusse  immédiatement  après  les  funérailles  royales.  1)  est  facile  de  sentircom- 
bien  sa  présence  devait  gêner  les  premiers  développemens  d'uu  nouveau  règne, 
et  peut-être  même  blesser  l'amour-propre  national.  On  sera  sensible  à  Berlin 
à  l'empressement  avec  lequel  le  roi  vient  d'ordonner  que  la  cour  prendrait  le 
deuil,  sans  attendre  ta  notification  officielle  de  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume III.  Le  nonveau  règne  peut  devenir,  avec  le  temps  et  de  l'habileté, 
fooeasion  d'une  alliaitce  plut  iatime  Ndie  la  France  etlaPnUBe.ABeriin,îl 
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ya  dt  réelles  sympathies  pour  la  France  constTtntionnelte  tant  autoor  et 
trôoe  que  dans  ta  haute  administration ,  aussi  bien  dans  te  peuple  que  dans 
nne  partie  de  la  société  aristocratique.  Plus  nous  mettrons  dans  nos  rapports  de 
bienfeillance  et  de  simplicité,  phis  noos  nous  concilierons  ta  Prusse,  qui  ponira 
comparer  notre  conduite  avec  les  procédés  un  pen  envabissans  de  ta  Russie. 
Les  questions  religieuses  devront  occuper  le  nouveau  roi,  qui  en  a  pénétré 
depuis  Ion ^-temps  la  délicatesse  etnmportaiice.  Son  père,  dont  les  intentions 
étaient  droites,  avait  Finconvénient  de  porter,  dans  les  matières  théologiques, 
la  précision  et  les  exigences  de  la  discipline  militaire.  Frédéric-Guillaume  IV, 
qui  n'est  pas  étranger  aux  profondeurs  du  sentiment  religieux  et  de  la  baotfe 
philosophie,  traitera  sans  doute  ces  grands  intérfts  avec  une  circonspecAion  in- 
telligente qui  lui  permettra  d'éviter  bien  des  écneils  11  dépend  de  la  sagesse 
des  gouvemans  de  ne  pas  réveiller  des  querelles  qui  doivent  être  éteintes  poinr 
toujours.  Le  xis*  wécle  a  mieux  à  fane  que  de  ravirer  d'anciennes  contro- 
verses. Paix  è  tous  les  cuites ,  et  ponr  la  pensée  même,  qui  fait  la  Tie  de  notre 
temps,  progrès  et  liberté. 

Il  n'a  pas  tenu  h  un  insensé  que  la  mort  vint  frapper  une  antre  tfte  eon- 
ronnée.  On  a  tiré  deux  coups  de  pistolet  sur  ta  reine  d'Angleterre,  qui  se 
promenait  avec  le  prince  Albert  dans  le  parc  de  Saint-James.  L'anteur  de  cette 
tentative  est,  dit-on,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  George  III  et  GeorgelV 
ont  été  robjet  des  mêmes  attentats;  mais  on  peut  être  surpris  qu'une  Jeune 
reine,  surtout  dans  un  état  connu  de  tonte  l'Angleterre,  ait  été  le  point  de 
mire  d'une  aussi  extravagante  scélératesse.  Sa  majesté  n'a  donné  aucun  signe 
d'effroi.  On  l'a  vue,  maîtresse  de  son  émotion,  continuer  sa  promenade  avec 
la  plus  parfaite  tranquillité. 

En  Espagne ,  Cabrera ,  qn'on  avait  tué  tant  de  fols,  continue  la  guerre  civile 
avec  une  vivacité  nouvelle.  II  a  passé  l'Èbre  et  fait  mine  de  vouloir  reprendre 
roffensive  contre  les  troupes  de  la  reine.  De  son  côté,  an  autre  chef  carliste, 
Balmaseda,  in(iniète  Burgos  et  intercepte  la  grande  route  de  Madrid.  La  guerre 
civile  semble  être  passée  en  'Espagne  h  l'état  dironique,  et  elle  peut  être 
d'autant  plus  durable  qu'elle  est  indépendante  des  combinaisons  politiqnes 
qui  se  rattachent  à  la  cause  même  de  don  Carlos.  Cabrera,  Balmaseda 
et  d'autres  chefs  carlistes  annoncent  toujours  qu'ils  seront  bientôt  secourus 
par  le  prince  qui  est  à  Bourges.  Ils  savent  mieux  que  personne  que  la  chose 
est  Impossible;  mais  ils  se  servent  de  ce  leurre  et  de  ce  prétexte  poor  conti- 
nuer une  guerre  favorable  à  leurs  intérêts.  Eux  et  leurs  hommes  vivent  de 
la  guerre;  elle  les  nourrit,  les  occupe,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  elle  tes 
amuse.  Il  faudra  donc,  pour  réduire  ces  hardis  partisans,  des  efforts  plus 
puissanset  mieux  combinés  que  ceux  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent;  car  il  ne 
suffit  pas  de  les  battre,  il  faut  leur  rendre  la  guerre  imposable. 

Le  roi  passe  aujourd'hui  la  ie.vae  de  la  garde  nationale,  qui  a  renommé  il  y 
a  deux  mois  ses  officiers.  Cest  entouré  de  ses  fils,  qui  reviennent  d'Afrique, 
qu'Use  retrouvera  en  face  de  U  milice  parisienne.  On  prépaie  dans  les  diverses 
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Ug^om  des  réunions  et  des  banquets  qui  doivent  rapprorim  les  officiers  et  les 
soldais  de  la  garde  nationak.  1^  l^ion  de  cavalerie  rient  de  fétv  ion  o^ael , 
H.  de  MoDtalÎTet,  dan*  on  repas  de  corps  dont  on  s'acnorde  à  louer  t'édat 
et  la  cofdialiië.  On  anore  que  dans  le  dîner  que  doiveot  offrir  à  H.  le  prési> 
deot  du  conseil  les  colonels  de  la  garde  nationale,  k  hasard  a  désigné  H.  de 
Hoatalivet  ponr  pwter  la  parole  au  nom  de  ses  collègues  et  pour  haranguer 
M.  Tbiers.  On  dirait  que  le  sort,  en  rapprochant  ainsi  on  des  principaux 
membresde  l'administration  du  15  avril  et  le  président  du  1"  mars,  a  voulu 
rendre  sensible  et  vivante  la  pensée  de  transaction  qui  de  plus  en  plus  raliien 
toat  le  monde. 

La  littérature  a  fait  ceUe  semaine  une  perte  vkîtable  dans  b  penonne  de 
M.  Lenwrcier.  Il  aimait  ancèrement  les  lettres,  et,  comme  il  l'a  dit  de  lui- 
même,  il  fut  un  honnête  bonune.  On  peut  proposer  son  exemple  aux  jeune* 
écrivains  qui  débutent  dans  la  cairim.  Ils  verront  dans  la  vk  de  Leroerrier 
l'art  cultivé  avec  une  penérérance  sérieuse  et  forte,  et  se  confondant  avec  des 
convictions  profondes  et  fermes.  L'bomme  et  l'artiste  sont  «gaiement  remar- 
quables, quoique  l'un  et  l'autre  aient  pu  laisser  beaucoup  à  désirer.  A  cfité  du 
désintéressement  de  Lemerder,  on  désirerait  une  appréciation  plus  judicieuse 
des  circonstances  et  des  nécessités  politiques,  comme  on  voudrait  voir  dans 
ses  productions  le  godt  associé  à  la  force,  et  l'étendue  de  l'esprit  en  ^ler  la 
vigueur.  Pour  ne  parler  que  de  l'artiste,  quatre  productions  caractérisent  Fori- 
fpnale  variété  de  son  takot  :  Agavtemnm,  qu'on  dirait  traduit  d'Eschyle; 
Plnto,  où  Lenierder  rivalise  avec  Beaumarchais;  let  Métamorphotet ,  qui 
semblent  une  réminiscence  de  Catulk  et  de  Pétrone;  le  Court  de  Littêra- 
lure,  moins  étendu ,  mais  dans  certaines  parties  d'une  analyse  plus  travaillée 
et  mieux  sentie  que  le  livre  de  La  Harpe.  Peu  de  poètes  vivans  peuvent  se  glo- 
rifier d'unecarrièreplusféconde,  et  son  successeur,  quel  qu'il  soit,  devra  le 
louer  avec  respect. 

C'est  encore  parler  de  l'Intérêt  des  lettres  que  de  rappeler  la  nouvelle  ordon- 
nance rendue  par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Désormais,  dans  les 
facultés  des  lettres  et  des  sciences,  le  premier  candidat  reçu  à  la  licence  obtien- 
dra de  plein^rmt  la  remise  des  frais  exigés  pour  ce  grade.  H  jouira  de  la 
même  remise  pour  les  frais  du  doctorat.  Il  en  sera  de  même  pour  les  aspirans 
au  doctorat  ès-lettres  ou  ès-sdeaces  qui  auront  présenté  des  thèses  remai^ 
quables  et  les  auront  soutenues  avec  distinction.  On  ne  peut  venir  en  aide 
d'une  manière  plus  judicieuse  au  mérite  sans  fortune.  Cette  ordonnance  com- 
plète le  système  développé  dans  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  et  die  réalise 
cette  pensée,  que  le  travail  doit  être  aussi  considéré  comme  un  caiiital. 
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—  L'administration  de  l'Opéra  change  de  mains  au  moment  où  toutes  les 
difficultés  et  les  embarras  qui  peuvent  entraver  la  marche  d'un  théâtre  sur- 
gissent de  tous  câtés.  Il  faut  sans  doute  au  nouveau  directeur  du  courage  et 
une  grande  confiance  en  son  habileté  pour  entreprendre  une  aussi  rude  tâche. 
Chez  les  chanteurs  comme  chez  les  compositeurs,  toute  voix ,  toute  verve,  sem- 
blent éteintes;  le  public  s'est  éloigné,  et,  pour  le  ramener,  où  trouver  des 
partilions,  où  trouver  des  artistes  qui  les  exécutent?  Le  répertoire  et  le  per- 
sonnel de  l'Académie-Royale  ont  besoin  d'être  renouvelés.  Il  est  impossible 
qu'on  puisse  songer  â  conserver  long-temps  encore  M°"'  Stolz  et  I4au  pour 
premières  chanteuses  ;  M*"'  Stolz  a  une  belle  voix ,  mais  elle  chante  et  crie  d'une 
façon  lamentable;  quant  â  M"°  Nau ,  il  y  a  long-temps  qu'en  fait  d'art  et  de 
voix  M"°  Déjazet  lui  est  supérieure ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  la  charmante 
comédienne  du  théâtre  du  Palais-Royal  ait  jamais  eu  sérieusement  la  fantaisie 
d«  chanter  le  grand  opéra.  Levasseuret  Dérivissont  fatigués,  ils  en  ontdonné 
la  triste  preuve  it  la  dernière  représentation  de  Guillaume  Tell. 

La  répugnance  que  montrent  les  hommes  de  talent  à  écrire  pour  l'Opéra , 
vient  en  partie  de  l'exécution  imparfaite  qui  les  y  attend.  Meyerbeer  gardera 
sa  nouvelle  partition  en  portefeuille  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  eu  confier  le  prin- 
cipal rôle  h  une  femme  capable  de  le  faire  comprendre  au  public.  Donizetti  et 
Auber  n'ont  guère  lieu  d'étresatisfaîtsde  l'exécution  de  leur  dernier  ouvrage  : 
le  Lac  det  Féet  et  Us  MaHyrs  n'ont  eu  de  digne  interprète  que  Duprez.  Si 
Pauline  Xiarcia  et  L^blache  venaient  prêter  le  secours  de  leur  talent  à  toutes 
ces  pauvretés  qui  chevrottent  ou  criant,  nul  doute  que  les  compositeurs  ne 
fussent  encouragés  à  leur  créer  des  râles,  la  verve  du  musicien  ne  serait  plus 
soumise  à  l'exiguité  de  la  voix  d'un  chanteur,  et  l'inspiration  pourrait  sortir 
librement  et  prendre  son  essor,  sans  être  obligée  de  se  plier  aux  caprices  et 
aux  exigences  d'un  talent  rebelle. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle  administration  a  été  l'engagement  de  Marié, 
nn  transfuge  de  l'Opéra-Comlque.  Dans  les  râles  d'Ëléazar  et  d'Arnold,  le 
débutant  a  déployé  une  puissance  de  voix,  montré  des  intentions  musicales 
qu'on  était  loin  de  lui  soupçonner  dans  le  cadre  étroit  où  on  l'avait  jugé  jus- 
qu'à présent.  Sa  voix  de  ténor  est  pleine,  sonore  et  vibrante;  il  la  fait  bien 
sortir,  et  la  pose  avec  la  prudence  de  Duprez,  dontxin  voit  qu'il  s'efforced'imî- 
ter  la  manière;  mais  comme  tous  les  imitateurs,  il  est  sans  mesure,  et  in«ste  sur 
des  choses  que  Duprez  ne  fait  qu'accuser  légèrement.  Ain»,  dans  les  deux  duos 
et  le  trio  du  troi»ème  acte,  il  ralentit  trop  les  mouvemens  et  leur  fait  perdre,  par 
cela  même,  une  partie  de  leur  physionomie.  L'andante  de  l'air  :  Âdle  hérédi- 
taire, lui  convient  bien,  et  il  l'exécute  correctement;  la  seconde  partie  n'est  pas 
irréprochable  :  à  la  reprise  Suivez-moi,  pour  tenir  plus  long-temps  une  note 
qui  sort  bien  ronde  et  bien  tranche,  il  s'épuise  et  ne  garde  plus  assez  d'haleine 
pour  finir  sa  phrase ,  l'effet  muùcal  se  trouve  absolument  manqué  par  cette 
imprévoyance.  Quant  au  fameux  uf  de  poitrine,  l'intention  de  le  faire  pure- 
ment entendre  y  est  bien  ;  mais  jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  dire  notre  avis 
6UI  cette  note  qui  Dous  a  semblé  un  peu  embrouillée.  Jamais,  du  reste,  Gui/- 
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btumi  têU  D*â  étë  eïécuté  avec  aussi  peu  de  eoîd  et  d'ensemble:  à  part  Marié, 
dont  les  efforts  ont  presque  toujours  ét£  heureux,  tous  tes  chanteurs  semblaient 
fatigua  et  ennuyés  de  leurs  rôles;  il  n'est  pas  jusqu'aux  choristes  dont  le  dé- 
dain et  l'indifférence  pour  cette  admirable  musique  ne  nous  aient  semblé  fort 
singuliers;  dans  plusieurs  endroits,  et  notamment  à  l'entrée  du  canton  dIJri, 
au  final  du  deuxième  acte,  les  voix  ne  s'accordant  plus  entre  elles,  il  en  est 
résulté  une  cacophonie  détestable  qui  a  déchiré  les  oreilles  de  tous  les  assistans. 
Avec  des  études  consciencieuses  et  bien  dirigées,  il  n'est  point  douteux  que 
Marie  ne  parvienne  à  acquérir  un  véritable  talent.  La  beauté  et  ta  souplesse 
de  son  oi^ane  sont  des  auxiliaires  bien  puissans  pour  l'aider  à  s'approcher  le 
plus  possible  du  chanteur  qu'il  s'est  proposé  pour  modèle,  et  dont  le  voisinage 
lui  sera  d'un  secours  aussi  lieureux  que  profitable. 


—  La  Béante  publiqbe  qnï  a  eu  tien  jeudi  dernier  à  l'Académie  française 
était.  Comme  la  rituation  présente  de  t'illustre  corps,  assez  terne  et  d'une  pb^- 
rioitomre  peu  animée.  La  cbaleur  de  la  salle,  qui  regorgeait  d'auditeurs,  était 
sans  doute  p«ur  quelque  chose  dans  l'air,  somnolent  répandu  sur  tons  tes 
ttsaies;  ibaiB  i)  faut  convenir  que  tes  discours  entendus  n'étaient  pas  d'un 
cbarme  &  triompher  du  malaise  et  à  tenir  Tesprlt  en  éveil.  It  s'agissait  jeudi 
de  décerner  une  foule  de  prix  sur  lesquels  MM.  Villemain  et  Salvandy  ont  fiilt 
diacun  un  rapport.  M.  Villemain  a  ouvert  la  séance  par  un  compte-r^ndu  sur 
les  divers  concours,  où  il  a  d'abord  signalé  les  motifs  qui  ont  déterminé  F  Acadé- 
mie à  décerner  le  prix  Gobert  aux  HéclU  des  temps  Mérovingifns.  Au  sujet  de 
M.  Angustin  Thierry,  si  digne  à  tous  égards  de  cette  libérale  récompense,  le 
spirituel  rapporteur  a  trouvé  quelques  paroles  heureuses  qui  ont  eu  de  l'écho 
dans  l'assemblée.  Cependant,  bien  que  composé  avec  ta  même  sagesse  et  la  même 
vii^Iance  académique,  ce  discours  n'a  pas  eu  l'effet  que  ses  atnc s  étaient  habt* 
tués  de  produire.  Le  nom  de  M"' AmabteTastu,  beau  nom  littéraire  qui  jetait 
quelque  éclat  sur  cette  ovation  académique,  a  été  salué  de  bien  Juslesapplaudis- 
Bemens  totsqU'on  l'a  proclamé  pour  le  prix  d'éloquence.  M.  te  rapporteur,  après 
quelques  paroles  délicatement  élogieuses  sur  l'ouvrage  couronné,  en  a  annoncé 
la  lecture,  mettant  de  la  sorte  Tauditolre  à  même  d'en  juffer  le  mérite.  Or,  par 
Je  ne  sais  quelles  craintes  de  séductions  apparemment,  il  est  de  règle  Inviolable 
que  tes  femmes  n'élèvent  pas  la  voix  dans  ce  sanctuaire  des  muses.  M"'  Tastu 
ne  pouvait  donc  lire  elle-même  son  travail,  et  l'on  redoutait  beaucoup  de  voir 
M.  Viennet  lui  servir  d'interprète.  M.  Viennet,  qui  ne  Se  résigne  pas  aisé- 
ment à  réserver  pouf  ses  fables  son  débit  oratoire,  est  presque  Inévitable  en 
pareille  occurrence.  Mais  c'est  M.  Nodier  à  qui  était  réservé  et  bien  dû  l'honneur 
de  lire  V Éloge  de  madame  de  Séntgné.  Ce  choix,  dont  chacun  augurait  bien 
tout  d'abord ,  n'a  pourtant  pas  été  fort  heureux,  car  le  spirituel  écrivain  a  lu 
d'une  voix  si  fatiguée,  que  les  phrases  n'arrivaient  qu'incomplètes  et  par  lam- 
beaux à  rintelligence  des  auditeurs.  Je  crains  qu'il  n'ait  invOloBlaireiiieat  trahi 
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la  cause  dont  it  s'était  clun;é,  et  que  cette  lectar»  n'ait  nui  à  l'isqvn  44 
]U°"  Tastu.  Il  3  encore  été  possible  cependant  de  reoonnattre  dan»  ç«aa  çon^ 
poùtion  la  touche  sobre,  le  xaiwi  PV  «t  V^^W  vùnl  4s  l'aifiiaui  ivfiqwil 
minuttss  bi«grapbiq»i£|  défilaient  seulw  uw  pluna  de  ùaant.  Vtfftéùsàoa 
litUcain  et  inorek  de  M"'  de  Sévigné  est  ds  beaucoup  la  partie  lupérieme  4e 
l'ourrane,  et  je  le  dis  à  la  gloire  de  l'auteur;  car  ke  famnaae,  qui  bnHeat 
d'cM^naire  par  l'imagination  et  quelquefois  même  par  le  style,  manquent  corn- 
munément  du  sens  critique.  Je  ne  sais  dans  toute  notre  littérature  contempo- 
raine qu'un  beau  travail  critique  sorti  des  mains  d*une  femme;  ce  sont  les 
quelques  pages  écrites  par  George  Sand  sur  Obermann,  et  enc(^  cette  belle 
étude  est-elle  plus  psychologique  que  littéraire.  On  doi^  doni:  sino^fWNWt 
félicitet  W  Ta«tu  d'avoir  ràisif  de  ce  cô\é.  Spp  atyle  nous  a  {vnt  fensM  rt 
d'vm  élégance  ^ns  rcobefcbet  elta  l'avait  «n  cette  drconatauGs  {woené 
d'et|H«eions  empniBlées  à  la  fsfnaae  qu'elle  cél^^it,  et  cette  piquante 
mosaïque  reluisait  en  vives  paillettes  sur  la  trame  de  son  discours. 

M.  de  Salvandy,  rapporteur  des  prix  Monthyon,  a  terminé  la  séance  par  un 
discours  fort  résolument  académique,  où  dans  un  style  semé  <J'antithèses  il  a 
du  reste  agréablement  conté  plusieurs  traits  dignes  de  figurer  parmi  ceu;(  ^e 
la  Uorale  en  action,  et  dont  l'aiiditoire  a  été  frénuenmeiit  t9uph^. 

Puisque  nous  sommes  à  l'Académie,  nous  n'en  «wtiroos  pai  sans  dji]» 
quelques  mots  de  la  nouvelle  élection  que  I0  mon  de  H.  NépdOiuaÀiie  Lemoc 
cier  l'appelle  i  foire.  Que  l'Académie  y  songe  sérieusement  cette  fois,  car 
la  récent  scandale  donné  par  la  nomination  de  M.  Flourens  doit  l'avertir 
qu'une  réddive  en  ce  genre  la  couvrirait  d'un  ridicule  désormais  sans  appel. 
A  une  époque  d'examen  sodal  où  chaque  jour  toutes  les  Institutions  se  voient 
soumises  à  de  vigilaos  contrôles,  celles  qui  perdent  le  sentiment  de  leur 
dignité  ou  qui  s'écartent  de  la  voie  tracée  par  leur  origine  et  leur  mission, 
celles-là  doivent  indubitablement  péfÎT  par  le  fait  constaté  de  leurs  abus.  Or, 
1m  tristw  déviations,  les  déplorables  abus  dont  l'Académie  multiplie  eomms  à 
pliiaii  le  spectacle,  ont  engendré  une  puissance  qui  a  tué  bien  des  pouvoirs  en 
ïiance,  je  veux  dire  le  ridicule  et  le  sarcasme.  On  ne  lui  a  pas  ménagé,  der- 
Bièremenl  encore,  les  coups  de  cette  arme  redoutable,  et  le  seul  bouclier 
qu'elle  puisse  opposer  h  ces  attaques,  de  jour  en  jour  plus  envenimées,  c'est 
d'apporter  à  ses  élections  des  choix  décens  et  littéraires. 


Vie  des  Pbihtbbs  cbl^bbes  ,  par  Giorgio  Vasari ,  traduites  et  commentées 
par  MM.  Jeanron  et  Léopold  Leclanché.  —  L'utile  et  important  ouvrage  de 
Giorgio  Vasuri  sera  bientôt  traduit  en  entier,  ftrace  au  zèle  et  à  l'activité  que 
MM  Jeanron  et  Léopold  Leclanché  déploient  dans  l'exécution  de  la  L'\che 
qu'ils  ont  entreprise.  L'attention  que  nous  accordons  à  cette  publication  est 
Justifiée  par  la  valeur  de  l'ouvrage  considéré  en  lui-même,  et  en  même  temps 
par  le  déùntéressement  laborieux  des  traducteurs.  A  une  époque  où  le  mer- 
cantilisme  littéraire  ^ a  la  tête  haute,  c'est  un  devoir  pour  hi  critique  d'attirer 
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les  regards  du  public  sur  les  travaux  consciencieux.  Les  deux  nouveaux TolumeB 
de  la  fie  des  Peintres  célèbres,  qui  viennent  de  paraître,  contiennent ,  entre 
autres  biographies  intéressantes ,  telles  que  celles  de  Verocchio ,  de  Pémgîn , 
de  Mant^ne ,  des  observations  très  ingénieuses  du  chroniqueur  florentin  sur 
leB  œuvres  deMazaccio,  de  Filippo  Ërunelleschi ,  deFra  Filippo  lippi.  Dans 
ces  divers  fragmens,  Vasari  montre  avec  une  extrême  justesse  le  côté  domi- 
nant du  talent  de  chaque  artiste.  A  Mazaccio,  il  accorde  surtout  l'honneur 
d'avoir  donné  un  grand  développement  h  l'art  des  raccourcis  et  des  perspec- 
tives; à  l'architecte  Filippo  Brunelleschi,  l'honneur  d'avoir  introduit  dans  la 
construction  des  édiBces  un  dessin  irréprochable,  une  distribution  habile  et 
l'emploi  d'omeraens  de  bon  godt;  àFra  Filippo  Lippi,  l'honneur  d'avoir  per- 
fectionné la  peinture  de  petites  proportions.  La  vie  de  Filippo  Brunelleschi  et 
celle  de  Fra  Filippo  Lippi  ont  en  outre,  soit  dit  en  passant,  sous  la  plume  da 
chroniqueur,  tout  l'attrait  d'une  histoire  romanesque  :  la  première ,  par  les 
traverses  de  toute  sorte  dont  elle  offre  le  spectacle;  la  seconde ,  par  les  aven- 
tures galantes  dont  elle  est  remplie. 

Ce  qui  ajoute  un  très  grand  prix  à  cette  traduction  de  la  fie  des  Peintres 
célèbres,  ce  sont  les  commentaires  et  annotations  dont  MM.  Jesnron  et  Léo- 
pold  Leclanché  font  suivTe  chaque  morceau.  Tout  en  professant  un  profond 
respect  pour  les  jugemens  de  l'iiomme  énidit  qu'ils  traduisent ,  MM.  Jeanron 
et  Léopold  Leclanché ,  quand  l'occasion  s'en  présente,  ne  se  font  pas  faute  d'en 
appeler  de  ses  décisions.  En  même  temps  qu'ils  éclairoissent  souvent  le  texte 
par  des  dissertations  ingénieuses,  soit  sur  les  origines  de  l'histoire  de  la  pein- 
ture, soit  sur  l'architecture  et  la  statuaire  antiques,  ils  relèvent  les  erreurs, 
quelquefois  volontaires  et  injustes,  de  Vasari.  Ainsi,  ils  rendent  à  Gentile  da 
Fabiano  l'importance  que  Vasari  semble  lui  dénier,  Quand  Vasari  nous  pré- 
sente Mino  da  Fiesole  comme  un  copiste  servile  de  Desiderio  da  Seitignaoo, 
les  traducteurs  établissent  d'une  manière  cou  cl  uante  que  Mino  da  Fiesote  imita 
Desiderio  da  Settignano,  maïs  ne  lecopia  pas;  ce  qui  estune  différence  grave. 
Quand  Vasari,  par  dépit  contre  Sixte  IV,  attaque  le  mauvais  gotlt  des  pein- 
tures de  Cosimo  Roselli,  exposées  â  la  chapelle  Sixtine,  les  traducteurs  obser- 
vent avec  raison  que  les  peintures  exécutées  par  Cosimo  Roselli  dans  la  cha- 
pelle Sixtine  ne  sont  pas  ses  seuls  ouvrages ,  et  demandent  grâce  pour  lui  en 
faveur  de  sa  vaste  et  belle  fresque  de  Sant'Ambrogio.  A  propos  de  Domenico 
Ghirlandaio ,  par  exemple ,  MM.  Jeanron  et  Léopold  Leclanché  ajoutent  aux 
divers  mérites  que  Vasari  se  plaît  à  lui  reconnaître,  le  mérite  caractéristique 
d'avoir  perfectionné  la  perspective  aérienne.  Entre  autres  erreurs  de  faits  plus 
ou  moins  légère.a,  Vasari,  parlant  de  Francesco  di  Giorgio,  le  dit  auteur  du 
palais  ducal  d'Urbin  ;  ou  bien ,  parlant  de  Filippo  Lippi ,  le  donne  pour  l'in- 
troducteur du  grotesque  dans  la  peinture  i  double  assertion  que  détruisent 
victorieusement  MM.  Jeanron  et  Léopold  Iieclanclié,  en  affirmant ,  preuves  en 
main ,  que  l'auteur  du  palais  ducal  d'Urbin  fut  un  architecte  esclavoo  nommé 
Luciano,  et  que  le  grotesque  avait  été  introduit  dans  la  peinture ,  soixante 
ans  avant  Filippo  Lippi ,  par  le  Padouan  Squarcione.  Citer  de  pareilles  tectifi- 
cations,  des  annotations  si  essentielles,  nous  dispense  naturellement,  ce  nous 
semble,  de  faire  l'éloge  de  la  traduction  de  l'oeuvre  de  Vasari. 


jvGoo'^lc 


FEMMES 

DE  LA  RÉGENCE. 


n. 

CLAUDINE  DE  TENCIN. 


La  rimille  des  Gnéria.  —  L'abbé  Oul-Dï  et  M"*  Nenni.  —  Le  bal 
du  receveur  des  gabelles. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  M"  de 
Haintenon  avait  si  bien  assoupli  le  roi  et  régenté  la  coor,  que  tout 
pliait  à  ses  volontés.  Parce  qu'il  était  de  son  goût  de  ne  bouger  de  Ir 
chapelle,  et  d'entendre  tous  les  jours  messe  et  salut,  il  fallait  qu'on 
l'imitAt;  la  prude  garda  un  visage  maussade  et  des  sourcils  froncés* 
jusqu'à  ce  que  VerêaiUes  fût  devenu  comme  une  espèce  de  couvent. 
Ce  monde  si  brillant  et  si  romanesque  du  beau  temps  des  Lavallière 
et  des  Hontespan,  avait  abjuré  les  plaisirs,  les  aventures  et  le  bel 
e^rit,  pour  ne  songer  qu'à  des  tracasseries  de  dévotes  et  mener  une 
vie  de  chartreux.  Le  roi  étant  vieux,  il  fallait  que  la  coor  entière 
s'arrangeât  pour  avoir  soixante-dix  ans,  et  cela  s'opéra  tout  à  coup 
sans  un  mormure.  On  ne  dansait  plus  que  de  loin  en  loin  ;  Racine 
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faisait  des  pièces  religieuses-,  les  belles  dames  ne  découvraient  plus 
leurs  épaules,  de  peur  d'être  grondées,  et  venaient  consumer  leur 
jeunesse  au  salut  où  elles  avaient  des  bougeoirs  pour  être  vues  de  la 
Haintenon.  Les  rires  et  la  folie  dormaient  comme  les  marmottes  en 
hiver;  les  amours  ne  battaient  que  d'une  aile,  et  la  galanterie  n'allait 
plus  qu'à  la  sourdine ,  le  maDtcan  sur  le  nez  ou  avec  un  masque  hy- 
pocrite. 

La  ville,  qui  ne  suit  la  cour  qu'à  distance,  avait  fini  à  la  longue  par 
prendre  aussi  l'ormère,  «t  ta  province  elle-néme'y  anivi  pen  à  peu, 
en  sorte  fne  le  toyaune  enfler  (inkait  mine  de  n'étra  bieMlAt  qu'un 
vaste  séminaire.  11  (aut  rendre  justice  aux  jeunes  gens  de  tous  les 
temps,  et  dire  qu'ils  n'aiment  pas  à  s'abaissa-  au  mensonge,  ni  à 
feindre  la  bigoterie.  Les  souverains  et  les  modes  sont  impuissans  à  les 
y  contraindre ,  et  si  les  femmes  se  résignent  à  cause  de  l'asservisse- 
ment naturel  de  leur  position,  les  jeunes  gens  les  abandonnent  et 
cherchent  leurs  plaisirs  ailleurs  que  dans  la  bonne  compagnie,  ce  qui 
est  toujours  un  malheur  et  porte  un  grand  dommage  aux  moeurs. 

Le  duc  d'Oriéans  dMiA  le  premier  sigAal  d'une  rupture  ouverte 
avec  les  austérités  de  Versailles.  Il  se  moqua  de  la  Maintenon  en 
pleine  table ,  donna  des  soupers  où  venaient  les  filles  d'Opéra,  et  se 
fit  bien  vite  une  cour  jeune  et  hardie  qui  chansonnait  gaiement, 
bavait  sec,  jouait  gros  jeu  et  passait  les  nuits  en  débauches,  mais  où 
le  bon  ton  et  les  femmes  de  qualité  n'entraient  point.  Ce  fut  autour 
de  ce  noyau  que  le  reste  de  la  noblesse  se  rallia  aussitôt  après  la  mort 
du  roi,  et  comme  le  pas  était  marqué  à  l'avance,  les  girouettes  se 
retournèrent  subitement  ;  on  tomba  d'une  extrême  dévotion  dans 
ce  débordement  général  dont  la  régence  a  offert  le  spectacle. 

Dans  le  temps  où  la  pruderie  et  les  bougeoirs  de  ta  chapelle  étaient 
au  fort  de  leur  éclat,  H  y  avait  aux  environs  de  Ôrencble  bh»  tto- 
deste  famiHe  retirée  dafis  un  petit  chMesH,  mangeant  les  v«laiMes  Ai 
sa  bKse-cour,  et  n'allant  goère  à  la  ville  qae  trais  fois  l'an  dans  uM 
oattiole  poo-  voir  des  fêtes  on  des  comédies.  La  fonille  se  comp«aft 
d'Une  vieïHe  nère,  de  deux  garçons  et  de  qàatre  SUes,  dont  devc 
étaient  nubiles.  Leur  iwm  était  Gaérin  ;  le«r  Mre  8'a(>pfilai(  Te'ndn, 
et  eonme  rile  les  newrissait,  Bs  Iw  devaient  aalant  Hn'k  fe«  lear 
père;  c'était  donc  par  rectïnnBissance  et  en  même  tm^  pour  9e 
donna*  un  air  de  gentilheanmrie  qa'Hs  se  faisaiéRt  annoacer  Im 
nessieurs  et  demoiselles  de  Tencia.  Ce  petit  noaile  était  f«rt  éveilté, 
avait  des  vfea^  rends  et  vemeils,  àës  booehes  bis*  feddue»,  des 
WfttéB  de  eioiaes  et  de  tafipétit  poar  les  plehin  de  tuâtes  sortes. 
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L'alflé  de»  TeiuiD  aiQiitrait  un  peu  plus  de  gravit^  que  les  aulra)^ 
etM^  dlAvré^qui  le  prit  euasiitié,  l'emBiieflB  tout  jeuae  dans  uot 
mnba8»a4B.  La  fille  atnée  donna  dans  tes  yeux  de  H.  Feiréol,  w 
trè»ncbe  Goancîec.  M.  Ferréol  demanda  la  ^BqwiseUe,  c'est  asse^ 
4h^  qv'U  l'obtrnt;  irr^ous^  tout  d'oa  cojip  à  la  volée,  puis  il  partit 
avec  «Ue.  C'étaient  déjà  dsux  fardeaux  et  deux  bouchcï  de  moins;  le 
eoMir  de  la  vieille  mère  et  te  ch&teau  de  Tencia  eu  ftireat  un  p«u  som- 
lagés.  Le  mcoiti  fils  ne  pouvait  échapper  à  l'église;  oo  lui  donna  le 
000  d'attbfi  de  Tenein,  et  itppH  le  petit  collet  en  aUeDdfuit  l'Age  de 
ua  erdinatiooi.  Il  restait  encore  la  seconde  fiUe,  W  Ctaudîps,  dont 
Dop»  BllonA  parler  an  It^ng.  £Ue  n'entrait  qu'à  peine  dws  sa  dixT«ep^ 
tième  année;  mais  elle  avait  l'esprit  fort  ouvert  pour  son  âge;  on  loi 
trouvait  dans  la  tooraure,  la  physionomie  etle  soq  de  voix,  on  ne 
sait  quoi  qui  prora^ttait  beaucoup  et  loumait  la  cervelle  aux  honines. 
Elle  a»ait  le  cou  fort  beau  et  les  yeux  d'uù  Ueu  tendre;  arec  cela 
use  bumpur  singulière  et  caprû:îeuse  qui  la  pouwait  Jt  des  cou|M  de 
tète,  de  la  patience  pourtant  dans  rexécution  de  ses- projets,  et  beao- 
eoup  plus  d'amUtîfHi  que  de  scrupules,  ce  qui  eat  mauvais  pour  faire 
son  salut,  mais  excellent  pour  parvenir. 

L'abbé ,  son  frère ,  lui  ressemblait  en  tous  points  avec  plus  de  har- 
diesse et  de  persévérance,  une  plus  grande  soif  d'honneurs  et  d'arr 
geot,  et  plus  de  solidité  dans  les  vues.  Tous  dfîux  avaient  de  l'esprit 
ctia  répûtie  prompte,  douce  ou  maligne  à  euiftort»  la  pièce,  suivant 
la  circoastauce.  Maître  leur  conformité  de  caractères,  les  iastincts 
différeos  de  leurs  deax  seses  produisaient  entre  eux  un  contraste  qoj 
firappait  au  premier  abord.  Cwnme,  dans  Le  monde,  tes  bomraies 
youcsuiveat  et  reçoivent,  tandis  que  les  femmes  se  dél^ndent  et 
doflaent,  l'ebbè  acceptait  au  premier  mof  toutes  les  proportions  qu'oa 
lui  faisait,  au  lieu  que  la  demoiselle  refusait  sans  réfléchir,  sauf  à 
revenir  brusquement  sur  ses  premières  volontés.  Ainsi  Pierre  de 
Tenein  reçut  de  ses  amis  le  sol^riquet  de  r(d>bé  Oui-^6 ,  et  Claudibe 
fat  appelée  M"'  Neoni,  parce  qu'elle  répondait  non  à  bmt  ce  qu'oa 
.hii  demaudait.  0u  reste,  le  frère  et  la  sœur  s'aànaie^  d'amitié  vive, 
.et  s'étaient  {Hximis  cent  fm  qiae  l'un  ne  troiiverait  pas  la  fortune  saas 
patb^ei  ttfec  l'autre. 

Conne  la  ve«t  souEBoit  k  la  dévotion  dans  ce  f»os>^-là ,  et  que 
-kapciaoea  de  l'église  raenaKOt  une  vie  molle  et  pompeuse,  l'abbé 
réeolMt  €»  tai-iiièste  d'Are  ««  j««r  béoéficiaire  et  prélat.  Cette  idée 
^aotra  bteo  fermei«e«t  dans  sa  tète  ua  matin  qu'il  vit  oHicier  mottr 
MigReurLacaniaB,Karobev4qi|ed|i).Greflofa|e>cia|idiine,  en  sa  qualité 

11. 
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-  -de  remme ,  était  réduite  k  la  triste  condition  d'attendre  les  volontés 
■  -du  sort;  maïs  si  on  lui  avait  donné  le  choix,  elle  serait  devenue  plus 

-  ^volontiers  la  maîtresse  du  roi,  que  la  supérieure  d'un  couvent.  Sa 
i-aère  la  prit  à  part  on  beau  jour,  et  lui  dit  d'un  ton  déddé  : 

—  Ma  chère  Claudine,  Il  peut  arriver  tout  à  l'heure  que  votre  frère 
atné  vienne  à  nous  demander  de  l'argent  pour  faire  son  chemin;  H 
me  faudra  bîentAt  payer  la  pension  de  l'abbé  au  séminaire.  Je  vons 
4onne  l'année  pleine,  à  partir  d'aujourd'hui,  pour  trouver  un  mari. 
Après  cela ,  si  vous  n'êtes  point  établie,  vous  entreres,  s'il  vous  plaît, 
•«n  religion.  Quand  on  n'a  pas  de  fortune,  on  y  supplée  par  de  l'adresse, 
-on  si  le  ciel  voos  a  reftisé  du  génie,  on  se  résigne  à  servir  le  bon 
^)îeu. 

— Eh  I  comment  voulez-vous,  répondit  la  jeune  fille,  que  je  trouve 
no  mari  sans  bouger  de  cette  maison ,  où  je  ne  vois  que  des  paysans? 

—  J'y  ai  songé.  Nous  vous  mènerons  à  la  ville  une  fois  par  mois. 
L'on  vous  fera  une  toilette  avec  la  robe  que  votre  père  me  donna 
lorsqu'il  fut  président  à  Grenoble.  Vous  irez  danser  chei  H.  le  rece- 
veur des  gabelles,  et  à  la  comédie  s'il  passe  une  troupe  d'acteurs. 
Vons  verrez  des  jeunes  gens-;  l'on  vous  dira  ceux  qui  ont  du  bien  ; 
■c'est  à  vos  yeux  et  à  votre  esprit  de  faire  le  reste.  Soyez  pourvue  dans 
-on  an,  sinon  le  voile  vous  attend. 

—  Hélas!  dit  la  demoiselle,  à  moins  d'un  miracle  je  serai  religiense, 
-■car  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  mettent  les  écus  au-dessus  de  tout. 

— Vous  croyez  cela,  ma  mie,  et  vous  n'y  entendez  rien.  Une  jolie 
Aile  peut  toujours  se  marier  elle-même  avec  de  la  finesse.  Ces  vues 
vjntéressées  des  jeunes  gens  ne  tiennent  qu'à  une  chose,  c'est  que  les 
-demoiselles  ignorent  comment  on  inspire  de  l'amour.  Dieu  sait  pour- 
tant si  cela  est  facile!  L^s  hommes  ne  demandent  qu'à  se  monter 
l'imagination.  Le  secret  est  de  leur  persuader  qu'on  les  préfère.  I.e 
çlus  avare  et  le  plus  froid  s' échauffe  aussitôt  qu'il  se  croit  distingué. 
'L'on  dit  que  c'est  aux  filles  d'attendre  qu'on  les  demande;  moi,  je 
'Soutiens  qu'elles  peuvent  choisir  celui  qui  leur  plaît,  se  faire  épouser 
-«n  dépit  de  tout,  et  secouer  ainsi  leur  pauvreté  du  jour  au  lendemain. 
Avez-vous besoin  d'un  exemple?  je  vous  citerai  mon  propre  mariage. 
Feu  votre  père  était  beau  comme  le  jour  quand  je  le  rencontrai.  H 
n'avait  qu'une  petite  fortune,  mais  il  me  convint.  Je  lui  fis  les  doux 
yeux,  il  vint  à  moi.  H.  Guérin  ne  m'eut  pas  dît  trois  mots  de  galan- 
terie que  je  lui  avais  déjà  percé  le  cœur.  Il  voulait  m'enlever  ;  ma 
vertu  s'en  offensa.  Il  fut  à  mes  pieds,  et  nous  nous  épousâmes  le 
6  du  mois  de  mai  1678.  Je  n'avais  pas  un  sou  vaillant,  rien  que  ma 
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gentillesse  natorene,  avec  fcm»  frères  et  scenra  aussi  panvres  qne  moi, 
nuis  Au  savoir  et  mes  vingt  ans...  et  voilà  comme  on  se  marie. 

La  vieille  mère  donna ,  sor  ce  ton,  d'eicellens  avis  à  sa  fille,  loi 
OQvrit  quelque  peu  les  idées,  et  lui  apprit  les  petits  manèges  qu'il  est 
permis  à  une  demoiselle  de  hasarder  en  bonne  compagnie,  pour  se 
faire  des  amis  sans  qu'on  puisse  bUmer  se  conduite.  Claudine  écouta 
de  ses  fines  oreUles,  et  résolut  de  mettre  à  profit  la  leçon  sans  qu'il 
fftt  besoin  de  la  lui  faire  répéter  deux  fois.  Après  cela  eOe  ne  pensa 
plus  qu'à  se  tailler  une  robe,  et  jura  tout  bas  que  si  M.  le  receveur 
des  gabelles  donnait  à  danser,  le  plus  ricbé  cavalier  de  la  fête  aurait 
affitire  à  elle. 

Le  bal  arriva  bientAt.  La  demoiselle  s'arrangea  le  mieux  du  mmide, 
et  à  peu  de  frais,  avec  le  poult  de  çoie  de  sa  mère;  elle  découvrit  ses 
blanches  épaules  ornées  du  séduisant  embonpoint  de  la  jeunesse,  mit 
à  l'air  des  bras  admirables,  releva  le  rose  de  ses  joues  par  un  peu  de 
poudre,  et  parsema  toute  sa  personne  de  fleurs  naturelles,  puis  elle 
fit  en  cet  état  son  entrée  chez  le  receveur.  La  maison  était  belle,  les 
salles  brillantes  et  décorées  avec  recherche;  les  lumières  étaient  i 
IMvftasion  et  la  symphonie  parfaite.  H'"  Claudine  voyait  ce  hixe  pour 
la  première  fois  de  sa  vie;  l'ivresse  et  le  feu  des  danses  l'emportèrent 
si  bien  qu'elle  perdit  le  fil  de  ses  idées,  oubliant  ses  projets,  les 
instructions  de  sa  mère  et  M"'  Guérin  elle-même.  Elle  se  jeta  dans . 
les  plaisirs  sans  regarda  seulement  les  visages  de  ceux  qui  la  condm'- 
saient  danser.  Cependant,  comme  on  remarqua  ses  grâces,  le  sang- 
froid  lui  revint  lorsqu'elle  sentit  qu'on  pariait  d'elle  favorablement. 

Il  y  avait,  à  cette  fête,  de  la  noblesse  de  province  en  quantité;  mais 
OD  distinguait  par-dessus  les  autres  un  gentilhomme  qui  tenait  de 
près  à  une  famille  de  grands  seigneurs;  on  l'appelait  H.  de  Chan- 
deanier,  parce  qu'il  était  cousin  du  fameux  capitaine  des  gardes,  qni 
s'exila  volontairement  de  la  cour,  et  dont  la  disgrâce  injuste  et  la 
fierté  avaient  fait  du  bruit.  Soa  vrai  nom  était  Rochechouart.  On  lui 
attribuait  complaisanunent  les  superbes  qualités  de  son  cousin,  quoi- 
qu'il en  eût  d'autres  moins  grandes.  Le  vicomte  de  Chandennier  se 
disposait  à  partir  pour  la  cour  avec  l'envie  de  s'y  élever.  Il  avait  de 
l'esprit,  du  savoirTfaire  et  de  la  franche  originalité;  il  comptait  un 
peu  sur  les  femmes  et  sur  son  épée,  beaucoup  sur  sa  famille  et  son 
argent,  et  visait  à  quelque  riche  mariage.  Il  portait  d'ailleurs  des 
raoostaches  retroussées  ;  ses  habits  de  lieutenant  de  chevau-légers  lui 
«Baient  à  merveiUe,  et  ses  manières  anawicaient  une  humeur  entre- 
prenante. 
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BêM  œe  séBiûMiB  où  lee  iMwnes  vienseat  âtfer  kun  dhmaft» 

aux  regards  ^leehomnes,  ù  ya  toujiMuiwe  «epèee  ^  ^icnviié- 
idaEàe  tacitemeiit  «Btre  les  deux  eeies,  «t,  setee  l'iiwce  de»  a»4ens 
combats,  les  clteb  des  deux  partis  «e  mesnreBt  voleotters  «mbcmUi. 
,Si  U.  deCbaDdelUlierétntlefdsiaMeidérabledeBOvatien,  M"*  4e 
.TenoJD  ^it  ma»  Is  )>r«Buère  parmi  les  danseNaeL  Aynée  ^oeliquis 
jSÙDUtesd'âbseniatitHi.Cluidinea^ntfiiié  ses  yevi d'an  Ueuteodlie 
«ir  ceuK 4«  geitliUiQHMiie  «vec«B  airde-d^,  ia  flafiBnew  witMv 
.jpovdres.  U.  de  ChaDdeaaier  se  fit  i>rée«^  à  If  Guéôe  iw  (e 
maître  dn  logis ,  d.f  rit  Lelvas  de  la  jeuse  iUte  pour  la  prowjaaff  dMs 
les  salons. 

—  Madepoiselle,  lui  ^t-jl ,  (|aeUe  vie  mène-t-oB  i  IIovoîd  f  Y  nii- 
.veZf-vous  la  mode  «o  passât  i^  joi^rnées  ^  V&^ipfi  AvWrivoui  «p 
^gros  livie  d'Aenret  eo  maroquin ,  et  parlez-vous  boawwp  des  cbMMS 
!de  leligiou? 

—  Nous  u'ymaitquenoiiBpas,  moDsieur  le  vp(;oaite,  iii  |K>iV  ^(Â<Mf» 
^  Versailles  ;  mais ,  dans  nolie  village ,  ^  s^aieid  d«i  peines  qui  HP 
rajpporterai^t  lien. 

—  Iç  sais  tavi  d'4vr£a<li)e  que  vow  ^e  donnez  pas  dws  le  touafs 
du  moment.  .On  «e  Aouobç  pl^s  aujourd'hui  la  main  mx  dames  qu'an 
4Qur  odraot  l'eau  bénite;  oy  ne  leur  Tait  plus  sa  ooof  qu'arec  dw  cilft- 
^iOBS  sai^s,  et  je  ne  suis  pi^  docteur  en  ws  ptatiércs.  Outud  je 
j<(gacontre  de  la  pruderie,  je  la  prends  au  séfieux,  et  je  ne  tteos  pow* 
dit  ^u'on  D«  vevt  pas  de  mes  civilités. 

— Ij  pruderie  n'est  un  amusement  itue  pour  les  beHesdela  viUet 
qui  ont  du  temps  et  des  occasiiHis;  mais  une  fille  de  la  canpa^ie, 
icomme  m(û>  i^.eD  retirerait  aucun  plaisir. 

—  A.  la  bonue  bewrç  1  nous  nous  ^tendrons  ensenobk-  DitesHDM» 
pharitaUemeot  commen,!  il  faudrait  s'y  prendre  pour  gagavc  vote 
CONU*,  car  je  me  sens  une  terrible  cnviç  de  vous  plafre. 

—  Comment  pourrais-je  le  savoir,  n'ayant  jamais  eo  Je  ceew  jpvt 

—  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  quels  sont  les  moites  qu£  you» 
fimerîez  à  rencontrer  da^s  celui  qui  diçtjtrait  spp  amour  à  vos  g^oQXf 

—  Je  n'y  «i  pas  encore  réfléchi. 

—  CJbercheE  un  peu  cela,  je  vous  prie,  pour  tfie  bjeo  vu  de  \finx 
^  D'est  rfjen  dojBt  je  ne  infise  capable.  Fau^^iï^l  être  Je  plus  ym^kmt- 
«des  Phidias  p^  le  plus  fidèle  des  bergiars? 

— Celui  des  deux  que  vou»^vou^«s.  ftempliss^  l'univas  d«  bnit 
^  yo^  lexploits  ou  bjei)  rime$  sur  me»  Vie^lûs;  ie  vpAS  dirai  qwâs  ù 
j'en  suis  touchée. 
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-ï^cë  aéMft  trop  lontt-  A  (rttiftrt  Mt«  ^titpleiMârit  Glùntéétiiner, 
uuoureux  de  M"°  de  Tencin.  Souffrez  qtie  j«  pMte  fW  «t^Dîtl  peA'- 
ttrtt  les  qvitue  jon»s  qœ  je  vaft  passer  â  OréhoMrt; 

^lé  riTai  point  d«  «ïbtteart  à  nit>f ,  motr^eur. 

— Qu'importe  :  tous  avez  pris  aujourd'hui  des  rubans  bleu*;  fèfl 
«gM  afOtr  <Hr  «lUtilatHt»; 

Oto  Uadiiia  sur  re  pied  quelque»  Instans.  Les  Violons  ayant  joué  lé 
rtéftHfct,  Chand)ennler  Bl  dan^  la  demoiselle  smâ  que  là  confei^a^ 
fioB  y  perdit  rifen,  et  fout  te  rtiondé  s'aperçnt  qne  lé  TlbomtC  âoà^ 
naît  à  plein  collier  dans  les  fliets  de  Claudine.  Il  ne  la  quittait  pluS; 
Ht  Tett  h  Bn  de  ta  soirée  îl  s'était  si  bien  brfll*  h  cette  lumière,  que 
^9  amtâ  le  plaisantaient  en  dlsatit  qu'il  sentait  le  roussi-.  M"*  Gifi-Hd 
suivait  sa  fille  des  yeux  sans  avoir  l'air  à'j  aàn^t,  et  qnaiid  elle 
Jtigea  l'Incendie  bien  allumé,  un  signe  de  main  rappela  Claudine,  et 
l'on  se  retira.  Chandènnier  descendit  jusqu'à  la  pdrte  avêt  les  Tenciri; 
faotres  personnes  hirent  entnttnées  par  son  exértiple,  H  le  bal  flnit 
Binii  â  rimproviste.  Corinne  toute  ht  compagnie  demandait  à  la  Ibtâ 
les  gens,  il  j  eut  un  peu  de  confusion.  M"*  GoéHit  et  sir  flllè  étaient 
inoHtées  dans  leur  modeste  carriole;  M.  de  Cbandennier  s'approcM 
d'elles. 

—  Désirez-vous,  mesdames,  leur  dit-il,  qne  niés  taqnàls  tous 
itccompagiient  avec  des  flambeaux  jusqu'aux  portes  de  la  ville? 

Claudine,  cédant  k  son  Instinct,  n^pondlt  aussfMt  sans  réfletioil  : 

—  Nennil  monsieur;  notre  garçon  connaît  le  chemin. 
Le  gentilhomme  fit  un  saint  et  se  retourrm  vert  l'abbé  : 

—  MâdetnoiseHe  votre  sœur,  lui  dit-il,  me  tecnit  ftiH  mat.  V6a- 
drei-vous  bien  malgré  cela  venir  souper  chez  mol  ce  SoH-t 

—  Ooî-dà!  répondit  l'abbé  sehm  sa  coutume;  ce  Sera  beaucoup 
d'hoAneur  pour  moi. 

—  Vous  êtes  étrange,  Claudine,  disait  la  mère,  avec  Votre  maiiie 
de  répondre  par  un  non  à  tout  ce  qu'on  vous  demahde.  Tous  ahreà 
ftché  morisieur  te  vicomte  en  repoussant  ses  offres,  qui  étaieht  Tort 

U'"  Claudine  allait  toujours  vite  et  loin  lorsque  ses  idées  retour- 
naient, pat  un  Second  mouvement,  dans  le  sens  inVerSe  du  premier. 

—  Je  crois  enëfibf,  dit-^ïe,  que  j'ai  commis  ntie  Mute,  et  je  vais 
lit  réparer. 

Bïlè  sortft  sa  tête  de  la  Vditme  au  hidnient  oi  le  valet  de  fertîrà 
donnait  du  Tonet  au  cheval,  et  ajouta  : 
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— Honsieur  le  vicomte,  si  vous  faites  quelque  pr<HneDade  bon  de 
la  ville.  Tenez  vous  rafraîchir  à  Tendo. 

— Éte»-voas  folle,  reprit  la  mère,  de  crier  cela  devant  tout  le 
monde?  C'était  à  votre  frère  d'inviter  H.  de  Chandennier,  et  non  pas 
ivous. 

Pendant  que  la  carriole  prenait  la  route  de  Tencin,  an  jeune 
Hondor  de  la  finance,  qui  enrageait  de  se  voir  éclipsé  parChanden- 
QÎer  et  ses  amis,  s'approcha  da  groupe  des  gentilshommes,  et,  avi- 
sant notre  abbé,  qui  n'était  pas  vêtu  magnifiquement,  il  lui  fit  à 
brAle-ponrpoint  cette  apostrophe  : 

—  Monsieur,  je  vous  conseille  de  chasser  votre  valet  de  chamt»?;  il 
vous  a  mis  votre  coUet  de  travers,  et  l'on  pourrait  croire  que  vous  vont 
êtes  habillé  vous-même. 

Les  autres  Hondor  s'efforcèrent  de  ^re  le  plus  haut  qu'ils  purent 
de  cette  impertinence.  L'abbé  répondit  aussitAt  : 

—  Je  vous  remercie  de  votre  avis,  monsieur;  je  m'habille  moi- 
même,  en  effet.  Uais  il  vous  faut  changer  votre  tailleur  :  le  coquin 
TOUS  net  tant  de  boutons  aux  manchet  que  vous  ne  pourriez  embrasser 
une  dame  sans  lui  faire  des  écorchures  ou  lui  déchirer  ses  dentelles,  et 
Ton  croirait,  à  voir  cette  toilette,  que  vous  n'avez  point  de  maîtresse. 

Ce  fut  le  tour  des  gentilshommes  à  rire. 

—  Grand  merci  du  conseil  I  reprit  le  Mondor.  Dépéchez-vous  d'avoir 
la  soutane  et  le  rabat;  j'enverrai  mes  laquais  à  votre  confessionnal. 

—  Ite  seront  bien  venus.  J'aurai  soin  de  vous  adresser  mes  créao- 
ciers,  afin  que  vous  les  accommodiez  en  leur  i^ètant  à  usure. 

—  Je  le  ferai  pour  vous  être  agréable;  je  ne  saurais  refuser  de  l'ar- 
gent à  un  bon  gentilhomme,  et  je  suppose  que  vous  l'êtes. 

—  Autant  qu'il  est  possible  quand  on  n'a  qu'un  père  magistrat.  C'est 
comme  dans  votre  famille,  où  nous  voyons  qu'on  ne  dégénère  pas. 

—  Nous  ne  souffrons  pas  la  comparaison  :  il  o'y  a  dans  ma  famille 
personne  d'aussi  gueui  que  vous. 

—  Mais  nous  vous  cédons  le  pas  du  cAté  de  la  sottise,  et  quant  à  m 
gueuserie,  elle  va  finir,  puisque  vous  ro'allez  prêter  demain  cinq  cents 
pisloles. 

—  Sur  lequel  de  vos  fiefs  me  donnerez-vous  hypothèque? 

—  M.  de  Chandennier  et  ses  amis  répondront  pour  moi. 

—  Assurément,  dit  Chandennier,  si  vous  ne  hii  comptez  demain  les 
dnq  cents  pistoles,  c'est  moi  qui  vous  prêterai  des  coups  de  bfltw ,  et 
je  vais  vous  servir  un  à-compte  d^s  l'instant. 
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L'abbé  tira  de  son  portefeuille  un  morceau  de  papier  et  un  i^yon. 

—  Faites-moi  votre  billet  au  porteur,  dit-il  au  Hondor  ;  si  vous  êtes 
aussi  riche  que  vous  l'assurez,  vous  devez  payer  les  frais  de  votre 
insolence. 

—  Il  me  semble,  répondit  le  financier,  qne  voos  n'êtes  pas  en  reste 
avec  moi. 

—  Allons,  crièrent  les  gentilshommes,  souscrivez  le  billet ,  ou  bien 
nous  vous  rompons  les  épaules. 

Le  Mondor,  abandonné  par  ses  amis,  et  voyant  que  l'afTaire  tour- 
nait mal ,  fit  nn  billet  pour  cinq  cents  pjstoles,  et  se  retira  au  milieu 
des  brocards. 

—  Vertndieul  monsieur  l'abbé,  dit  Chandennier,  vous  ne  gardes 
pas,  comme  on  dit,  votre  langue  dans  la  poche. 

—  C'est  pourquoi,  répondit  Tencin,  n'y  gardant  pas  ma  langae,  je 
suis  bien  aise  d'y  mettre  quelque  argent. 

—  Venez  chez  moi,  reprit  Chandennier,  je  vous  avancerai  la 
somme,  et  vous  me  passerez  votre  billet.  Je  me  charge  d'en  obtenir 
te  paiement. 

On  s'en  alla  souper  gaiement,  on  se  grisa  le  mieux  da  monde,  et 
t'abbé  fut  déclaré  tout  d'une  voix  un  bon  compagnon. 

H"*  Claudine  venait  de  sortir  du  lit ,  quand  un  exprès,  envoyé  de 
la  veille,  lui  apporta  an  gros  sac  plein  d'écus  avec  nne  petite  lettre 
de  son  frère  : 

«  J'ai  gagné  cette  nuit  cinq  cents  pisloles,  ma  chère  sœur,  écrivait 
l'abbé  ;  je  t'en  donne  la  moitié.  Avec  le  reAe,  je  vais  à  Paris  chercher 
fortune.  Si  je  la  rencontre,  eUe  ne  m'échappera  point.  Ne  la  manqae 
pas  non  plus,  si  elle  vient  i  Tencin  sous  la  figure  d'un  beau  gentil- 
homme :  tu  m'entends?  et  qu'un  double  zéphir  noua  conduise  tons 
4eox,  comme  dit  Quinault.  n 

II. 
La  vkile  I  Tendo.  —  Comment  on  te  filt  rell^nae  pu  mécbuceté. 

Vienx  on  jeunes,  garçons  ou  filles,  les  Tendn  avai«it  de  ces  esprits 
aventureux  que  rien  n'étonne.  Claudine  porta  l'argent  et  la  lettre  à 
sa  mère,  qui  serra  le  sac  d'écus  dans  son  colfre.  Elles  sonpirèrent 
tontes  deux  en  disant  : 

— La  pMvre  garçon,  le  voilà  parti I 

Bt  puis.  M"'  Guérin  reprit  son  aiguille,  qu'elle  avait  laissée  un 
noMent,  et  Claudine  courut  en  frétillant  donner  ses  soins  ao  ménage. 
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.  Tni»  iffim  smitf»  4Bf^  le  ^  4«  (PtJRvaiv,  lu  m**»  we  le 
«)l^ii  était  brittwt  et  que  ie  vent' j'vptanme  nfnîcliùfsit  l'&ir. 
V'  àg  TnKin  spviwf  <l«  H  fenÊUe  4e8  ofivaljler*  qQi  InverwjeBt  |i 
plaioe.  Elle  descendit  à  la  hAte  avertir  sa  mère  que  H.  de  .Chandetf:- 
«ier  wnwH  «»  iihiktew.  Ot  avait  im  (ff^iw*  (('«wcb  ihmu-  cette 
Ttsite.  Un  Valet  de  charrue,  couvert  d'un  vieil  habit  rouge,»  teyi^ 
à  k  Cri|^  PR  BWHèV  lie  Biiisse;  d'autre»  paysans,  transfainiés  en 
domestiques,  montaient  la  garde  à  cbaqne  porte-  On  leiir  »V4it  Ihsi) 
i^  )3  (ecPH  ;  HWfi  ce»  een»,  airac  leurs  tât«8  dures,  s*acqi|ittè»ent  de 
;)BHn  fqflpttfp»  tout  4e tTH^n-  l^oFsqKeM.deChandeBnierpaF^t.ls 
concierge  se  confondit  en  salutations  après  lui  avoir  ouv^^t.  Le  palOr 
ftwier,  qui  flnt  prendre  les  chpvaqx,  se  mil;  en  Trais  de  politesse;  il 
s'extasia  sur  la  beauté 4e  cbaqtje  )}ète,  ea  demanda  le  fi'uç,  et  répète 
^if  fetB  giw  fwmsm^  était  sâreinent  bien  riche  pour  avoir  des  aoi- 
maux  pareils.  Le  laquais  ppatâ  à  la  première  porte  s'était  eo^ora^ 
.prqfe^^^ftut-  P^of  autres  lafiMais,  courant  éperdus  en  ^os  divers, 
qe  heurtèrent  H9jE  coptre  nez,  et  demeurèrent  éloi^rdis  du  coup.  1^ 
visiteur  parvint  ainsi  jusqu'au  salon  sans  être  annoncé.  U*"  Quéris 
gfitfy  B^iWQins  |»pBpe  (^nienance.  £Ue  s'avança  au  l>ord  de  «on 
tapis,  fit  ses  Ifm  révéreffoea,  et  l'op  prit  des  sièges.  On  eau»  àtf 
npQVeUes  ^  jiour.  V^  étaient  l^  mine  de  H"'  Des  Vrsm,  et  les 
noirps  palopwlpS'dHi  couraient  contre  le  duc  d'Orléans.  Au  bout  d'uue 
heure,  H°"  Guérin ,  pensant  que  Chandennier  ne  reviendFaît  idus  s'il 
trfiamyaU  il  la  pjpp^pt;  vinte.  rouipit  Les  cérémonies  en  disant  : 
-TT-  Si  DWfrsieuf  k  vicomte  «eut  partonrir  polxe  jardin ,  mes  fil^ 

■Çi^a^fte  et  ees-deuf  sflti^s.,  dont  la  plue  jeune  avait  ilii  am,  cqi^ 
^IMSi^Wt  Cbaq#pn>isr  dwu  les  paiteiresi  la  mère,  assise  eu  balcpq. 
ne  perdait  pas  ses  enfans  de  vue;  le  gentilhonune  put  f^ire  aiqaf  W 
cour  à  Claudine  sous  une  surveillance  raisonnable.  On  lui  donna  des 
fleurs  et  des  fruits  ;  on  lui  servit  ensuite  une  collation  de  campagne, 
et  lorçg^'i]  reiponta  W  SQl>  cheval ,  il  baisa  les  mains  des  daines  et 
les  joues  des  enTans,  en  promettant  de  revenir. 

M  l^eiïvw.  il  envof  P  de  la  ville  une  piàfse  i|e  gyûer;  op  répondit 
À^M«  doVte^se  eo  je  ^rwpt  i  diœr-  U  eut  tout  dopceinent  )ia|Htuii^ 
^9a«  if  mmn,  et,  m  bioqt  d'un  im^,  n  était  encsip  i  ^««*te, 

oubliant  la  cour  et  ne  laissant  guère  passer  de  jour  spps  aller  é  Teneiq. 
M.  de  Chandennier  avait,  en  nu  I4*t,  la  tète  prise.  Claudine  l'ayait 
-iG^^vé  imm  )>i«n  m  s*  twane  biweui  et  mn  esgiit  que  par  « 
toute,  par  e^e  étù|  de  e^  peneopes  rares  quj  «nimeuMput  ^e  qm 
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\m  MviroBfie,  et  répmdent  autour  d'sll^  la  joie  «t  16  piêS^i  CM- 
8ort«  que  la  compagnie  des  autres  femmes  pent  beauMup'àlaéoia-' 
paraison.  Cependant  Chandeimier  ne  parlait  pas  de  mariage,  H  mms 
devons  dire  qu'H  n'y  songeait  pas  nos  plus.  Sea  asndidtés  k  ttmia 
n'tfaitoieat  point  donné  prise  k  la  médisaDce  <lans  bd  astre  teiàps; 
mais  les  dunes  d'alw»,  qai,  par  »Bf(erlfl  de  Vetsaflleft,  airaiMt  tr^- 
céRlftsseurs  pour  on,  et  se'nvurrigsaient  (fhMB^Mes,  coinitieBCirtHit 
i  Taire  une  rumeur  dans  Grenoble.  r.«s  amis  du  vicomte ,  gens  légers 
et  incontltiens  de  langage,  dissient  «fu'il  était  Pâmant  de  Claodine. 
Le  brait  s'étendit  mx  quatre  coins  de  la  fille,  et  Ton  décréta  qab 
Af  ^  Tencki  était  une  BKe  perdue. 

Ces  méchancetés  arrivèrent  aux  oreilles  de  la  sopérieiffé  des  asgatf- 
tines  de  Monttteury,  qui  connaissait  de  longue  date  H"  finâriti. 
L'dtesse  aceOOTiit  as  château ,  et  coAta  la  aovveHe.  La  confusion  et 
la  surprise  furent  grandes.  La  mère  pleoratt ,  et  Clattdine  étiR  bien 
hwitaise,  lorsque  ChandeDoiCT  entra. 

—  Vous  venez  à  propos,  loi  dit  H'^  Groérin.  Saves-voQs  c0  qile 
nttoB  aiiprenons  à  l'instant?  Que  l'on  me  donne  partout  povr  votre 
maîtresse.  Si  vads  avei  encosragé  ces  dncosrs  par  vanité  eu  autre- 
ment, c'est  une  perfidie  et  une  ingratitude  doBt  il  fiiut  me  rendM 
ciMptb  MIT  fbeure. 

-^  le  ne  suit  ni  un  perMe  li  un  ingnt,  répond  le  ticomte,  et 
d'attevs  il  est  un  moyen  de  réptnvr  ce  nuribeur. 

-^  Qâci  moyen?  s'éaria  Oeadine  impétansement. 

*^C'tat  qme  vods  deveniez  ma  femme. 

■--'  Votre  famme?  Eat-œ  donc  ponr  ne  mettn  chas.l'impoaeiUliK 
ddrehider  votre  Arain^iievoœ  avez  seufScrt ces  «oirciew^?  Il  faillit, 
mdBsiew.  ritaqoer  meii  coAir,  et  non  pas  ma  réputation.  Se  ite  serai 
point  votre  felnns.  '  '  ' 

-»  Dé  boane  foi ,  madenoiseUé,  rcfirit  ChBodeairiey,  s'ai-je  paé'Ml' 
demoa  adem  pw  tuncbo'  votre  cceur?  Devea-vons  éctmter  eé  quel 
ràpâteet  les  sots?  Si  row  ne  croyez  pas  à  ma  loyaité,  c'est  qae  j« 
n'ai  point  réntsi  i  vous  piaiia.  Consultez  vos  santimenfl,  et  dîtes  si 
vo<a  avez  qaelipM  inclioattoa  pour  moi. 

Balgré  son earie  natarelle  de  répondre  par  on  «•»,  Claufiae,  m 
voyaat  au  pied  da  naw,  conseatit  à  Ure  une  espèce  d'aveu. 

—  SJk  bien  1  dit-elle  en  rotigiMaiDt ,  il  se  peut  que  j'aie  de  l'incttaa- 
ti«a  pow  vMts  ;  mais  je  venu  donne  trois  mois  pear  réparer  vos  botes, 
afia  ^ae  vous  n'époniez  pas  une  Ebudm  dont  m  parle  aMl.  ie  nia 
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me  retirer  aa  convent  des  Aupisdaes,  et,  Bi  Yons  m'êtes  fidèle,  dans 
trois  mois  je  serai  à  vous. 

—  Elle  perd  la  raison  !  s'écria  la  mère. 

—  Vous  me  désespéret,  mademoiselle,  disait  le  vicomte, 

—  C'est  on  point  résolu,  reprit  Claudine.  Madame  l'abbesse,  em- 
meneE-moi  au  couvent  ;  je  veux  goûter  de  la  vie  des  religieuses. 

La  jeune  fille  entraîna  la  supérieure,  tandis  que  la  mère  éplorée 
suivait  par  derrière,  en  répétant  : 

—  Quelle  tète  a  cette  enrant ,  bon  Dieu  ! 

Claudine  embrassa  H~*  Guérin,  puis,  au  moment  de  sauter  sur  le 
marche-f  ied  du  carrosse,  une  voix  intérieure  lui  cria  que  son  premier 
mouvement  ne  valait  rien.  £lle  se  retourna  vers  M.  de  Chandennier, 
et  lui  dit  avec  vivacité  : 

—  Ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  an  caprice,  et  que  j'abrégeni 
l'épreuve  si  vous  êtes  aimable  et  tendre? 

Elle  s'élança  ensuite  dans  la  voiture,  et  tendant  un  bras  par  la  p<^ 
tïère,  elle  donna  la  ceinture  de  sa  robe  au  vicomte. 

—  Tenez,  dit-elle  encore,  gardez  ceci  pour  l'amour  de  moi  ;  je  suis 
une  folledepartiraiDsi,maisje  vous  paierai  de  votre  ennui  en  tous 
limant  de  tout  mon  cœur. 

Pendant  la  route  de  Tencin  à  Montflenry,  l'abbesse  représentait  à 
la  demoiselle  que  sa  conduite  était  imprudente,  pour  peu  qu'elle 
aimAt  ce  gentilhomme  et  qu'elle  n'eût  pas  de  goût  pour  le  cloître. 
Elle  cita  le  sage  proverbe  qui  commande  de  battre  le  fer  quand  il  est 
chaud;'  mais  Claudine  répondit  par  cet  autre  précepte,  que  tout  vient 
i  point  à  qui  sait  attendre;  et  comme  la  passion  du  prosélytisme 
accompagne  toujours  le  voile,  H"  la  supérieure  n'insista  plus,  et 
pensa  que  cette  charmante  fille  mettrait  de  la  gaieté  dans  son  couvent. 

En  débarquant  à  HontOeury,  Claudine  de  Tencin  se  vit  accablée  de 
caresses  par  les  sœurs,  régalée  de  confitures,  couchée  dans  le  meilleur 
lit,  installée  dans  la  plus  jolie  cellule,  avec  une  vue  sur  les  jardins;  on 
lui  donna  des  instrumens  de  musique  et  des  livres  parmi  lesquels  on 
feignait  d'ignorer  qu'il  se  trouvait  des  romans.  La  novice  fiit  dispensée 
des  offices  de  nuit,  qui  pouvaient  la  fatiguer,  et  notanunent  des  ma- 
tines. Les  nonnes  menaient  une  vie  assez  douce  et  ne  suivaient  è  la 
rigueur  les  règles  de  l'ordre  que  pendant  huit  jours  par  an ,  à  l'époque 
des  inspections  de  l'archevêque.  Le  reste  de  l'année,  on  faisait  bonne 
chère;  on  avait  de  la  glace  l'été,  bon  feu  l'hiver,  du  linge  fin,  des 
heures  de  loiur,  la  liberté  de  recevoir  des  amis  au  parloir,  un  direc- 
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teor  tolérant,  et  jusqu'à  do  vin  de  Champagne  dans  la  cave  pour  le» 
grandes  Ktes.  Claudine,  qui  avait  une  autre  idée  de  l'intérieur  des. 
convens  et  qui  n'était  venue  à  MontOenry  que  par  un  coup  de  t£te» 
lut  surprise  a^^blement  de  se  voir  plus  à  l'aise  que  chez  sa  mère,. 
sans  ménage  à  conduire,  servie  à  souhait,  entourée  de  compagnes 
jeunes  et  gaies  comme  elle,  avec  de  l'oisiveté  à  discrétion.  Au  lieik 
d'éprouver  des  regrets,  H"*  de  Tencin  crut  avoir  fait  sagement.  Elle 
construisit  dans  son  imagination  une  petite  histoire  dont  elle  était' 
l'béroîne.  II  s'agissait  de  compléter  le  désespoir  de  Chandennier  en 
se  montrant  disposée  à  prendre  le  voile,  afin  de  mettre  à  une  belle 
épreuve  l'amour  de  ce  gentilhomme,  et  de  lui  opposer  des  obstacles' 
dont  la  passion  la  plus  ardente  pût  seule  triompher.  Ce  n'était  pas  trop- 
dès  murs  d'un  monastère,  ni  du  serment  A  Dieu.  Un  amant  bien  épris, 
et  particulièrement  celui  de  Claudine  de  Tencin,  devait  savoir  fran- 
chir les  grilles,  escalader  les  murailles,  enlever  sa  maîtresse,  obtenir' 
qu'elle  fût  relevée  de  ses  vœux  en  fléchissant  le  pape,  et  la  conduire- 
à  l'église  en  robe  de  soie,  après  un  enchaînement  bien  nouni  d'aven- 
tures et  de  malheurs ,  pouvant  donner  matière  à  deux  volumes.  Ainst' 
marche  la  cervelle  des  jeunes  filles  :  il  n'est  point  de  merveilles  ni' 
d'actions  éclatantes  dont  leur  beauté  ne  soit  digne;  la  conquête  d'ua 
royaume  serait  une  bagatelle  qn'nn  simple  regard  de  leiùs  yeux  paie- 
rait suffisamment;  et  quant  à  la  possession  entière  de  leur  personne, 
on  l'obtient ,  mais  on  ne  la  mérite  jamais. 

Lors  donc  que  M.  de  Chandennier  vint  demander  Claudine  et  lui 
parler  de  ses  tourmens ,  on  ne  fit  que  rire  et  on  lui  déclara  nettement 
qu'il  n'était  pas  au  bout.  Le  gentilhomme  fut  piqué  de  voir  qu'on  ne 
s'empressait  pas  davantage  d'accqpter  des  offres  brillantes  dont  tant 
d'autres  eussent  été  flères.  H  crut  démêler,  dans  ces  délais  et  ces  badi- 
nages,  qu'on  ne  l'aimait  pas,  et  sa  tendresse  en  fiit  considérablement 
diminuée.  D'un  autre  cdté,  ses  amis  le  détournaient  du  mariage  en 
lui  rappelant  ses  projets  ambitieux ,  la  cour  qui  l'attendait  et  les  plai- 
sirs qu'il  trouverait  i  Versailles.  Ces  remontrances  commencèrent  & 
ébranler  H.  de  Chandennier;  les  railleries  achevèrent  de  lui  arracher 
le  bandeau.  On  lui  disait  que  sa  belle  faisait  parade,  auprès  des  ntm— 
nettes  du  couvent,  de  ses  rigueurs  pour  un  amant  riche  et  de  bonne  ~ 
maison,  à  qui  elle  n'avait  rien  à  donner  qu'une  beauté  fort  ordinaire.  - 
Le  vicomte  était  sensible  aux  sarcasmes.  Un  matin ,  sans  prévenir  per- 
sonne, il  demanda  ses  chevaux,  plia  bagages  et  sortit  de  Grenoble  en 
laissant  un  billet  laconique  pour  H"*  de  Tencin. 

<i  Je  comprends  trop  bien,  lui  écrivait-il,  que  vous  n'avez  pas. 
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d'aiiMto'  pc^  moi.  n  ne  iliie  66Bvient  pas  de  joQâ'  plus  \mg-4giAps- 
le  lôïe  #u«  iraporttm.  le  eroyiris  feîre  assez  en  toos  bfiVaiit  rtia  <*- 
bMe  et  «B  nom  de  quelque  pris.  Tâmti'ea  trfec 'poJrft  wMild ;  J6 TtMs 
wHibaltede  trouver  iWeux.  » 

Notre  gentHhomnie  partît  K-^dessBâ,  oeAsdé  par  cette  petite  ven^ 
^twAoe  et sontomi  pm- son  nnaur^ropre.  Il  se rCMHt  à  Is ««Atroâ  fl 
lAMtpa  4e  bea«x  emplois  et'se  marta  grandement,  ?f(ms  avons  tout 
UMi  de  penser  tfie  oe  Ait  ce  Roehechtrtmrl  qnf ,  dans  h  snite,  dc^tlnt 
mtnisfav  de  Leols  XT. 

Cette  bmsqbe  rupture  blessa  vivement  CMùdtfte.  L'affrorrt  étaM 
Mde  et  ta  leçon  sévire,  car  ta  conduite  4e  M.  de  Châtodemriér  était 
lllcm  étoigiïdè  des  rêveries  de  h  demoisetfe,  et  ce  dnipître-K  n'était 
pCspréVBdanSMmromtm.  On  en  riait  partout,  tes  nonnes  somcape 
et  le  monde  onvertertenl.  I»mir  «omble  d'ennai ,  M**  Guérin  en  fit 
«flajrt  de  sermon.  La  bemife  dame  revenait  sortes  feufes  de  M  Stfc 
onnme  le  tfeiRwd  de  Molière  snr  h  galère  Inventée  parScapin.  CImi- 
dine,  ontrée  de  dépit ,  déclani  qu'elle  voulait  prononcer  ses  vtem  et 
^OB  c'était  far  la  grâce  dn  ciel  qu'elle  av«H  refusé  un  nnri.  Les  dé- 
Votes  furent  «nssitM  pour  elle.  On  cessa  de  se  moqner,  et  fout  Gre- 
noble vooM  assister  i  la  cérémenfe  édffiante  de  la  prise  de  vo^. 
W^deTencln'devhit  ainsi  rettgietiSe  professe  fiar  dtetinaUen  et  par 
cdière  omourevse,  c'est-d-dire  dans  toutes  les  coTHMions  désirables 
pour  en  être  fïichée  dès  le  lendenain.  (M  verra  toot  é  l'heure  que 
(AuiiHne  avtdt  agi  v*  rebours  de  sn  vocnlton  et  cmnbien  II  hii  feHnt 
de  peines  pour  revenir  sur  an  mot  imprudent  et  détruire  l'ouvrage 
d^foe  matinée. 

ni. 

Il  est  des  aGcommodumeM  i<nx  le  clolire.  —  ContliDce  d'n  bon 

archcT&|Uu  dans  les  vertus  de  Ciaudine  et  la  mode 

des  églogneS.  —  La  chute  d'un  ange. 

«  Varie-toi  promptement,  tu  te  repentiras  i  loisir.  »  Ce  be^  pr»- 
verbe  sur  le  niaria'ge  peut  è  plus  forte  raiscrh  ^rappliquer  à  llîabit 
T^gienx.  H"*  (^udine  ne  fut  pas  ploà  t6t  l'époMe  du  Seigneur, 
qd'elle  sentit  sa  folie  et  l'abtme  où  elle  s'était  jfAée  avonglémetit. 
Cependant  elle  avait  trop  de  sens  ponr  se  désespérer  d'un  malheur 
sms  remède,  et  au  lien  de  se  lamenter  en  vain,  elle  se  propom  de 
goâter  tous  les  agrémensdefa  vie  monastique,  et  de  fermer  tes  yeax 
sMrees  privations. 
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M  Wilf'BPt  At  lIoBWeury  éteit  |»ocbe  de  firaqoble,  daw  une 
«tifAtiDD  ââlîciauaB,  k  l'citrémité  d*ane  promenade  Mqsent^e  f«r 
le  beau  moDde.  Les  règles  de  l'ordre  étant  douces  et  le  parlnr  toib- 
jmvs  ouvert,  tes  jBa«e>  geos  de  la  tUIb  y  avaimt  accès,  et,  m«  le 
fiéteste  de  visiter  Wn  soun,  ils  regardaient  oeVes  de  leiirB  Tolitai. 
W  de  TewMi  avait  Tait  dn  imiit  dans  la  pnvinoe;  db  ne  veaaît  pH 
k  Grenoble  saaa  cteroher  à  la  voir.  Les  gens  ntmdams  txjnimt  les 
dévots  en  étaient  également  curieux.  La  mode  s'en  mèli  feèealM. 
Claudijie  étatt  appdte  à  tout  meuieiit  pw  le*  pereosiies  de  qualité 
qui  lui  appoilaitmt  des  sncxene»  H  bii  préseataient  leon  amiL  L^ak- 
iiewe.  qui  aîmaît  la  £onpagiHe,  en  était  fort  aise,  et  le  pavteir  des 
A^pHtinee  devint  ud  hIod  oq  il  ne  mwquait  phis  ^e  he  WoImiii, 
xu  l'amour  et  te  ooqueHerie  passaientao  travers  des  griHea,  Iiea  plw 
jettes  Donnes  earent  bien  vite  choisi  parmi  k*  hriiltsés  deeeantiers 
k  leur  goAt.  Comme  un  mandement  pouvait  inte>rompi«  ee»  plaiBin, 
on  mettait  le  tempe  à  profit,  et  les  œillaAes  et  billets  dou  diaient 
gnni  train. 

Un  jour  qu'il  y  avait  aa  parlur  société  nombreuse  et  gelante,  tes 
portes  s'ouvrirent  à  deux  battans,  et  l'on  vit  eatra*  l'aroheft^e.  Ce 
fat  un  CQMp  de  foudre  pour  les  rdigieuses.  La  sppérieure  devM  plus 
pèle  que  sa  giiîiBpe.  Les  jeunes  gens  tâchèrent  de  s'évader  saos  être 
«perçus;  il  ne  resta  que  les  dames;  mais  les  regards  du  prélat  témoi- 
gnaient BSS8I  de  sa  mauvaise  hnœenr. 

-~  Il  partit,  dH-il,  que  ma  visite  tmdUe  une  vér)t4de  Me.  D'ei 
vJent  qae  l'on  s'enfuit  k  moa  approche? 

Claudine  sentît  qu'en  gardant  le  iticiioe,  l'abhasie  et  lee  «omes 
peesemblaient  è  des  ooopablee  pris  e«  flagrant  délit;  eHe  •»!!  netu- 
xeUement  U  parole  wr  la  nuiB  aoHi  bien  devant  un  priM»  que 
devant  un  curé;  c'est  pourquoi  elle  se  chargea  de  répondre  ea  mm 
dn  ses  Qompngnee. 

—  Monseigneur,  dit-elle  avec  modestie,  c'est  nol  seale  qae  «OM 
4evei  gronder  et  punir.  Madame  la  nipéiieo»  mUme  Camitié 
tettdfe;  je  sais  ici  conne  an  enflât  vokiattire  qoe  l'ea  gâta.  l'àL 
4ésiré  Nieeyoif  mes  pvens  et  mes  anus  dans  la  parloir.  On  ne  poa<- 
v«)t  m'ep  Koorder  la  perraisiiao  nnè  la  donnv  aoeai  k  met  (xan- 
|)ageesi.  Ne  oqu»  {wivtB  pas,  monseignear,  d'an  ptnsir  qui  n%  riM 
de  crimitiel,  «ar  l'étfiee  n*  aow  déEead  pu  de  cMtiattrp  epenee  les 
liens  du  sang. 

■^  Qui  e»t  dppc  cette  p^l»  raiaoïWflPSe?  demanda  le  préM. 

-f  4e  4itt>  te  m^'  CteHdine,  mawigaenr,  autrement  M^  de 
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Tencin.  J'ai  reça  le  voile  de  vos  mains  il  n'y  a  pas  long-temps,  quoi- 
qu'un très  ri^die  et  noble  gentilhonune  me  voulût  prendre  pour  sa 
femme. 

HoDseignear  Lecamus,  qui  était  l'indalgeoce  et  la  bonté  mêmes, 
avait  plus  vite  fait  de  pardonner  que  de  se  mettre  en  colère.  Son 
grand  âge  et  sa  piété  ne  l'empédiaient  pas  d'être  sensible  aux  charmes 
de  l'esprit,  il  regarda  paternellement  la  jeune  rdigtense,  et  loi  dît 
avec  un  peu  d'embarras  : 

—  Mais,  mon  enfant,  on  n'est  pas  au  couvent  pour  tenir  on  cercle 
ni  pour  y  courir  les  mêmes  dangers  que  dans  le  monde. 

—  Ehl  quels  dangers  pourrais-je  courir  dans  la  maison  du  Sei- 
,gaeur,  moi  qoi  ai  méprisé  les  galanteries  des  hommes  quand  il 
m'était  permis  de  les  écouter?  Ce  n'est  pas  dans  un  honnête  com- 
merce avec  le  monde  que  les  cœurs  se  corrompent,  mais  au  contraire 
dans  la  solitude  et  l'ennui. 

—  Il  faut  pourtant  obéir  aux  règles  de  votre  ordre. 

—  Abl  que  je  voudrais  être  devant  saint  Angustint  Je  InJ  dirais 
.qne  l'extrême  rigidité  de  la  discipline  est  bonne  pour  les  grands  con- 
.ftbles;  qu'il  faisait  bien,  lui  qui  avait  été  un  pécheur  endurci,  de 
racheter  ses  crimes  par  les  pénitences;  mais  fant^il  que  de  pauvres 
£Ues  comme  nous  passent  leur  vie  dans  les  souffrances  à  plmrer  les 
erreurs  d'un  monde  qu'elles  ne  connaissent  pas,  à  expier  des  crimes 
qu'elles  n'ont  point  commis  et  dont  elles  n'ont  même  aucune  idée? 
Le  ciel  est  trop  juste  pour  demander  des  larmes  et  du  repentir  à  l'in- 
nocence. Voilà  ce  que  je  dirais  à  saint  Augustin,  monseigneor,  et  je 
vous  assure  qu'il  m'écouterait  avec  bienveillance. 

—  Allons,  s'écria  l'archevêque,  j'étais  venu  pour  mettre  Gn  à  des 
abus,  et  vous  verrez  que  cette  petite  m'arradiera  encore  des  con- 
cessions 1 

—  Il  y  a,  dit  l'abbesse,  plus  de  raison  dans  les  pandes  de  cette 
«imable  fille  que  monseigneur  ne  le  pense. 

—  Qui  TOUS  a  dit  que  je  ne  sentais  pas  l'excellence  de  ses  raison- 
nemens?  reprit  l'archevêque.  Ce  n'est  pas  en  vain  qne  le  del  donne 
la  sagesse  et  l'esprit.  Je  consens  à  laisser  le  parloir  ouvert;  mais 
j'exige  qu'on  s'entretienne  de  sujets  religieux.  Je  veux  que  l'on  bas- 
oisse  les  conversations  futiles,  les  méchans  livres  et  les  lostrumeni 
de  musique,  toates  choses  qui  amollissent  les  coeurs  et  les  disposent 
au  péché. 

Honsei^eur  Lecamus  fit  une  inspection  dans  le  couvent;  il  sup- 
prima la  moitié  de  la  bibliothèque,  et  enleva  les  mandolines  et  les 
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guitares.  Par  ce  léger  sacrifice,  les  nonnes  conservèrent  la  liberté  de 
conunnniquer  arec  leurs  amis.  Avant  de  quitter  HontDeury,  l'arche- 
vêque reprit  le  Ion  sévère  pour  adresser  à  M"*  de  Tencin  ces  dernières 
paroles  : 

—  Sœur  Claudine,  je  connaîtrai  par  la  suite  si  l'éloquence  et  la 
persuasion  sont  en  vous  des  dons  heureux  ou  funestes.  Je  vous  rends 
responsable  de  la  conduite  de  vos  compagnes  et  de  la  réputation  du 
couvent.  Si  jamais  il  arrivait  ici  des  malheurs  et  du  scandale.... 

—  Monseigneur,  interrompit  Claudine,  il  ne  faudrait  pas  encore 
me  condamner  pour  cela.  Le  démon  est  habile  et  rusé;  s'il  vient  à 
tirer  parti  contre  nous  de  vos  bontés,  nous  nous  consolerons  en  pen- 
sant qu'il  en  eût  peut-être  tiré  davantage  de  vos  rigueurs  et  de  votre 
colère.  Prieï  Dieu  seulement  qu'il  nous  soutienne  dans  la  bonne  voie. 

Le  prélat  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Il  frappa  doucement  avec 
un  doigt  sur  la  joue  de  ta  jeune  religieuse,  et  sortit  en  disant  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  se  quereller  avec  un  ange.  Depuis  ce  moment. 
liMsque  d'autres  gens  d'église  venaient  crier  à  l'archevêché  contre  les 
abus,  monseigneur  Lecamus  leur  répondait  : 

—  Laissons  à  ces  pauvres  filles  un  peu  de  liberté.  Je  sais  qu'elles 
n'en  font  pas  mauvais  usage.  11  y  a  parmi  elles  un  petit  modèle  d'in- 
nocence et  de  vertu  qui  m'a  donné  caution  pour  les  autres. 

Le  digne  homme  avait  pris  Claudine  en  amitié.  Lorsqu'il  «liait  au 
couvent,  il  ne  manquait  pas  de  dire  quelque  mot  afbble  ouélogieux 
à  sa  favorite.  H"*  de  Tendu  eut  soin  de  le  maintenir  dans  ces  bonnes 
dispositions  ;  les  amnsemens  du  parloir  reprirent  leur  cours  avec  une 
vivacité  nouvelle,  et  ce  triomphe  éclatant  remporté  par  les  grâces  de 
la  jeunesse  sur  saint  Augustin  et  les  austérités  de  l'ordre,  rendit  la 
HBor  Claudine  plus  célèbre  encore. 

A  cette  époque ,  le  célèbre  Fontenelle  avait  déjà  fait  imprimer  ses 
é^ognes,  qui  vinrent  pousser  jusqu'à  la  fureur  le  goût  que  M"  Des- 
bonlières  avait  amené  du  pastoral.  Les  bergers  de  Fontenelle  sen- 
taient d'une  lieue  le  petit-maltre  et  le  bel  esprit;  les  bergères  à 
talons  rouges  ressemblaient  plus  aux  belles  dames  qui  lisaient  des 
romans  qu'à  des  gardeuses  de  montons  :  ce  fiit  précisément  ce  qui 
valut  à  cet  écrivain  son  prodigieux  succès.  La  cour  et  la  ville  prirent 
feu  pour  ce  nouveau  genre.  On  ne  se  déguisa  plus  qu'avec  la  houlette 
«t  le  chapeau  de  fleurs  ;  on  se  qualifia  partout  poétiquement  des  titres 
•de  bergers  et  bergères,  et  un  phébus  champêtre  remplaça  le  phébus 
-dievaleresqae  des  La  Calprenède  et  des  Scudéry.  L'un  valait  tûen 
l'antre,  et  chaque  diose  d(rft  avoir  son  temps. 

TOHI  XVIII.  triif.  12    - 
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i7P  wvpv  w  V4ai^, 

qvK  la  dieu  «ulia  4e  Cythiire  en  çerewivt  hI  Gon^nif  jt  (îF«i«Ue 
Jtf .  de  FonteoeUe  ^OM  -t'insiUMU,  oà  ca  chaiinant  àoriv^in  tcHvtwk  ^ 
l'apogée  de  sa  gloire.  Le  Dauphioé  entier  s'en  émut.  Les  4ww 
«IP|)riEeat  par  oceitr  ^  plu»  beoui:  passage»;  les  couronna  et  les 
m4flrisa.i^  pleuvaient  sur  n  tôte.  Or,  il  fut  parlé  de  ses  divisas  oi^ 
vrages  au  cwfveid  de  Mantfleury,  et  ClauiUne  briUa  auesitdt  du  désir 
de  cotinattre  les  besgaria»  de  Footeselle.  lu  des  baUtuée  du  parloir, 
pour  faire  »b  cour  aux  BonoeUpa,  woeua  un  jour  au  couvent  Tau- 
leur  des  Din/offuot  det  Morlt;  un  eieraplaire  des  poésies  pastorale» 
fut  oCfert  scdeDoelleiBeDt  k  Y^heaie  par  autorisation  de  M>  l'arcbe- 
vèque,  car  le  vénérable  prélat,  trompé  par  le  choix  des  sujets,  m 
persuada  que  cette  littérature  à  f'eau  rose  ramènerait  les  âges  de  IHor 
nocevce.  Les  augustines  dévorèrent  des  égloguies  du  matin  au  sgir  ; 
elles  i^rettèrent  d'être  vouées  à  Dieu,  et  de  fie  pouvoir  plus  meoM* 
paître  les  brebis;  mais  elles  Breot  l'actiuisition  d'un  petit  D»out«v.  \j^ 
pauvie  animal  mangea  plus  de  sucreries  que  d'herbe,  et  meof^ 
étouffé  par  les  caresses. 

Teitf  auprès  du  couvent  de  MoutJleury  dfMqeurait  ifp  xterUon  IL-de^ 
Bouquéron .  jeune  bomine  riche,  généreux  et  de  bonne  mine,  qvf 
était  singulier  dans  ses  habitudes.  Ce  M.  de  Bouquéron  se  prit  d'uBV 
«  ûirieyse  passion  pour  l'églogue  qu'il  s'hatulla  en  berger,  et  se  pro- 
mena ainsi  pendant  boit  jours  dans  ses  jardins,  tenaut  à  la  main  le» 
livres  de  Footenelle,  Les  sqeurs  l'aperçurent  dans  catle  toilette  par 
les  fenêtres  élevées  du  (jouvent  ;  ce  fut  pour  elles  un  délicieux  et  dao-r 
gereux  plaisir  que  de  regarder  ce  beau  TjFcis  auquel  leur  im^gÎBfc- 
tion  de  recluse  prêtait  toutes  l«s  vertus  pastûrafes,  dont  l'aiOQur  af 
la  fidélité  sont  les  deux  premières.  Le  jeune  hpnune  jetait  souvent  k« 
yeux  du  cAté  où  étaient  les  noanettes.,  et  con)|iie  il  vit  bien  l'effet 
qu'il  produisait  sur  elles  par  ses  mceun  càanipétres,  il  chercha  les 
moyens  de  communiquer  avec  ses  voisine^.  Un  de  aea  amis  llntror- 
duisit  au  parloir,  et  à  peine  «wt-^il  essayé  de  près  les  tEtHadas  de 
H"*  Claudine,  et  reconnu  la  conformité  de  goiUs  et  de  WHtimflM 
qui  existait  entre  el|e  et  lui ,  fpi'we  f^itfm  qwbite  le»  v^»nm  taw 
deux. 

Sur  œs  ent^f^tOB,  le  vieax  roi  ra(»qnit,  et  les  folies  de  la  régeDW 
connuencèrent.  On  ne  jouait  pa»  ofuxwe  U  -ooipédie  à  l'abbaye  dt 
C)iel)ee  ;  ntais  à  l'exceplion  de  la  IVuj^ç,  l^s  les  ordres  mpsastiqu» 
aerelAchèrent  ^aucotqt.  Nous  ^afffwceqmieqts'yivitlii.  deBotir 
quéron  pour  obtenir  la  permissinn  4e  dw^er  une  fâte  {w^rale  «n 
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reb^ilses  de  Motftflwry.  Ttoas  savons  «nflenent  qne  h  pertlnissJan 
fut  accordée.  On  voit,  par  une  lettre  du  père  Bougeant,  jésnitt!,  tjne 
U  iSie  eut  ftea  le  hnïdi  de  Wqnés  17*6.  l*  sBpérfeure  et  les  tron- 
iMWes  feront  datoriaées  à  se  i«ndre  ra  jarAti  4e  H.  ite  Bonqa^ron  où 
elles  étaient  seules  invitées  avec  le  père  Bougeant.  La  sœurCItMdhte 
était  la  lAm  joEe  de  la  rénnlofi,  e(  l'en  «omiKfl  Que  la 'ffete  9e  dt>n- 

L'AtBpMtrytn  avait  Mt  itivir  an  repfts  magirifique  sons  tnte  tdn'^ 
ûitÊi  d'oè  l'on  d^tcoliv^it  les  basâtes  iti  jardin,  tlwe  cascade  se  té|ian- 
d!ât  d«RS  les  bassins  k  l'extrémité  des  farterres ,  tH  dans  le  ftnd  était 
eh  perapwftire  nti  tw!s  de  tideAls  ingénieBsMiflnt  taillés  eA  fbrnm  Se 
parasols.  Après  le  festin,  qui  était  servi  par  des  doniestlques  tt^grm, 
OD  regarda  quelques  danses  où  M.  de  Bouquéron ,  toujours  téta  en 
bK^,  figbra  dans  vn  ifuaâffBe  Aafnpfltre.  Ce  9pectaT;te  aftwsa  beati- 
cmp  les  nonnes.  On  se  promena  ensuite  dans  les  allées  dn  pWc  en 
écoulant  un  concert  de  hautbois  et  de  ehalumeatn.  Un  superbe  ftra 
d*B!fUBce  avait  été  préparé  sur  le  gazon  et  Bit  tftfe  après  !f  courtier  du 
soleil.  Ce  divertissement  captivait  plus  çne  le  reste  rattentîon  des 
rMgleases,  rt  ce  n'étult  pas  sansilessein  que  le  maître  du  logis  aVSit 
donné  ses  ordres  pour  qu'il  fAt  ma^rUque  et  de  longue  durée  (1).  A 
peine  les  fusées  et  tes  gerbes  de  ftn  eurent-eUfs  commencé  à  s'élerèr 
dans  les  airs,  que  M.  JeB0uqnéron,'preRantlebtasdeM"'deTenctn, 
IVAitrahUi  doacentent  lokt  de  ses  contttagnes  sons  lin  bosquet  de 
jaflfoMfe^  n  se  jefa  aUssHfit  avt  ^enout'de  la  nomrtttte,  et  ncnmrqtui 
pm  -de  toi  déclarer  son  amour  dans  le  style  des  ierperfes  dont  H  'éttlk 
bnta  'pén^ré. 

-•■  JMdrable  CIftnditfé,  dH-fl,  ma  p^hA  BoK  ibtnpf^  le  citKt 
ékhcè  qirftne  rtiètié  m  totnbeaa. 

—  Au  tombeasl  s'écria  ClauAtïê; e&  !  motiaifWr,  vobstnrKlle  visfige 
dtiB  lmtn»e  plein  de  santé. 

^~  Ail  I  peat-^trè  mon  corps  edt-41  en  santé.  Mais  è  coup  sftr  mon 
attit  9è  meurt,  ca^  v(H  appas  m'eDHfvent  ma  Tsison.  Depuis  qne  je 
vom  ai  vBe  pour  la  première  fols,  les  'édtos  de  ce  Jardin  n'entendent 
pIttB  d'autre  nom  que  le  vMre.  Ils  répèleiit  jour  et  mit  les  sodpirs 


<i)  Noos  ivens  wM  KUHeUement  Aus  ee  pbssme  h  IsMre  ok  te  pèn  BtogMni 
ùterit  la  Kle  doBiië«  par  H.  de  Bouquéroo  aux  religieuses  de  HoniOeur;.  Lu  léfA- 
lend  père  jésuile,  hominç  d'espril  et  sans  préjugés,  D'à  malheuKiisemeDt  bissé  que 
eeb  sur  la  jeunesse  de  M""  de  Tencin.  H  est  auleur  de  trois  petites  comédies  :  Ui 
Qwlàei-i  thmfai»,  ta  fMitw  dootew ,  et  ta  Saint  étttithi. 
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qae  la  douleur  m'arrache  sans  cesse.  Ayez  compassion  du  plus  fid^e 
des  amans. 
Claudine  roula  ses  pranelles  d'an  bleu  tendre  avec  un  air  de  pitié  : 

—  C'est  un  grand  malheur  pour  vous,  dit-elle,  qne  d'aimer  une 
religieuse. 

— H  est  vrai,  je  le  sais.  Que  feire,  hélasl  pour  résister  à  l'amoiirqai 
m'enlace  de  ses  Blets?  Songez,  belle  Claudine,  combien  les  occasions 
de  vous  parier  sont  rares.  Mettez  plus  de  complaisance  à  écouter  mes 
vœux  et  plus  d'empressement  i  y  répondre  qne  si  vous  étiei  une 
^mple  paysanne  jouissant  de  toute  sa  liberté.  Les  momens  sont  pré- 
cieux. Voyez  quelles  peines  j'ai  prises  pour  amener  cet  entretient 
Répondez-moi,  céleste  Claudine;  dois-je  espérer  de  posséder  votre 
tendresse? 

La  religieuse  était  an  comble  de  ses  vceux  de  s'entendre  parler  ce 
langage  pastoral;  niais  le  goût  de  la  négative  l'emporta  même  cette 
fois  sur  tout  le  reste. 

—  Pour  cela ,  non ,  monsieur,  répondit  M"'  de  Tendn  que  l'expé- 
rience n'avait  point  corrigée. 

—  Je  vais  donc  moorir  à  l'instant,  dit  le  berger  en  s'approcfaant 
d'un  bassin  qui  avait  trois  pieds  de  profondeur. 

Après  avoir  donné  satisfaction  à  son  naturel  par  un  pas  en  arrite, 
Claudine  en  fit  quatre  en  avant  pour  obéir  à  son  cceur  : 

—  Arrétezl  s'écria-t-elle  en  retenant  l'amant  désespéré  par  m 
manche  garnie  de  rubans.  Je  oe  veux  pas  que  vous  périssiez,  infor- 
tuné jeune  bonune,  car  j'aurais  moins  de  remords  de  conscience  i 
vous  aimer  qu'A  vous  voir  mourir.  Sachez  mon  secret  dans  cet  instant 
suprême  :  mon  cœur  n'est  pas  indifférentà  vos  soupirs;  je  suis  tou- 
chée de  vos  langueurs.  Je  vous  aime  enfin,  mais  laissez-^ooi  fuir  et 
cacher  à  jamais  ma  honte  et  la  rougeur  de  mes  joues. 

En  parlant  ainsi ,  la  nonnette  tomba  dans  les  bras  du  tendre  berger. 
L'occasion  était  perfide  et  le  gazon  glissant.  Les  ennuis  et  l'abstinence 
du  couvent  rendent  les  filles  faibles  ;  l'ivresse  de  la  fête  avait  troublé 
cette  tête  légère,  l'amour  et  la  nuit  achevèrent  la  défaite  de  Claudine. 
M.  de  Bouquéron  et  M"*  de  Tencin  devinrent  amans,  mais  au  grand 
complet  et  non  pas  pour  tresser  des  goirlandes,  comme  dans  les  pas- 
torales du  jour. 

Si  nous  suivions  exactement  la  belle  manière  de  raconter  qu'on 
employait  sous  la  régence,  nous  serions  en  droit  de  mettre  ici  dans  la 
bouche  de  notre  héroïne  une  lamentation  de  trois  pages  qui  fendrait 
le  cœur  de  H.  de  Bouquéron  et  celui  du  lecteur  en  même  temps.  Le 
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berger  répoDdmit  victoneosement  par  trois  autres  pages  de  senneos 
de  fidélité;  pais,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  on  trouverait  un  joli  dessÎD 
représeolant  deux  colombes,  emblème  délicat  de  l'amour  heureux. 
Ainsi  procéda  H"*  de  Tencin  eU&4n6me  lonqu'elle  écririt  plus  lard 
ses  jolis  romaos  dôot  nous  parlerons.  Au  lieu  de  couper  les  dialogues 
comme  nom  Taisom  aujourd'hui ,  on  donnait  d'un  seul  trait  tout  ce 
qu'avait  dit  une  personne,  et  on  ripostait  ensuite  par  une  tirade  où 
l'on  mettait  toutes  les  réponses  de  l'autre  interiocutàu'.  C'était  moins 
prés  de  la  nature  que  la  manière  d'à  présent,  mais  peatrétre  préfé- 
iable  par  la  raison  qu'il  font  de  l'art  dans  un  récit.  M""  de  Laiàydte 
et  de  Tencin,  M.  de  Marivaux,  dans  sa  charmante  histoire  de  Ma- 
rianne, H.  CrébiUon  fils  et  l'abbé  Prévost  suivaient  cette  méthode. 
Malgré  ces  grandes  autorités,  nous  sommes  forcés  de  nous  rendre  ao 
goflt  de  ce  siècle.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire,  en  trois  mots, 
que  la  sœur  Claudine  fendit  véritablement  le  cceur  de  M.  de  Boa- 
qnéron  par  ses  reproches  et  ses  pleurs ,  que  le  berger  rassura  la  jeyne 
religieuse,  et  que  l'amour  agita  au-dessus  de  ce  coaple  intéressant  ses 
ailes  et  son  flambeau.  Quant  aux  colomt>es  de  rigueur,  elles  feront 
début;  les  âmes  sensibles  suppléeront  à  l'absence  du  cul  de  lampe 
par  un  ^ort;  de  l'imagination ,  cet  artiste  puissant  qui  laisse  bien  loin 
derrière  loi  et  les  pinceaux  et  le  borin. 


0(t  l'on  vem  on  berger  nucblaiste,  nu  ircbereque  enoufDé,  nue 
reli^eiue  à  tnven  clumps  et  nn  enc^dcq^Isle  k  U  iramelle. 

Le  mur  qui  séparait  le  jardin  de  M.  de  Bouquéron  du  couvent  des 
Augnstines  était  fort  élevé;  mais  avec  le  secours  des  échelles,  la  pas- 
àon  soit  franchir  des  remparts  escarpés. 

Combien  les  filles  seraient  sages  si  le  ciel  prenait  soin  de  leur  mon- 
trer avant  leur  faute  les  conséquences  d'un  premier  crime  !  Une  fois 
que  M"°  de  Tencin  eut  posé  le  pied  dans  la -voie  de  perdition,  elle 
n'essaya  plus  de  revenir  sur  ses  pas  et  se  lança  dans  une  intrigue 
amoureuse  toute  hérissée  d'obstacles  et  de  dangers.  De  son  cdté, 
U.  de  Bouquéron  mit  one  persévérance  incroy^le  à  chercher  les 
moyens  de  voir  l'objet  de  é&  flamme.  Notre  berger  vint  à  bont,  i 
travers  bien  des  périls,  de  descendre  dans  les  jardins  du  couvent,  et 
plus  d'une  fois  il  pénétra  la  nuit  jusqu'à  la  cellule  de  la  belle  nonne. 
Le  bonheur  de  ces  amans  était  aussi  grand  que  teor  folie;  mais  il  ne  - 
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dMW  gaère.  LlaffttrMe  nttore  n'eai  pi  <«iMà  la  ittuttia  de  li 
r^Hgieâ»,  ni  à  )*  satntoté  du  ttMi  :  Gln^s  utittt  UeqtM  ifiMle 
éMtde«»fiiw  mdr«;  noos  ne  IedirfMH|)UtninqiilH«imiilriiHMia» 
stttkms  qu'elle  ^rtait  An»  bo»  mflt  ba  dès  gintés  I«8  pte»  fkuML 
dIF  xTfn'  siècle,  rt  qui  dnt  sMb  doule  »  v<tt«dén  frm  ta  iMdi^ 
ntttiques  an  talent  de  nmchînfste  que  #é|)l«Tt  le  *râg«r  IMRiaâraH 
dlMB  ses  Amours. 

QWe  femme  ordmaite,  plongée  dans  le  MlBlb«ar  e*  dt«H  tT*  de 
Tencfti ,  eM  inMlIfblenient  peitln  te  CflUt*gb  «t  tes  fWcies.  davMiue  . 
Tàesnta  rabtme  ouvert  denint  elle  et  tfmM.  d'en  tttltfir  le  «oiatl  ttiil 
poMble.  M.  deBoaqafronïuiofiHttoiislessmomsâisoà^velr. 
Sa  première  pensée  M  un  enMvemMrt  et  Me  fkite  en  pays  dfraOfor; 
nMs  la  ftl)glei»te  awK  te  dnittirep  MénplBcépa«s»iéslgadrt)i 
hMMe  San!)  teMer  im  expéiiNeirtptostelyatetflaiiMnftilNe.  Sanscdn- 
ËBt  Ma  décret  è  ptiminm,  «ie  fit  ^ffflr  MMOsedgiMiar  Licaaid  d« 
vMkftUi  voir-  L^ithe>fAqBe  Mriv*  im  «omaât  vm  antift  9«ar  d«Mèr 
aMtence  A  la  sœoit  CImidIm.  LNeteelteitl  feoRHM  sa  pv^iparail  I  e»» 
teMb«  quelque  otiw  oooMeMee  de  Me  twelaae.  il  ^MÉaada  ai  at 
fatortle  était  t^oHteMe  des  flufireasemn,  oasi  eItevrailAse|laiiMfaie 
d«  teuf  «OB«Hiie.  ClotKKne  répondit  à  celt*  q«aatian  an  tombwt  i 
deui  genoux  et  en  cachant  son  vlsafe  datK  H»  imios. 

—  Oh  !  s'écria  le  digne  prélat ,  voilà  des  signes  d'une  conscience 
bouirelcel  Qu'est-il  arrivé  céans,  mon  enfant?  parlet  sans  crainte. 
Le  mal  n'est  peut-être  pas  bien  grand. 

—  Plusfnmd,  Mhnt  qm Tots  M pOBfVz l'imaginer. 

—  Qu'est-ce  donc?  reprit  rattbevéqM;  HMn  hidtd|<«Ke  aurait- 
elle  causé  ici  un  malheur? 

-^  On  molhedr  éffouranbAle,  dit  Cteniliie. 

-~-  Et  comme  rons  êtes  la  cadse  Ai  nMchenénl  de  h  dKotpHM, 
vous  en  avez  des  remords?  Le  am  «9ï-il  bien  grave?  Vote  mh«s  *» 
pëol-étre  Ane  de  vos  steoft  regarder  4es  bmames  avec  des  jwn  qd 
exprimaient  les  dénrsde  la  diaff? 

—  Plat  au  ciel  qu'A  n'y  edt  pfls  autre  «he^l 
-^  VûiA  mret  sorpifs  quelque  MHrt  d'ombor? 

—  Hélas!  monseigneur  1 

—  Qmrï  !  ce  serait  pis  que  ceM!  VerBHmi  pn<i]éMle«'4Mi«6qli«Éu 
bdtiche  ra pnmoncer  :  des  batsertontétédonnés àfrilvei«1e«gMlGSiT 

—  Ah!  qae  rousCtes  lofnde  hvéritél  s'^ctfaChnflneenpleuirtttt. 

—  flolà*  que  vais-je  donc  apprendre?  un  homme  aoraitil  pénéM 
dam  la  maison  de  Bieti? 
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^  Db  «âsia  effrofaUe,  nse  UaissB  ooopièle  ratre  iib«  rdigjeuse 
«t  UN*  pMSQDBe  du  «Mde. 

rr  ieuqes  gpns,  jcunn  geoil  dit  le  prélat;  u'eit-il  rien  de  ataé 
fouc  vous?  fit  qneHe  est  cstta  infintiia^  iin'ils  ont  ■éduilc? 

n-  Elle  ait  devant  veut,  nenseigneorl 

-S!-  Devint  mai ,  puinanee  des  cJaux  1 

Le  bOB  aroheTlqu»  se  jeta  dana  un  ftntenil,  et  de  fi?no»es  bniui 
«tmlÉrent  sur  wf  j*hiq&. 

—  Voua,  repiil^,  que  noos  |ir«(tostoBs  pouf-  modèle  aux  antm 
■SHes  de  pe  (^uiveat,  vous  étm  tombée  duw  lea  pièges  du  démoi)! 
Aiil  c'eat  mol  qui  suis  le  ceupaMe-,  c'BSt  eootre  moi  que  le  Sa^ear 
-e«t  courroucé.  Saùit  Augustîu  a  voulu  me  punir.  Je  dormaiB  sans  peor 
et  lane  vigHanee  quaud  il  me  regardait  avec  colère.  J'avais  pour  voof 
une  af^ctioD  ptesque  mondaiqe;  voili  laus  donte  le  principe  de  toot 
oe  nal.  Consalei-vonB,  ■œw  Claudine,  je  garderai  votre  secret,  jt 
recevrai  oioi-mème  voa  confessions.  Nous  fermerons  le  parloir  et 
nous  râtablifons  ici  la  discipline.  Quelques  aimtes  de  pénitences 
sévères  vous  réconcilieront  avec  le  cid. 

H"*  de  Tencin  estuya  ses  larmes  et  quitta  son  humble  postaro^eUe 
se  releva  pour  prononcer  d'une  voii  assurée  les  paroles  qui  suivent  : 

—  Monsei^eur,  voiis  ne  savee  pas  tout  encore.  J'ai  maintenant 
d'autFes  devoir»  à  remplir  que  eeui  d'une  relieuse,  d'autres  sesti- 
mens  que  le  repentir;  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Itieu  donne  tes 
epfapa,  et  je  aiiia  mère. 

A  {%  nouvew  coup,  monseigiieur  Lecamos  demeura  sans  voix  et 
trentMa  de  tpus  iss  membres. 

-:- Je  suis  mère,  r^it  Claudine.  Ce  n'est  donc  plus  à  moi  seule  et 
au  salut  de  mon  ame  qu'à  faut  penser.  Ha  honte  ne  doit  pas  entraîner 
e^  de  l'être  innecant  que  je  porte.  Faites  en  sorte,  monseigneur, 
que  je  quitte  ee  oouvent ,  que  jésois  relevée  de  mes  vœux  par  le  pape; 
mttei^  surtout  de  Is  diligence.  Que  lea  biUtes  arrivent  avant  que 
m>^  état  ne  soit  visible.  Ne  perdons  pas  un  tenw"  précieux  'dans  les 
pl»un  et  l'indécisiou.  Je  puis  me  vouer  à  la  pénitence,  mais  seuler 
ment  lorsque  j'aurai  obéi  aux  volontés  célMlw  en  anwant  les  jouis 
et  l'avenir  de  mon  enlAnt. 

—  VoBB  avei  raiaon ,  dit  le  prélat  ;  peint  de  faiblesse  ni  d'indécision. 
La  crainlie  d'être  réprivwdé  comme  je  le  mérite  ne  m'anètefa  pas. 
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Je  vais  écrire  à  Rome  dès  aujourd'hui,  et,  «  le  saint-père  se  rend  à 

nos  prières,  tous  sortirez  de  ce  couvent  dans  un  court  délai. 

Monseigneur  Lecamos  eut  assez  de  générosité  pour  ne  point  de- 
mander le  nom  du  séducteur  ;  il  se  douta  seulement  que  la  fête  donnée 
aux  religieuses  était  l'origine  de  cette  liaison.  Il  comprit  que  sa  con- 
Oance  dans  la  mode  des  pastorales  avait  été  l'erreur  d*UD  cœur  inno- 
cent, et  lorsqu'il  songeait  aux  armes  terribles  que  le  démon  en  avait 
tirées  contre  lui,  la  rougeur  montait  à  son  front  vénérable.  Le  saint 
homme  écrivit  au  pape  et  lui  soumit  humblement  raffaire  en  rejetant 
les  torts  sqr  lui-même.  Ses  lettres  furent  remises  par  Fontenelle.  L'au- 
teur des  Églogw»,  qui  se  souvint  de  la  belle  religieuse  et  des  succès 
qu'avaient  eus  les  pastorales  dans  le  couvent,  employa  tout  son  cré- 
dit pour  obtenir  une  décision  favorable.  Clément  XI  était,  fort  heu- 
reusement, un  grand  admirateur  des  arts  libéraux  et  des  gens  d'es- 
prit, il  répondit  d'abord  à  l'archevêque  par  des  reproches  et  une 
semonce;  cependant  son  courroux  s'apaisa  bientôt.  Il  se  rendit  i  l'ur- 
gence et  au  critique  de  la  situation,  à  la  crainte  d'un  scandale  inévi- 
table et  aux  prières  de  Fontenelle.  Il  fut  résolu  que  la  sœur  Claudine 
serait  relevée  d'une  partie  de  ses  vcenx,  en  ce  qui  concernait  Vi^tèù- 
saace  et  la  pauvreté,  c'est-i-dire  qu'elle  sortirait  du  couvent,  pour 
rentrer  dans  le  monde;  mais  afin  que  le  public  n'eût  point  le  spec- 
tacle d'une  religieuse  mariée.  M"*  de  Tencin  fut  nommée  chanoi- 
nesse  au  chapitre  de  la  Neuville  en  lyonnais ,'  ce  qui  ne  la  dispensait 
pas  du  vœu  de  chasteté.  Cette  dispense  était  pourtant  la  plus  néces- 
saire des  trois,  afin  de  mettre  la  nonne  égarée  en  mesure  de  faire 
sa  paix  avec  le  ciel.  Penlrètre  en  lui  accordant  ce  troisième  point  lui 
eût-on  épargné  bien  des  erreurs.  Elle  était  encore  assez  jeune  pour 
s'améliorer  par  le  mariage.  Lorsque  la  société  vous  place  dans  nne 
catégorie  d'exception,  où  votre  naturel  n'est  pas  à  l'aise,  elle  devrait 
avoir  la  responsabilité  de  la  moitié  de  vos  fautes. 

Claudine  ne  marchanda  pas  avec  la  cour  de  Rome,  et  fut  heureuse 
de  recevoir  ses  bulles  comme  elles  étaient.  Fontenelle ,  rappelé  en 
France  par  ses  afiiiires,  vint  lui-même  délivrer  la  recluse,  et  malgré  soa 
égoïsme  bien  connu,  il  trouva  quelque  plaisir  dans  cette  action  géné- 
reuse. On  ne  savait  pas  encore  an  couvent  l'état  de  Claudine  ;  tout  se 
passa  donc  pour  le  mieux. 

Qu'on  se  figure  la  joie  de  M.  de  Bouquéron  quand  il  vit  tomber  les 
chaînes  de  sa  maîtresse,  avec  le  voile  et  la  guimpe!  Il  put  enfin  lui 
foire  porter  les  vertugadins  et  le  chapeau  de  roses.  Quelle  ivresse 
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poor  les  denx  amans  lorsqne  les  portes  do  couvent  s'oavrirent  et  qu'ib 
se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  en  jurant  de  ne  plus  se 
quitterl  Fontenelle,  témoin  de  cette  scène,  en  fut  touché  jusqu'à 
l'attendrissement  ;  mais  il  ne  regarda  pas  non  plus  sans  émotion  les 
charmes  de  cette  divinité  dangereuse ,  et  après  avoir  rendu'  la  liberté 
à  Claudine,  il  s'en  revint  à  Paris  le  cœur  criblé  des  Oècbes  de  CupidoD. 

Chacun  a  dans  le  caractère  des  traits  principaux  que  les  années  et 
l'expérience  parviennent  seules  &  modifier.  La  furenr  de  répondre 
néf^ivement  influa  tellement  sur  la  destinée  de  M"*  de  Tencin, 
qu'on  peut  la  considérer  comme  au-dessus  d'une  simple  habitude. 
Cette  manie,  toute  féminine,  était  plus  que  l'esprit  de  contradiction  ; 
elle  tenait  encore  à  deux  antres  causes,  qui  étaient  cette  fausseté 
commune  à  toutes  les  fetnmes,  et  cette  estime  exagérée  de  soi-même, 
qui  accompagne  presque  toujours  la  jeunesse  et  la  beauté.  Nous  vou- 
drions connaître  un  siècle  on  l'éducation  n'ait  point  eu  pour  but  de 
renforcer  la  dis»mulation  chez  les  jeunes  filles,  afin 'de  l'exalter  par 
dessus  les  autres;  mais  on  voit  dans  les  essais  du  savant  Montaigne 
que  de  tout  temps  on  enseigna  d'abord  aux  demoiselles  l'art  de  la 
menterie ,  qui  est  dfjà  inné  en  elles  et  comme  mélangé  avec  leur  tang 
par  la  nature.  On  leur  apprend  à  cacher  au  fond  de  leur  cœur  leurs 
plus  simples  désirs.  S'il  s'en  trouve  par  hasard  une  qui  soit  loyale  et 
sincère,  elle  souffi«  tant  de  sa  franchise  qu!elle en  a  honte,  et  met 
ses  soins  à  s'en  corriger  comme  d'un  vice.  Doit-ou  donc  s'étonner  que 
Claudine,  plus  sagace  et  plus  éveillée  que  ses  semblables,  ait  aussi 
poussé  plus  loin  que  les  autres  la  foreur  du  non  ?  Justement  parce 
qu'elle  désirait  beaucoup ,  parce  qu'elle  sentait  vivement  et  qu'elle 
avait  l'esprit  ouvert,  elle  était  obligée  à  de  grands  efforts  pour  en- 
fermer ses  désirs ,  colorer  ses  sentimens  et  mettre  le  bAillon  i  son 
esprit.  Bien  peu  de  gens  ont  le  savoir  de  se  maintenir  entre  les  deux 
grandes  cbsses  qui  se  partagent  le  monde,  les  dupes  et  les  trompeurs. 
La  crainte  invincible  qu'éprouvent  les  fenunes  d'être  dans  la  pre- 
mière les  jette  dans  la  seconde.  Quant  à  l'article  de  la  vanité,  il  n'est 
pas  moins  vulgaire  ni  moins  naturel.  Avec  le  lait  maternel ,  les  jeunes 
filles  sucent  le  mensonge  et  la  coquetterie  ;  elles  estiment  dès  l'ège 
de  puberté  leurs  beaux  yeux  phis  chers  que  les  trésors  de  l'Orient. 
L'amour  de  Claudine  pour  la  négative  signifiait  donc  toujours  l'une 
de  ces  deux  choses  :  «non,  je  ne  désire,  neveux  ou  ne  comprends 
pas  ce  que  vous  croyei;  »  on  bien  :  «  non,  vous  n'êtes  pas  digne  que 
je  vous  accorde  ce  que  vous  souhaitez.  » 

Notre  héroïne  avait  pourtant ,  outre  rinstinct  de  la  réustanoe  et  de 
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mteiHb  RtatitèJ'e  d'Are  voM  njottë  (fë  AiSHVfti»  totlH  «t  ittà  daâS 
*(«  ^Bsfnh»,  il  tivà  bien  Snif  t»r  s^H  itëtaini  On  H  le  tettt^  dS 
rtfiSehIr  et  Japprertdre  i  se  cotiAettHi  cWliS  un  couvent  :  SP"  àé  TenJ- 
cIb  jugea  qa'etie  devaitobMigerKSlwMteHes.  t«ffiiHefiirite-Mtetd(| 
aaméa  de  retfglon  lui  r««t8  gmé  dsns  la  ttiénrairet  et  la  leçofi^  M 
fireflta  nmplement,  Elle  te  ffittnll  de  ne  plus  mériter  ^A  sobrNitiet 
â«  M'"  Nenni  !  et  dd  HiÀolMr  au  DoHtMire  Bit  ahfierble  Icllssé-trtter,  «fiil 
de  ne  décourager  pârsotifie  pat  Ift  bhnqtiArté.  Elte  téBotot  de  tnrir 
prodertament  tes  amoitresi  en  haleine ,  pour  se  donner  lé  moy«n  dft 
Ch(Atit  sons  prét!it>itirttoti  ;  éOe  y  TéMsit  pwtkrittirtient.  Il  WtiAltlit 
qu'elle  eût  mis  de  Tordre  dans  son  oiraoUrre,  A  porté  en  demiSte 
ligAe  ce  qtil  avait  «ii  JnsqA'aloM  fe  preAiier  rang  ;  ainsi ,  pélldAnt  aeàl 
tfitrtgoes  ambitjeases,  o^k  elle  s'oecopa  êe  lu  piM^ne,  eB*  dé^dfW 
fart  habilement  !a  profondeur  de  ses  déSseMs  sttifs  iei  afrs  4K!  Iri  Ml^ 
itté,  l'obstination  et  la  force  de  raloMé  MtiS  les  dehon  de  ié  nam^as^ 
lance,  le  déBh-  ardent  dé  gonvemer  lés  RoAmtéS  sous  les  apparences 
d'un  esprit  tégert  ({ai  s  6«fof{fl  de  tappâi  el  des  cmiseîh  des  atitreiti 
Mais  n'anticipons  point  sur  le  cours  des  événement,  et  pour  aller  dtt 
fdas  pressé,  ^«ons  comtneAt  s«ar  CUndlne  se  titTi  dti  pas  dlfflcDe  oA 
hivait  ehtrafaïéb  son  bM'ger  setWibte. 

Madame  la  chanoinessè  fit  d'abord  on  voyage  à  Lyon  polir  enttêt 
en  p^oseession  de  sa  prébende  ad  chapitre  et  la  Menville,  ptais  elt&M 
cacha  dans  fm  petit  village  appelé  Saint'Égrève-,  près  de  Grenoble,  <^ 
ette  [lànna  le  {eur  i  uA  fllA  le  â  Janvier  17t7.  L'enfont  fbt  appelé 
lèan  d'Alemhert ,  d'une  terre  que  M.  de  Bouttnéhfn  Kti  assera  par  Bfi 
fidéi^^ommis,  et  le  leftear  A  d^Jà  deviné,  à  ce  nom,  que  ce  garçon 
devint  phis  tard  lé  Hmeui  géomnre  if  Aténïbért  -,  phitt^^he  eiieyâl»' 
f6Aitte  et  secrétaire  perpétuel  d»  Ta^déhlfË  après  Fontenelte; 

Avant  de  terminer  cette  (n^nrière  partie  Olffs  aventures  de  le  b^lH 
Tencin,  noosdfromeAcOMicâniméntBnHsARafMn  Avec  M.  de  Bota^ 
4uéron.  La  jeuiiemèi«^téutoocapéedeM)n«rtfhhi,  aurait  pndem'eu^ 
kmg-teinps  heûréose  et  tncMnAie  dttns  le  vi'IHgè  de  Saint-ÉgrèVe;  si 
te  diaMe  n'en  eâl  ordonné  mitrement.  M-,  d»  Buoqoéron  élatt  gshrftt 
etdecMnpIetfoD  Ibrtoinonréese.  CTn  jtrar  dti mois  de  mal,  Éf—&t 
Tenoin  Ifti  envoya  un  pi  nier  dé  CériMS  piït- ûHe  iértante  qui  étattjfMé) 
te  berger,  sédbil  par  des  éppas  Gfiarttpetres,  se  rendit  coupable  d'iù^ 
fldMité,  criine  énorme  éiiis  regloguè  abMl  biéfi  <fae  dtfirs  lé  cheVdKfi 
resque.  Notre  héroïne  avait  Famé  flÉfre.  BIlB  resBentil  antaiH  d'Indu 
«toûon  quede  Ghagrïn  dfe  <je  proi^iiâdgadfHMatârAt  ;  dep«j«  tjB  hRMMfat. 


jvGoo'^lc 


BSVCB  BB  PARH.  Vt9 

les  amours  avec  le  berger  ne  volèrent  plus  que  d'une  aile,  malgré  ta 
réconciliation  dont  la  querelle  avait  été  suivie.  Sur  ces  entreraites,  la 
vieille  mère,  H"*  Guérin ,  tomba  malade.  Claudine  courut  à  Tencin , 
et  n'arriva  que  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  la  bonne  dame .  Elle 
trouva  dans  les  papiers  de  sa  mère  une  lettre  cachetée  à  son  adresse, 
qui  renfeimait  de  1«^  et  uges  avps.  Nous  «n  citerons  seulement  un 
passage: 

«  Il  est  aussi  important,  ma  chère  Claudine,  de  bien  savoir  ce  que 
l'on  vaut  que  de  ne  pas  s'en  faire  trop  accroire.  Quittez  les  vanités  de 
jeune  fille,  qui  ne  mènent  à  rien ,  fioon  à  perdre  le  temps.  L'univers 
ne  viendra  pas  tout  seul  se  mettre  à  vos  genoui,  à  noins  que  vous 
ne  l'aidiez  un  peu.  Sachez  bien  que  vous  êtes  une  des  plus  aimables 
personnes  de  ce  siècle;  qu'il  n'est  pas  sur  la  terre  un  seul  homme, 
fût-ce  même  le  régent  du  royaMme^deat  rons  ne  puissiez  entreprendre 
la  conquête.  Ayez  donc  soin  de  frapper  haut  et  d'employer  utilement 
vos  grâces;  il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  que  de  les  dépenser  sur  un 
tliéAtre  borné.  N'attendez  pas  que  vous  ayez  perdu  votre  beauté  ;  c'est 
le  plus  puissant  de  vos  moyens,  et  celui  sans  lequel  les  autres  n'ont 
guère  de  valeur.  Je  vous  laisse  une  somme  de  trois  cents  louis  d'or 
que  j'amasse  depuis  dix  ans  pour  une  Occasion  de  conséquence.  Allez 
à  Paris,  meiiez-y  un  train  convepfièle,  lAchez  de  voir  la  cour.  On  y 
parle  de  cent  femmes  qui  n'ont  pas  la  moitié  de  votre  mérite.  Si  vous 
pp  les  ^Kïicet  poipt ,  c'est  qp»  vous  ne  saurez  pas  vous  servir  de  vos 
feVK.  Allez,  mi  cbÈtB  tiUe,  ja  prierai  1^  ciel  qu'il  vom  scHitiiei)n£,  fl 
ne  sera  rien  de  plus  nff^^lM  pour  moa  tfm  que  de  vous  ««ir  Mtfi 
UB  noble  et  bel  usage  des  ijkins  que  1*  oature  vous  4  proAIffiés.  » 

ApF^  avoir  médité  sur  les  avis  matsniel»,  Clasdioe  prit  un  ni^tJP 
j(m  graad  cQiura^,  et  se  résolut  i  voyager.  Qtiand  sw  malles  furent 
fnttes,  eUe  regarda  tta»  derojère  f«is  tos  viavc^  ^vm  le  mirair,  et  fft 
voyant  le  doux  éclat  4e  se*  y^ox  d'un  bleu  tendre.  e(le  ao^-Jt  ftrac 
poÔfiuiQe  en  disant  : 

-r  Je  vous  obéirai ,  ti^a  nèiiB,  et  sj  l'aouHir  ciHob^t  pouf  mm ,  ee 
sera  au  régent  lui-même  que  je  Esr^  seut>r  iBon  pouvoir. 

Jfm  elle  ^pTÙt,  e.^  laissaift  à  l'io^yilèl»  Bouquirw  une  lettre  d'adieux 
£t  le  soii)  d'élever  moasieur  d' Aleiob^rt. 

Padl  de  MusesT. 
[Lb  fin  ttH  pnehain  nuMéro.  ) 
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Cette  pcène  craelle  réveilla  tontes  les  déBances  et  les  maonises 
passions  d'Éric.  Catherine  malade,  renrermée  chez  cite,  n'agissait 
plus  sur  loi,  et  Goran  Persson  reprenait  son  empire.  En  tête  des 
famiUes  nobles  dont  il  voulait  r«iverser  le  pouvoir,  était  ceHe  des 
Sture,  la  plus  puissante  Tamille  de  Suède  par  sa  fortune,  par  son  nom, 
par  l'autorité  dont  ses  ancêtres  avaient  été  investis  et  les  nobles  soa- 
renirs  qu'ils  avaient  laissés  dans  le  cœur  du  penple.  Gustave  Wasa 
n'aurait  pas  voulu  lutter  avec  elle.  Éric  la  craignait  et  dissimula  mal 
ses  craintes,  n  y  eut  entre  lui  et  elle  un  reste  de  relctions  assez  équi- 
voques, tanlAt  de  faux  semblans  d'amitié,  puis  des  froidetus  exces- 
sives, et  enfin  une  raptnre  complète. 

Persson  produisit  de  faux  témoins  qui  accusèrent  tons  les  Sture 
d'avoir  comploté  contre  la  vie  'du  roi.  Tous  forent  emprisonnés  an 
chflteau  d'Upsal,  et  les  états  de  Suède  convoqués  pour  les  juger.  La 
plupart  des  témoins  appelés  àsootenir  cette  accusation  étaient  des 
misérables  indignes  de  toute  confiance.  Les  preuves  qu'ils  prése^^ 

(1)  V<9ei  la  UmboD  dn  U  Juin. 
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rent  à  Tappui  de  leurs  calonmies  n'avaient  aucune  Talenr  réelle.  Hais 
les  états  craignaient  la  fourberie  de  Persson ,  la  colère  d'Éric.  On 
leur  demandait  nn  arrêt  de  mort,  ils  rendirent  cet  arrtt  de  mort.  Les 
prêtres  seuls  eurent  le  courage  de  protester  contre  cette  condam- 
natioD. 

Le  n»,  après  aroir  assisté  à  cet  atroce  procès,  reculait  devant  l'exé- 
cution de  la  sentence.  Il  alla  même  jusqu'à  demander  pardon  au  vieux 
Store  de  l'avoir  Tait  emprisonner.  Hais  au  moment  où  tous  deux  se 
tendaioitla  main  et  se  promettaient  d'oublier  le  passé,  Goran  Persson, 
qui  tremblait  de  voir  anéantir  son  œuvre,  accourt  tout  effrayé  auprès 
d'Éric  et  lui  annonce  un  nouveau  complot.  Le  roi  se  précipite  hors 
de  la  prison.  Un  des  aifldés  de  Persson  s'empare  de  lui,  l'emmène  à 
l'écart,  l'entretient  pendant  une  heure  entière,  et  tout  à  coup  Éric, 
l'oeU  hagard ,  le  visage  bouleversé,  se  précipite  dans  le  cachot  de  Nils 
Sbire  et  le  frappe  d'un  coup  de  poignard.  L'infortuné  retire  le  poi- 
gnard de  son  sein,  l'essuie,  et  le  remet  an  roi  en  demandant  grâce. 
— Non,  point  de  grâce,  s'écrie  le  roi  en  fureur;  et,  à  l'instant,  un  de 
ses  archers  massacre  à  coups  d'arbalète  son  innocente  victime. 

Éric  s'enhiit  loin  du  chfttean,  loin  de  la  ville,  seul  au  milien  des 
bcMH,  s'efTorçant  d'oublier  l'image  sanglante  qui  venait  d'épouvanter 
ses  regards.  Hais  le  soir,  sa  fureur  durait  encore.  Le  soir,  Burraens 
le  rejoignit  auprès  d'un  village,  et  comme  i)  essayait  de  lui  adresser 
an  Umide  conseil,  Éric  retendit  d'an  coup  de  pique  i  ses  pieds. 
Après  ce  double  meurtre,  il  erra  h  travers  champs,  poursuivi  par  les 
furies  vengeresses,  ^garé  par  le  délire.  Il  s'en  allait  criant  à  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  :  J'ai  tué,  comme  Néron,  mon  précepteur,  et  j'ai  fait 
mourir  le  noble  Nils  Sture.  Ses  conseillers,  l'ayant  suivi ,  le  trouvèrent 
un  jour  au  milieu  d'une  lande  déserte,  couvert  de  vètemens  de  pay- 
san. Tons  leurs  efforts  pour  le  calmer  furent  inutiles;  toutes  leurs 
paroles  ne  faisaient  qu'accroître  sa  folie.  Tantôt  il  rugissait  comme  un 
lion,  tantôt  i)  tremblait  comme  un  enfant.  Il  ne  se  souvenait  plus  ni  de 
ses  ministres,  ni  de  sa  royauté;  il  ne  se  souvenait  que  des  périls  dont 
il  w  croyait  menacé,  des  cris  plaintifs  de  ses  victimes  et  du  sang  qui 
avait  ruisselé  sous  ses  yeux.  Le  cid  et  la  terre  lui  paraissaient  enve- 
iopçés  d'un  crêpe  funèbre.  Les  arbres  de  la  forêt  dansaient  devant  Ini 
comme  des  spedxes,  et  le  murmure  du  vent  résonnait  à  ses  '  oreilles 
comme  un  râle  de  mort.  Persson  trembla  en  le  voyant  plongé  dans 
cet  froment,  car  si  cette  folie  continuait,  Éric  devait  bientôt  cesser 
d'être  roi ,  et  lui  d'Atre  s(hi  ministre  tout  puissant.  Mais  il  pensa 
qu'il  poDTÛt  y  avoir  encore  on  remède,  ri  U  se  bâta  de  l'employer. 
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UW  rempW  s's^HVQfitW  d't^,  woe  dow»  v<t»  l'appela  par  WR  MMi. 
Éric  se  tetou/n* ,  et  aperçait  Catbeme.  A  cet  wpett,  il  nsta  on 
iDstaiit  étoBDé  et  sileadeus  eoaiRiiB  un  homme  opA  a'éyeSle  d'un 
soags  ptiiuble  et  Gb^robfi  à  reeueWir  sa  pensée.  Puù  tont  à  coup  il  qe 
jeta  dans  les  bras  de  la  jeune  fille,  pencha  sa  tète  sur  son  seia,  et 
itcrsa  dles  taraus  alwndautes  ;  qfwd  Û  se  retevii,  il  y  arait  eac«re.sur 
aoo  visage  plie  etdaaa  son  ce^Hd  pensiE  bdc  eipMMiOD  de  dcndear 
profioaide,  aiaù  >1  avait  i»eoiuiFi  |a.  raison. 


VIIÏ. 

Pendant  la  faite  d'Éric,  le  gardies  du  cb&teau,  Mer^âtanl  à  « 
KMnièn!  les  iotentiouivjfiles  avait  waasacTé  taus  les  pri»oanters.  Eric 
jnaniksia  un  visleot  regret  en  apprenwit  cetts  BOiiveVe,  et  teallt, 
par  tous  les  meyeus  iKMsiblâs,  d'épuiser  l'esprit  des  EmdJles  qoi 
TeoaJent  d'être  ainsi  pioog^s  d^m  le  deuil.  Selon  les  TietUe&  Emibsb 
d'eipiatioo  a«;a»diBayeB,  il  offrit  de  L'argent  à  la  veuve  de  Stuie  «t 
ua  pv*its  àfii  autre»  victiaKs.  S  implora  l'ouUi  de  ses  emporte- 
mees,  et  alla  néfne  jusqu'à  faire  mettre  Pcrsson  ea  accuaatioR., 
coHune  l'isBtigateMT  de  tous  ces  actes  de  violeece. 

Les  an)is  du  duc  Jean,  voyant  le  roi  dans  ces  heureuses  dispose 
tioDS,  cmrqnt  qi)A  le  moment  était  venu  de  solliciter  la  grâce  de  soi 
frère;  Éric  l'accorde.  Après  une  séparation  de  quatre  ans,  les  deux 
prioces  se  revirent  è  SwarUjce.  Éric  se  jeta  i  e.eaout  devant  son 
frère ,  et  l'app^  ses  waître  et  son  roi.  Jean  se  jeta  en  aaftme  tenfe 
jtgeBous  devant  Éric,  et  lui  dit:  Vous  êtes  mon  souvaraiuDiaitn,  et 
-Bioi,  je  Bie  suis  qu'un  pauvre  ^sonoier  qui  avait  besoin  de  votre  dè> 
meifce  royale.  Tous  deuK  s'embcassèreot  ensuite,  en  se  faisant  de 
nonabrewes  protesbatioBs  d'attachemest;  mais,  «al^  teursbteioi- 
^ages  d'aoutié ,  Us  se  défiaient  l'un  de  l'autre,  et  ils  se  sèftatèrmi  k 
la  hftte.  Jeafi  retourna  joindre  sa  finsilte  au  chdteim  de  Windholme»; 
Éiic  résoljut  de  aiueber  contre  le  géovral  danois  Rwtzaw,  qw ,  aivw 
u«e  année  peu  nombreuse  et  décimée  par  use  maladie  cootagiaiiae^ 
avait  pteét^  jwqMedws  l'Ostrogethie,  e'eaï-*-dire  jusqu'anoNT 
du  Ft^wi^ie.  Érju;  ntssewtbl»  «n  corps  de  trxuipes  confildér^te,  crt 
|W*M,  i|  est  vrai,  à  repoiwer  jusant  va  les  fifontiènts  de  la  Suède 
l'intrépide  général  daiwis;  nwtwd  l'honoew  de  b  cafBpagne  était 
pour  ^Bt/uw,  fwi,  après  s*éUe  avancé  si  loin ,  «ut;  rendre  eocwe  m 
«einMe  ledwli^-  ko  m  yMutant  se  enit  un  «wi^aéraatf  et  le 
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mwBpBe  (fu'il  A'MMgftnR'  ftveif  obveWu ,  la  fascination  eu  tattihiiin- 
êmentt  r«i  f«nd(l>eM  «on  «rgta«il  et  ss  vrotence  de  catactèvé;  fl  s6 
Mjpieuiit  dTtcititt  HieMré  qaelqiie  «ondescendancb  pour  les  âhir«.  tl 
ttnth»  Gor«n  Krsson  an  Mbunal  établi  pour  te  jriger,  et  meAat^ 
de  R>int>re  son  pbete  f  a!Kenc«  itvtK  le  dnc  Jean. 

Dam  cCB  rtoAwns  de  l'^tiôn ,  todt  le  itoonde  treniMnit  devant 
M  ;  aes  aervHears'  \bs  {tins  dév(Aiés  n'osaient  pas  mette  lai  donner 
ftn  eonsefl,  car  Us  craignateirt  de  se  voir  anssitAt  accusés  de  trahison. 
Catherine  était  le  seul  être  qui  pàt  adoucir  sa  colère,  combattre  sa 
déGance  et  prévenir  ses  emportemens  ;  sa  douce  voii  de  jeune  flite, 
MH  nfftrS  métanoolique ,  réveillaient  en  lui  les  remords  volontaires 
4t  les  nobles  résdutîons.  Auprès  d'elle,  il  était  humble  et  sonmfy, 
•nidre  et  timide;  auprès  d'elle,  il  abdiquait  son  sceptre  et  son  pAuvoIr 
p<kar  imptofer  un  de  ses  seorfres,  poor  l'admirer  comme  un  enfiint ,  et 
radorer  «ororoe  on  poète. 

Son  amour  pour  elle  n'avait  hit  «pie  s'aMTottre  atec  lés  année*,  (*  il 
a'aecmtencorequandelte  lui  donna  un  fils.ÉricrésohitBlors  de  rompra 
4éfloitivement  tous  ses  projets  de  mariage  avec  les  princesses  étran- 
^res,  et  èe  faire  couronner  comme  reine  la  modeste  jeune  fille. 
Qaend  il  M  communiqua  ce  pn^et ,  elle  en  fut  effrayée,  et  employa 
tour  à  hrar,  pour  le  conAettre,  le  langagedel'amoaretde  Ta  raison. 
—  Vous  m'avei  choisie,  hiidtt-elle,  entre  lesftmmes  de  votre 
Myaame,  pour  m'enrichir  par  vos  dons  et  m'anoblir  par  votre 
■moMr.  Ne  croyei  pas  qoe  l'éclat  d'une  coorMme  ajoate  rtcn  i  tus 
0oire  ni  k  mon  bonheur  ;  mon  Iwnheur  fut  complet  le  jom-  ûà  H  rïïè 
iembla  ((ue  je  n'étais  pas  inutile  m  vAtre.  Et  voyez,  les  princes  qoi 
Mit  cru  que  vous  époinerieB  on  leur  scenr,  on  leur  fille,  seraient 
t^leasés  de  la  préférence  que  vo«  m'accorderieï.  Les  grandes  dames 
4e  Suède ,  qui  ont  en  aosai  l'espoir  d'attirer  vos  regards,  iVé  VOM  ptir- 
donneraient  pas  de  les  oublier  pour  jeter  votre  royal  nwnteatt  stff 
las  épButes  de  la  marchande  de  Fruits.  Renoncet  donc  à  on  projet  <pii 
me  canfiennit  peu  de  joîe  et  qaî  voos  femit  de  nouvennu  ennemi; 
lafssM-moi  rester,  comme  par  le  passé,  auprès  de  vods^  laisséfe-nvAi 
vMs  aimer  encore  «rec  humilité ,  aVee  dévoneM^ ,  comme  vtttre 
aérante. 

Les  modestes  réustances  de  Catherine  ne  firent  qoe  rorlfl^r  feï 
Msirs  d'Eric.  Il  déotara  qn'eHe  serait  reine,  et  elle  y  conaenlil  tfVèC 
Atoleur  et  résigmtmn ,  comme  si  elle  pressentait  déjà  qu'un  jour  c* 
mriage  et  ce  couronnement  seraient  mneuvean  motif  dVdaMffofts 
contre  Éric.  Mais  le  roi,  fiisciné  p«r  9iMi  amour,  ne  songeait  qtl'aft 
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bonheur  de  placer  snrle  trAne  celle  qu'il  avait  appelée  à  loi  da  milieu 
de  la  foak ,  et  fermait  les  yenx  sur  l'avenir.  11  fit  annoocer  dans  tput 
le  royaume  le  jour  du  couronnement,  et  invita  les  princesses  frères, 
les  grands  et  les  nobles ,  à  y  assister.  Tous  promirent  de  s'y  rendre  ; 
mais,  au  moment  indiqué,  les  princes  ne  parurent  point,  et  ne  dai- 
gnèrent pas  même  écrire  une  lettre  pour  s'excuser.  Le  roi  eut  un 
moment  de  surprise  pénible  en  ne  les  voyant  pas  Tenir  ;  puis,  prenant 
Catherine  par  la  main  :  Qu'importe,  dit-il ,  vous  n'en  serez  pas  moins 
reine  de  Suède  devant  Dieu  et  les  hommes  ;  —  et  il  se  mit  en  roirte 
pour  l'église. 

Cette  solennité  avait  été  préparée  avec  tout  le  faste  que  le  roi 
aimait  à  déployer  dans  les  grandes  circonstances.  Les  vëtemens  de  la 
fiancée  étaient  étincelans  d'or  et  de  pierreries.  Trois  gentilshommes 
portaient  devant  elle  les  insignes  de  la  royauté;  quatre  autres  mar- 
chaient à  cdté  d'elle,  élevant  sur  sa  tête  un  dais  de  soie  et  de  velours 
orné  de  riches  broderies  et  de  glands  en  or.  Deux  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  tenaient  dans  leurs  bras  le  fils  illégitime  d'Éric 
et  de  Catherine,  qui  allait  être  reconnu  héritier  de  la  couronne;  puis 
venait  un  nombreux  cortège  de  chevaliers  et  de  grandes  dames,  qui 
s'en  allaient  la  tète  baissée,  n'osant  exhaler  un  murmure,  nais  s'in- 
dignant  au  fond  du  cœur  d'accompagner  ainsi  la  fille  du  peuple. 

Quant  à  Catherine,  elle  était  humiliée  et  confuse  de  se  voir  l'objet 
d'une  telle  pompe  et  d'une  telle  réunion.  Elle  s'en  allait  à  pas  lents, 
l'œil  inquiet,  le  front  baissé;  et  quand  parfois  elle  essayait  de  sourire, 
on  quand  elle  jetait  autour  d'elle  un  regard  rapide,  on  edt  dit  que, 
par  ce  sourire  plein  d'une  douce  mélancolie,  par  ce  regard  timide  et 
charmant,  elle  demandait  k  ceux  qui  l'entouraient  pardon  de  sa  for- 
tune et  de  son  triomphe.  Éric  était  le  seul  qui,  au  milieu -de  cette 
réunion  nombreuse,  se  montrât  la  tète  haute  et  le  visage  riant.  Eo 
épousant  Catherine,  il  semblait  se  venger  de  toutes  les  princesses  avec 
lesquelles  il  avait  entrepris  des  négociations  de  mariage,  et  au  plaisir 
de  couronner  celle  qu'il  aimait,  il  joignait  vraisemblablement  la  satis- 
faction d'affronter  sur  un  nouveau  terrain  l'orgueil  de  la  noblesse. 
Mais  c'était  là  une  de  ces  joies  courtes  qu'il  savourait  à  lui  tout  seul , 
et  qui  n'aurait  guère  excité  de  sympathie  parmi  ses  courtisans,  si  ce 
n'est  dans  l'ame  envieuse  de  Goran  Persson.  Tout  ce  cortège,  si 
richement  paré,  suivait  silencieusement  sa  route,  et  le  peuple,  sur- 
pris de  la  nouveauté  de  ce  spectacle,  de  cet  étrange  roman  d'une 
{tauvre  marchande  de  fruits  appelée  à  s'asseoir  sur  le  trône  des  Wasa , 
se  tenait  i  distance  et  ne  disait  rien. 
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Arrivés  dans  l'égUse,  les  deux  amans  s'agenoaillèrent  devant  l'ar- 
chevêque Laurentius  Pétri,  qui  leur  donna  la  béoédictiou  nuptiale; 
puis  le  roi  anoblit  les  parens  de  Catherine  et  les  arma  chevaliers, 
en  les  Trappant  d'un  coup  d'épée  sur  l'épaule  et  en  leur  disant,  selon 
la  formule  du  temps  ;  «  D'abord  tu  fus  païen ,  puis  chrétien ,  mainte- 
nant (e  voilà  chevalier.  » 

Après  cette  cérémonie,  le  royal  cortège  rentra  au  chAteau,  où  le 
roi  avait  fait  préparer  une  fête  brillante;  mais  ta  splendeur  de  ses 
salons,  le  luxe  de  sa  table,  ne  pouvaient  distraire  les  convives  de  la 
contrainte  qu'ils  avaient  éprouvée  tout  le  jour.  Sur  la  fin  du  dîner, 
NilsGyllenstierna,  qui  était  debout  derrière  Catherine,  tenant  la  cou- 
ronne entre  ses  mains,  la  laissa  tomber  par  terre.  Cet  accident  éveilla 
au  fond  de  tous  les  esprits,  déjà  disposés  aux  pressentimens  sinistres, 
une  indicible  terreur.  Catherine  elle-même,  qui  n'était  pas  supersti- 
tieuse, ne  put  réprimer  un  mouvement  d'effroi.  Depuis  le  matin ,  elle 
était  triste  et  généc,  ses  vétemens  lui  semblaient  lourds,  sa  parure  lui 
faisait  mal  ;  elle  voyait  le  roi  insouciant  et  joyeux ,  et  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  elle  ne  pouvait  s'associer  à  sa  joie;  elle  voyait  les  con- 
vives silencieux  et  embarrassés,  et  leur  figure  morne  lui  semblait 
être  un  reflet  de  ta  sienne.  Dès  qu'elle  pat  se  retirer,  elle  se  hftta  de . 
qiiitter  sa  robe  royale  pour  reprendre  celle  de  la  veille,  et,  lorsque 
Éric  vint  la  rejoindre,  il  la  trouva  assise  toute  seule  près  de  la  fenêtre, . 
la  tête  cachée  entre  ses  mains  et  les  yeux  baignés  de  larmes. 


La  subite  tristesse  de  Catherine  n'était  qu'un  présage  des  profondes- 
souffrance»  qu'elle  devait  éprouver  bientêt.  £n  pleurant  le  soir  de 
son  mariage,  elle  devançait  seulement  de  quelques  jours  l'époque  où 
elle  pleurerait  amèrement  et  ne  serait  plus  consolée.  Un  nouvel  orage 
allait  éclater  sur  la  Suède,  et  cet  orage  devait  à  tout  jamais  briser  la 
destinée  d'Éric  et  bouleverser  la  sienne. 

Après  avoir  été  remis  en  liberté,  le  duc  Jean  s'était,  comme  nous, 
l'avons  dit ,  retiré  au  château  de  Windholmen  avec  sa  famille.  Mais  il 
craignait  encore  l'esprit  ombrageux  de  son  frère,  et ,  tout  en  conser- 
vant les  apparences  d'une  vie  modeste  et  paisible ,  il  songeait  aux 
moyens  de  se  venger  du  passi;  et  d'assurer  l'avenir.  Quelques  mécon- 
tens  devinèrent  ses  intentions  et  lui  offrirent  un  appui.  Le  roi  apprit 
par  ses  espions  qu'il  se  tramait  quelque  complot  dans  la  demeure  de 
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son  fVère ,  et  rontre  son  habitude,  avant  de  prendre  tout  à  coup  une 
mesure  violente,  il  eut  recours  nus  moyens  détournés.  II  y  avait'alors 
à  sa  cour  un  jeune  gentilhomme  dé  la  Provence,  nommé  Pontùs  de 
La  Gardie,  qui  avait  quitté  la  France  pour  échapper  aux  persécutious 
exercées  contre  les  protestans.  Du  service  de  Danemark,  La  Gardie 
avait  passé  au  service  de  Suède,  et  s'était  distingué  en  dirTérentes  occa- 
sions par  son  intelligence  et  son  courage.  Éric  résolut  de  l'envoyer 
sous  quelque  préteite  plausible  dans  la  demeure  de  son  Trère,  pour 
observer  ce  qui  s'y  passait.  Goran  Peis^on  combattit  ce  choix,  et 
cette  fois  le  rusé  ministre  avait  raison;  mais  Éric  persista  dans  sa 
première  décision,  et  Pontus  de  La  Gardie  partit. 

C'était  un  homme  habile  et  clairvoyant  qui,  en  observant  la  dis- 
position du  peuple  dans  le  cours  de  son  voyage  et  les  monvemens 
dès  mécontens,  devina  que  le  règne  d'Éric  touchait  à  sa  fin  et  que 
celui  du  duc  Jean  allait  commencer.  Au  lieu  de  remplir  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  se  rangea  du  c6té  du  duc  et  l'engagea  à 
arborer  l'étendard  de  la  révolte.  Jean  attendait  pour  se  décider  que 
son  frère  Charles  se  prononçAt  en  sa  faveur.  Charles  accepte  les  pro- 
positions qui  lui  sont  faites,  et  à  l'instant  la  lutte  contre  le  roi  est 
résolue,  la  guerre  est  déclarée.  Les  deux  frères  réuuirenl  leurs  troupes 
aux  environs  d'Eskilstuna  et  résolurent  de  commencer  leur  campagne 
par  le  siège  du  chMeau  de  Wadstena,  qui  était  alors  l'une  des  prin- 
cipales forteresses  de  la  Suède.  A  peine  cette  levée  de  drapeaux  fut- 
elle  connue  dans  le  pays,  que  tous  ceux  qui  depuis  long-temps  sup- 
portaient à  regret  le  joug  d'Éric,  tous  ceux  qui  avaient  été  offensés 
par  ses  injustices,  par  ses  violences ,  vinrent  se  joindre  à  l'armée  des 
rebelles.  Un  jour,  les  clairons  du  camp  éveillaient  l'attention  des  gé- 
néraux, et  l'on  voyait  arriver  une  troupe  achevai,  commandée  parun 
homme  au  visage  sombre  et  à  la  stature  imposante.  Je  suis,  disait  cet 
homme,  le  chef  de  cette  cavalerie  allemande  que  le  roi  a  insultée  un 
jour  de  bataille;  je  veux  me  venger,  et  je  viens  me  joindre  à  vous.  Le 
lendemain ,  c'était  un  corps  de  nobles  Suûdois  portant  la  chaîne  d'or 
au  cou  et  le  panache  flottant  à  leur  chapeau.  Je  suis,  disait  l'un  d'eux, 
le  sénateur  Leyonhufwud,  que  lu  roi  fit  enfermer  comme  un  malfai- 
teur au  château  d'Upsal  ;  je  veux  me  venger,  et  je  viens  me  joindre  à 
vous.  Puis  on  vit  venir  une  femme  aux  cheveux  blancs ,  à  la  démarche 
grave,,  qui  s'avan{ait  à  pas  lents,  précédée  de  deux  écuyefset  suivie 
de  plusieurs  charrettes.  Elle  portait  des  vétemens  de  deuil ,  et  sa  tété 
était  couverte  d'un  long  voile.  Quand,  de  sa  main  vieillie  et  décharnée, 
elle  écarla  les  plis  de  ce  voile,  on  aperçut  un  visage  ridé  par  les  souF- 
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francesplus  encore  qae  par  l'Age,  et  des  yeux  rooges  encore  des 
larmes  qu'ils  avaient  versées.  Je  suis,  dit-elle,  la  veuve  de  Svante- 
Sture  et  la  mère  de  Nils.  Mon  nom  vous  dit  toutes  mes  douleurs. 
Âucuncvengeance  ne  pourraitcompenser  les  angoisses  que  j'ai  subies, 
ni  calmer  les  regrets  qui  me  dévorent  ;  mais  il  Taut  que  le  tyran  tombe, 
et  je  vous  apporte,  pour  vous  aider  daas  vos  efforts,  l'argent  qu'il 
m'avait  donné  pour  expier  la  mort  de  mon  époui  et  le  meurtre  de 
mon  fils. 

Les  deux  princes,  souteaus  par  tous  ces  renrorts,  prireot  aussitàt 
les  mesures  nécessaires  pour  assurt»-  le  succ^  de  leur  entreprise. 
Pour  ne  pas  être  inquiétés  par  les  eoneniis  du  dehors,  ils  firent  un 
traité  de  paix  avec  le  Danemark.  Pour  payer  régulièrement  la  solde 
de  leurs  troupes,  ils  s'emparèrent  des  richesses  de  leur  frère  Magnus, 
qui  était  toujours  dans  un  état  d'imbécillité,  et  avec  l'argent  qu'il  leur 
abandonna,  avec  celui  que  leur  avait  apporté  la  veuve  de  Sture, 
ils  fabriquèrent  une  monnaie  qu'ils  voulaient  appeler  le  billon  de 
Wadsteiia;  mais  le  peuple  la  nomma  le  billon  de  sang.  Leurs  pre- 
mières tentatives  réussirent  au  gré  de  leurs  souhaits.  Le  duc  Charles 
s'empara  presque  sans  coup  férir  du  ehAteui  de  Wadstene.  Jean  ha- 
rangua le  peuple,  qui  ^plaudit  à  son  discours  et  promit  de  s'armer 
pour  détrôner  celui  qu'on  appelait  naguère,  en  st]le  officiel,  le  roi 
très  chrétien  et  qu'on  ne  désignait  plus  alors  que  sous  le  nom  de 
tyran. 

Éric  était  encore  occupé  de  ses  fêtes  de  nteriage,  trompé  par  son 
imprévoyance,  fasciné  par  les  joies  de  son  amour,  quand  il  apprit 
tout  i  la  fois  la  révolte  de  ses  frères,  la  prise  du  château  de  Wadsteiia 
et  les  progrès  toujours  croissans  de  l'armée  rebelle.  Il  sortit  de  son 
enivrement  pour  revêtir  l'armure  de  guerre,  mnrclia  contre  les 
confédéri's,  les  joignit  près  de  >~ykaping,  et  les  attaqua  avec  une 
valeureuse  ardeur.  Mais  le  peuple  commençait  déjà  ù  l'abandonner, 
ou  ne  lui  prétait  plus  qu'un  appui  chancelant.  Ix  nombre  de  ses 
troupes  diminuait  chaque  jour,  et  ses  frères  recevaient  sans  cesse  de 
.nouveaux  renforts,  il  abandonna  son  plan  d'atlaqae  pour  se  mettre 
sur  la  défensive  et  se  retira  dans  sa  capitale,  bissant  toutefois  sous 
les  ordres  de  SteJnkors  un  corps  de  troupes  pour  arrêter,  ou  tout 
BU  moins  retarder  la  marche  île  l'ennemi;  Steinkors  fut  battu,  et 
qneIqucsjoursaprèsrarmé«  rebelle  campaitaux  portes  de  Stockholm. 
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Éric  monta  sur  les  remparts  de  la  baKerie  des  Troîs-Couronnes 
-qui  était  située  au  nord  de  la  ville,  et  regarda  avec  un  sentiment  de 
-douleur  les  soldats  ennemis.  Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre 
à  travers  la  longue  plaine  qui  sépare  Upsal  de  Stockholm,  on  ne  voyait 
-que  des  bataillons  rangés  en  bon  ordre,  des  feux  de  bivouac  dispersée 
-çà  et  là,  des  étendards  flottant  de  tous  les  cAtés.  De  temps  à  autre, 
-on  apercevait  le  duc  Charles  courant  à  cheval  au  milieu  des  rangs, 
donnant  lui-même  ses  ordres  aux  oriiciers  et  encourageant  les  soldais. 
Les  troupes ,  à  son  approche ,  agitaient  leurs  armes  en  l'air,  et  répon- 
daient à  ses  paroles  d'encouragement  par  des  cris  enthousiastes.  On 
eût  dit  que  les  Suédois,  en  le  voyant  passer,  devinaient  en  lui  le  roi 
qui  devait  un  jour  donner  une  nouvelle  illustration  au  trdne  de  Wssa. 
A  l'aspect  de  cette  armée  si  nombreuse  et  si  forte ,  Éric  éprouva  un 
abattement  profond.  Rentrant  au  château ,  il  résolut  de  mourir  plutAt 
que  de  subir  la  honte  d'une  lutte  inégale,  appela  son  médecin,  et 
voulut  se  faire  ouvrir  les  veines.  Mais  le  médecin  s'y  refusa  énergi- 
quement,  déclarant  que  son  devoir  était  de  chercher  à  prolonger  la 
vie  du  roi,  et  non  pas  de  l'abréger.  Dans  ce  moment,  on  vient  à 
annoncer  à  Éric  que  l'ennemi  a  quitté  son  camp  et  s'avance  en  bon 
-ordre  du  côté  de  la  ville.  A  cette  nouvelle,  Éric ,  passant  tout  à  coup 
d'un  accès  de  découragement  à  une  sorte  d'eialtation,  monte  à  cheval 
«t  s'élance  avec  ses  gardes  au-devant  des  rebelles.  Il  rencontre  leurs 
premiers  bataillons  sur  la  place  de  Bninkeberg,  et  se  précipite  au 
milieu  d'eus  avec  une  telle  ardeur  et  un  tel  courage,  qu'il  les  fait 
reculer.  Il  cherchait  de  La  Gardie,  mais  il  ne  put  l'atteindre.  Il  voulait 
-se  battre  en  duel  avec  ses  frères  Jean  ou  Charles ,  mais  tous  deux  s'y 
refusèrent.  Après  avoir  repoussé  les  agresseurs  dans  leurs  premiers 
Tetranchemens ,  il  s'en  revint  avec  ses  troupes ,  et  traversa ,  au  milieu 
des  morts  et  des  blessés,  cette  même  place  de  Bninkeberg  qu'il  avait 
■traversée  sept  ans  auparavant  au  milieu  des  cris  de  joie  de  la  popu- 
lation. 

Cependant  l'armée  des  révoltés  serrait  de  près  la  ville ,  et  devenait 
-de  plus  en  plus  redoutable.  Les  deux  princes,  prévoyant  leur  pro- 
chaine victoire,  commençaient  à  désigner  leurs  victimes  et  i  tracer 
leurs  conditions.  Ils  firent  sommer  la  bourgeoisie  de  leur  livrer  Goran 
Persson.  La  bourgeoisie  ne  demandait  pas  mieux,  car  elle  haïssait 
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prorondément  cet  iodigne  miDistre  de  la  royauté;  mais  Eric  voDiait 
le  défendre.  Il  fallut  parlementer  long-temps  avec  lui.  EnQn ,  à  force 
de  sotUcilations  de  la  part  des  magistats  de  la  cité ,  des  oraciers  et  des 
nobles ,  il  abandonna  son  conseiller  à  la  vengeance  populaire.  Persson 
fut  arrêté  dans  le  palais  et  livré  aui  deux  princes ,  qui  lui  firent  souf- 
frir tous  les  genres  de  mort.  Il  fut  mis  à  la  torture,  puis  pendu,  (ki 
lui  coupa  les  oreilles  et  on  les  suspendit  à  un  poteau  avec  ses  lettres 
de  noblesse.  Puis ,  comme  on  s'aperçut  qu'il  vivait  encore ,  le  bour- 
reau le  détacha  du  gibet,  lui  roua  les  membres,  lui  coupa  la  t£te,  et 
les  soldats  lapidèrent  son  corps.  Sa  mère  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui  et  devait  subir  le  même  supplice;  mais  tandis  qu'on 
la  conduisait  hors  de  la  ville,  elle  se  jeta  à  bas  de  son  cheval  et  se 
brisa  la  tête  sur  le  pavé. 

Ce  n'était  là  qu'une  satisfaction  accordée  à  la  haine  populaire.  Les 
deux  princes  demandaient  la  reddition  de  la  ville  et  l'abdication  d'Éric; 
ils  lui  offraient,  en  échange  de  sa  couronne,  la  principauté  d'Aland 
et  de  Borg.  Éric  voulait  défendre  son  trdne  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Pour  exciter  la  défiance  de  la  populace  envers  ses  frères, 
il  avait  fait  suspendre  sur  la  grande  place  les  lettres  qu'ils  lui  avaient 
écrites,  et  où  ils  lui  juraient  une  fidélité  étemelle.  Il  les  montrait 
lui-mèffle  aux  bourgeois,  et  leur  disait  :  Voyez  si  l'on  peut  ajouter 
foi  à  leurs  paroles.  Puis  il  rentrait  au  château,  animait  le  zèle  des 
nobles,  haranguait  les  soldats,  s'élançait  à  la  forteresse  desTrois- 
Conronnes,  et  commandait  le  feu  des  batteries.  Mais  tous  ses  elTorts 
ne  faisaient  que  pallier  un  instant  le  péril  de  sa  situation ,  et  retar- 
daient à  peine  sa  chute.  Chaque  jour,  quelque  nouvelle  du  dehors 
augmentait  la  terreur  de  la  bourgeoisie,  et  troublait  te  zèle  des 
soldais.  Chaque  jour,  les  deux  princes  étendaient  leurs  conquêtes. 
Les  provinces  les  plus  éloignées  se  soumettaient  à  leur  pouvoir,  les 
commandans  des  forteresses  n'attendaient  pas  même  qu'ils  fassent 
sommés  de  se  rendre.  Ils  répudiaient  d'eux-mêmes  l'autorité  du  roi , 
et  s'associaient  à  la  fortune  des  révoltés.  Éric  voulait  lutter  encore, 
et  déjà  le  royaume  ne  lui  appartenait  plus.  La  Suède  entière  l'avait 
peu  à  peu  abandonné,  il  ne  lui  restait  que  Stockholm,  et  son  pou- 
voir dans  cette  ville  commençait  à  devenir  fort  problématique.  l«s 
bourgeois  comptaient  avec  anxiété  les  coups  de  canon  de  la  for- 
teresse ,  et  craignaient  qu'une  plus  longue  résistance  n'attir&t  sur  la 
cité  de  cruelles  représailles.  Les  nobles  voyaient  leurs  intérêts 
compromis  dans  cette  grande  lutte,  et  songeaient  au  moyen  de  s'y 
soustraire.  Déjà  on  pouvait  citer  plusieurs  défections.  Des  officiers 
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.n'étaient  pUis  revenfis-  D'autres  ^raient  retp  l'ordre  d'aller  fléfeod^ 
^oe  vil],e,  un  cbALeau ,  et  à  peine  arrivés  à  leur  poste,  ils  l'avaient  livfié. 
i)ans  les  ruas,  <tpi  .voyait  les  hopunes  du  peuple  s'approcher  l'un  é^ 
^a^Jtrc  d'un  air  mystérieux ,  et  se  ciHomuniquer  à  vpi^  bjfsie  les  d«i^ 
.Telles  du  jour.  AucMteau,  les  geDtilshgmmes  de  la  cour,  les  capi- 
taines des  gardes  s'observaient  avec  une  sorte  d'inquiétude  et  sem- 
blaient dire  en  se  rencontrant  :  Que  ferez-vous?  Sur  ces  entcef^Ui^t 
une  défectioD  plus  «.^datante  que  les  çiilies  accrut  encore  les  teireurs 
de  la  population.  On  vit  des  barques  s'approcher  du  qufi  de  la  cit^. 
Trois  fenuQes  y  descendirent  en  saluant  avec  grâce  le  peuple  ras- 
semblé autour  d'elles.  Ce  n'étaient  rien  moinsque  la  reioe-niàre  et  IfS 
deux  sœurs  d'Éric  qui,  sous  le  prétexte  de  faire  une  promenade, 
rejoignirent  le  duc  de  Saxe  qui  les  attendait  de  l'autre  cAté  du  ^laelar, 
et  se  réfugièrent  dans  le  camp  ennemi. 

Éric  veoait  de  faire  une  tournée  militaire  dans  la  ville  quand  H 
apprit  c,ette  nouvelle.  Au  moment  où  il  rentrait  au  château,  U 
aperçut  Catherine,  qui ,  depuis  le  commencempnl  de  cette  guerre 
sinistre ,  veillait  sur  lui  avec  l'inquiétude  d'une  mère  qui  craint  de  $e 
voir  enlever  «ou  fds. — Eh  bien!  Catherine,  dit  Éric,  neserei-ïons 
pas  aussi  prévoyante  que  n]a  mère  cl  mes  sœurs?  C'est,  à  ce  qu'il 
parait,  UD  4ctc  de  prudence  qu^  de  (n'abandonner.  —  O  mou  roi! 
^'écria  la  jeune  femme,  depuis  que  je  vons  connais,  toute  ma  vie  est 
en  vous,  et  quand  le  monde  entier,  quand  Dieu  Uii^mâme  voqs 
abandonnerait ,  la  pauvre  Catherine  vous  resterait  Qdèle. 

Cependant  les  princes  avaicqt  de  nouveau  sommé  la  ville  de  «e 
rendre,  promettant,  si  elle  acceptait  ceUc  fois  leurs  propositions,  de 
n'exercer  envers  elle  aucunes  représailles  et  de  ne  pas  permettre  qu'elle 
lit  pillée.  |.es  magistrats  déput^'s  par  la  bourgeoisie  firent  de  nouvelles 
tentatives  auprès  d'Éric  poqr  le  déterminer  à  ne  pas  prolonger  davan- 
tage un  combat  inutile  ;  mais  il  resta  inébranlable.  11  avait  encore , 
djsait-il,  âjO,000  ducats,  et  s'il  était  forcé  d'abandonner  Stockholm,  il  se 
retirerait  dans  quelque  province  reculée  de  lu  Suède,  et  se  dûTeiidnut 
jusqu'au  dernier  moment.  A  la  suite  de  cette  dernière  démarche, 
plusieurs  .oiticiefs  et  plusieurs  nobles  se  réunirent  dans  la  demewpe 
d'un  négoqant  et  résolurent  d'en  (înir  avec  une  lutte  qu'ils  redou- 
^ieDt.tuvs  de  prolonger.  L'archeyâque  était  présent  à  cette  s'ance, 
et  déclara  que,  yu  le  danger  i|cs  circonstapçes,  il  déliait  les  Suédois  û». 
s^noEOt  de  UijéliU'  qu'ils  avjiient  prêté  ^  ^.fk.  Toutes  les  consciences 
^laol  «ijpsi  reji^eusentent  utjses  A  iei^r  a|^ ,  il  fut  .cf^nvenu.  g«^  f^ftr- 
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daat  It  imjt  ob  ouvrïrait  les  portes  delà  vi  Us.  et  qa'M  livrerait  le  riM. 
A  mB  itère  Cbartesi  Un  ofScicr  pttflitaugaitdt  pour  prévenir  las  priae4l 
à9  cette  détffl-mJMtton ,  et  les  conjuré»  gardèimt  ai  bien  le  secreli  du 
cette  séanoe  qu'il  n'en  transpira  rien. 

Le  leodBfaaïB,  Ërio  était  à  l'éj^iw,  écoutant  fort  paisiblement  on 
serMoa  que  le  pr£lre  associé  au  ctuaplot  faisait  peul-âtre  pluftlong 
que  de  coiitume,  quaod  tout  è  coup  un  de  ses  geos  accourt  au  haut 
de  la  oef  et  s'écrie  :  Aui  armes,  sire,  vous  êtes  trahi  I  Le  roi  s'élaitce 
'  daes  la  me  l'épée  à  la  main ,  Bperçoitles  troupes  révoltées  qui  s'avan- 
çaient déjà  le  long  de  la  grande  place,  et  marche  à  pas  précipités  pour 
arriver  au  château  avant  elles.  Mais  au  même  instant  il  est  arrêté  par 
Steo  Leyonhuhvud ,  qui,  lui  mettant  un  pistoltt  d'ar^n  sur  la  gwge, 
lui  dit  :  ^re ,  rendei-vous ,  il  y  va  de  votre  vie.  Éric  lui  tend  la  main 
et  lui  répond  :  Soit«  je  suis  votre  prisonnier.  Mais  un  des  gardes,  se 
jetant  au  devant  de  Sten ,  lui  passa  son  sabre  à  travers  le  corps.  Éric 
aperçoit  La  Gardie ,  s'élance  contre  lui  avec  fureur ,  lui  traverse  le 
bras  d'un  coup  d'épée,  puis  monte  au  château  et  en  fait  barricader 
les  portes.  Autour  de  lui ,  il  assei]y>le  ses  gardes  dulécarlieos,  il  leur 
rappelle  la  gloire  que  la  Dalécarlie  s'est  acquise  eu  combettant  pour 
Gustave ,  et  leur  demande  s'ils  voudraient  abandonner  le  fils  de  leur 
ancien  roi.  —  Non,  non,  s'écrient  ces  braves  soldats,  nous  ne  trahis- 
sons pas  nos  sermens.  Nous  combattrons  pour  vous  jusqu'à  la  der- 
nière heure.  Éric  les  remercia  avec  effusion,  serra  leur  commandant 
dans  ses  bras,  puis  courut  ààm  un  arsenal  chercher  une  noufelle 
armnre.  Au  moment  où  il  laçait  sa  cuirasse ,  on  vient  lui  dire  que  le 
duc  Charles  est  devant  le  fort  du  diàteau  et  demande  à  lui  parier^  Le 
rbi  monte  sur  la  terrasse  et  voit  toutes  les  rues  inondées  de  troupes. 
—  C'en  est duic  Eait,  ditril,  du  royaume  que  m'avaitlégué  mon  père? 
Tout  vous  tqrpartient,  jusqu'à  cette  ville  où  j'avais  voulu  mowir  plutôt 
qfie  de  la  rendre.  Ceux  qui  m'avaient  juré  une  éternelle  fidélité  ont 
tremblé  pour  leurs  biens  et  vous  ont  appelés  à  leur  seLours.  La  Suède 
s'est  choisi  d'autres  maîtres,  et  l'aioé  des  fils  d«  SuOave  est  main- 
tenant comme  un  enfant  déshérité  devant  son  firùre.  Hais  non,  dît-il 
es  se  relevant  avec  Gerté ,  d  me  reste  eocwe  mon  épée ,  il  me  reste 
W  corps  de  troupes  courageni  et  fidèles,  et  à  moins  tfte  vous  ne 
m'assuriez  une  destinée  convenable  pour  moi,  pour  ceuipii  m'auront 
fidèlement  servi,  je  recommencerai  la  lutte  sur  celte  terrasse,  dam 
ce  eb&teau,  dans  cette  touTi  jusqu'à  oe  que  je  sois  anéanti. 

Charles  lui  promet  ha  principauté  de  Swarlsiœ  et  de  FcaringaBet  et 
rengace  a  venic  dans  l'église  régler  Lee  cooditioiu  di  traité.  I^ia  des- 
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cend,  mais  à  peine  est-il  entré  dans  l'église  que  des  vociférations  de 
haine  et  de  vengeance  s'élèvent  contre  lui.  Pendant  ce  temps,  Pierre 
Brahe  persuade  aux  Daiécarliens  de  se  rendre.  Alors  le  malheureux 
roi,  abandonné  de  tout  le  monde,  seul  au  milieu  de  ses  ennuemis, 
quitte  ses  armes,  courbe  la  tète,  se  résigne  à  son  sort,  et  au  lien  de  lui 
accorder  une  principauté  on  le  condamne  i  une  prison  perpétuelle. 
Charles  le  laissa  dans  une  chapelle  de  l'église  avec  un  piquet  de 
troupes  pour  le  garder  et  des  sentinelles  de  tous  cAtés.  Pas  un  ami 
n'était  là  pour  lui  tendre  la  main,  pour  lui  porter  une  dernière  con- 
solation. Mais  le  soir,  une  femme  au  front  pâle,  aux  vétemens  en 
désordre,  venait  frapper  d'une  main  défaillante  à  la  porte  de  l'église. 
— Que  voulez-vous?  dit  le  factionnaire. — Entrer  dans  la  prison 
de  mon  époux.  —  Impossible.  La  jeune  femme  rompit  la  chaîne  d'or 
qu'elle  portait  au  cou  et  la  lui  présenta.  Impossible,  répéta  le  faction- 
naire.—  Au  moins,  dit-elle  avec  un  douloureux  soupir,  ne  me  reEîi- 
serez-vous  pas  la  permission  de  m'asseoir  à  cette  place  du  pauvre. 
En  disant  ces  mots ,  elle  s'assit  sur  l'escalier  en  pierre ,  cacha  sa  tète 
dans  ses  mains,  et  le  factionnaire  ému  s'éloigna  de  quelques  pas  pour 
ne  pas  entendre  ses  sanglots. 


XI. 

Catherine  était  encore  là  le  matin,  la  tète  enveloppée  dans  son 
voile,  les  membres  engourdis  par  le  froid,  quand  deux  ofQciers  se 
présentèrent  avec  un  ordre  de  Jean  pour  ouvrir  l'église  et  emmener 
Éric  au  château.  La  jeune  femme  voulut  se  jeter  au-devant  de  lui 
lorsqu'elle  le  vit  paraître;  mais  les  soldats  l'arrêtèrent.  Éric  la  regarda 
avec  un  inexprimable  sentiment  d'amour  et  de  douleur,  u  Adieu, 
Catherine,  adieu,  dit-il,  nous  nous  reverrons.  »  Puis  il  s'avança  vers 
le  chAteau  d'un  pas  ferme.  Catherine  le  suivit  des  yeux  aussi  long- 
temps que  possible,  et  lorsqu'il  disparut,  elle  rentra,  faible  et  malade, 
dans  la  demeure  où  elle  avait  déposé  son  fils. 

Ce  jour-là  même  Jean  faisait  son  entrée  solennelle  à  Stockhobn  et 
recevait  le  serment  d'obéissance  du  sénat  et  de  la  bourgeoisie.  Sa 
première  pensée  en  montant  sur  le  trène  fut  d'enlever  à  son  frère 
tout  espoir  de  salut.  II  convoqua  les  états  du  royaume  et  les  somma 
de  juger  Éric.  L'acte  d'accusation  formulé  contre  ce  malheureux 
prince  joignait  à  quelques  vérités  un  atroce  assemblage  de  fausses 
suppositions  et  de  calomnies.  Éric  n'eut  pas  de  peine  à  repousser 
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comme  d'insignes  mensonges  la  plupart  des  crimes  qu'on  lui  impu- 
tait. Il  se  défendit  avec  talent  et  fenneté.  Mais  ses  juges,  émus  un 
instant  par  sa  noble  et  mftie  contenance,  par  ses  paroles  tout  à  la  fois 
touchantes  eténergittues,  reprirent  bien  vite  leur  première  résolution 
et  le  condamnèrent  à  une  détention  perpétuelle.  Seulement  ils  deman- 
daient que  cette  détention  Tût  adoucie  par  des  égards  et  ménagée 
d'une  manière  convenable  à  la  dignité  d'un  homme  qui  avait  été  roi 
de  Suède. 

Jean  lit  semblant  d'accepter  cette  clause  et  s'en  moqua  complète- 
ment. Éric  Tut  enfermé  dans  une  voûte  étroite  et  sombre,  Termée  par 
de  lourds  barreaux  de  fer  et  dépourvue  de  tout  ce  qui  eût  pa  tromper 
son  infortune,  ou  tout  au  moins  adoucir  sa  captivité.  Pour  gardiens 
on  lui  donna  des  hommes  dont  il  avait  oITensé  ou  persécuté  les  familles 
dans  le  cours  de  son  règne,  et  ces  hommes  exerçaient  sur  lui  uite 
cruelle  vengeance.  L'un  d'eux  demandait  du  fer  et  du  cuivre  pour 
lui  forger  des  chaînes  ;  un  autre  lui  enlevait  ses  vètemeos  pendant  les 
nuits  d'hiver  pour  le  voir  pAlir  sur  sa  couche  et  grelotter  de  froid  ;  un 
troisième  lui  avait  attaché  au  pied  un  énorme  bloc  de  fer  que  l'on 
voit  encore  à  Aho. 

Éric  aimait  les  livres  et  la  musique;  on  ne  lui  laissa  ni  livres,  ni 
musique,  ni  encre,  ni  plumes.  Il  demandait  instamment  qu'on  lui 
donnât  au  moins  une  Bible;  cette  demande  fut  repoussée.  Il  sollicitait 
comme  une  grande  foveur  la  permission  de  passer  de  temps  àautre  quel- 
ques minutes  hors  de  son  cachot ,  de  s'asseoir  en  plein  air,  au  milieu 
de  ses  gardes,  de  traîner  ses  chaînes  dans  la  cour;  mais  ses  geôliers 
furent  inileiibles.  £n  se  taillant  une  plume  avec  un  morceau  de  bois, 
en  faisant  de  l'encre  avec  du  charbon  délayé  dans  de  l'eau,  il  parvint  à 
'écrire  quelques  lettres  à  Jean.  Il  lui  disait  :  «  Je  ne  pois  pas  croire  que 
vous  ayei  donné  l'ordre  de  me  tourmenter  comme  on  le  (ait.  Chaque 
jour  m'apporte  une  nouvelle  souffrance  et  une  nouvelle  torture.  Ayez 
pitié  de  moi.  Le  monde  n'est-il  pas  assez  grand  pour  que  nous  puis- 
sions y  vivre  tous  deux  en  paix?  Je  vous  promets  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  vous,  de  me  retirer  où  vous  voudrez,  de  vivre  de  la 
vie  la  plus  humble  et  la  plus  résignée.  Hais  tendez-moi  la  main  au 
nom  de  notre  père,  et  ne  laissez  pas  votre  frère  soufFnr  les  mauvais 
traitemens  d'un  indigne  ge61ier.  n 

A  force  de  sollicitations ,  il  obtint  des  livres  et  quelques  instrumens 
de  musique.  Puis ,  comme  on  ne  les  lui  avait  accordés  que  pour  loi 
en  faire  sentir  plus  cruellement  la  privation ,  deux  jours  après  on  les 
enleva  sans  pitié,  et  le  malheureux  Éric  retomba  dans  le  silence  de 
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■QD  caehot,  Aiml'eiHiQi  de  sawlttude,  du»  le  sînMre  ités«an«- 

ment  da  n  p«i»ifc. 

Cependent  le  peuple  apprit  peu  à  peu  les  soufTraDces  auxquelles 
Mn  meten  roi  éttnt  eendanné,  et  un  seatiment  de  i^tié  succéda  aux 
réorlminathms  que  le  soureuir  de  son  règne  excitait  encore  naguère. 
Ceux  (|ui  (ui  arflient  été  le  plus  hostiles  eonvinrent  que  l'eipiatieu 
était  bien  rode,  «t  ceux  qui  après  sa  chute  lui  coeservaient  un  sou- 
venir d'aiïection  et  de  reconnaissance,  se  sentirent  profondément 
émus.  Quelques-uns  tichèrent  d'obtenir  an  Allégement  k  ses  douleurs 
en  impleraRtpourluilaconipassionde  Jean,  qui  r^Htussa  leur  prière 
avec  dédain.  D'autres  résolurent  de  le  délivrer;  mais  leur  conspira- 
tien  rat  découverte,  et  leur  généreux  projet  n'aboutit  qu'à  rendre  les 
geAliers  d'Éric  plus  déâans  et  sa  captivité  plus  rigoureuse.  Chaque 
feis  que  Jeon  croyait  deviner  la  moindre  apparence  de  cotniriot  en 
Ibveurde  son  frère,  il  envoyait  aussitôt  Éric  dans  une  autre  prison  et 
l'entourait  d'une  surveillance  plus  sévère.  11  l'avait  d'abord  enfermé 
ta  «Mteau  de  Stockholm  ;  îl  le  fit  ensuite  conduire  à  Abo ,  à  Kaslei- 
holm,  à  Grlpsholm,  à  Westerns,  et  enfin  à  Orebyhus. 

Dans  ces  longs  jours  d'isolement  et  ces  longues  heures  d'angoisses, 
Éric  soBgeait  souvent  à  Catherine.  Le  souvenir  de  cette  jeune  femme 
aimée  souriait  à  son  imagination  de  poète.  Son  plus  grand  désir  était 
'de  se  réunir  è  eKe;  son  unique  consolation  était  de  la  voir  de  temps 
k  sutra  tromper  In  sarveiUance  des  sentînellee  pour  arriver  de- 
vant sa  prison.  Le  jour  oà  Jean  entra  h  Stockholm  avec  la  couronne 
fte  roi  sorla  tAte,  Catherine  quitta  le  chAteau,  ne  demandant  rien 
des  richewes  qui  lui  avaient  appartenu  et  n'emmenant  que  son  fils. 
f,^  devK  princes,  qui,  tout  en  Marnant  leur  frère  de  lui  avoir  donné 
te  titre  de  reine,  admiraient  ses  nobles  qualités,  lui  offrirent,  dans 
une'  des  provinces  de  Suéde ,  une  retraite  honorable  et  une  fortune. 
?kbis  Catherine  nesollicitait  que  la  permission  de  partager  la  captivité 
d'Éric,  et  Jean  ne  voulut  pas  lui  accorder  sa  demande.  EHe  se  retira 
«tors  dans  une  modeste  tnaison  de  Stockholm.  De  là  die  s'en  allait 
chnquejour  errer  auteur  du  château.  Quand  le  factionnaire  détournât 
la  tête,  «lie  «'approt^uît  de  la  fenêtre  du  cachot  où  son  époux  était 
MfenHé,  eKe  lui  jetait  6  la  hâte  qaeiqnet  mots  d'amvur,  puas  s'en- 
fuyait à  la  vue  des  soldats  qui  lui  criaient  de  s'éloigner,  et  revenait  un 
(QStaat  aftès.  Le  sair  on  la  voyait  passer  oom»»  mie  ombre  au  pied  des 
nurrittes,  neparlanti  personne,  tirant  son  voile  sur  son  visage  quand 
Ml  aeralilait  la  regarder,  n'ayant  qu'une  setde  pensée,  un  seal  désû-, 
celui  d'entendre  la  voix  de  t'henme  qu'elle  aimait,  de  dtstmguer  ses 
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patxile  de  tonsotation.  Quetqoeâ  soldais,  touchée  (Ton  tel  dérooe^ 
rtCnt ,  onbHjrlent  leor  consigrie,  et  quand  elle  s'avançaH  vers  le  châ^ 
teau  d'un  pas  tthiidë,  hisatent  semblant  de  ne  pas  la  voir.'  Alors  elle 
se  cflUlait  contre  la  moraille,  cHe  essayait  de  se  cramponnel^  avec  ses 
pituites  mains  da  reh^rd  en  pierre  de  la  fenêtre,  elle  appelait  Éric,  et 
1«  pauvre  Éric  oubliait ,  dans  cette  minute  rdpide,  tontes  leâ  souf- 
frances dé  Ift  joaméb.  Léê  heures  qu'elle  passait  chez  elle,  e1Kî  lès' 
eifl|doy^  à  éieVfi-  soti  fifs.  Elle  lii!  enseîgntît  à  lire,  à  prier;  elle  liil 
rteontalt,  comme  autrefois  son  aïeul  les  lui  avait  racontées  à  ellé- 
nieine,  les  ptasbeHes  pages  de  l'histoire  de  Suède,  et  lui  parlait  d'Éric 
Aiée  amour  et  douleur.  Toute  sii  ^e  était  ainsi  cOnsaCrée  î  une  pensée 
^  dévôtiement  et  de  réaignatioA.  Tout  itm  momie  ét^  entre  la  prisoil 
d'un'  roi  èf  la  chambre  d'un  éiVfant. 

Quand  Éric  fM  conduit  à  Abo ,  elle  acconhit  sur  le  quai  pour  le 
vofr  partir  ;  eUe  roèlait  le  suivre  en  FlnbAde.  Elle  pria  les  capitaines 
do<f  navires  de  la  prendre  avec  eni  ;  nmis  it  leur  était  sëvèremerit  in- 
tCTdH  de  remmener.  Éric  resta  une  antiée  en  Finlande.  Pendant  toat 
ce  temps,  la  prtivre  femme  se  Unt  enfermée  dans  sa  demeure,  ne 
voyant  phiâ  persorAie,  ne  se  souciant  d'aocune  nouvette  et  d'aucun 
évèneMeiVt.  if  semblait  que  la  ville  entière  avait  c^ssè  d'exister  pour 
elle,  le  jour  ah  Éric  avait  cessé  d'y  vivre. 

Quand  le  panVre  prisonnier  flit  ramené  en  SuèdË  et  enfertfié  à 
Gripsholm',  Catherine  obtint  enfin  la  permission  de  le  voir.  Les  deui 
éitonx  se  jetèrent  âam  les  bras  l'un  de  l'autre  en  pletfrant  et  sanS  pou- 
voir pirononter  une  parole.  Puis  ils  s'assftent  sur  l'étroîl  banc  de 
thi'ne  àk  \t(  prison ,  et  ils  se  racontèrent  leurs  regretï  mutuels,  leurs 
sftniïranrés,  qu'ils  pouvaient  lire  d'ailleurs  sur  leur  visage  amaigri  et 
dans  leurs  regards  fatigués  par  les  larmes  et  Tinsomnle.  Leur  fila 
était  auprès  d'eux  qui  ne  cotnprenalt  pas  encore  leur  douleur,  mais 
qui  pleurait  en  voyant  pleurer  sa  mère.  —  Pauvre  enfant!  dit  Éric  en 
lm-j*osnnt  la  main  sur  la  tète;  j'avais  espéré  qu'il  mOnteraK  après  moi 
sur  le  trAne,  et  maJAteRant  je  ne  sai^  quel  sort  la  Providence  lui 
réserve.  —  Oh!  ne  regrettez  pas  la  royauté  pour  lui,  s'écria  Calhe- 
rihe;  elle  vous  a  été  si  ftitale  :  mieu\  vaut  le  père  le  plus  obscur,  le 
plus  pauvre,  que  la  splendeur  du  tràne  avec  toutes  ses  angoisses.  Je 
lui  enseigne  à  prier,  à  se  confier  à  Dieu,  plutôt  qO'aui  hommes.  Il 
prie  pour  vous  tous  les  jours ,  sa'  voiï  innocente  doît  s'élever  jusqu'au 
cleT  et  abréger  vos  souffrances.  —  L'enfant ,  qui  entCniMt  parier  de 
prière,  croisa  les  mains  sur  sa  poitrine  et  se  mit  &  dire  celle  qu'il  r^ié- 
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tait  chaque  matin  et  chaque  soir  :  «  0  mou  Dieu  I  prends  pitié  de  moa 
pauvre  père,  protége-te  contre  ses  ennemis,  soutiens-le  dans  ses  in- 
fortunes, rends-iui  la  joie  et  la  liberté.  »  Éric  ému  prit  son  fils  dans 
ses  bras  et  le  serra  avec  tendresse  contre  son  cœur.  Le  geôlier  qni, 
par  ordre  supérieur,  comptait  les  minutes ,  ouvrit  la  porte  brusque- 
ment et  mit  fin  à  cette  scène  touchante.  Mais  Jean  semblait  vouloir 
apporter  quelque  adoucissement  à  la  captivité  de  son  frère.  Il  lui 
donna  des  gardiens  moins  sévères  et  permit  à  Catherine  d'habiter 
une  chambre  située  aodessous  de  sa  prison.  Il  y  avait  long-temps 
que  la  jeune  femme  n'avait  éprouvé  une  si  grande  joie.  C'était  au 
mois  de  juin,  à  l'époqae  où  toute  la  Suède,  attristée  par  un  long 
hiver,  quitte  son  voile  de  deuil,  s'égaie,  s'anime,  se  couvre  de  fleurs 
et  de  verdure.  Dès  le  matin,  Catherine  quittait  sa  chambre  et  allait 
s'asseoir  avec  son  fils  sous  les  rameaux  de  sapins,  en  face  de  la 
retraite  d'Éric,  qui  à  la  même  heure  accourait  à  sa  fenêtre.  Us  étaient 
trop  loin  l'un  de  l'autre  pour  pouvoir  se  parler,  mais  ils  pouvaient 
du  moins  se  regarder,  se  faire  des  signes,  et  c'était  pour  le  malheu- 
reux captif  si  long-temps  abandonné  à  lui-même  une  immense  con- 
solation, que  de  voir  ainsi  sous  ses  yeux  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  , 
cher  au  monde,  sa  femme  et  son  fils,  de  voir  la  mère  assise  sur  la 
pelouse,  avec  son  ouvrage,  qu'elle  abandonnait  souvent  pour  regar- 
der du  cdté  de  la  prison,  et  l'enfant  jouant  auprès  d'elle  ou  épelant 
un  livre.  Les  jours  de  pluie  n'empêchaient  pas  Catherine  de  venir 
s'asseoir  à  sa  place  habituelle.  Mais  quelquefois  le  caprice  d'un  geê- 
lier  arrêtait  Éric  au  moment  où  il  allait ,  selon  sa  coutume,  se  sus- 
pendre aux  barreaux  de  la  fenêtre.  On  le  liait  dans  un  des  coins  de 
sa  prison,  et  alors  il  retombait  dans  une  affreuse  mélancolie.  Un  jour 
qu'il  avait  été  ainsi  retenu  à  l'écart ,  privé  de  tout  ce  qui  faisait  alors 
sa  consolation  et  sa  joie,  il  se  mit  à  chanter  ce  psaume  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  le  psautier  suédois  : 

u  0  mon  Dieu,  à  qui  dtraî-je  la  douleur  de  mon  ame,  pauvre  pé- 
cheur que  je  suis?  tlélas!  les  fautes  que  j'ai  commises  ne  peuvent 
m'être  pardonnées  qu'au  nom  de  Jésus-Christ. 

a  Je  suis  un  malheureux  captif,  retenu  dans  ce  monde  comme  une 
brebis  dans  une  Ile.  Je  ne  puis  en  sortir;  je  ne  puis  recouvrer  ma 
liberté  que  par  la  mort. 

i<  La  nuit  et  le  jour,  mon  cœur  m'accuse.  Je  succombe  à  son  juge- 
ment. Mon  Dieu!  délivre-moi  des  pièges  de  Satan,  délivre-moi  du 
désespoir. 
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«  Mon  Dieal  quelle  que  soit  ma  destinée,  je  remets  en  tes  mains  mon 
ame  et  ma  vie.  Ab  t  je  n'aurais  jamais  cru  que  je  tomberais  si  bas  ^ 
quand  tout  allait  si  bien.  » 

Au  moment  où  il  acbevait  de  murmurer  ces  paroles-plaintives,  ih 
aperçut  Catherine  qui  lui  faisait  un  de  ces  signes  d'intelligence  que 
le  cœur  de  ceux  qui  souR'rent  ou  de  ceux  qui  aiment  est  habile  i. 
comprendre.  Il  yavait  ce  jour-là  une  légèreté  dans  sa  démarche,  une 
gaieté  dans  son  regard,  qui,  malgré  elle,  trahissait  quelque  secreti 
heureux.  Catherine  venait  d'apprendre  que  Ch.  de  Mornay  avait  formé 
le  projet  de  délivrer  Éric,  et  le  plan  de  cette  nouvelle  conspiration,, 
le  courage  et  l'habileté  de  .celui  qui  la  dirigeait,  donnaient  à  la  jeune 
femme  un  espoir  qu'elle  n'avait  pas  encore  éprouvé.  Ch.  de  Mornay 
avait  été  envoyé  en  Ecosse  pour  y  faire  une  recrue  de  soldats.  A  son 
retour,  il  proposa  à  Jean  de  lut  montrer  une  danse  militaire ,  une 
danse  à  l'épée  très  célèbre  alors  en  Ecosse.  Au  milieu  de  cette  danse, 
à  un  signal  donné  par  hii,  une  partie  des  conjurés  devaient  se  pré- 
cipiter sur  les  principaux  ennemis  d'Éric,  une  autre  devait  courir  à 
Gripsholm  et  délivrer  le  royal  captif.  Quant  à  Mornay,  il  promettait 
de  se  rendre  maître  de  Jean.  Cette  danse  singulière  eicita  probable- 
ment quelque  soupçon,  car,  eprès  avoir  témoigné  le  désir  de  la  con- 
naître, Jean  ne  voulut  plus  en  entendre  parler.  Quelque  temps  après, 
les  Écossais  eux-mêmes  révélèrent  le  complot,  et  Mornay  paya  de  sa 
vie  le  désir  qu'il  avait  eu  de  rendre  la  liberté  à  son  ancien  maître. 

Otte  conspiration  si  bien  ourdie  en  apparence,  et  qui  avait  donné 
tant  d'espoir  à  Catherine,  ne  Gt  que  jeter  une  nouvelle  terreur  dans 
l'esprit  ombrageux  de  Jean,  et  par  contre-coup  accrut  les  souffrances 
d'Éric.  Il  fut  transféré  de  Gripsholm  &  Westeras,  puis  à  Orebyhus, 
dans  un  château  fortement  construit,  isolé  au  milieu  d'une  longue 
plaine.  A  l'un  des  angles  de  ce  château ,  sous  une  voûte  souterraine, 
ou  voit  encore  une  espèce  de  galerie  humide  et  sombre.  A  l'extré- 
mité de  cette  galerie,  on  trouve  un  cabinet  de  quelques  pieds  carrés, 
aux  murailles  nues,  au  sol  froid  et  mal  pavé.  Une  porte  de  chêne 
massif  en  ferme  l'entrée,  et  la  lumière  n'y  descend  que  par  l'étroite 
ouverture  d'un  soupirail.  Éric  fut  enfermé  dans  cette  lugubre  cellule, 
et  ses  gardiens  «ampèrent  dans  la  première  pièce.  On  lui  donna  une 
table  en  bois  de  sapin ,  une  chaise,  quatre  planches  pour  faire  un  lit  : 
c'était  là  tout  son  ameublement.  De  l'on  des  autres  côtés  du  château, 
il  aurait  pu  avoir  la  vue  du  lac,  qui  en  été  est  fort  riante  et  fort  belle; 
s  rudes  geôliers  prenaient  à  tâche  de  lui  enlever  toute  espèce 
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de  )MD8sance  et  tonte  dlstraetioB.  On  le  sépara  de  sa  fennneet  de 
son  fifc,  0»  Isi  enleva  encore  une  fois  ses  livres  et  ses  iffitramens-de-' 
mnsique.  Loi  laisser  entrevoir  la  surface  da  del,  i^eià  été  one  trop 
grande  faveur;  il  ne  vit  plus  que  les  noires  murailles  de  ses  cachots 
et  D'entendit  plus  qoe  le  bniit  des  pas  de  se»  seadnsHes. 

Malgré  toute»ces  précautioiis,  Jean  tremblait  enrow  qa'o»  B*e»*M 
à  délivrer  ssafFèreetÂleT^ilarer  sur  le  IrAne.  Posr  en  finir'  aver 
ces  perp^todles  anii^és,  il  convoqua  les  étst».  lew  peignit  la  dhcrws 
tentatives  qui  avaient  été  faites  pour  délitTer  Éric,  les  troaHesqne  ces 
conspirations  avortées eicitiient  dans  le  royMniH,  et  lew  demanda» 
Boavel  arrêt  contre  son  frère,  db  arrM  denort.  Lts  étatS' accordè- 
rent l'arrêt,  et  Jean  ne  pensa  pte  qu'ji  le  faire  exécuter. 

En  appreuant  cette  fatale  sentence,  CaUwriae  parfit  à  la  Mte  pea< 
(tebybas,  tSto  ^«a  prévenir  Éric.  A  «fndqiies  lieses  de  dislame,  efl» 
quitta  son  trafaieau  afin  de  pnrvenir  plos  ditcrètenscnt  à  soa  but.  Ce- 
taitaa  mois  de  février.  Une  «eigeépaitseoomrait  la  terre,  onebmM 
8ond>re  eoreleppait  l'horiioR.  Le  joar  était  ofaaciirettriMe  eoBioie  I» 
nuit.  Pas  on  rayon  de  solnl  ne  brillait  m  cid ,  pas  ub  lanbceKd'aBar  db 
perçait  à  travers  les  masses  de  nsage».  KxasÂ  loin  que  la  vue  pomiiit 
s'MetMlre,  on  ne  di>tjngn»t  qu'une  ptaine  déserte,  une  fwèt  de  sapia» 
silencieuse  et  SMsbre  et  quelques  mares  d'eau  glacée.  Là,  le  regvd 
de  la  jenne  femme  ch(»i:hait  en  vain  un  lourbillMt  de  fimée,  nm 
hflbitatioD,  «s  rehige,  et  ploaieurs  inUes  à  la  ronde  le  sol  était  iah»- 
bité;  il  n'y  avait  pas  un  vesti{^  humain  sur  la  route,  et  Ton  n'cnte»- 
daK  d'autre  brait  que  le  sifflemeit  de  la  rafale  qui ,  de  temps  à  autre, 
sonlevait  des  tonrUBons  de  neige,  les  emportait  dans  fair  comme 
mi  noage.  et  les  faisait  toumover  comme  une  tron^. 

Catherine  marchait  avec  pe^ie  sur  une  ronte  mal  fnyée  qu'efle  ne 
reconnaissait  qu'aux  longs  piquets  de  sapin  plantés  de  distance  en 
distante.  Parfois  elle  hmibait  dans  des  masses  de  neige,  parToi»  ele 
glissait  sur  des  mares  d'eau,  puis  eHe  avait  peur  d'être  eirftkwlie 
dans  un  tOurbiUon;  quand  «41e  en  voyait  un  s'élever  devant  eie, 
elle  se  jetait  par  twre,  attendait  qu'il  fût  passé,  et  reprenatt  sa  route. 
En  quittant  son  traîneau ,  elle  avait  calculé  que  dans  on  espaoe  de 
deux  ou  trois  heures  elle  pourrait  arriver  à  Orebyhus  ;  mais  les  diîft- 
cultes  de  la  route,  le  vent,  le  froid.  l'obscurité,  trompèrent  toulea  set 
espérances.  A  chaque  instant  elle  étwt  obUgée  de  s'artëter  pour  re^ 
prendre  baigne.  Elle  tenait  par  la  main  son  Gb  qui  la  suVait'  d'ua 
pas  débile  et  la  retardait  encore  dans  son  voyage.  Tout  k  coup  l'en- 
fant  fatigué  »e  jettesor  la.  neige  en  pleurast  et  s'éoie  : 
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lÛsse-moi  ici ,  je  ne  peux  plus  marcher.  A  ce  cri  sinûtre  la  pauvre 
mère  éprouve  un  sentiment  de  désespoir;  elle  était  aiusi  loin  de 
Fendroit  qu'elle  venait  de  quitter  que  de  celui  où  elle  voulait  aller; 
elle  voyait  son  fils  immobile  devant  elle,  pâle  et  transi  de  Froid,  et  se 
demandait  comment  elle  pourrait  l'emmener  plus  loin.  Mais  l'idée 
qu'il  y  allait.de  la  vie  de  son  époux,  qu'en  le  prévenant  de  sa  sen- 
tence elle  pourrait  peut-être  encore  le  sauver,  cette  idée  de  devoir  et 
d'amour  ranima  son  énergie.  Elle  leva  les  yeux  an  ciel,  se  recom- 
manda à  Dieu,  puis  prenant  son  enfant  sur  ses  épaules  avec  une  force 
surnaturelle,  elle  continua  sa  roule. 

Vers  la  nuitenfin ,  elle  arriva  dansune  cabane  de  paysans  ;  —  Cfflo- 
bien  y  a^-il  encore  d'ici  à  Orebyhus?  demanda-t-  elle  en  entrant, —  linc 
lieue ,  répondit  un  vieillard.  —  Impossible  donc  d'y  aller  aujourd'hui  ! 
s'écria  Catherine,  et  elle  tomba  épuisée  de  fatigue  sur  la  cbaise  que 
la  femme  du  paysan  se  hflta  de  lui  apporter.  Toute  la  famille  s'était 
levée  à  son  approche,  et  lui  avait  laissé  la  place  libre  près  de  l'Atre. 
Personne  n'osait  lui  demander  qui  elle  était,  et  quel  motif  pressant 
pouvait  la  décider  à  braver  ainsi ,  toute  seule  avec  un  enfant ,  les  orages 
de  l'hiver.  Maïs  chacun  devinait  qu'une  telle  résolution  cachait  une 
grande  douleur,  et  attachait  sur  elle  un  regard  plein  de  pitié  et  de 
bienveillance.  Quelques  instaos  après,  toute  cette  honnête  famille 
était  occupée  d'elle,  et  tâchait  de  lui  donner  les  secours  dont  elle  avait 
besoin.  Le  vieillard  lui  apportait  sa  pelisse  en  peau  de  mouton  pour 
la  réchauffer;  la  jeune  fille  se  mettait  à  genoux  devant  elle  pour  lui 
enlever  sa  chaussure,  et,  tandis  que  la  maltresse  de  la  maison  sus- 
pendait à  la  crémaillère  une  marmite  pleine  de  lait,  deux  jeunes 
gens  jetaient  une  brassée  de  bois  dans  la  cheminée.  Catiierine  sem- 
blait insensible  à  tous  ces  généreux  mouvemens  de  l'hospitalité; 
elle  tenait  son  enfant  sur  ses  genoux ,  et  n'était  occupée  que  du  soin 
d'essuyer  ses  pieds  mouillés  par  la  neige ,  de  réchauffer  ses  mains 
en  les  frottant  dans  les  siennes,  de  le  ranimer  en  couvrant  son 
visage  de  baisers ,  et  en  lui  murmurant  de  douces  paroles.  Et  quand 
elle  le  vit  s'égayer,  sourire,  quand  elle  lui  eut  fait  boire  une  grande 
tasse  de  lait  chaud ,  elle  commença  à  voir  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle,  et  remercia  avec  effusion  de  cœur  les  habitans  de  la  cabane 
des  bons  soins  qu'ils  lui  avaient  donnés.  Puis  elle  porta  elle-même 
son  61s  dans  l'humble  lit  qui  lui  avait  été  préparé,  et  se  coucha  à  c6té 
de  lui  sur  quelques  planches  garnies  de  peaux  de  moutons. 

Dès  le  matin ,  elle  était  en  route  pour  Orebyhus  ;  mais  le  meurtrier 
choisi  par  Jean,  pour  exécuter  la  sentence  des  états,  était  arrivé 
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avant  elle.  Après  avoir  signiiié  à  Éric  son  irrévocable  arrêt,  il  loi 
otTrit  de  rétoufTer  sous  un  coussin,  de  lui  ouvrir  les  veines,  oo  de 
lui  faire  prendre  à  son  déjeuner  une  dose  de  poison.  Éric  accepta  le 
poison,  recommanda  son  ame  à  Dieu,  écrivit  quelques  lignes  pour 
sa  Temme  et  son  fils,  et  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  convulsions  de  la 
mori.  Aoméme  instant,  CaUierinc  atteignait  enfin  le  chAteau ;  elle  se 
mit  à  genoux  près  du  soupirail  de  la  prison ,  essaya  de  passer  sa  tête 
A  travers  les  barreani,  et  s'écria:  Ërict  Éric!  Une  voix  plaintive, 
dont  elle  distinguait  à  peine  les  sons  arfaiblis,  murmura  son  nom. 
Elle  appela  de  nouveau  son  époui,  mais  cette  fois  elle  n'entendit 
qu'an  gémissement  sourd  et  un  sanglot  étouffé.  Saisie  d'une  terreur 
étrange,  égarée,  hors  d'elle-même,  elle  saisit  avec  ses  deux  mains 
les  barreaux  de  la  fenêtre ,  essaya  de  les  ébranler,  et  s'écria  d'une 
voix  à  laquelle  la  douleur  donnait  un  accent  déchirant:  Éricl  m'en- 
tends-tn?  prends  garde  à  ceux  qui  t'entourent,  prends  garde  aux 
assassins,  on  veut  te  faire  mourir.  Éricl  au  nom  de  Dieu,  situ  m'en- 
iends  encore,  réponds-moi?  —  Mais  Éric  ne  répondit  plus. 

X.  Marmur. 


jvGoo'^lc 


CrMiquf  S'Mtraitt. 


-  Mm  JwMijtff  éleittte. 

-  X«*  JVetMtr  JVtfmi. 


Vous  avez  vu  sans  aucun  doute,  au  moins  daru  une  gravure,  le  tableau  de 
la  Transfiguration  de  Raphaël.  Eu  bas,  sur  le  premier  plan ,  la  foule  s'em- 
prease  autour  d'un  possédé.  Cette  partie  du  tableau  est  la  moioi  éclairée.  La 
lumiËre  y  est^rosiière  en  quelque  sorte ,  les  âmes  et  1«  intérêts  ausu ,  car 
qu'importent  les  souffrances  de  ce  possédé  auprès  du  glorieux  mystère  qu^ 
s'acoomplit  plus  haut?  Cest  l'image  de  la  vie  humaine  dans  ses  conditions 
grossièrement  terrestres,  avec  ses  luttes  pénibles,  ses  difformités,  ses  souil- 
lures et  ses  misères,  et  le  possédé  sert  1  lier  tout  cela  avec  la  pure  gloire  qm 
rayonne  en  haut,  caries  yeux  et  les  munsde  tous  semblent  lui  dire  en  lui 
montrant  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  supérieures  :  •  Ce  n'est  plus  de  ce 
monde  qu'il  faut  attendre  votre  guérison  ;  le  voilà  qui  s'en  va  là-haut ,  celui 
qui  av^t  la  puissance  devons  guérir.  ■  Sur  le  plan  intermédiaire,  il  n'y  a  déjà 
plus  de  foule,  mais  seulement  quelques  élus  prosternés  dans  l'éblornssement 
et  Tadmiration  ;  il  n'y  a  plus  de  possédé,  mais  il  y  a  encore  la  terre.  Toutefois 
la  Innûère  arrive  avec  plus  d'abondance,  les  corps  ont  perdu  de  leur  opacité, 
et  c'est  déjà  la  terre  lumineuse  en  quelque  sorte.  Cest  encore  la  vie  humaine, 
maiidéjà  dragée  des  soucis  terrestres,  épurée  par  la  vérité,  pénétrée  du  feu 
de  raroour  divin.  Plus  haut  enfin  noas  sommes  dans  la  lumière  pure.  I^  terre 
est  \tÂn  soos  nos  pieds.  Ici  IIkhbiiië  a  disparu ,  tout  est  splendeur  et  rayoaoe- 
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ment,  même  dans  la  figure  humaine  que  n'ont  pas  encore  dépouilla  le  légis- 
lateur, le  prophète  et  le  sauveur  du  monde,  déjà  tout  près  du  teiu  de  Dieu.  Il 
ne  reste  plus  au  lieu  d'hommes  que  Jésus,  qui  est  la  lumière  et  l'amour  même, 
entre  la  Loi  et  la  Promesse  qu'il  est  venu  accomplir  toutes  deux  et  qu'il  retire 
avec  lui  dans  le  ciel.  Ainsi,  à  mesure  quel'ame,  d'abord  plongée  dans  l'épaisse 
atmosptière  des  attacbemens  mondains,  tb  secouant  de  plus  en  plus  la  pous- 
sière du  limon  auqueV<4ltWt«(t*4ifc  etw  AégnraBOt  des  liens  de  la  chair, 
elle  se  rapproche  de  Dieu ,  elle  s'épure  et  se  transfigure  elle  aussi ,  elle  s'élève 
dans  des  régions  plus  lucides  et  plus  sereines ,  elle  devient  plus  glorieuse  et 
plus  rayonnante,  elle  godte  des  Joies  plus  parfaites. 

Ce  n'est  pas  la  religion  seulement  qui  s'est  sentie  prise  de  dégoût  pour  les 
choses  de  ce  monde,  et  qui  leur  a  dit  aaathème.  L'imagination ,  cette  folle  du 
logis  qui  pourraitbien  de  temps  en  temps  renvoyer  l'épithète  à  son  commensal 
le  bon  sens,  en  lui  montrant  comment  le  logis  est  accommodé  par  lui ,  l'ima- 
^nation  est,  surtwpoint,  dWosid  avee' la  religion,  ee-n'sst  point  seulement 
H  ptiBtfs  isHWUl  de  ta  Tnmi^gvMaimi-^iti  b  lippue  mi  mis^eslie  la 
réalité  les  splendeurs  d'skktM  rtllgtnuoa.twn ,  et  ce  n'est  point  seulement 
au-delà  des  misères  et  desépreuvesdu  présent  que  nous  pouvons  l'entrevoir  en 
espérance  ;  mais  en-deçà  et  dans  nos  souvenirs.  La  jeunesse ,  cet  autre  grand 
peintre,  sait  aussi  revêtir  de  lumière  les  pauvretés  et  les  laideursde  la  vie  réelle. 
Elle  sait  aussi  transfigurer  toute  chose.  Que  chacun  de  nous  tourne  sesregards 
en  arrière ,  et  il  retrouvera  peint  dans  sa  propre  vie  ce  tableau  que  Raphaël 
seul  a  su  transporter  sur  la  toile  et  où  les  deux  points  extrêmes  de  la  destinée 
de  l'bomme,  mis  en  regard  l'un  de  l'autre,  le  montrent  créature  intime  ici ,  là 
|»«sque  Dieu.  L'ordre  seul  est  différent.  Ce  que  la  religion  nous  propose 
comme  lin  accordée  à  nos  mérites,  la  jeunesse  nouale  donne  dès  le  début,  et 
gratuitement.  Nous  entrons  dans  la  vie  comme  en  sortent  les  beumix ,  selw 
l'Idée  qu'a  figurée  Raphaël  :  par  les  régions  glorieuses  et  lumineuses.  Autour 
de  nous,  en  nous,  tout  est  pureté,  mj'stère,  amour.  L'ignorance  de  toute 
chose  notas  conduit  à  travers  toute  chose;  mais  nous  entendons  les  chfeurs  d^s 
anges  bourdonner  à  nos  oreilles^  leurs  blanches  robes,  qui  nous  servent  de 
tapis,  traînent  sous  nos  pieds  pour  les  garantir  des  pirrres  et  de  la  {Mussière 
des  chemins.  Si  cette  ignorance  a  un  bandeau ,  ce  n'est  point  un  bandeau  qpi 
aveugle,  mais  dont  la  vertu  merveilleuse  nous  donne  au  contraire,  comme 
certains  sommeils  à  nos  yeux  fermés,  une  vue  plus  radieuse  ie  aous-méraes 
et  de  tout  ce  qui  vit  en  dehors  de  nous.  Atissi  quels  trésors  infinis  ds  forseçt 
de  grandeur  elle  recèle!  avec  quelle  confiance  et  quelle  sécurité  nous  mar- 
chons dans  nos  illusions,  à  travers  le  possible  et  l'impossib^,  leréeletridéa(! 
Peu  à  peu  cependant  la  main  du  temps  relAche  le  nœud  du  bandeau  ma^quf. 
Un  jour  nouveau ,  plus  terne,  commence  à  percer  confusément  et  s'interpo^ 
comme  une  ombre  entre  nos  regards  et  la  divine  clarté  qui  les  avait  emplis 
Jusque-là  ;  le  vol  de  notre  ame  tâtonne  et  s'abais.<>e,  déjà  nous  toudraus  térff. 
La  pierre  perce  à  travers  le  tapis  aminci ,  la  ponssièie  le  pénètre  comme  elle 
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ftnh  d'un  ttmis.  Le  jonr  pSe  et  froid  Avlt:  réalPtf  nfles  la  laisse  voirdVjà  s'at- 
ladiaiMè  nos  TJtemeiwiminacatés'.  Ems  bniits  indistincts  oifivnrtjosqa'â  mnis, 
(toè'iiesoDt  pfasseoleinent  leBvorrdes'Bni^es,  (^'Htphititt  lacfMnenrdupos" 
sMédont  nmn  sommes  déjà  p^Cls  rapprochés.  BieMfttnotisaffdMirétyueher  à 
Ift  pMAière  ornière,  et  qneli^oe-bria  de  rtmce,  de  cet  roneesà  mrrers  l«3<fuelfe« 
Mmm  passions  comme  la  limrière  à  travers  le  cristal ,  emportera  et  qui  reste  âa 
merveîR'eux  bendeaa.  Alorsiottt  sera  fini;  nous  nous  trouverons  en  bas,  tout 
en  bas,  avec  la  foule,  avec  le  possédé,  ince  k  djmon  dés  soucis  et  des  convoi- 
lisaa  Urrestm,  qui  prendra  possession  de  nous,  comme  de  ta  foule.  Cen  eet 
feft  poar  dons  de  la  jeunesse.  Notre  tableau  eSi  pefni,  nottt  chef-d'œuvre 
Bitxmn^i.  L'enfant  de  Dieu  s'est  transfiguré;  te  rsvon  dhin  a  dispart;  ÎI  ire 
i«teplasqae  la  guenilfe  humarntf.  La  sodété  postède  un  lïomme.  Hélas! 
e'est  presque  dn  nom  de  cadavre  qu'il  faudrait  appeler  cette  dépotrille  de  ce 
qui  fM  le  jeune  homme,  car  le  jom'  où  s'est  décldénietn  accompKe  cette  belle 
traasfwinetioB,  tant  de  facultés  précie(rs«EoiHtce«sède  vivre  en' nous,  que  Iff 
KMfrnevBdtgWère  la  peine  d'avoir  un  nom,  et  Rje  ne  sxts  qnAi  de  Boasuet  a 
déjà  commencé. 

Anssï  voyez  finstinet  de  )a  poésie;  si  elle  vent  mettre  en  scène  im  hbmnw 
{^ii,  elle  oe  se  contente  pas,  ponretciter  nos  sym^ttiies,  (tenons  le  montrfef 
et  de  dire  :  Megardez.  Elte  l'écrase  de  soacis',  elle  l'arme  de  \icts  terribles  et 
de  passions ir^iqaes.  EHe  remploie  su rwirt  à  tronbln'Ie  bonheur  de  quelques 
pauvres  jeunes  gens  qui  n'en  peuvent  mais ,  ou  bien  die'  en  fait  un  e:temple 
insignede>«rtu,ei  eHele  rend  martyr.  Elle  fait  du  drame,  en  uo  mot.  La 
jesnesse  Inf  épargne  le  drame.  La  jetmesse'  n'A  pas  besoin  d'Are  habHlée  en 
tyran  ob  ea  héros',  elle  n'a  pas  bCsolA  de^  la  verltr,  ni  mttnt  dii  vice,  pour 
intérteser,  pour  émouvoir.  La  poésie  n'a  rien  à  loVptréterpotn'IarenWe'atra- 
ehante,  meis  tout  à  recevoir  d'elle ,  au  oHitralre'.  OB'plaHpandqm  l'weA 
jeut»,  et,  privilège'  mtrrelireun ,  le  bonlteur'  d'aatni*,  qrfow  dh  chiMe  ti 
emiuyeuse  et  si-  insupportable,  nous  le  supponons  facilement ,  pourvu  que  le 
sajetqaiWMnenpvéseMelImngesait'jeune.  Af)isi',l«m  se  fait  accepter,  tout 
s«etitaHUervniémele  bMtheurd'sutrui,  sous  le  charme  dé  cette  irrésistible 
mogMenne,  la  jeunesse.  Uta  ^»f  et  yîTgtnfe;  et  déchirée,  si  vous  voulez, 
hdéaoDemeDt.  Li,  tMrt  est  cahne,  sérénité,  bonheur.  Les  souffrances,  s'il  y 
en  3,  m  sont  que  des  ent^ntHtages.  Point  de  passions  esmofllées,  point  de 
silnaffenB  violentes,  point  de  coups  de  théâire.  Deux  enfans  qui  s'aiment, 
deuNceeUTS  de  mère  (ceux-là  sont  toujours  jeunes  aussi  );il  côté  d'eux,  pour 
qu'ils  aient  h  aimer  et  h  être  aimés  davantage,  voilll  tout;.  D'où'  vient  le  charme, 
si  ce  n'est  de  leur  jeunesse?  à  quoi  \'oiraimtéresSel-vons,  si  ce  n'est  b  leur  bon- 
heur Vous  savez,  i^  est  \Tai,  TOUS  quiète  homme,  vous  savea  que  tout  cela 
doit  avoir  une  an;  vous  l'atteDdez,ett'auteur,  qui  était  homme  aussi  lorsqu'il 
fil  son  livre,voas'a  servi  à  souhait.  Mais,  en  vérité,  pour  être  touchante  et 
adarablCj  il  n'était  pas  besoin  que  tant  de  simple  et  fraîche  et  candide  félicité 
fQt  placée  sous  l'ombre  menaçante  de  cette  aintettsecatastrophequise  lient 
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suspendue  là-bas  au  bout  de  TborizoD.  Puisque  toute  jeunesse  est  courte 
comme  toute  joie,  et  puisqu'il  faut  bien  en  finir  avec  le  bonheur  comme  avec 
autre  chose,  pour  couper  court  à  la  jeunesse  et  aux  amours  des  deux  créoles, 
au  lieu  de  Irancber  leur  destinée  dans  sa  fleur,  menez-la  à  son  accomplisse- 
ment dë«ré,  supposez  un  instant  qu'ils  se  marient.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
un  dénouement  heureux,  et  pourtant  c'est  une  fin  qui  finit  tout,  aussi  bien 
que  le  dénouement  tragique  voulu,  par  l'auteur.  £h  bien  !  quoique  heureuxj 
doutez-TOUs  que  ce  dénouement  ne  laissât  sub»ster  l'intérêt  dont  sont  animées 
les  pages  plus  heureuses  encore  où  rien  n'est  que  promesse,  attente,  espé- 
rance, c'est-à-dire  oi)  toute  chose  est  plus  éloignée  de  sa  maturité?  Non, 
certes.  La  fin  seule  serait  gAtée,  parce  que  le  bonheur  cesse  d'être  poétique  au 
moment  où  il  se  met  en  ménage,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  perd  sa  candeur 
et  sa  jeunesse,  ou  plutôt  il  y  a  toujours  poésie  là  où  il  y  a  bonheur;  mais  le 
bonheur,  le  véritable  bonheur,  n'est  plus  là  oii  l'on  commence  à  savoir  et  à 
prévoir,  c'est-à-dire  à  cesser  d'être  jeune.  Nous  avons  aimé  Virginie  pour  le 
charme  de  sa  jeunesse;  nous  aimons  mieux  la  quitter  morte  que  vieillie,  fdt-ce 
d'un  jour,  et  voilà  pourquoi  elle  ne  peut  arriver  jusqu'à  la  couche  de  Paul. 
C'est  que  cette  couche  serait  une  autre  tombe  pour  tous  deux ,  une  tombe  qui 
engloutirait  d'eux  tout  ce  que  nous  avons  aimé ,  pour  ne  laisser  survivre  que 
la  partie  la  plus  grossiàre ,  et  comme  l'aigle  du  vase  dont  l'essence  préciense 
s'est  évaporée.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  tout  périsse ,  excepté  le  parfum ,  qui 
demeure  intact  dans  l'urne  du  souvenir  funèbre  ? 

Notre  époque  littéraire,  qui  s'est  appelée  long-temps  la  jeune  littérature,  et 
qui  avait  été  prendre  sur  de  vénérables  têtes  une  image  ridicule,  dont  elle 
affublait  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  aussi  jeune  qu'elle-même;  notre  jeu&e 
école,  qui  prétend  avoir  retrouvé  le  sentiment  pittoresque  de  la  vie  sous  tous 
ses  aspects,  la  comprend ,  la  sent  et  la  rend  fort  peu  dans  ce  qu'elle  a  de  jeune. 
Ceux-là  mêmes  qu'elle  a  voulu  nous  donner  comme  jeunes,  ne  le  sont  guère 
que  de  nom.  Elle  a  en  général  dépouillé  la  jeunesse  de  sa  fraîcheur  et  de  son 
mobile  incarnat,  elle  n'a  su  lui  donner  que  la  pâleur  maladive  ou  le  rouge 
sombre  et  foncé.  Les  cdiés  ridés  et  flétris  de  la  passion,  ses  turbulences  bru- 
tales ou  sa  malignité  virile,  voilà  ce  qui  a  été  cherché  à  plaisir  et  donné  comnt» 
marque  de  jeunesse.  On  n'a  même  pas  laissé  aux  vieillards  les  fronts  laides  el 
dépouillés  \  il  a  fallu  que  nous  vissions  des  fronts  déjà  chauves  dominant  sue 
des  mentons  encore  imberbes.  C'était  un  signe  de  vastes  pensées.  La  politique 
nous  avait  donné  ta  jeunesse  pensante  et  réfléchissante,  la  littérature  nous 
donna  la  jeunesse  désabusée,  morose,  éreintée,  et  suicide  entre  sùze  et  vingt 
ans.  Les  femmes  elles-mêmes  n'ont  pas  été  respectées,  car  c'est  la  jeune  litté- 
rature encore  qui  a  eu  la  gloire  de  mettre  en  lumière  les  femmes  de  trente  ans 
et  d'inventer  celles  de  quarante.  George  Sand  a  fait  un  chef-d'o°uvre  de  grâce 
et  de  fraîcheur  par  certains  cdtés,  un  roman  tout  d'amour  blotti  dans  les  fleurs 
et  dans  l'herbe  des  prés,  sous  les  saules  silencieux ,  au  bruit  doux  et  monotone 
des  eaux  paisibles,  bantées  par  les  seules  bergeronnettes.  Certes,  si  jamsJs. 
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imaginatîoD  de  poète  a  recelé  un  tiésor  de  richei  et  fraîches  eonlears,  c'est 
celle  de  George  Sand ,  et  si  Jamais  inspiration  romanesque  a  promis  d'aboutir 
h  quelque  création  jeune,  printanière,  rosée,  c'est  celle  d'où  est  sorti  le  per- 
sonnage d'André  ;  et  pourtant,  malgré  tout ,  àodré  n'est  pas  jeune,  Geneviève 
elle-même  ne  l'est  pas.  Il  y  a  en  eux  je  nesaisqumde  fatigué,  d'affaissé,  de 
brisé,  d'abdiqué,  qui  annonce  des  âmes  déjà  meurtries  par  l'expérience  de  la 
Tîe,  des  natures  originellement  riches,  mais  saignées  et  appauvries  chacune  en 
son  endroit  par  plus  d'une  blessure.  Grâce  à  ce  qui  leur  reste,  ils  n'en  de- 
meurent pas  moins  pour  la  fraîcheur,  la  grâce  juvénile,  le  charme  doux  et 
limpide  du  coloris,  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature  contemporaine. 

Parmi  les  derniers  venus  dans  cette  littérature,  il  est  cependant  un  petit  talent 
qui  y  a  poussé  sans  plus  de  bruit  qu'une  violette  dans  les  bois,  qu'un  brin  de 
serpolet  dans  la  bruyère,  et  qui ,  doux  et  modeste,  sans  prendre  plus  de  place 
que  le  serpolet  ou  la  violette,  ne  manque,  non  plus  que  l'un  et  l'autre,  de  sève 
ni  de  parfum.  Nous  voulons  parler  de  M.  Arsène  Houssaye.  M.  Uoussaye  n'a 
pas  de  parti  pris  et  il  n'imite  positivement  personne.  Il  ne  s'est  point  piqué 
d'ouvrir  une  voie  large  dans  quelque  coin  perdu  du  domaine  poétique,  mais  il 
ne  s'est  point  laissé  entraîner  non  plus  à  la  suite  de  quelque  char  triomphal 
dans  la  poudre  glorieuse  d'une  route  battue.  11  court  i  travers  champs  6ii  le 
caprice  l'emporte,  après  les  papillons  et  les  IleuretUs,  et  comme  il  suit  un 
instinct  vrai ,  il  a  à  cela  une  grâce  qui  lui  est  propre  ;  aussi  a-t-il  passé  d'abord 
inaperçu.  Comme  il  ne  se  plaçait  point  sous  l'égide  d'un  mérite  reconnu  et  en 
vogue,  il  prenait  au  dépourvu  le  jugement  public  qui,  n'ayant  pas  un  avis 
tout  fait  d'avance,  sur  le  compte  de  ce  Douveau-venu ,  trouvait  plus  court 
de  passer  outre,  comme  toujours.  Cest  pourtant  sous  le  poids  de  cette  indif- 
férence, de  cette  injustice  publique,  que  M.  Uoussaye  a  fait  ses  plus  jolis 
ouvrages.  Ce  qui  les  rend  tous  aimables,  les  derniers  aussi  bien  que  les  pre- 
miers, c'est  que  toujours  les  héros  en  sont  jeunet.  La  muse  de  M.  Uoussaye, 
c'est  le  printemps,  c'est  Taube,  c'est  tout  ce  qui  est  prémJees,  fraîcheur,  et 
jeunesse.  Il  peint  avec  un  charme  indéBiùssable  les  premières  inquiétudes  d'un 
coeur  qui  s'entr'ou^Te ,  les  langueurs,  lés  défaillances ,  toutes  ces  adorables 
prélibations  de  l'amour  sur  une  ame  encore  ingénue.  Ses  jeunes  filles  ont  vrai- 
ment seize  ans,  on  voit  qu'elles  ne  mentent  pas  sur  leur  flge.  Ses  jeunes 
hommes  ne  se  donnent  pas  l'air  d'en  avoir  trente-cinq ,  ils  ne  cherchent  pas  i 
mentir  non  plus.  Quelquefois  même  l'excès  se  produit  en  sens  contraire  chez 
eux  jet  s'ils  pèchent,  c'est  par  trop  user  de  ce  beau  privil^e  qu'ils  ont  d'être 
et  de  paraître  jeunes.  Cest  pour  ceux-là  que  la  jeunesse,  c'est-à-dire  l'illusion , 
est  bien  comme  les  nuées  mervdileuses  dont  se  revêtaient  parfois  les  divinités 
qai  venaient  jadis  visiter  la  demeure  des  hommes,  et  dans  lesquelles  elles  s'iso- 
laient du  reste  de  la  terre.  Comme  ils  marchent  avec  aisance  et  sécurité  sous 
cette  blanche  et  légère  tunique  r  les  beaux  insoudans  que  cela  faitl  Comme 
ils  ignorent  parfaitement  bien,  dans  la  plénitude  du  présent,  qu'il  y  a  un  jour 
qui  s'appelle  le  lendemain  et  un  jour  qui  s'appelle  hier!  Rien  ne  les  vieillit ,  ni 
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la  préri^iKe ,  nf  lé  sotfvtn^.  Ils  iforrt  rtetf  devant  ear,  rien  defKèM'  eHt. 
Ils  sont  toH  neiA  àM  vf6,  lMr'ame«{MndemHre,  elleenenâsa'ptenii^ 
flebr,  iK  Sonfjetmes. 

I*etn<tt«  avec  naïrel^,  fiTAlcheiir  et  àêUM<«s*  toot  c«  qnî  est  nlflf ,  (tabitt 
délîbat,  tel  est  lé  Uleirt  vrai  âé  VI:  Msène  BobsSaye'.  CfeSt  Fà ,  chez  lui ,  M 
mérite  otigihtA  et  codiaot  (fc  s*u«*.  Mate  fift-'  iTabaffîlon  et  de  inigllgeneié' 
aHlKM  nécessaifemeot ,  et  sotfVeflt  comnw  nne  grA^  de  phis ,  è  ce  géBK  dé' 
talent  tont  d'insptrdtfo»  et  dfe  spontftnéiU,  àtffietit  partoit  un  d^dt;  défaH 
qui  se  f^t  sentir  sm^nt  dans  la  comiMsitlon.  Dafis  Fàmtlj,  par  exemple,  11  y 
a  une  nonchalance  indécise  et  je  ne  sa  isquelleS  disparates  qai  semblent  dénoter 
qile  l'auteuf  est  parti  sans  s'ttre  inqaléTé  du  terme  de  son  vbva^e,  et  qu'il 
attend  des  fAcideils  ée  la  roate  une  diredron  dont  il  n'a  pa^  voulu  se  donner 
rembarras.  Il  a  une  idée  cependant,  c^est  âe  ptfndre  un  jeune  ciièiir  qui, 
débordant  de  tehdfetee  et  la  répbndàntsurtMitceqfi'il  rencontre,  se  trouve 
pris  rntfe'  troh  amoUr^.  Afàis,  qoant  aux  défaIN  âé  novenilon,  îl  ûe  payait 
point  y  avoîV  pourvu  en  écheton^ant  seS'  dévdoppeméns  tout  le  long  dé  la 
rotite  qn'il  doit  friurtlfr.  rfù  cïoirfitt  qtfîl  invente  à  memre'  qu'il  écrit.  De  li 
des  perdes  trop  étïrétS  et  d'autres,  au  conTrairé',  trop  éeourtéeS;  delfienMré 
le  mndvais  afostètnent  de  ifuelqUes  parties  entre  efles  et  de  trùpbruSqueî  reïi- 
rettiens  inipriiW^^  S  la  marche  de  l'action.  AchKfe  de  MerSaTi ,  par' exemple, 
amouffun  et  géittHlibtnme,  n'eSt  guère' fldélé  ati  caractère  annoncé  lorsqu'il' 
se  laisse  ertfevsr  iï  câVaKèfemènt  Fanny,  sa  n^ltressé,  sans  chercher  à  la 
retoitqUérn'  Ou  du  [foins  6  se  veiVgtr.  Il  suj^porte'  aussi  IrOp  patiemment  1er 
fa^on^'un  piji/iVdi^deJaiiqués,  K  marî dé  Charlotte.  L'apparition  de irfarie 
dans  l'i^glfsbell  le  s#miebt  qu'elle  ptonottee  devant  le  prêtre  iudîgné,  d'aimer 
Aehillf  qol  l'éCoMe  et  qtri  Va  oinn^n  à'  pf^ne,  né  sont  pas  non  phis  assez 
ttittà'i^i  pour  prodiifre'  leur  efftt.  Il  serait  superRu  d'insister  davantage,  H 
nmts  suffN  d'avoir  écfairci  notre  pensée  par  des  exemples. 

Dan^  lesdétaHs  pTiS^un'à  un,  M.  HoussayË  a  retrouvé  soti  borthenr  ordf- 
natre.  Comme  toujours,  c'est  dans  uif  décoi*  champêtre  qu'il  a  encadré  soit 
sujet.  Le  payshS;*  a ,  sou*  la  phime  de  M-.  Houssaye,  Un  charme  natif  et  tout 
parcimiier.  Il  a  une  manière  de  pfantér  des  arbres ,  de  faire  cotHér  les  fon'- 
lafnes,  de  répamfretes  vaches  dans  le  pâturage  qui  n'est  vrniment  qu'à  lat. 
'fout  celA  est  graS ,  touffu ,  pTanturen ,  sans  phn  de  façon  dans  le  livre  qtie' 
dans'  la  nature.  Toute  chose  a  sa  place,  sa  cbuteur,  son  parfum,  son'  nnn<- 
mnrd.  La  vieille  est  h  son  rouet,  leï  poules  à  leur  fumier,  le  chten  à  sa  chalae, 
le  chat  au  soleil' ,  sàr  le  bord  de  la  fenêtre,  à  edté  d'us  pot  h  fleura  (  la  maison  a 
toujourîi  des  volets  verts ,  luxe  qui  autorise,  (pS  appelle  même  celui  dU'  pot  è 
fléuiï  surla  fenêtre).  Et  puiSseDtez^vousI'odettTdtafoin?  Je  ne  sais  oï  M.  Houa- 
saVe  a  appris  à  la  respirer,  mais  il  a  traové  le  secret  d^n  pwlet  de  manière  à 
vous  eit  faire  moilter  les  aromei  au  ««rveon.  Rien  qu'à  lui  voir  éorire  ce 
mot,  lesnarinies  se  dilatent,  on  s'enfonce  plus  avant  dans  son  foateuif  à  rc»^ 
sott^élastiqut^ ,  hélas!  comme  s'il  allait  Duuti  rendre  led  inexprimables  Mices 
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Au  ipilwi  4e  OBB  Aosft  et  de  «elte  naïveté  cbvnfiim,  H.  '^vmy«,  «fi. 
■lUir  un  é^«pg9  alluge,  «  «uMi  le  gMlt  des  migoarditts  <t  4w  gwUillaaws  nuis- 
^uéw,  jMta  pnnfue  tMUOurs  4ç  la  soie  et  dei  iwiltettu  enpnintéei  au  cM- 
tB«ii  vBivn.  Suivw  ras  ^(iti  eh«(iiiasv»lB,  t4itiw(H«t  rabat«u>i  encaistés 
eolre  toits  tvriian,  caçbéa  sous  leur  double  haie  d'aubépines  et  d'éplues- 
vinett^s,  v»us  trouverez  eutant  de  deatelleH  que  de  toiSMis  de  brebis  «ccnv 
cbées  à  cas  buiisoua.  Si  Perrette  casse  son  pot-au-lait  dans,  quelqu'une  des  his- 
toires coDlees  par  M.  Uotutaye,  sayei  bût  que  œ  n'est  pas  en  sautant  de  joie 
pour  avoir  découvert,  à  l'akle  d'un  savaut  calcul,  coininent  elle  pourra  enQa 
posséder  wu  vache  et  4on  veau,  liloa  viaiinent.  Elle  a  biea  d'autres  rivenes 
eu  tile  et  d'autres  pianes  d'acbojfpOMnt  ma  las  picds^  Il  y  a,  (t'es  douiez 
PS8>  quelque  petit  niBqjuis  écbappé  des  xiaio&de  sou  précepteur  ou  de  ma* 
4anie  sa  mise,  qui  vient  ie  faire  tressaillir  Perrette  «n  se  montrant  au  tour- 
nant du  cheAitu.  Si  Gros%>eaj)  a  oublié  de  tourner  sou  aile  au  vent,  et  si  le 
soleil  levé  depuis  deux  heures  va  &«pper  en  vain  it  la  lucarne  du  moulin  qui 
fait  des  perchoirs  à  pwitets  de  ses  grands  Iwa»  immobiles,  oe  croyez  pw  fue 
GrosrJe«i  aviné  ait  puisé  la  veille,  ati  fond  des  brocs,  un  sommeil  plus  lourd 
que  de  raison.  Non  vraiment.  Si  Gro»J«an  se  oMche  tard,  ïl  ne  h  lève  aussi 
que  trop  tôt  et  ne  dort  qw  trop  peu.  Hsis  les  doux  yeu](  et  la  douce  voix  de 
. Ua(fenwM«/te  loi  ont  nus  dassleoœurup  terrible  réveille-matin.  En  ce  moment 
GTO»-Jeaa,  qui,  certes,  n'oserait  parler  et  qui  a  p^ur  de  lui-même,  faitvn 
boHqnet,  un  madrigal  de  Heurs  pour  msdemoisdie-  M.  Houwaye  n'a  pas  la 
dureté  de  le  tirer  de  son  rdve  éveillera  lui  «riant  :  Allons  donc,  au  moulin, 
Gr^o-Jein  I  Au  eanttaire,  il  le  fuit  avec  intérêt,  et  fait  avec  lui  l'école  buîsson- 
nièce;  et  nous  voilà  plongés  (ont  avant  dans  les  amours  de  Gros-Jean  et  d'uine 
belle  et  jeune  châtelaine.  Ctts  histwros  ont,  comme  vmis  le  voyez,  une  adipi- 
rable  moralité,  qui  est  régalitédes  couirs  devant  l'amour.  M.  Bonssayei^'y 
iToit  pas  dogmatique  ment,  mais  instinctivement;  aussi  la  ferme  et  le  château, 
la  soie  et  la  bure,  le  cœur  du  manant  et  le  gentil  cceur  de  la  petite  marquise, 
tout  cela  se  rejoint  entre  ses  mains  avec  le  pins  grand  nsM«l.  Avouez  qu'il 
faut  que  Gros-Jean  et  MademoUeHe  soient  bien  Jeaneu  pour  qu'il  en  soit 
ainsi.  Mais  comme  cette  exquise  flevr  de  jesMtBe.qm  fait  tont  passer,  donne 
un  charme  ingénu  a  ces  enfantillages  d'une  fmagfnatioo  qai  a'apasm^mc  la 
prétention  de  faire  des  paradoxes  !  Ce  qui,  de  dem  points  extrêmes,  vient  se 
rejoindre  si  familièrement,  si  aisément  dans  les  proAictions  de  M.  Uonssaye, 
ce  ne  sont  point  seulement  ses  personnages,  ce  sont  les  deux  faces  de  son 
talent  :  l'esprit  et  la  naTveté,  le  gadt  dn  joli  et  l'instinct  du  simple-  Que  l'on 
se  Ggure  un  groupe  de  Watteau  dauuft  pB)M0e  koHandais,  on  aura  M.  Hous- 
saye  tout  entier  comme  n 
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Dans  Ba  Fantty,  h  part  une  certaine  Charlotte  qui  n'est  là  que  pour  faire 
naître  des  fantaisies  qui  avortent  toujoars,  les  choses  ne  se  passent  que  de 
marquise  à  marquis;  mais  dans  les  mœurs  de  ras  marquis,  le  xtiii*  et  le 
XIX*  siècles  se  trouTeot  singulièrement  amalgamés.  Après  tout,  Fanny,  qui, 
par  certains  dtéa  (les  nombreuses  miRrations  amoureuses  de  l'héroïne),  est 
une  réminiscence  de  Manon  Lescaut,  est  aussi  par  certains  autrei  (les  trois 
tendresses  du  héros  et  les  complicatioiia  sentimentales  où  son  cœur  s'embar- 
rasse) une  réminiscence  de  f'olupté.  Achille  de  Meisan  ne  tient  guère  au 
XTIII*  nècle  que  par  ce  fond  de  jeunesse  et  de  légèreté  d'humeur  que  les  pa- 
sonnages  de  M.  Uoussaye  ne  peuvent  jamais  dépouiller  entièrement.  Toute 
la  rêverie  du  xix*  siècle  a  d'ailleurs  passé  par  ce  cerreau-Ià.  £n  bon  héros  de 
roman  qu'il  est,  le  livre  de  vie  s'ouvre  pour  lui  au  chapitre  de  l'amour.  Hais 
son  entrée  en  matière  n'est  pas  commune.  Cest  en  contemplant  le  cercnnl 
d'une  jeune  fille  qui  passe  par  son  chemin,  qu'il  sent  pour  la  première  foie 
frémir  dans  son  sein  les  doux  bruissemens  qui  révèlent  à  Penfaot  devenu 
Jeune  homme  le  mystère  d'une  nouvelle  destinée.  Son  cœur,  ou  plutdt  son 
imagination,  s'attache  à  la  triste  dépouille  qui  ne  s'est  révélée  à  lui  qu'à  tra- 
vers le  lugubre  appareil  de  la  mort,  et  va  s'enfermer  avec  elle  dans  le  morne 
téte-à-téte  de  la  tombe.  Ceci  n'est  plus  seulement  du  xix*  siècle,  c'est  déjà  de 
Tallemand.  A  coup  sût,  ce  n'est  pas  ainsi  que  débutaient  les  jeunes  marqnït 
compatriotes  et  contemporains  de  Fronsac,  duc  de  Richelieu,  ce  qui,  au  shi> 
plus,  importe  fort  peu .  A  ce  début  près,  qui  semble  promettre  plus  d'équipén 
du  genre  fantastique  que  du  genre  drolatique,  notre  jeune  marquis  est  une 
combinaison  assez  vraie  et  assez  originale  de  la  vivacité  sautillante  et  pailletée 
qui  est  comme  le  tempérament  de  la  passion  au  xviii*  ^ècle  et  de  la  ten- 
dresse plus  recueillie,  plus  sérieuse,  plus  rêveuse,  plus  éprise  et  plus  altéra 
d'idéal  qui  a  relevé  et  étendu  l'amour  dans  le  cœur  des  générations  nouvelles. 
Ke  croyez  pas,  au  reste,  qu'il  se  pique  de  rafBner  sur  l'idéal,  et  que,  sons 
prétexte  de  poésie,  il  pousse,  comme  on  l'a  tant  fait  de  nos  jours,  jusqu'à  la 
subtilité  amphigourique.  Tout  se  maintient  chez  lui  dans  un  cercle  dont  les 
vers  suivans,  qui,  à  part  quelques  n^ligences,  sont  d'un  effet  très  satisfaisant 
et  très  doux,  peuvent  donner  la  mesure  exacte. 


Amour,  ô  ma  blandie  colombe. 
Il  faut  vous  envoler  du  Jiid. 
Fermez  vos  ailes  sur  la  tombe , 
Car  déjà  la  feuille  qui  tombe 
Parsème  le  sentier  Jauni . 
Tout  est  fini. 


O  Fannyt  ma  belle  maltresse. 
L'amour  n'est  donc  pas  infini  ! 
J'avais  pour  toi  tant  de  tendmtei 
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Tes  feux  me  venaieat  tant  d'ivrette  ; 
Hais  adieu,  ma  belle  Fanny! 
Tout  est  fiai. 

La  neige  tombe  sur  la  Qamme  ; 
Au  loin,  dans  l'horizoa  bruni, 
N'entends-tu  pas  le  veut  qui  brame? 
C'est  l'hiver  qui  passe  en  mou  ame. 
L'amour  est  à  jamais  banni , 
Tout  est  fiai. 

On  le  voit ,  il  est  encore  jeune  bomme  celui  qui  se  plaint  dans  ces  vers.  Ce  n'en 
pas  un  tXEUi  usé,  ttétn,dévaaéMj'amourn'al  donc  pat  it\fini!  c'est  le  eri 
de  son  premier  étonnement  et  une  pensée  dont  il  n'est  pas  bien  sûr.  Fanny  est 
eaoonsa  belle maltreise,  etVàmourta  bla/tche  colombe.  Can'gA  pas  l'hiver 
qui  passe  dans  cette  ame ,  c'est  un  nuage.  Que  Fanny  dise  un  mot ,  et  le  soleil 
y  reluira.  Hais  Fanny  a  atteint  vingt*sept  ans  bien  comptés,  et  elle  aime  mieux 
mourir  en  se  regardaattnstenient  dans  son  miroir. Ce  petit  morceau ,  qui  sent 
aussi  peu  le  bouquet  à  Cbloris  que  la  fièvre  extatique  de  nos  abstracteurs  de 
quintessence  poétique ,  donnela  nuance  assez  précise  du  caractère  que  l'auteur 
a  introduit  dans  son  roman  sous  le  nom  d'Achille  deMersan,  h  le  considérer 
surtout  sous  son  aspect  méditatif  et  sentimental.  Une  tristesse  douce  qui  se 
colore  d'traages  gracieuses,  qui  se  tient  dans  le  vrai  sans  se  dépoétiser,  et 
fleurît  en  quelque  sorte  sur  les  réalités  ;  point  de  passion  outrée  et  se  démenant 
dans  le  vide,  point  de  lyrisme  transcendant  et  ininlelligible,  point  de  senti- 
mentalisme  alaoïbiqué,  point  de  recherche  métajdiysique  ni  de  jactance  sombre 
et  misantbropique.  Tout  est  uncère  dans  l'émotion ,  naturel  dans  l'iotention, 
nmple  dans  l'eipresûon  rehaussée  seulement  et  non  faussée  par  l'image.  Le 
caractère  du  héros  de  ce  roman  reflète  au  reste  avec  assez  de  fidélité  celui  dont 
se  montre  généralement  empreint  le  talent  de  l'auteur,  talent  dans  lequel  un 
certain  air  de  gentillesse  se  trouve  toujours  mêlé  h  l'affaissement  de  la  rêverie 
plaintive.  Cela  tient  à  la  soudaineté  des  mouveniens  de  l'ame  ou  de  l'imagina- 
tion chez  H.  Houssaye,  et  à  la  naïveté  avec  laquelle  il  les  rend.  Les  impres- 
«ons  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité  chez  lui,  et  la  sincérité  avec 
laquelle  il  l«s  reproduit  dans  toute  la  vivacité  de  leurs  contrastes  leur  commu- 
luqne  une  saveur  de  nouveauté  piquante.  Si  H.  Houssaye,  sans  rien  dter  â 
rinspiration  qui  est  le  trait  essentiel  de  ce  talent  qu'il  possède,  pouvait  le  régler, 
l'affermir  et  l'étendre  par  la  réflexion ,  le  mérite  acquis  ajoutant  chez  lui  aux 
qualités  qui  sont  de  don  naturel ,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  pdt  prendre 
nne  place  à  part  et  solide  dans  la  littérature  contemporaine. 

Autant  la  jeunesse  est  un  bonheur  dans  les  images  qu'en  trace  l'auteur  de 
Fanny,  autant  elle  est  une  calamité  sousla  plume  de  l'auteur  de  Trtbaldoet 
HÉlieArvert.  Cbez  l'un,  elle  est  nne  douce  chaleur  du  printemps  qui  ftùt  tout 
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Terdoyer  et  fleurir;  chez  fautrei  on  eWbM*W«rt  qui  déWre  «  calcine;  chez 
l'un ,  elle  est  la  santé;  chez  l'autre,  utte  maltidlfii  Icfin  gaspilla)^  aimable  des 
plus  aimables  facultés  ;  là,  un  gaspillage  encorei  Mai«aVM  ravage  et  dévasta- 
tion. Nous  ïoid  en  plein  xix"  siècle.  Ëtranfie  paradoxe  aux  yeux  de  notre 
raison ,  étrange  vérité  aux  yeux  de  notre  eipitikntx ,  des  hoiulnte  à  qui  rien 
ne  manque,  ni  un  cœur  haut  placé,  n)  Une  belle  ibtelligence,  ni  de  nobles 
ambitions,  ni,  pour  couronner  de  fHiîtsttnilcela,iln  long  avenir  devant  eux, 
et  qui  (  nous  gommes  silrs  d'exprilner  li;i  la  pensée  de  l'auteur  Mi-méme  ] ,  se 
trouvent  être  d'autant  plus  impuissans  que  i'aiguillon  îhrérieur  est  plus  actif, 
d'autant  plus  insensés  que  la  lumière  de  l'esprit  est  plus  vive ,  d'autant  plus 
coupables  qu'ils  avaient  des  sentiniens  plus  élevés;  enfans  qui  se  plaignent 
d'avnir  ttop  vécu,  parce  qu'llb  ne  savent  pas  encore  ott  est  la  vie;  âmes  indo- 
lentes qui  bâtissent  de  laborïeni  sophismesV''  dédaiti  pour  de  trop  faciles 
véintés;  âmes  sensuelles  qui  se  roulent  à  plaisir  sur  des  épines  peiir  la 
vôltfpté  de  voir  rouler  leur  sang  ;  saRES  qui  n'ont  rien  vu  et  qui  ont  d^jà 
teint  jiigé,  qui  n'ont  rien  touché  et  qui  ont  déjti  abusé  de  tont;  rkha 
natures  dans  desquelles  tout  est  vierge,  excepté  un  mauvais  coin  de  l'in' 
telllgence  par  lequel  ont  fait  invasion  la  débauche  et  l'ivresse  de  la  pensée, 
«t  qui  retourtient  contre  elles-mêmes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné;  présom)»- 
tiieux  qui  prennent  leurs  désirs  tumultueux  et  ronffis  pour  des  lois  éter- 
nelles, leurs  impatiences  pOur  des  tévélations,  leur  inexpérience  pour  un 
ctade-  qui  s'enfonrent  dans  le  vide  pour  s'approctier  plus  vite  de  la  vérité;  qui 
B'éfiiîsent,  qui  s'usent  sur  d'orgueilleuses  chinrères,  qui  arrivent  à  la  satiété, 
à  l'Ennui  avant  d'avoir  connu  la  jouissance;  vieillards,  enfin ,  qui  meurent  de 
jeunesse ,  pour  n'avoir  pas  su  Are  jeunes ,  c'est-à-dire  pour  n'avoir  pas  su  jouir 
dé  Ceci  et  attendre  cela.  Cette  maladie  a  f^it  de  nombreux  ravages  dana  te9 
générations  dé  tras  jours;  elle  en  a  édairci  les  rangs.  Onelgues^uTis' de  cetix 
qui  survivent  se  mettent  à  la  décrire,  d'autres  appliquent  tous  leurs  stHnt  i 
cacher  leurs  cicatrices  et  b  ensevelir  sOus  un  voile  épaiï  d'oubli  cette  partie  de 
leur  passé.  Ceux-li  font  bien ,  eeoï-Cî  font  mieux.  Si  l'itilluenoe  du  imaa  est 
cAntagiense,  l'influence  du  laid  ne  l'est  pas  moins.  Rn  exposant  le  laid  pottr 
efr  inspirer  l'horreur  ou  le  dé^odt ,  vous  en  détoumervE  ceut  qui  avaient  pea 
à'redftuler  de  la  puissance  ^scinatrice  qu'il  exerce ,  mais  il  se  rencontrera  aussi 
quelque  maniaque  pour  qui  vous  n'aurez  fait  qti'eaquisser  un  modèle  et  qui, 
sûr  ce  modèle,  se  fera  laid  pour  être  quelque  chose:  Ce  n'est  pas  que  Ie9  pof 
saunages  de  M.  Pelletan  soient  laidb  absohnnent.  Au  contraire^  tous  les  gemM 
du  beau  sont  en  eux,  mais  un  scmfRe  malsain  emptriscnme  en  euKcesgetvnes. 
Ce  cfu'its  ont  de  laid  et  de  malsain,  c'est  leur  jeatiMse'.  Donnez  quarante  an 
à  l'rlbaldo,  donne*  quarante  ans  èÉRe.  c'est  l'âge  de  la  nmturiié  des  vléeft 
dans  le  commun  des  hommes,  mais  pouroeux-éi,  qui  n'mt  de  vice  que  leUf 
bel  dge ,  ce  sera  uu  apogée  glorieux.  Les  deux  romans  que  M.  Pelletan  a  unis 
sous  le  titre  commun  de  la  Lampe  éteinte  (  vouKrnt  exprimer  sans  dttuts  qoe 
aima  les  ams  ainsi  tAïublËês  la  lumièwde  Ib  nisott  k  cessé  de  briller}*  MS 
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imffmtoi  qui4e.iMpplètei)tL'unl'«iiiTe,  fie  Rost  pasr  pris  «lutantnt  du 
vuta)e  poiDtde  .vue.  Du»  le  |N'«ivier,  Tfibftlào,  la  maladie  parait  être  à  avD 
fXat  aigii,liévreui,  délirant;  dans  Jie  lepond,  le  Ea4ag< celui  4er«)teHr  du 
moiiiB)s';estapaisé^  L£  cervieau  a  coompiteé  à  w^«ndrafioaaNÙtte,ler9)r»a 
)ujiuiieux  s'est  f*it  jour  à  travçE?  les  jQhsvi^g  d«  oe  vase  qw  «'âtait  U\èh  fon;e 
die  «e  heuiter  dé»«tp4rém«iit  contre  rii»po8s|Ue.  Ij  .contcieiK»  «it  piMB  ^cbirée 
ebez  ^Jie  .que  chez  son  frère  aîné  Tiibald^.  Il  te  «eut  BDcore  mal  à  l'aise  .et 
déplacé  dans  ce  monde  subluosire,  mais  il  est  desce^u  queJque  peu  des  bau- 
ff^un  de  l'absolu,  et  s'il  n'est  pasencoce  tout-ii-£ait  ua  ^e  «yûable,  unli.aoïne, 
il  areûpiiDuquelqiies>uiiesdesGaii4itioi]shui)naiossderexistenTO.  ÉlieAr.vert, 
c'^  Trîbaldo  à  irenle  aris.  Qonnez-lui  quelques  aiuiét^  tuicpre ,  et  vom  aucez 
■qoa-euilement  UD  bomme,  mais  un  des  premiers,  un  des  meilleurs  snlreles 
iiommes- 

II  y  a  dans  les  livres  de  H-  Pelletan  le  mérite  d'un  bon  travail  et  d'une  vp- 
tonlé  cciwageuse.  Saos  doute  l'auteur  est  trpp  domj^  par  l'ascendant  du 
génie  de  George  Sand.  Ses  persono^ges  rappellent  par  trop  d'endroiu  le  St«Dio 
(le  Utia  et  quelques  passages  des  Lettres  d'un  toya^eur.  Le  style  aussi, 
bien  qu'il  soitcoDsciencieusemeot  et  chaleureusement  ouvré,  revient  involon- 
tairement aux  habitudes  et  aux  formes  qui  sont  familières  à  l'illu^e  roman- 
cier; uous  avons  m^me  noté  telle  phrase  singulière  et  remarquable  qui  lui  a 
été  prise  tout  eutière,  comnie,  par  esemple,  le  chien  qui  aboie  au  spectre 
effaré  de  la  lune.  Si  nous  rappelons  enitore  à  M.  Pelletao  le  retour  trop  fré- 
quent de  certaines  images  empruntées  au  son  des  cloclies,  aux  cadrans  et  à 
certains  a;specu  trop  vagues  ou  trop  Immenses  de  la  nature ,  nous  auroqs  tout 
dit ,  et  il  ne  nous  restera  plus  qu'il  enmurager,  sinon  à  louer. 

M-  Jal ,  l'homme  de  France  le  plus  versé  dans  les  choses  d'érudilioi).Hiaf  i- 
time,  et  peut-être  le  seul  véritable  érudjt  que  nous  ayons  en  sette  matière , 
publiait  dernièrement,  sous  le  titre  f^ .Irchéologie  natale,  un  livre  derech^er- 
ches,  substantiel,  patient  et  savant  à  décourager  un  bénédictin.  Mais  comme 
ce  livre,  trop  solidement  lesté  de  science,  oe  peut  arriver  Jusqu'aux  niaiBs.des 
gens  du  monde,  M.  Jal  l'a  dépecé  et  transbordé  dans  une  Ootiille  de  coques 
de  noût  qui  apporteront  ce  gros  bagage  d'érudition  jusqu'à  la  portée  de  notre 
curiosité  h  fleur  d'eau ,  de  notre  paresse  ignorante  el  de  notre  frivolité.  Cette 
flottille  de  coques  de  noix  est  tout  simplement  un  recueil  de  nouvelles  auquel 
l'auteur  a  donné  le  titre  de  Soirées  du  gaillard  d'arrière.  Cela  du  moios  peut 
entrer  dans  un  salon ,  voire  dans  up  boudoir,  et  cingler  pntre  de  ]o|is  doigts , 
,veat  arrière  et  voiles  déployées.  On  cpmpreqd  que  sous  la  plume  ^e  M.  Jal 
les  déutils  de  la  vie  maritime  ne  sofit  pqs  là  seulement  pour  ta  mise  en  «céoe 
du  roman  et  comme  un  hors-d'ceuvre  de  cppleur  locale.  La  mer  et  le  vais- 
seau, voilà  les  personnages,  voilà  les  héros  véritables  du  conteur;  les  autres 
pe  sont  que  des  accessoire^.  C'est  le  roman  (]uiQbéitàceutrlà,qutseprêteà 
I^UES  moindres  exi^nces,  ftui  s'étend  ou  se  resserre  pour  leur  laisser  la  pliice 
4qpt  ils  ont  besoin ,  t^^i  sedétourne  pour  couf  ir  ?  m  dé^il  tpdmiq^ue  cifriep.^ 
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2f3  BBTCE  DE  PABIS. 

OU  important  qu'il  est  bon  de  ne  pai  laisser  perdre  pendant  qu'on  passe  i 
portée.  Le  roman  est  en  un  mot  le  très  humble  valet  de  la  science,  et  bien 
loin  d'empiéter  sur  elle,  de  la  tronquer,  de  la  déformer,  il  est  toujours 
sacrifié  à  l'intérêt  plus  grave  de  la  fidélité  historique  et  de  la  vérité.  Cest  la , 
à  notre  sens ,  ce  qui  fait  la  valeur  véritable  des  Soirées  du  gaillard  d'arrière. 
Qaant  aux  personnes  qui  aiment  à  s'attendrir  en  apprenant  et  qui  ne  digèrent 
l'instruction  qu'humectée,  il  y  a  ici  mille  particularités  de  coustniction  navale, 
d'usages  et  de  procédés  de  navigation,  de  législation  et  de  judîcature  mari- 
time ,  auiquelles  se  rattachent  les  aventures  les  plus  èmollientes ,  et  qu'elles 
pourront  faire  arriver  jusqu'à  leur  mémoire  à  travers  les  avenues  effondrées 
et  ruisselantes  de  leur  cœur.  Pour  noos ,  nous  avons  remarqué  dans  Palma 
mille  renseignemens  curieux  sur  les  conditions  de  la  navigation  commer^nle 
à  l'époque  des  croisades ,  sur  ses  richesses  et  ses  habitudes ,  sur  les  lois  qui  la 
ressaient,  sur  les  tribunaux  qui  avaient  à  appliquer  ces  lois  (quel  morceau 
pathétique  et  épique  que  ce  fi-agment  de  procédure  !  ) ,  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  s'effectuait  à  travers  les  terres  le  transport  des  marchandises  im- 
portées en  Europe  (quel  drame  puissant  dans  ce  passage  sur  la  circulation 
intérieure  des  colis  en  Italie!).  Uoe  autre  nouvelle  nous  raconte  le  retour  du 
roi  Louis  IX  en  France,  et  là  nous  sont  révélés  tous  les  détails  qui  se  ratta- 
chent à  la  navigation  rople,  l'aménagement  du  vaisseau,  la  discipline, 
l'emploi  de  lajoumée  du  roi,  puis  les  accidens  de  la  navigation  et  le  dévelop- 
pement de  caractère  dont  ils  sont  l'occasion.  Ailleurs  c'est  la  bataille  de 
Lépante  racontée  tout  au  long ,  avec  autant  d'informations  et  plus  de  vérité 
qu'il  n'y  en  aurait  dans  nn  bulletin.  Ceci  est  un  bel  article  de  stratégie  navale. 
Ailleurs  c'est  le  fameux  naufrage  de  la  blanche  nef  Oti  périt,  en  quittant  la 
Normandie,  l'héritier  du  royaume  d'Angleterre,  le  petit-fils  de  Guillaume-1«- 
CoDquérant.  Est-il  besoin  de  tout  dire?  Dans  chacune  de  ces  nouvelles,  c'est 
quelque  aspect  nouveau  de  la  vie  maritime  ou  delasdence  de  la  navigation, 
ou  de  toute  autre  chose  ayant  rapport  à  la  mer,  considérées  indistinctement  à 
telle  ou  telle  époque.  Les  mœurs,  les  croyances,  les  superstitions,  les  tradi- 
tions, toute  l'histoire  est  là,  celle  de  l'homme,  celle  du  vaisseau,  celle  delà 
science,  toutes  choses  graves  dignement  traitées;  et  puis  du  roman,  de  l'émo- 
tion et  des  larmes  pardessus  le  marché  ! 

Le  XTi*  àècle,  l'Espagne,  deux  amans  bien  tendres,  un  rival  bien  haineux, 
un  traître,  une  guerre  civile,  telles  sont  les  données  sur  lesqnellesM.  le  comte 
Victor  du  Bamel  a  établi  le  roman  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  la 
UgveSAvQa,  pour  faire  suite  à  une  brochure  politique  publiée  en  1838  par 
le  même  auteur.  Ce  povr  faire  suite  n'est  point  du  titre,  mais  de  la  préface, 
qui  n'a  d'autre  objet  que  d'établir  ce  point.  Puisque  l'auteur  y  tient  tant,  qu'il 
lui  en  a  coflté  une  préface  pour  se  satisfaire,  nous  ne  chercherons  pas  à  disA- 
muler  la  filiation  peu  l^téraire  qui  rattache  son  romui  à  sa  brochure,  quoique 
nous  puissions,  à  la  gloire  du  romander,  affimm  que  tà  nous  n'eussions  été 
prévenu,  le  sens  politique  de  la  Ligue  ^Acila  eAt  pu  nous  échapper.  Il  y  a 
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blm  ^à  et  )à  quelques  rëOexions  sur  l'iMtalûlité  des  enthousiasmes  et  des  pas- 
sions popalaires,  mais  quaud  ces  réflexions  sortent  naturellement  du  sujet, 
elles  peuvent  passer  pour  être  d'un  moraliste  qui  devise  sur  les  faiblesses  inhé- 
rentes à  la  nature  humaine,  autant  que  d'un  publiciste  qui  prend  acte  de  ces 
faiblesses  au  nom  des  visées  du  parti  politique  auquel  il  est  attaché.  En  dépit 
de  lui-même,  H.  le  comte  du  Homel  n'a  donc  guère  été  qu'un  romancier  dans 
son  roman.  Dana  sa  préface,  il  dit  tout  ce  qa'il  veut;  mais  une  fois  entré  en 
matière,  une  fois  jeté  dans  ce  mouvement  d'înddens  et  de  passons  qu'il  a  à 
combiner  et  à  mattiiser,  à  soutenir  et  à  diriger,  à  eidter  ou  à  ralentir,  et  dans 
lequel  il  veut  entraîner  l'imagination  de  son  lecteur,  alors  il  sent  fort  bien 
que  sa  plume  ne  lui  appartient  plus  à  lui  et  à  son  caprice,  mais  que,  prise 
dans  les  convenances  et  les  nécessités  du  sujet,  il  ne  peut  plus  l'en  dégager 
sans  briser  le  lien  qui  unit  les  parties  de  ce  tout  qu'il  fait  mouvoir,  et  qui 
donne  à  chaque  chose  sa  place,  ses  proportions,  sa  vraisemblance,  son  har- 
monie et  son  intérêt.  Aussi  M.  le  comte  du  Uamel  ne  va  pas,  à  l'exemple  de 
H.  le  vicomte  d'Arlinrourt  son  devancier  (  nous  ne  voulons  pas  dire  son  mo- 
dèle) ,  faussant  à  chaque  page  et  l'histoire  et  le  caur  humain ,  et  l'art  lui- 
même,  pour  les  plier  h  une  allusion  ou  à  une  épigramme;  il  ne  confond  pas 
les  idées  et  le  langage  de  toutes  les  époques  pour  leur  arracher  un  mensonge; 
il  ne  bfttit  pas  sur  un  taste  et  laborieux  entassement  d'anachronismes  et  de 
sophistications  de  toute  espèce  le  piédestal  d'une  petite  malice.  Si  stm  ambition 
est  par  hasard  de  faire  un  livre  méchant,  son  Instinct  est  de  ne  pas  faire  un 
trop  méchant  livre.  Il  se  laisse  donc  subjuguer  par  l'oeuvre  de  son  imagina- 
tion. Il  fait  de  son  mieux  pour  bien  faire.  11  est  fidèle  à  ta  vérité  de  l'histoire, 
fidèle  à  la  vérité  des  passions,  fidèle  aux  lois  de  son  art;  ou,  s'il  lui  arrive  de 
faillir  quelque  part ,  c'est  une  de  ces  imperfections  attachées  à  toute  concep- 
tion humaine,  et  non  l'effet  d'un  parti  pris.  Il  ue  disloque  rien  à  ptai»r.  il  ne 
désarçonne  point  par  de  brusques  écarts  à  droite  ou  à  gauche,  dans  le  champ 
des  in^nuations  politiques,  l'attention  fixée  sur  ledéveloppementdesfaitsou 
des  sentimens  qui  concourent  au  progrès  de  l'action.  Il  va  droit  devant  lui 
dans  le  sens  naturel  de  ce  progrès,  et  il  arrive  ainsi  jusqu'au  dénouement 
dont  l'effet  couronne  dignement  un  roman  qui  ne  se  pare  jamais  des  plumes 
du  pamphlet,  un  roman  dont  tous  les  détails  sont  liés,  soutenus,  fondés  en 
raison  et  en  équité,  en  un  mot  le  plus  bonnéte  homme  de  roman  qui  soit  au 
monde.  Quand  la  préface  se  hasarde  à  dire  que  le  roman  qu'elle  inaugure 
n'est  qu'une  œuvre  de  parti  et  comme  la  queue  d'une  brochure  politique,  la 
préface  se  vante  donc.  La  politique  n'a  rien  gâté  ici.  Ce  n'est  pas  elle  qui  tient 
les  flb  de  cette  trame,  qui  les  croise  et  les  étend ,  les  noue  et  les  dénoue.  Elle 
se  tient  fort  modestement  à  sa  place,  c'est-à-dire  en  dehors,  et  laisse  l'imagi- 
nation et  le  godt  disposer  de  tout  souverainement  et  sans  concurrence  dans 
un  ouvrage  d'imagination  et  de  goût.  Que  si  la  politique  est  parvenue  à  y 
gliner  son  mot,  il  est  bien  timide,  bien  pâle,  bien  effacé,  car  la  seule  conclu- 
lion  à  tirer  du  livre,  c'est  que,  quand  le  pouvoir  et  la  rébellion  se  chamaillent , 
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sj  1^  (Muvoir  n'a  pasAojt,  )a  rébdUoiD  n'a  pas  tert  non  plus.  X.'iio«.f«t  «ntî 
intime  que  l'autre.  Seulement  on  piourrait  ajouter  peut-être  que  tous  les  dwuc 
sont  sols  :  k  pouvoir  .parce  qu'il  se  fait  eataoter,  la  rébellion  parce  jqu'elle 
liait  par  être  pepdue.  hd  l>eau  rdle  est  au  reste  ici  pour  elle,  car  jdajig  la  per- 
sonne âe  Juan  de  Padilla,  le  béros  du  livre,  de  Malâonado  et  de  Bravo,  sw 
lieutenants,  elle  vit  bien  et  meurt  bien.  L'histoire  Je  voulait^insi d'ailleurs, 
et  te  lomaii ,  novs  l'avons  dit ,  y  est  resté  serupuleusement  et  iv>n0rableiaent 
fidèle.  Mais  oomnteHt  ûpae  l'entend  la  (irë&œ  P 

M-  le  comte  du  tlamel  a  enfermé  son  si^et  dans  les  noiuds  d'une  intrigue 
4SGez  compliquée,  et  qui,  malgré  cette  complication,  ne  niante  ni  deicWrtê, 
ni  d'aisance,  ni  de  naturel.  ]1  a  surtout  rattacbé  avec  h^eté  la  partie  qui  est 
de  pure  invention  à  la  partie  liistorique.  Tous  les  intérêts  mis  en  jeu-s'eocbe- 
vËti^t  et  s'entrepousKent  avec  un  art  de  combinaison  qu'il  faut  louer.  Les 
caractères  ausà  se  groupent  e^  se  nuancent  avec-  un  concert  et  un  effet  d'en- 
semble qui  annoncent  que  l'ouvrage  a  été  suffisamment  médité.  Mais  chacHD 
d'eux  pris  à  part  fcanque  de  nouveauté,  de  trait  propre  et  saisisfiaot.  Il  m  «n 
même  un  qui,  à  quelques  raodirications  près,  semble  avoir  partout  entier  jAe 
Walter  Scott  dans  le  livre  de  H.  du  IJamel;  c'est  le  traître  Moréuo,iqui  n'est 
guère,  que  le  Bohême  Hayraddin  Slaugrabin  transGormé  en  Maure  des  Al- 
pUfsrres-  Comme  cet  bomme  est  la  clieville  ouvrière  de  l'action,  on  serait  ep 
droit  de  lui  demander  plus  d'originalité.  Le  style  aussi,  outre  ce  reproche, 
eu  mérite  parfois  un  autre,  qui  est  le  reproche  de  lenteur.  Nous  n'aimons  pas 
non  plus  certain  artilîw  de  narration  familier  a  l'auteur  ef  qui  consiste  à  se 
transporter  sur  le  lieu  de  la  scène  et  à  parler  de  ce  qui  s'y  passe  par  eulama- 
tions  et  par  interrogations,  comme  s'il  s'adreœoit  a  un  intef  locuteur  qui  re^t 
immédiatenwnt  avec  lui  toutes  les  impressions  du  speclade  auquel  il  est  sup- 
posé assister.  Cet  artiûoe  trop  visible  a  plus  de  froideur  que  de  vivacité.  Les 
moindres  détails  indiquent  au  reste  au  prix  de  quelles  longues  et  scrupuleuses 
études  M.  le  comte  du  Haniel  a  rassemblé  les  moindres  matériaux  historiques 
deeonntnun.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  paysages  qui  ne  paraissent  avoir  été  éQj- 
diés  sur  place  pour  la  plupart  II  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  poussé  aussi 
loin  le  zèle  pour  la  pureté  de  sa  dictiou ,  et  que  son  attention  se  soit  de  temps.en 
fenips  assoupie. 

Puisque  nous  sommes  engagé  dans  l'Espagne,  nous  n'en  sortirons  pas  sans 
nous  occuper  d'une  publication  d'un  intérêt  plus  con^plèlement  liislnrique 
encore  et  surtout. plus  voisin  de  nous.  Il  s'agit  des  Deux  Mina,  par  U.  le 
général  Saint-Yon,  ancien  officier  d'ordonnance  de  l'empereur.  Nous  avons 
réservé  pour  la  fin  la  mention  de  cet  ouvrage,  parce  qn'en  effet  nous  n'aurions 
BU  miens  finir.  Les  militaires  écrivent  peu,  du  moias  en  deliors  des  choses  de 
leur  métier;  mais  dans  les  sujets  qui  se  rapportent  à  ce  qu'ils  ont  fait  ou  à  œ 
qu'ils  ont  vu,  il  est  rare  qu'ils  ne  sachent  pas  s'emparer  de  leur  macère  avec 
une  supériorité  qui  tient  à  des  conditions  dont  un  ensemble  de  mérites  ph|S 
littéraires  ne  saurait  QOQtfienser  l'absenoe  chez  les  bommes  voués  eucbiùve- 
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miéUt  I  l'art  d'éc)^:  Ca  >')è  ifs  cdtnps  dfvelhptte  un  sïhs  pratlgue,  une  rlva- 
i^tfi  de  coflfM'o?)!,  une  attrete  dé  discernement  qui  ne  sâiiraieirt  se  dévelôtiper 
également  ailiennt  d'abord  patte  que  nulie  pan  oA  ù'i  occasion  dé  voir  ies 
hommes  sons  mitant  de  faces  cepitaies  et  saiiraniès,  et  ensuite  parce  que  nulle 
part  de  plus  gratis  int^ïts,  places  sous  la  iàove-fatàk  dC  ces  diverses  facultés, 
ne  les  aiguisent  et  ne  les  tiennent  plus  constamment  en  jeU.  Qiianil,  sous 
pmne  ile  mon  pour  soi,  pour  des  centaines  ou  des  milliers  d'hommes  et  pour 
rRtfnneur  de  son  drapeau.  Il  faut,  h  toute  heure  dii  jour  et  de  la  nuit,  ^tre 
prtt,  au  mflien  des  circonstances  les  pins  imprévues,  à  prendre  une  résnlu- 
tion  subite;  quaml  la  vie  n'est  qu'une  marche  idcessante  à  travers  une  série 
dt  problèmes  à  deux,  à  quatre,  à  Sli,  i  dix  inconnues,  et  qui  exigent,  le 
canon  sur  la  gorge,  une  sottition  Instantanée,  on  apprend  à  voir  juste  et  à 
éliminer  promptement,  c'est-à^lre  h  bien  dioisir  et  à  ne  paS  hésiter  en  chol- 
nsssnt.  AJoUtM  h  cela  que  ta  vie  d'action  donne  à  l'esprit  de  la  vigueur  et  du 
coloris,  non  pas  uncotortsde  pastel,  mais  un  beau  tiSte  aux  teintes  sévères, 
chaudes,  lai^  et  solides.  Aussi,  sous  une  plume  militaire,  là  pensée  se  con- 
struit avec  précision  et  agilité  comme  une  coloaiie  de  maiiceu\Te;  rien  n'y  entre 
que  ses  membres  avtirs  et  utiles;  tout  ce  qui  n'est  bon  qu'à  étendre  le  front 
sans  augmenter  la  force  réelle  est  rejeté.  L'idée  comme  l'expression  vont 
droit  au  fait,  et  le  vite  ment  de  l'idée  est,  comme  l'habit  d'uniforme,  simple, 
ajusté,  concis,  mais  d'un  effet  qui  se  fait  sentir  surtout  h  distance  et  par 
masses.  Nous  n'aurions  pas  une  seule  restriction  à  faire  sur  ces  observations 
générales  en  les  appliquant  à  M.  le  général  Saint-Ton ,  s'il  n'avait  troublé 
l'unité  de  son  livre  et  ce  large  effet  d'ensemble  dont  nous  parlons,  en  coupant 
de  loin  en  loin  son  récit  d'historien  par  de  petites  scèoes  arrangées  qui  ont 
pour  objet  de  donner  un  relief  plus  vifà  certains  fails  ou  à  certains  caractères, 
mais  qui  au  lieu  d'atteindre  ce  but  déplacent  l'assiette  de  l'atlention,  rompent 
toutes  les  allures  et  brisent  toutes  les  perspectives.  On  s'était  arrangé  d'une 
histoire,  d'un  style  historique,  de  tableaux,  de  récils  historiques;  on  marchait 
dans  cette  atmosphère,  dans  ce  monde  historique  avec  sécurité.  Voilà  que  tout 
à  coup  la  terre  manque  sous  les  pieds  et  que  l'on  tombe  dans  le  monde  de  la 
fiction.  Cette  fiction,  dira-t-on,  respecte  l'histoire  et  s'y  conforme  scrupuleu- 
sement. Je  le  veux  bien;  mais  que  dirait  le  général  Saint-Yon  si,  chargé  de 
passer  en  revue  une  armée  rangée  en  ligne,  il  rencontrait  de  distance  en  dis- 
tance, à  la  place  du  véritable  peloton  de  combat,  une  troupe  de  comédiens 
exécutant  le  «mulacre  d'une  bataille  P  C'est  encore  ici  l'histoire  des  coquilles 
de  noix  de  M.  Jal.  On  se  défie  de  la  science,  de  l'histoire,  de  la  vérité  sous 
toutes  ses  faces.  On  veut  les  rendre  plus  légères  pour  que  le  public  puisse  les 
porter.  Puisquec'est  lace  queveut  le  public,  nous  lui  dironsqu'il  trouvera  dans 
l'ouvrage  de  M.  le  général  Saint-Ton  un  attrait  de  plus,  car  ces  petites  scènes 
que  nous  voudrions  faire  rentrer  dans  le  plan  et  dans  le  ton  du  reste  de  l'ou- 
vrage  ont  du  moins  le  mérite  d'être  intéressantes  et  vivement  posées.  A  cela 
près,  nous  avons  lu  avec  Iftplus  vif  intérêt  cette  biographie  du  fameux  Mina, 
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l'noe  des  figures  les  plus  nngnlières  assurément  qm  les  boulerersemens  qui 
ODt  agité  l'Europe  contemporaine  aient  pu  faire  surgir  au-dessus  des  évèi»- 
tneuB  et  des  peuples  eu  conOagration.  Nul  mieux  que  M.  le  général  Saint-Ton 
ne  pouvait  faire  cette  bit^raphie.  Soldat  de  l'empire,  il  a  ru  se  lever  sous  «es 
yeux ,  dans  cette  rude  guerre  que  noDB  faisaient  les  bandes  de  Navarre ,  la  for* 
tune  et  le  nom  de  Francisco  Espoz,  dit  Mina  par  usurpation  d'un  nom  que 
son  neveu  avait  avant  lui  rendu  glorieux  et  populùre  dans  les  montagnes*, 
et  après  1830,  lemJmeofDcier  a  assisté,  comme  envoyé  dn  gouvernement  de 
juillet,  à  récroulement  de  cette  gigantesque  renommée  déjà  plus  d'une  fms 
compromise  par  des  preuves  notoires  d'incapadté.  Rien,  au  reste,  n'est 
curieux,  neuf,  rude  et  sauvage  comme  les  détails  de  cette  TÎe,  de  ces  menus, 
de  ce  caractère,  et  les  pinceaux  de  M.  le  général  Saint- Yoq  n'ont  point  failli  à 
l'âpre  élrangeté  du  sujet.  Les  portraits  des  hommes,  des  lieux,  des  évènemens, 
tout,  dans  ce  sujet  si  nouveau  pour  nous,  encore  qu'il  paraisse  épuisé,  est 
fait  avec  une  fidélité ,  une  netteté ,  un  relief  qui  accusent  à  un  degré  éminent 
ce  tact  militaire  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  faut  reconnaître  ausri 
dans  l'auteur  cette  haute  impartialité  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'hisbûre. 

A.  BUSStÉHX. 
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la  chambra  des  députéi  a  terminé  tes  travaux.  La  Msdon  aura  porté  pins 
de  fruEts  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer  d'après  les  préoocupation*  politiques  qui 
avaient  agité  le  parlement  et  le  cabinet  depuis  le  1"  mars.  La  loi  des  sucres, 
la  Banque  de  France,  la  canalisation  intérieure,  les  chemina  de  fer,  la  nariga- 
tloa  transatlaDtique,  témoignent  en  faveur  de  l'activité  de  la  chambre  et  du 
ministère.  Ces  résultats  sont  d'autant  plus  méritoires  que  les  débuts  d'une 
nouvelle  administration  sont  plus  difficiles.  Un  ministère  qui  s'installe  a  tou- 
jours besoin  de  quelque  temps  pour  connatire  et  établir  ses  rapports  avec  les 
chambres,  pour  savoir  quelles  mesures  doivent  rencontrer  les  sympathies  du 
parlement  ou  exciter  ses  répugnances.  On  ne  peut  nier  que  le  cabinet  du 
t"  mars  ait  mis  à  profit  les  quatre  mois  qui  le  s^)arent  à  peine  de  son  entrée 
ma  afEahres.  Il  a  beaucoup  travaillé,  et  son  activité,  combinée  avec  cdie  des 
commisnons  de  la  dumbre ,  a  permis  à  une  aesnon  coupée  en  deux  par  la 
-«faute  d'un  ministère  et  l'avènement  d'une  administration  nouvelle,  d'ém  bien 
hrin  de  rester  stérile. 

Lescheminade  fer  sont  votés;  Il  s'^t  maintenant  de  les  exécuter.  En  don- 
nant à  l'industrie  privée  le  pas  sur  l'état  dans  c«s  entreprises,  on  a  eu  cette 
fois  le  bon  esprit  de  lui  accorder  tous  les  moyens,  toutes  les  fadlités  néces- 
saires à  la  réussite.  L'expérience  swa  faite  en  grand  et  avec  loyauté.  Pom^  les 
paquebots  transatlantiques  se  raprésentait  encore  la  question  de  la  construo- 
tion  des  bStimens  par  l'état  ou  par  les  comp^nies.  Le  gouvernement  et  la 
dwmbre  ont  été  d'accord  pour  permettre  au  commerce  de  servir  la  cmres- 
pondance  entra  le  Havre  et  New- York.  Quant  aux  autres  lignes  entre  la  France 
etPAmérique,  elles  seront  servies  par  l'état,  dont  les  bateaux  à  vapeur  eenmt 
eonstrults  de  manière  i  porter,  au  besoin ,  de  l'artillerie,  et  poumwt  étn  com- 
snandés  par  des  ofDciers  de  la  marine  royale  ou  par  des  capitaines  an  long 
eons.  Voilé  qui  donne  une  impulûon  nouvelle  i  nos  relations  intemationaks 
au-delà  de  TAtiantique,  et  apporte  dans  notre  marine  des  modiBcation  que 
ravmir  doit  élargir  encore. 

Tom  xnii.— suFFLimm.  IS 


jvGoo'^lc 


aift  MTfn  M  rABM: 

Par  ractÏTité  qu'a  déploya  la  chambra  dans  les  six  dornières  semaines  de  la 
session ,  elle  a  montré  qu'elle  eamprenait  les  sentimens  et  les  besoins  do  pays. 
La  France  se  soucie  peu  des  petits  intérêts  on  des  théories  creusée  qui  peuvent 
'  encore  préoccuper  quelques  coteries  ou  quelques  débris  de  partis  politiques, 
mais  elle  attache  une  grande  importance  à  tout  ce  qui  peut  accroître  l'énei^e, 
étendre  les  applications  Ac  si  kn»  nonie  cMWtérielle.  Le  moment  serait 
mal  choisi  si  on  voulait  la  pasaorinerpouÉ*  qselqfics  hommes  contre  quelques 
autres,  ou  l'enflammer  pour  quelques  utopies.  Ausai  ceux  qui ,  en  ce  momcDl, 
Rattachent  à  commenter. et  à  grossir  le  thème  de  la  réforme  parlementaire, 
montrent  qu'ils  connaissent  peu  les  di^ioûtions  morales  du  pays  ;  ils  n'ont  pas 
la  diagnostique  sociale.  Le  temps  n'a  pas  coulé  en  vain  ;  il  a  appris  h  la  France 
ce  qu'on  peut  se  [Hvmettre  des  droits  politiques,  ce  qu'ils  sont  incapables  de 
donner.  Le  pays  est  loin  de  dédaigner  les  droits  politiques  qu'il  a  conquis; 
seulement,  avant  d'en  réclamer  d'autres,  il  songe  à  augmenter  sa  culture 
morale  et  sa  prospérité  industrielle.  Cet  instinct  si  sage  prévaut  aujourd'hui. 
H  ne  seia  pBS  déaMuié  par  quelques  dédamaiions  qui  leaiHonl  im  se  faire 
nnlaidnsiirqiielfws  pnats  isolés  du  pays,  dans  quelques  iMnquets  arrangte 
if  graad'paiBe.  Il  y  s  on  des  raomens,  depuis  cinquante  ans,  ait  la  Fraaflc 
demandait  arec  cnÉbMlon  des  droita  poltli(}ues;  e'ëlsit  peur  tH»  uae  préoe- 
uspatkn  nelusne,  une  idée  fiir,  eJle  en  avait,  ponr  ainsi  dâre,  la  fièvre;  «se 
aocèè  asiM  iDaAés;  ils  ont  hit  place  à  une  appréaatk»  phis  large  et  plw 
fabawiaaéctaâUs  sadalss.  Non  que  nous  prétesdioM  queJanMis  la  borae 
dts  draia  priitiqUES  ne  doit  être  et  ne  sera  déplacée,  que  jamais  le  système 
élbctnral  oeasa  modifié;  mais  ees  changenens  et  ces  exténuons  ue  viendroat 
que  lorsque  la  grande  majorité  du  paya  anra  été  canvaJBCue  de  leur  oppor~ 
taofré  par  ds.lou^  débats,  tant  de  la  tribune  que  de  la  presse,  et  CDcore  am 
iBiHBtat  oi  on  les  écrira  dsMs  la  loi,  on  ne  selnsMrapluastralneràtfca 
exagérer  l'bnportanoc. 

Qu'on  voie  ce  qui  s'est  passé  an  sujet  de  la  propesitîoii  RcsuH^.  An  s'élak 
bien  évertué  pour  elle,  on  n'avait  rien  épargné  pour  lui  faire  uu  succès;  mais, 
an  dernier  niemeitt.elfca  échoué,  tant  sous  lesattémwtions  de  la  eonimîsEion 
qme  devant  riadifEérence  de  la  chambre,  et  il  a  bien  fellu  reconnaître  qu'eHs 
n'était  gvère  qu'une  fantaisie  inutiie  on  plut^  dangereuse.  Dans  un  autre 
er^rrd^dées,  la  rif<R-me  parlementaire  n'a  guère  «i  à  se  féliciter  dn  débat 
qu'eKa  a  provo(|»é  dans  la  chambre;  le  discussion  n'a  fait  que  nmix  res- 
n  aujoard'huî  elle  est  chimérique  et  sans  rapport  avee  l'état  et  les 
Il  dv  pays. 

A  ee  propDB,  qaelqves  journaux  ont  en  la  singulière  idée  é'earMev  le  roi 
parmi  les  partisans  de  la  referme.  Ma  ont  tacenlé  qu'en  pusant  devant  des 
gacdt»  nitiananx  qin  criaient  dans  ks  rangs  vive  la  réarme,  )«  roi  aurattdit  : 
f'wa  Paurez,  nus^ieun,  vous  Fanrez.  Ces  joumanx  apperemmsot  ont 
«a  asétnoire  le  mot  de  Beaumarchais,  ^'11  n'y  a  pas  de  eante  absords 
qu'on  M  pttiss»  ferré  adopixr  aux  otsifi  d'ane  grande  ville.  Voyea-véus  le 
roi  se  déclarant  partisan  de  la  réforme ,  engageant  sa  patrie ,  tnatèaM  à  hii 
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£mil  m»  quartùn  fd  rUh  mlrat  d»  ropiniMi.  et  det  «bMnbror  b  lérilé, 
il  a»t  Jw ëéiwMUM gai oat da ringaUCT  priBcipw contftwtiMwida.  Quand, 
«BO&laBMlawitioa,  OBfrintKMiskssniiHffinoreiltesdeChiirieflX,  à  h» 
Ah  MJNiiâ'w,  oa  «bOBodait  h  U  Myiaté  une  cbow  qsi  poavaft  dépemtn 
d'elle.  La  pMtiut  éttit  iirtg»ltèct  dans  la  IbnH,  maia  s'était  pas  absurde  an 
bmd.  Ciier  daaa me  nrne  vil*  kt  riifitrmt  porlemenMn,  c^esr  intarvertir 
-toHtea  les  notiens  polilîqves,  tfint  Tlohr  tous  ka  priw^ics  d»  la  ceusMuâm 
«tde  la  Ibcné. 

DsDS  les  ctanHèns  sdmMB  de  la  ekHnbre,  la  dîseuMion  s'est  rouverte  sur  !«« 
pnaiMsdeageDBdelettns.  H.  Tascbereau  a  persisté  à  jn'éseuter  à  la  fin  du 
iwdnet  un  article  sdcIMenHel  aux  lerraea  duquel  la  liste  dn  personnes  qui 
r«oe*raient  de>  aHeatiew  tainp«niras  tant  du  misiatère  de  l'îastmction 
publique  qne  du  Milristèw  de  risCérieur,  serait  pobKée  M  distribuée  loua  les 
ans  a«i  chambrca.  Le  Mblnet  admettait  la  publteké  pour  ba  indemiritës 
aiBwelles  <tDi  seraient  dennées  à  Tavenir;  mais  H  la  repousaaii  pour  celles  qui 
sont  inscrites  jusqu'àce  jout  sn-  la  llsu  des  nriulstèiei  de  l'intérieur  et  de  lin- 
atnictton  puUiqae,  il  la  repouaaait  encore  ponr  les  secours  éventoela  nne  fois 
payes.  Après  ooa  diseos^n  de  deux  beares,  le  résuhat  final  aété  )e  rqct  par 
et  simple  de  la  prapeaUJan.  En  wtant  ainsi,  la  chambre  a  pris  femeiHeur  parti, 
nous  aoBceroM  la  pensée  du  cabinet  :  il  ne  voulait  rien  dtanger  à  la  eondhioH 
dastieBsioaBaiies  de  l'état,  car  les  indemnités  annuelles  pemaotâtK  oonsidé- 
rées  comme  de  véritablei  pensions;  les  posonnee  indenuRsées  ont  accepté  avec 
laeoDTeBtion  taoitednBeeret,au  plutôt d'u ne  deml-netoriété,  puisque  les  HsMs 
asDt  communiquées  it  la  oemmisBioB  da  la  chambre.  II  sirait  donc  injuste  de 
Htrrer  ees  penwmea  i  m»  poUieilé  sur  laquelle  «Des  n'ont  pas  compté;  mais 
ponr  rarenir,  ^it  était  eatandu  que  la  dinilgaiioD  serait  «ntUrc,  personne  ne 
pourrait  se  plaiDdte,pai«]a'oa  00 noattreit  tes  conditions  que  le  gouvernement 
wrait  obligé  de  mettre  à  sas  bienfaits.  Cette  ptibKeité  pourrait  aussi  awvîr  de 
frein  a«x  exigcnoea  déraisonnables.  Toutefois,  nous  préfiërans  l'étal  de  cbesM 
actuel.  Laissons  an  gouvenemaU  la  faculté  de  n^moaérer  et  da  SMitenir  le 
talent  malbeure«x,  l'homme  de  lettre»,  le  samt  i  qui  des  dreonKaoces 
fanestes  n'ont  pa*  penais  d'atteindre  une  hoonâte  atsaiee.  U  est  des  détoesaes 
nobles  et  pures  qui  ont  le  droit  de  rester  secrètes.  On  a  rappelé  avec  raison , 
dans  le  cours  des  dâutls,  que  les  secours  donnés  par  le  ministre  d»  la  guerre 
n'étaient  pas  readus  publics.  Pourquoi  ne  défendiaiton  paa  de  mAne  les 
rémunérations dana  l'ordre  civil  centre  une  injuricBse  cnriosité?  Lcaservieu 
■ôentilqBe^et  militaires  peuvent  demander  d'être  tnitésavee  ploade  respeet, 
et  d'être  l'ebfet  de  senlimens  maioBenvienx  au  mUîen  d'une  oÎTitîsaiieD  opu- 
lente. ConbadictiaH  scnguKère  !  le  Inxe  Ctt  partnit,  llodiutrie,  la  banqnft  le 
eonmerce,  mèneiit  à  la  dcbease  et  denomt  i  d«  parti  culicrB  lesinoj'enS'de 
se  enoBlraire  des  maisao*  eu  phildt  des  palais  qoa  Jadis,  des  roia  auraient 
enTién,et  c'est  an  seiad'uae  telle  société  qu'oa.cbicaDua  Tindigenee  dir  «avant 
et  la  miatre  du  aeldat  sur  le  cbiffre  du  dénier  qu'il  ra^tl 

floua  regiflttou  4HS  la  clumla»,  qui ,  dains  ces  danuers  temps,  a  prétù 
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avec  taot  de  banchiae  son  concoun  au  cabinet,  n'ait  pas  mis  le  sceau  k  wn 
inteotioiis  et  à  Bon  œuvre  en  insérant  au  budget  l'amoidement  de  M.  Tm- 
nières.  Cet  honorable  député  s'était  proposé  de  compléter  le  systime  de  Tar- 
ticle  34  de  la  loi  des  douanes  du  17  décembre  1814.  On  sait  qu'aux  tenues  de 
cet  article,  des  ordonnances  du  toi  peuvent  provisoironent,  et  en  cas  d'ui^ 
gence,  prohiber  l'entrée  des  marchandises  de  fabrication  étrangère  ou  aug- 
juenter  les  droits  d'imptwtation,  diminuer  les  dnûts  sur  les  matières  pre- 
mières nécessaires  aux  manufactures,  permettre  ou  suspendre  l'eiporta- 
.tion  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie  nationale.  H.  Tesniires,  apris 
Avoir  pris  l'avis  des  membres  inOuens  de  l'assemblée,  proposait  d'autoriso: 
le  gouvernement  à  rendre ,  eh  matière  de  douanes ,  des  ordonnances  royales , 
soit  pour  la  levée  des  prohibitions,  soit  pour  la  diminution  des  droits  établis 
sor  les  produits  étrangers,  à  l'égard  desquels  cette  autorisation  ne  lui  est 
pas  accordée  par  l'article  34  de  la  loi  de  1814.  En  effet,  la  loi  de  1814  nedon* 
naît  de  pouvoirs  à  l'administration  que  pour  prohiber  les  marchandises  de 
fabrication  étrangère  ou  augmenter  les  droits  d'importation  ;  il  s'agissait  cette 
année  d'accorder  au  ministère  la  faculté  de  diminuer  ces  droits.  La  commis- 
sion du  budget  a  déclaré  qu'elle  combattrait  l'amendement,  et  H.  Temiteee 
l'a  retiré.  On  peut  dire  que  sur  ce  point  la  commisùon,  la  chambre  et  le 
cabinet  étaient  réciproquement  en  délicatesse.  La  commission  craignait  de 
{troposer  à  la  chambre  quelque  chose  qui  ressemblât  à  une  diminution  &t  ses . 
prérogatives;  le  ministère  n'a  pas  voulu  prendre  l'initiative  rt  sollidter  lui- 
même  cette  preuve  de  conBance,  et  la  chambre,  entre  b  commisnon  et  le 
ministère,  a  manqué  de  décision  pour  donner  «lle-méme  au  cabinet  des  pou- 
voirs qui  n'étaient,  après  tout,  qu'une  aggravation  de  responsabilité  ministé- 
rielle. On  a  craint  d'attenter  aux  droits  de  la  chambre,  et  ces  appréhendons 
sans  fondement  apporteront  de  nouveaux  retards  aux  traités  de  commerce 
nécessaires  aux  intérêts  français.  Dans  ces  matières,  le  contrôle  et  la  ratification 
assurent  à  la  chambre  toute  l'influence  qu'elle  doit  désirer,  et  qu'elle  peut 
exwcer  sous  cette  forme  utilement  pour  tous.  Fahre  des  traités  de  commerce, 
c'est  admmiBtrer  et  gouverner.  Les  ratifier,  c'est  exercer  une  haute  censure 
sur  le  gouvernement  lui-même,  et  voilà  vraiment  l'office  et  le  droit  des 
chambres. 

On  se  lappelie  que  la  chambre  avait  distrait  du  budget  du  ministère  de 
l'inslruction  publique  les  trois  propositions  qu'avait  faites  H.  Couùn  pour 
rétablissement  d'une  chaire  de  langue  slave  au  Collée  de  France ,  pour  la 
.création  d'une  faculté  de  médecine  à  Rennes ,  et  pour  l'&eetion  dans  la  même 
Tille  d'une  faculté  dessdences.  Labculté  des  acieacet  aété  votée  à  une  grande 
majorité.  La  chambre  et  le  cabinet  ont ,  d'un  commun  accord ,  ajourné  l'allo- 
catioH  du  ccédit  pour  la  faculté  de  médecine.  Enfin ,  après  une  courte  discus- 
sion où  H.  CouÛD  a  démontré  à  la  chambre,  avec  une  brillante  concision, 
l'importance  de  la  littérature  et  de  la  langue  slave,  la  chambre  a  voté  une 
nouvelle  chaire  au  collée  de  France,  dont  les  fonds  figureront  au  budget  de 
1B1 1 .  Cette  chaire  attend  Hickiewicz.  Nous  félleilong  b  dtamlve  tfavoir  donné 
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au  gonTmieDieot  les  nx^rens  d'offtiF  à  la  gloire  étrangère  cette  hospitalité 
Ecieotîflque  qu'exerçait  ri  bien  la  France  sons  François  1"  et  sooa  Lonis  XTV. 

Les  bruits  les  plus  favorables  au  succès  de  nos  armes  se  sont  répandus  à 
Alger  depuis  l'absence  du  maréchal.  On  dit  que  nous  avons  pris  Miliana ,  que 
l'infauterie  d'Abd-el-Kftder  a  été  anéantie,  et  sa  cavalerie  horribleinent  mitrait- 
lée.  Le  gouvernement  n'a  pas  encore  reçu  de  nouvelles.  Il  est  probable  que  le 
maréchal  rapportera  lui-même  le  bulletin  de  son  expédition.  1!  n'est  guère  pos- 
rible  d'envoyer  des  courriers ,  ou  bien  il  faudrait  leur  donner  pour  escorte  des 
détachemens  conudérables  qui  ressembleraient  presque  à  une  petite  armée. 
Le  maréchal  se  sera  sans  doute  proposé  d'obUnir  dans  cette  seconde  cam- 
pagne des  résultats  assez  réels  ponr  permettre  à  nos  armes  quelque  répit.  Avec 
Medeah  et  Miliana,  occupées  par  nos  troupes,  la  plaine  sera  désormais  à  l'abri 
des  incursions  des  Arabes.  On  pourra  attendre  quelque  temps  avant  de  pousser 
plus  avant.  Le  moment  des  plus  fortes  chaleurs  appnx^',  nos  troupes  pren- 
dront, après  ces  deux  campagnes,  un  repos  nécessaire,  et  sans  doute  le 
cabinet  pourra  profiter  de  cet  intervalle  pour  appeler  à  Paris  le  gouvernew> 
général.  Les  promotions  dans  l'armée  d'AfHque  ne  tarderont  pas  à  être  in- 
scrites dans  U  Moniteur.  On  nomme  parmi  les  nouveaux  maréchaux  de  camp 
M.  Lamoridère,  qui ,  cette  semaine,  dans  les  salons  politiques,  était  l'objet  de- 
ratlention  générale.  Il  est  beau  de  pouvmr,  si  jeune ,  se  recommander  déjà 
d'an  glwieux  passé  !  Ceux  qui  connaissent  l'Afrique  et  les  militaires  qui  s'y 
distinguent,  r^prettaientquelegénéralDuvivier  n'ait  pas  la  vigueur  phytique 
et  la  santé  de  M.  Lamoriciëre.  Chez  Du  vivier,  il  y  a  du  poète  et  du  savant;  il 
y  a  une  énei^e  morale  qui  supplée ,  pour  ainsi  dire ,  aux  débitlances  d'une 
organisation  fatiguéet  et  dans  les  grandes  circonstances  s'élève  à  l'héroïsme. 

L'Espagne  occupe,  en  ce  moment  surtout,  la  diplomatie;  on  cherche  h 
pénétrer  les  motifs  du  voyage  de  la  reine.  N'a-t-elle  d'autre  dessein  que  de 
trouver  à  Barcelonne  un  climat  plus  favorable  et  des  secours  nécessaires  à  la 
sanié  de  sa  flIIeP  Veut-elle,  en  se  rapprochant  d'Espartero ,  s'appuyer  sur  son 
épée  pour  faire  nn  coup  d'état?  On  se  perd  en  conjectures.  Plurieuis  personnes 
ne  trouvent  rien  d'invraisemblable  à  la  tentative  d'une  espèce  de  18  brumaire, 
et  croient  qu'elle  serait  accueillie  en  Espagne  sans  étonnement  et  sans  répu- 
gnance. Hais  ces  disporitions  de  l'opinion  publique  n'ôteraient  pas  à  cette  poli- 
tique de  la  reine  l'inconvénient  de  sortir,  sans  raison  suffisante ,  des  termes  et 
des  formes  de  la  constitution.  Un  coup  d'état  t  mais  contre  qui  ?  Les  cortès  sont- 
elles  factieuses?  Le  parti  démocratique  lève-Mi  la  tête  contre  la  royauté?' 
L'état  moral  de  l'Espagne  est  loin  de  ressembler  à  ce  qu'il  était  en  I8S6,  et 
ne  rappelle  en  rien  les  jours  de  la  Grsnja.  An  surplus,  la  rituation  de  la  Pénin- 
sule est  telleawot  problématique,  que  dans  les  positions  les  plus  hautes,  où  l'on 
sait  le  mieux  toutes  les  autres  affaires,  on  en  est  réduit,  en  ce  qui  touche 
l'Espagne ,  à  deviner  ce  qu'on  ne  peut  eonnattre. 

Le  choix  de  H.  le  comte  Mathieu  de  la  Redorte  pour  représenter  la  France 
à  la  cour  de  Madrid  a  été  l'objet  de  discussions  assez  vives;  il  n'y  a  pas  à  ^en 
étonner,  car  ^est  la  nomination  politique  U  plus  importante  qu'ait  encore- 
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ùite  le cabîaM  du  i"  omm. -Caa  ^tost  taabÊma  «Me ptmaaôim  iMfeat 
cefendant  Mowdtr  m  miaistire  <pi'U  «  bim  te  dvott  d'appeler  i  dn  poMW 
éaiinenB  Ms  anus,  (esbomtnwqiu  loi  kMi^ÎMnt  leyIudefMSMMpMrriii- 
UlligeDfle  M  l'applicatioM  de  m  poKtique.  Pmt  ■«■,  bna  de  wns  ^iadre  da 
la  nomioatioB  d«  H.  deliRedorte,  pwit-étBcy  wmani  ttomMae  coïnriiwBe 
heureuse.  Le  voyage  de  la  reine  aara  dâ  ibiIiiimimiii  k  eorpi  diplomatique. 
Accompagow  ta  régwiB  daas  uBeeimoioii  ^  «at  l'objet  de  IBM  de  CMDUKO- 
tairei,  c'était  peut-Are  aufamaer  par  aap<«ncedeadawBia»d<iKon  igoore 
toute  la  pertée  ;  ne  pas  la  MÛfre,  e'4t«t  It  kimei  Aam  va  Mal—ont  ^  avait 
hÎM  auaai  «eadangars.  Le  rappd  de  M.  deHarDign]r,qiri«Btea«ojé  àBmnWu, 
noya  aura  pemia,  dan  cet  aircoHtancM  débeatea,  de  gardw  uae  attende 
i^iaeniée,  aur  laquelle  TAnglelerre  pourrait  kiem  régler  sa  ooodvite.  Le  adùnet 
'd'aiUaars  n'a  pas  fut  de  réaction ,  il  n'a  frappé  pcnoose  parai  «vx  qu'il  «■• 
rak  pu  prendre  pour  des  ndversairct;  mab  s'il  s'est  «liaienu  de  tout  procédé 
hostile,  il  n'a  paaeolento  s'interdire  de  maoifMter  aei  ajnpaiWes.  £n  ajço- 
laotM.  delà  Bederte  à  luabassade  dcUadrid.il  foit«Btitr  (faNula  tbfto- 
matie  uo  des  ntembres  Its  plus  inOaeu  du  csutre  gauche.  Ce  s'est  pas  le 
capitaine  d'éiatnmiùor  qu'il  fait  ambpaaadtur,  c'est  le  depuis,  c'«t  l'bonnn 
politique.  H.  Uatbieo  de  la  Redorte  s'ett  iait  depuis  loug-tMapseoinultre  et 
cniner  à  la  cbaïubre  par  la  fermeté  de  aes  opiuiBnnW  de  aa  conduite ,  parles 
csanaissanoflBduBtilâhîtpccuiedaBslasquBstioDBmtlîiaircaaidiploniatiqueu. 

Il  BOUBsemUeque  pour  toutcequi  atrait  à  l'E^Ngncua  peut  avoir  quelqae 
cenfiaoee  dans  la  poUtiqae  du  «akinet  S  a  ewrcé  aur  iea>frontttNB  nue  sur* 
TÛUauce  qui  a  déjoué  tous  ks  oemplotB  des  eonemis  de  la  leioe.  S  ks  ctaefa 
debaadee  oarlistas  sont  sur  presque  tous  les  painlB  réduits  aux  aboii,«etle 
heureuse  impuissanoe  punt  être  en  partie  attrihaée  A  la  vigiknes  avec  IsqueUe 
tous  les  secou»  d'faoonues  et  d'vgent  eut  été  iuleraptés.  Il  ne  s'écoulera 
sans  doute  pas beauoeupdekaipiâTantqusClifarsBB  vienne denuMder  un  aeëe 
à  la  Franse.  Le  fanerai  Âf^am ,  qui  «ommandait  l'amiée  carliale  en  Cata- 
logne a  Caitsaaonaasssien.  Quant  à  Batmineda,  on i  ne  sait  pas  «i  juste  en  «a 
UMsuent  quaUe  est  -t»  situsiku  et  de  quelles  foiues  il  dispose.  Mas  k  dis- 
corde  règne  entra  ksehekoarlisles^  ilyaparaii.euanaeespéMdessuveqnl 
peut  Euoere  une  fois,  kfueneàvik  aeuahk  auMMueat  d«  déteindra.  La 
cause  même  de  dos  CaelsB  paaatt  irréTocabknwit  perdue;  il  n'y  a  plus  de 
chiBees  de  tBQubtes  que  dans  l'inquiétude  et  reffsrvesetnoB  dss  partisans,  qui 
font  plus  k  gunre  poureiuc  qu'«a  lïonnewdek  légiliniilé.  Cakteraad^ 
envoyé  eu  Fiauoe  quelques  débris  de  sa  fsnuue ,  «ofere  nutses  an  iifaïaiiâis 
d'un  assez  grand  prii. 

L'sneatatd'ÉdAoard  Oxford  «Miwà  LsndssauneffMtk-émntàsn.LsflBné 
britannique  seoihk  un  peu  surprise  de  eet  aoNdwM  ususuan  (dans  ka  nraaa 
nationales.  Edouard  Oxford  s'est  fait  ligioida  par  «unité,  p— r  BsoqnésirBne 
rr'puTiîîtin.  panr  liair  nn  nom  Juaqu'à  préeaut,  kutwe qu'an  nseeuM^U 
nr  ilfniilTuiTifT  tint  lin  fimtifmr'fimhrr  qu'un  frrl  asatrir  Ja  >nlt  rf  ir  k  rflU 
brilé.  Cettenaladkfsu-trelle  lelourdeJ'fiuiope,etwn«ns4>siis-paiÉDUtdaB   . 
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leattagtoire?  AoMâe«ette«aartevawteiB«ifaipHMd  toouslwma  ^nt 
«ttÎFCP  rattratioB  »r  «Ne,  Hfaot  remu^iacr  auui  le  m^pm  de  la  vie  d'autni 
et  Am  traits  Im  pi»  nai»  et  rhumaruté.  Oa  diclsn,  et  awc  nÛNn,  (boa 
notre  nècte,  que  ta  vie  da  CboniiM  k  fia*  obaour  eat  foéàtam  et  narée;  i» 
fiaqwèie  avM  sollidta^  dv  anrt  dea  îndrridBS  «Jaie  ta  moiM  mérhana; 
ea  s'apitoie  tm  lee  «ondaenaés,  m  alUge  leura  pcfws,  en  -aBuflioR  leur 
régime:  c'est  fort  bien;  Hws  {MBrqaoi  cette  humanité, «ette  pbilanlrapte  qne 
célèbrent  les  masses,  ne  s'élèvent-ellee  pas  jusqu'aux  degrés  destr^oes?  Le 
caractère  sacré  de  l'humanité  s'efface-t-il  bous  la  couronne,  et  faut-il  s'attendre, 
parce  qu'on  est  roi,  à  n'être  plus  traité  comme  un  homme?  Ces  folies  doî- 
vent  un  peu  rabattre  de  l'orgueil  que  peureot  nous  ins|Hrer  les  prc^rèi  du 
siècle  et  de  la  civilisation.  EUes  forment  un  pénible  mntraste.  Sur  bien  des 
points,  la  nature  bumaine  s'élève,  la  puissance  de  Pliomine  s'augmente  et  de- 
vient phismorale  en  l'exaltant  ;  niais  sur  d'autres  elle  s'égare,  se  rapetisse  et 
s'envenime.  Qu'on  calcule  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'abeixation  dais  nne  téta 
pour  qu'un  jeune  boame  allât  de  gaùné  de  eteur  lanoer  la  nort  et  Véfo»- 
vante  contre  un  jeune  couple  dont  l'Sge  devait  plntflt  padsr  i  lodM  aca  sjWh 
paihiei. 

La  diambre  des  twmnniDes  vient  d'être  le  Ihéïtre  #um  «ciin  vraiment 
unique  dai»  les  fostes  parlementaires.  O'Connell  s'y  est  montré  d'un  comique 
achevé.  Seul,  luttant  cmitre  une  moitié  de  la  chambre,  inépuisable  en  sar- 
casmes, en  lazzi;,  en  invectives,  il  a  excité  parmi  les  whigs  un  rire  homérique, 
et  coniondu  le  parti  tory  par  sa  verve  intarissable,  par  une  invincible  audace. 
Hais  Etna  la  gaieté  d'un  scandale  aussi  extraordinaire  laénie  pour  la  liberté 
des  mnui  palitiqueB  de  aoa  vawu ,  se  cachait  un  intérêt  bloB  sérieux.  Si 
tOMt  le  pKti  ministériel  soutenait  lyCoandl  daas  la  vébteMoe  i—sitén  et 
bratak  de  son  att^ude  M  de  sm  paroles,  c'est  qu'il  défeodsit  une  cause  eom- 
imiM  et  une  «toation  politique  dont  la  mine  aurait  d'încaictilables  effets.  S 
le  bill  de  lord  Stanley  finissait  par  triompha',  lemînistère  whig,  qui  a  résisté  il 
tant  de  petits  échecs,  serait  contraint  à  la  retraite;'l'lrlande,mortellementblessée 
f^i  des  dispositions  dont  l'esprit  est  ironiquement  perfide,  pourrait  voir  reooot- 
nMBO«|K>ur  elleds nouvelles  cQnvMlsoni.  On  eaïtque  lord  Sta^ey,  sous  pré- 
texte de  travaiUer  à  l'aBifamité  des  lois  pour  l'idaade  et  1' Aj)glftenie,|irDpoH 
dnehangcMMOs  soi  coûtâmes  ettwx  habitudes  étectonlcsderblai^.  Si  oat 
ebangemms  étaient  adoptés,  fls  rendraient  pour  an  grand  nombre  d'électears 
actuels  l'exercice  de  leur  droit  difBcile,  ruineux,  impraticable.  On  ae  pent 
d'ailleurs  se  méprendre  sur  les  intentions  de  cet  homme  politique,  qui  a  voué 
i  l'Irlande  une  haine  profonde,  ^um  O'Connell  a  cm  devoir  déployer  une 
éaei^  d'autaiu  phu  grande  que  depuis  loag-i£mjis  il  avait  montré  plus  de 
mndéiation-  On  a  retromié  dans  cette  scène  digne  de  Shak^ftate  tons  les  em- 
pfftBBwosflt  toateaJea  Cseiliv  <le  l'iaCatigaUe  tribun. 

Le  Timm  a  paMiédantcesdermaBJouas nue  lettre dn  fnaafJxm,éKtt 
hqadlejlse  pUiwtMBèwweideoyie  M.  le  gtaisal  Ba»ttaad.n«Bit  «> 
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Tol  les  armes  de  Traipereur.  11  termiBe  un  épttre  par  cette  phrase  :  •  Les 
opprimés  diront  aux  oppresseurs  :  Rendez-nous  ce  que  f  ons  nous  avez  iké  !  ■ 
Ici  l'hyperlrale  dépasse  toute  mesure.  Le  priace  Louis  opprimé  par  le  roi  !  11 
a  donc  oublié  la  clémence  dont  îl  a  été  Tobjet,  la  liberté  qui  lu!  a  été  rendue, 
la  joie  que  lui  arait  fait  éprouver  la  générosité  royale,  et  la  reconnaissance  qu'il 
en  témoignait  alors  dans  ses  lettres.  Une  ingratitude  maladroite,  loin  d'e^Mscr 
le  bienfait,  en  rend  pour  tous  le  sourenir  plus  présent  et  plus  lif.  Elle  ne 
d^ge  pas  l'obligé,  mais  elle  le  rabaisse  et  le  condamne. 


Tout  le  monde  passe  aujourd'hui  Bon  temps  à  faire  des  apprêts  de  voyage 
et  des  adieux  :  on  part  pour  les  eaux ,  toujours  les  mêmes  eaux,  Aix ,  les  Pyré- 
nées, Ems,  Bade;  il  n'y  a  donc  plus  de  grandes  réunions,  plus  même  de  ma- 
tinées dansantes,  mais  seulement  encore  quelques  petits  bals  intimes.  D'or^ 
oaiit  le  bal  intime  se  donne  sous  prétexte  que  Paris  est  désert  et  qu'il  fait  trop 
chaud;  mais,  pour  quelques  gens,  c'est  une  occaûon  d'épurer  leurs  salons  et 
de  marquer  à  chacune  des  personnes  de  leur  société  le  degré  d'intimité  auquel 
doit  s'arrêter  leur  prétentioD. 

L'affaire  de  Tontine,  ce  cheval  vainqueur  de  Chantilly  dont  l'identité  était 
coQtestée,est  enfin  jugée.  Les  parties  contendantes  ont  soumis  leurs  preuves 
et  leurs  raisons  au  comité  nommé  parmi  les  membres  du  Jockey's  club,  et 
après  une  instruction,  des  interrogatoires  et  plusieurs  séances  secrètes,  le 
comité  a  pris  une  décision  aux  termes  de  laquelle  Tontine  est  déclarée  être 
Tontine,  c'est-à-db:e  que  les  preuves  tendant  à  démontrer  la  disqualification 
n'ont  pas  paru  suffisantes.  La  solution  de  cette  question  implique  celle  de  la 
question  des  paris,  dont  le  paiement  avait  été  ajourné  jusqu'à  cette  déciaion. 

Nous  devons  11  l'obligeance  d'un  correspondant  très  exact  et  très  bon 
observateur  quelques  détails  sur  les  fêtes  qu'à  l'occasion  de  son  mariage 
H.  le  comte  Frédéric  de  Lagrange  vient  de  donner  à  Dangu  près  de  Gisois. 
Aujourd'hui  que  tout  le  monde  compte  ses  liards  à  petit  bruit,  que  les  plus 
grands  noms  et  les  plus  grandes  fortunes  se  recoqniltent  dans  une  obscu- 
rité bourgeoise,  au  milieu  de  cette  lésinerie  qui  envahit  la  masse  de  la  société, 
en  présence  de  cette  terreur  organisée  contre  l'élégance  et  le  luxe ,  il  est  bon 
de  faire  conuattre  les  gens  assez  courageux  pour  dépenser  royalement  leui 
argent  dans  un  temps  où  il  n'y  a  plus  de  royal  que  le  roi.  Les  lettres  qui  suivent 
ont  tout  le  décousu  d'une  narration  faite  à  cheval ,  à  table  ou  au  lit;  dles  con- 
tenaient quelques  médisances ,  quelques  méchans  propos  que  nous  avons  sup- 
pimés  sans  foçon  ;  notre  correspondant  ne  nous  le  pardonnera  pas,  mais  que 
de  gens  nous  «i  sauront  gré. 

Dangu ,  S  Juin. 

n  est  trois  heures.  Noua  arrivons,  et  ce  n'est  pas  sans  pdne  :  les  relais  de 
poste  sont  aux  abois ,  les  postillons  ivres. ..  de  fatigue  ;  hommes ,  chevaa ,  vtA- 
tures,  sont  encnUtés  d'une  poussière  tenace;  les  court  du  cbfttcaa  contiennent 
à  peine  cette  foule  de  calèches ,  cette  cohue  de  quadrupèdes  et  de  bipèdes  qui 
beonissent,  qui  crient,  qui  appellent,  qui  rient,  qui  s'envoient  des  bm^our 
et  procèdent  au  déballage  des  cofErea.  Je  ne  connaisMis  pat  Danga;  c'est  an 
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grand  t  beau  et  vieux  château  ayant  la  forme  d'un  demi-cercle  dont  chaque 
extrémité  est  flanquée  d'une  tourelle  et  qui  domine  tout  ce  pays  normand, 
riche ,  vert  et  heureux  ;  des  coDstructions  nouvelles  ont  été  adossées  au  châ- 
teau :  là  se  trouvent  ta  salle  de  spectacle,  un  pavillon  contenant  un  grand 
nombre  de  chambres  d'amis,  et  des  écuries  magnifiques  dans  le  genre  de  celles 
de  M.  Schikter  h  Paris.  Une  grande  tente  était  dressée  au-dessus  de  la  cour 
formée  par  les  quatre  angles  de  ce  bâtiment;  il  r^ait  dans  tout  le  château 
an  grand  mouvemeat  sans  confusion ,  car  tous  les  préparatifs  étaient  faits  et 
bien  entendus. 

Après  ce  premier  examen ,  j'ai  couru ,  comme  tout  le  monde,  aux  ustensiles 
de  mon  nécessaire,  et  après  avoir  reconquis  la  couleur  naturelle  de  nos  che* 
veux,  que  la  route  avait  modifiée,  nous  sommes  descendus  dans  la  salle  i 
manger.  Dès  ce  premïerjour.nousétionsà  table  trente  et  quelques  personnes, 
savoir  :  la  famille  du  comte  de  Lagrange,  excepté  M"*  la  duchesse  d'Istrie, 
retenue  à  Paris  par  la  mort  de  sa  belle-mère,  la  famille  Lecoulteux ,  M°"  de 
Rigny,  sa  fllle,  M.  et  M"  Jenieks,  le  préfet  du  département,  M.  Alexis  de 
Monicanltetsafemme,  le  duc  et  la  duchesse  de  Dino,  lady  Sandwich,  M™  de 
Courval.M.  et  M""  de  Galliffet;MM.  Caùmir  Perier,  de Mézy,  Lecoulteux , 
Walewski ,  le  vicomte  d'Haubersaêrt ,  le  vicomte  de  Sercey,  le  baron  de  Kniff, 
leducd'Albuféra,  étaient  arrivés  aussi.  Les  hôtes  du  château  en  ont  fait  les 
honneurs  avec  une  amabilité  parfaite.  Après  le  dîner,  on  a  passé  quelques 
înslans  en  causeries  toutes  tracées.  Qui  viendrait  le  lendemain  ?  Qui  ne  vien- 
drait pas?  On  se  donnait  le  programme  des  fêtes  des  jours  suivaos;  on  se  pro- 
mettait du  plaisir,  de  la  gaieté,  de  l'esprit,  du  rire,  et  l'ona  fini  par  se  souhaiter 
généralement  une  bonne  nuit.  —  Il  y  a  un  coiffeur  italien  au  château. 

7  juin. 

Il  s'agit  d'une  fête  de  village:  mâts  de  cocagne,  jeux  de  paume,  jeux  de 
bague  et  autres,  marchands  forains ,  garde-champêtre  et  gendarmes ,  rien  n'y 
manque.  Une  tribune  en  bois  est  élevée  devant  le  château ,  et  de  là  nous  pou- 
vons voir  tous  ces  divertissemens ,  parmi  lesquels  la  course  en  sacs  est  certai- 
nement le  plus  piquant.  Un  de  ces  messieurs  y  prend  part;  il  est  distancé 
par  les  paysans,  qui  pratiquent  cet  exerdce  avec  supériorité. 

Le  soir,  nous  avons  eu  un  bai toujours  champêtre;  cette  journée  Ot 

spédalement  consacrée  aux  plaiùrs  de  l'habitant  de  Daogu;  le  Danguùen  doit 
nous  bénir,  car  toutes  ces  dames,  tous  ces  messieurs,  se  sont  mêlés  aux  qua- 
drilles agrestfcs  de  l'endroit. 


Ce  matin,  en  me  disant  accommoder  par  le  cniHeur  italien,  espèce  de 
renard  rouge  très  loquace,  je  viens  d'apprendre  une  horreur.  Hier  au  soir,  un 
de  DODB,  je  ne  Iç  dénoncerai  pas,  s'est  égaré  bien  au  loin,  dans  un  quadrille 
reculé,  et  là ,  à  la  grande  admiration  des  villageois  nalEs  et  étrangers  aux  pro- 
grès do  la  dvilisation ,  il  a  exécuté,  dans  une  pastourelle ,  un  petit  en  avant- 
deux  fort  galant ,  qu'il  a  donné  h  ces  braves  gens  pour  une  danse  espagnole. 
Peut^n  abuser  ain»  de  la  crédulité  du  département  de  l'Eure? 

Une  cbasse  an  cerf ,  au  mois  de  juin ,  dans  un  parc  clos  de  murs,  quel  beau 
lue  et  quel  j^ainr  délicat!  voilà  ce  que  noua  avioos  aujourd'hui.  Le  d^art 
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ttàit  magiMqtie  :  quatre  piqueun  étaient  à  <4ieva1  ea  grancTe  livrée  i  la  fran- 
çaise; troh  vitets  de  chiens  à  pied ,  et  aussi  en  grande  livrée,  tenaient  s<»u))te 
chiens  piir  sang  et  du  plus  beau  modèle.  Les  chasseurs,  au  nombre  de  qnioEeT 
portmentlous  une  tenue  d'équipage  uniforme, vert  galonné  d'or  etd'ai^ent, 
cOkitte  à  la  française  «n  velours  foncé ,  la  botte  écuyêre  et  la  cape  noire.  L£s 
dames  suivaient  la  chasse  en  voiture.  Le  cerf  n'a  pas  été  mit  bas;  après  Tavoir 
diasgé  pendant  une  heure  et  demie,  on  a  arrêté  les  chiens.  En  rentrant  au  châ- 
teau, j'ai  trouvé  dans  ma  chambre  le  coiffeur  italien,  qui  m'a  montré  cinq 
cheveux  blancs  cueillis  par  lui  sur  la  tête  de  H...,  qui  se  donne  vingt-huit  bds 
«t  qui  en  a  quarante. 

H  nous  est  arrivé  aujourd'hui  des  journanx  de  Paris  qui  paraissent  trts 
préoccupés  des  gilets  de  notre  excellent  ami  M.  K — ,  jeune  homme  spirituel 
et  étëgant,  ce  qui  est  rare  dans  ce  temps^.  Voici  la  vérité  sur  ces  gilets  : 

M.  K est  très  à  la  mode  à  Paris ,  il  est  l'élève  de  l'homme  qui  s'habille  le 

mieux  depuis  huit  ans.  Comme  chacun  apportait  A  Dangu  sa  petite  provi^on 
de  gaieté,  de  bonne  humeur  Et  de  coquetterie,  il  a  fnit  l'excellente  et  tris  cnd- 
teuse  plaisanterie  que  voici.  Pour  chaque  journée  de  son  séjour,  il  a  imaginé 
de  produire  trais  toilettes,  nouvelles,  complètes,  et  qu'il  ne  devait  plus  porter 
une  seconde  fois.  Sentis  et  Blain  ont  mis  leurs  ouvriers  sur  ks  dents  pour 
achever  à  temps  cette  prestigieuse  garde-robe.  Chacune  de  ces  toilettes  avait 
son  existence  comptée  rigoureusement,  quel  que  fût  son  succès;  et  quand 
Hieure  avait  sonné,  le  gilet  le  plus  heureux ,  le  mieux  accueilli ,  devait  mourir 
sans  rémission  et  rentrer  dans  le  néant.  Montre  en  main ,  le  valet  de  ctiambre 

de  M.  K venait  le  trouver,  n'importe  où,  pour  lui  dire:  "  Monsieur,  c'est 

l'heure  du  gilet  gris  perte;  monsieur,  le  moment  de  l'habit  vert  approche.  ■ 

Pour  que  tout  ce  luxe  ne  parât  pas  une  prétention,  M.  K lui  avait  donné 

la  tournure. cooûqae  d'une  manie,  et,  s'immolant  complètement  lui-même, 
il  va ,  dit-on ,  faire  afficher  une  vente  publique  aux  enchères  des  trente  célèbres 
gilets  de  Dangu.  Quant  aux  trente  redingotes  et  aux  trente  pantalons,  il  a 
wdonné  il  son  domestique  de  les  oublier  qudque  part  pour  n'en  plus  entendre 
parler. 

9,10,  11,  is et  13  juin. 

Pendant  que  nous  déjmnons ,  trois  calèches  menées  en  daumoat,  à  quatre 
dMvaui,aTrivent*tdesdevant  le  perron,  précédées  de  piqueurs.  Ces  chevaux 
■ootmagmflques  et  d'une  taille  qui  seperd,méme  en  Angleterre.  H.  de  La- 
grange  en  a  acheté  seize.  Les  voilà  tous  sur  pied ,  car  les  quati^  autres  suit 
attelés  à  deux  autres  voitures  de  promenade  d'unt  simplicité  excellent^.  Le 
prétexte  de  cette«Khibition  d'équipages,  tous  d'ungoât  parfait,  est  une  pro- 
menade à  Gifiors.  On  part;  les  hommes  sont  presque  tous  h  cheval.  Le  coif- 
fear  italien  avec  sa  trousse,  ses  peignes,  ses  brosses,  se  confond,  lui  et  nu 
aotpe  Ane,  parmi  les  gens  de  suite.  On  a  risitéGisars  et  ses  environs,  c'est-à- 
dire  me  vieille  tour,  qui  faisait  jadis  partieëesTempaTts,et  à  laquelle  se rat- 
tadbent ,  eomme  tonjours ,  des  iutecdotes  de  cachots ,  de  tortures  et  d'atrocités 
du  moyen-Age.  Chaque  pays  a  sa  UUT  de  !<Jede.  Pour  passer  la  soirée,  on  s'est 
divisé  en  deux  bandes  :  les  uns  ont  dansé,  les  autres  ont  répété  les  denx  pièces 
qui  doivent  être  jouées  vendredi . 

Le)eiideniBin,ehasBeaudnn.  GeftefDiB^I*inimal  aétémtt  fros.  Laearée 
s'esi&te  devant  te  ^dtmm^'on-tmftftnëienMUMinKnc  daim  foos  In ]nms 
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snnnlxiwi  la  cfcHse  wi  nkôn.  Cm -Amhs  «at  M  fisrt 
tmmn  da  iptttwfa  «aglMa  «pi'oa  Itar  (Minit.  J'«i  «oiapie  trcn  «rim  4e 
Dtrfi,  kait  tarvesict^HOe  deaundM  «n  graee. 

iniiii  H.  de  Jan...  «tX.  P...  oat  OMNitréiaur  adnne  4am  «a  tir  lux 
pîgMw,  ocfpMié  dnvat  tocMMa*  ■vwtout  le««i«  «t  ts«le  iHied'acee»- 
S*ÛM  ^e  M.  Bryan  a  mi*  dans  joa  tir  de  Trtoli.  T«u)t  II  jonniéc  du  v^- 
dwdi  a  été  coasacnée  aos  apprte  de  la  raf  réMnUtioii  da  nir.  On  donitait  le 

fM  du  tamfe  de  LmiIbXV.  Ceat  mw  oauvaûtA  beumue  patr  (e  coup  d'ceil 
beaacoap  plus  que  f«w  Teaprit  du  spectateur,  un  peu  déreaté  par  cette  md- 
tradietianqM  ^étaÛiteitvelelangagefltteiéteinaildespeTSoonages.  M'^de 
la  F....  était  icaplendinaBie  dana  len  ooeturae;  M.  delà  F...,  M.  lie...  por- 
taient de  btBML  uMfonnet  Uaocs  ;  les  BnuraM  ont  déptsyé  dans  le  Nouoemt 
Pourcemtgnmc  attJtiileiiibpteia4edigBitéetBmsaag^Hiid  sépulcral.  Maisen 
vérité  M.  de  L...  joue  avec  un  talent  merreilleux;  o'eMaa  arèste  consommé, 
plein  de  finesse  et  d'ori^nalité.  H~'  deC- ,  dans  un  rôle  de  petite  pajrsanne, 
a  rappelé  la  manière  de  M"*  Jenny  Vertpré,  dont  elle  a  pris,  dit-on ,  ([uelquea 
le^na.  Dn«oup)tUdeeir«aBstaBoe, chantés  par  M.  le  dacde  S...,«m(ter- 
iBÎné  le  spectacle.  L'aatear,  n'ayaat  f»A  m  le  temps  de  laiie  de  bons  ooupMs, 
a  pris  le  tria  apiritael  parti  de  les  {sine  déieatiUes.  M.  le  oemte  W...  avait 
été  pramu  i  la  dignité  de  aeulievr.  Toutes  las  powniMS  da  «Uteau  M  ks 
Dangusieae  assistaient  au  spectarJe. 

Samedi,  lepee  dans  la  jeumée.  Le  swr,  navreUe  rcfréaentatiea.  Due  nom- 
bnuse  file  de  nntwes  se  prsMait  de  banne  beuM  aux  abords  da  théAtre;  deux 
cents  pcTSOBiies  da  wisiURe,  <}«elqnea4ne8  «taoas  de  quatre  «u  cinq  iieves, 
avweat  re^  des  ii»itatio«.  Le  veetaele  itàt  le  même,  plus  un  duo  de 
rSlUir^Âman,  dusOé  far  M.  de  la  T..  «t  M.  le  due  de  D...,  qai  peeeMe 
un  ténor  de  ssleo  &wtkf(i>éaWe. 

Uns*aad  Besperdedeas«entHeo««(ttsaM«rffert  après  le  ipertade  nn: 
penDRMSMivitées;p«isunsecendsonperai<éoaîtMtes  les  persoDoes  de  h 
niHBon:onariàeedéAg«er;lfle«cteunoBtété  portée  en  triomite,  cm sVat 
candie  au  petit  jour. 

NaQsaanmeaen^niyart,- c'est  le  jeurdeafmtfeMm  rider.  Ytèà  des 
coarsss,  des  sieepte-ciate.  Ôaq  «hevaoK  vont  oaarir  :  .i^nfato  ii  H.  le 
coaoe  de  Li«tsa«)e,  amnlé  par  an  «rooaa;  on  ehasal  de  H.  PeiieE,  moMé  far 
M.  Lecwdteut;  M.  le  due  de  Dins  et  H.  Je  doc  de  CifAaa  manMit  eai- 
mtow  leurs  cbevaui;  le  cbcral  4e  H.  de  Uécy  «st  ssqnté  j^  aaa  eodtn. 
DsM  HM  -ealbale  absMinsUe,  oe  dernier  a  été  M(4é  par  tem,  et  servant 
d'i^daele  iwppévu  ma  cayaMersqui  io  BaivMisa,  il  a  «ausé  la  cb^des  den 
jeuMS  duce,  dout  l'un  pai«»t  sar  le  dos  l'onpaeislatde  éma  fers  de  «bent. 
Malgré  les  eEfaMS  de  M.  Leenilten,  le  efaeral  de  M.  I^cmt  »  été  kattu,  et 
celai  de  H.  La^aage  ninqueai;  daasun  astre  «C«pfe«Aa«e,  uncbeval  ds 
H.  de  kJdff,  oMMé  par  M.  Leouattesix,  a  km»  le  ckml  ^  M.  de  Cafla, 
maaafeptrUiiMtoe. 

X  juamaamo  Im  tlipirlfl"" — jj:-.— .— —— *  uaHiMHr 
lancées  au  grand  galop,  ïoiaient  sur  la  route  de  hrà.  ^^aBfaaspansnBSB  . 
scM  iMits  ciio*ae<aa<<hâlM«.«à  kI-mMs  fitaMs  vsépnwt  pavJe  1»« 
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SSO  REVUE  DE  PARIS. 

le  30.  On  représentera  la  Jeunate  de  Henri  fet  M.  Galochard.  Le  coiffeur 
n'est  pas  parti,  grâce  à  Dieu,  car  il  m'a  conté  quelque  chose  qai  en  vaut  la 
peine.  Dans  la  nuit  qui  a  suivi  le  spectacle,  M.  le  vicomte  d'....  se  révdllaai 
sursaut,  les  oreilles  frappées  par  le  bruit  d'un  pédllemeut  gras,  le  gosier  sain 
par  une  vapeur  acre,  les  yeui  éblouis  par  une  lueur  resplendissante.  Soixante 
lampions,  rangés  avec  ordre ,  jetaient  autour  de  son  lit  leur  lumière  rouge  et 
leur  fumée  hoileuse.  H.  le  vicomte  d'....  se  crut  mort  un  instant  et  fit  en  lui- 
même  ce  raisonnement  :  qu'étant  détint  il  était  placé  dans  une  bière,  et  que  la 
dévotion  de  ses  parens  et  de  ses  amis  avait  entouré  son  cercueil  de  tous  Ice 
pieux  hommages  qu'on  devait  à  un  jeune  homme  si  r<^;reUable  et  si  Utt  mois- 
sonné par  la  faux  de  la  camarde.  Il  se  pleura  lui>méme.  Cependant  il  finît  par 
s'éveiller,  par  sentir  que  œ  genre  d'éclairage  n'avait  rien  de  catholique ,  H 
jeta  par  la  feaftre  toute  l'illumination  dont  on  avait  embelli  son  s(»nmàl. 
L'inventeur  decettechapelleardente  est  inconnu  de  tous,  excepté  de  moit  et  je 
le  dénonce.  C'est  le  coiffeur. 


TRÉlTBB-FnAnçAlS.  —Reprise  de  la  Maréchalt  d'Ancre,  drame  en  cinq 
actes,  par  H.  Alfred  de  Vigny.  — Dieu  merci,  le  drame  moderne  ne  pourra 
plus  se  plaindre  désormais  du  système  d'exclusion  qui  lui  fennait  les  avenues 
de  notre  première  scène;  il  ne  saurait,  sans  mauvaise  grâce,  jouer  au  proscrit 
et  crier  h  l'interdiction.  Voilà  qu'en  moins  de  quelques  mois  le  ThéAtre-Fras^ 
çaia  a  repris  Marian,  Chatterton,  Hemanl,  la  Maréchale  <r Ancre.  Rien 
de  plus  juste,  rien  de  plus  légitime,  et  nous  pensons  sincèrement  que  le 
Théâtre-Français  faillirait  à  sa  misson,s'iI  n'accueillait,  comme  des  hâtes  qui 
l'honorent,  les  esprits  d'élite 'qui  sont  la  gloire  vivante  de  la  France;  seule- 
ment, à  cette  heure  qu'une  volonté  plus  édairée  et  plus  impartiale  leur  ouvre  les 
portesàdeux  battans,  il  est  r^rettable  que  le  drame  moderne  s'amuse  à  relever 
ses  morts,  et,  au  lieu  de  tenter  de  nouveaux  succès ,  vive  complaisamment 
sur  des  triomphes  andens.  Pour  se  produire,  que  lui  manque-t-il  à  présent? 
Rien  que  je  sache.  Il  a  droit  de  cité  sur  la  première  scène  du  monde;  il  peut 
disposer  des  acteurs  les  plus  inlelligens  ;  pour  lui  complaire ,  on  a  rappelé  au 
Théâtre-Français,  où  nulleautre,  d'ailleurs,  ne  peut  la  remplacer,  M°"  Dorvdl, 
son  plus  noble  interprète;  le  public ,  enOn ,  autrefois  bruyant  et  rebelle ,  écoute 
avec  respect,  juge  avec  calme  et  ne  demande  qu'à  admirer.  Il  ne  s'agit  plus 
d'aller  frapper  de  porte  en  porte,  errant,  proscrit,  sans  feu  ni  lieu,  insulté, 
comme  le  roi  Lear;  le  voilà  choyé,  caressé,  accueilli  comme  l'enfant  prodigne; 
pour  lui  les  meilleurs  morceaux  du  festin ,  pour  lui  la  meilleure  place  an  foyo*, 
pour  lui  les  plus  beaux  habits  de  la  garde-robe.  On  le  féie,  on  le  couvre  d'or, 
de  velours  et  de  satin.  Et  pour  prix  de  tant  désolas,  que  lui  demande-t<Hi? 
Rien,  mon  Dieu,  que  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Allons,  mon  cher  ami,  lui 
dît-on ,  profitez  de  ce  temps  de  loisirs.  Nous  comprenons  qu'autrefois,  alon 
qu'en  vous  levant  le  matin ,  vous  ne  saviez  trop  où  vous  coucheriez  te  soir,  il 
vous  était  difBdle  d'être  fécond  en  grandes  choses;  etcep^idant,  dmimtoes 
mauvais  jours,  vous  avez  fait  beaucoup  pour  votre  gloire.  Que  n'alles-vons 
donc  pas  faire  mùutenant  qne  vous  avez  chaque  jour  assurés  bon  souper,  bon 
gheetleiestel  Comme  vous  allez  travaîllw,  mon  ami ,  elquedebellMinvai- 
lions  vont  jaillir  de  votn  eervelle  I 

Or,  saTez-Toai  oommenti^ond  le  dnoie  moderne  P  Far  tet  baUeUBi  de  iw 
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vieilles  TÏcbnres.  Ces  balletiaB  sont  glorieux  sans  doute;  le  public  De  demande 
pas  mieux  que  d'applaudir  à  ces  anciens  triomphes,  mais  îl  veut  ansn  eu  saluer 
de  nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merreilleui  en  tout  ceci ,  c'est  que  le  drame 
moderne  demande  uD  second  théâtre  français.  A  quel  usage,  je  tous  prie? 
Sata doute  fomiovei Chatterton,  hemanieiMarion  de Lor me.  Oa\ ,  ttous 
le  disons  dans  la  sincérité  de  notre  cœur,  îl  est  r^p«ttable,  il  est  déplorable 
de  voir  de  nobles  intelligences,  qui  ne  peuvent  être  frappées  île  stérilité,  se 
contenter  d'exhumer  leur  passé,  quand  on  leur  ouvre  ravenir.  11  doit  en  £tre 
du  génie  comme  des  arbres  du  midi ,  qui  se  parent  chaque  année  de  fleurs 
DOUTelles  et  de  fruits  nouveaui.  Personne  plus  que  nous  n'admire  le  passé 
littéraire  de  M.  de  Vigny;  nous  applaudissons  hautement  à  la  reprise  de  la 
Maréchale  £  Ancre.  Ceal  une  Œuvre  élevée  que  n'ont  point  ensevelie  les 
années,  et  qui  devait  prendre  son  rang  au  répertoire  du  Théâtre-Français. 
Rarement  ou  a  su  peindre,  en  effet ,  avec  plus  de  vérité  un  grand  mouvement 
politique,  et  allié  plus  heureusement  l'étude  de  rhistoire  à  celte  de  la  passion. 
La  Maréchale  tT Ancre  restera ,  nous  n'en  doutons  pas,  parmi  les  plus  dura- 
bles productions  du  théâtre  moderne.  Hais  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  M.  de 
Vigny  aussi  bien  que  dans  l'intérêt  de  Part  dramatique ,  nous  regrettons 
qu'entre  la  reprise  de  ChatterUm  et  celle  de  la  Maréchale  d'Ancre,  M.  de 
Vigny  n'ait  point  inscrit  un  triomphe  de  fraîche  date.  Les  meilleures  choses 
ont  te  pure  destin ,  et  les  succès  les  plus  légitimes  veulent  être  entretenus  et 
njennis  par  des  succès  nouveaux  et  renaissans.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  reprise 
de  la  Maréchale  tTAticre  est  une  chose  qu'il  faut  louer,  puisque  les  pièces 
nouvelles  manquent;  elle  aura  servi  aussi  à  faire  briller  d'un  nouvel  édat  le 
talent  de  M~*I>orval.  M^Dorval  a  été  pour.^a  Afar^eAafe  «fy^ncre  ce  qu'elle 
avait  été  pour  Chatterton,  l'expression  la  plus  parfaite  de  la  pensée  du  poète . 
HM.  Beauvallet  et  Ligier  ont  joué  avec  un  talent  que  nous  ne  saurions  trop 
loner.  I4ous  devons  ajouter  que  tous  les  acteurs  ont  rivaliié  de  zèle,  que  la 
pièce  est  montée  avec  un  luxe  digne  du  Thédtre-Français,  et  que  rien  n'a 
manqué  à  l'éclat  de  cette  représentation. 

Parmi  plusieurs  débuts  qui  ont  eu  lieu  tout  récemment  au  Théâtre-Français, 
nous  citerons  celui  de  M""  Thierret,  qui  a  laissé  les  râles  de  soubrettes  pour 
aborder  lu  rOles  de  caractère.  Absente  depuis  plusieurs  années  de  la  scène, 
cette  belle  et  intelligente  personne  s'est  vue  accueillie  par  le  public  comme  une 
actrice  aimée.  Elle  débutait  dans  la  Faufie  Agnès  par  le  rôle  de  la  baronne  de 
Vieux-Bois,  qu'elle  a  joué  avec  une  originalité  distinguée,  plaisante  et  cbar- 
■naute  à  la  fois. 

—  Après  un  mois  de  clôture  pour  cause  de  réparations,  le  théâtre  de  l'Opéra 
rouvrira,  dit-on ,  par  la  première  représentation  d'un  grand  ballet  :  le  Diable 
amoureux,  dont  le  principal  rôle  est  confié  à  H"'  Pauline  Leroux.  Cette  dan- 
jsuse  aura  à  tontenir  le  fardeau  d'une  ancienne  renommée;  il  lui  faudra  luttra 
contre  le  souvenir  de  ses  propres  succès.  Nous  croyons  pouvoir  sfDrmer 
d'avance  que  U"*  Panlirn  Leràux  triomphera  de  ce  passé  charmant,  nous 
croyons  pouvoir  promettre  que  le  publie,  qui  l'a  trop  long-temps  regrettée, 
cnira,  en  U  retrouvant,  ne  l'avoir  jamais  perdue.  On  nous  assure  que  tout 
es  que  nom  aimions,  tout  ce  que  nous  applandisnons  en  elle,  nous  sera  fidè- 
hment  rendu  :  la  grâce  naturelle,  l'édat  du  regard ,  Pagaçante  coquetterie 
du  sourire,  la  soaplene  du  goit«  M  tout  ce  charme  eufiu  dû  jeunes  et  jolies 
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Lelma^M-  firanif r ifa rnwgiwf  itn  pr^rfH ■»'-"  prMiexnl  m  trau- 
wat  iwuigDte  et  ^vcJoppteqBttqnerthéoiiHiar  l'srt  mvdanie.  eMtopré» 
boe,  difOiU-U  lOHt  d'ftbwd,  gagnênit  bmtMODp  à  ce  que  Im  idées  qui  )■ 
agnqwaeot  fussent  caerdaaaie»d'itaebçoa  ptmloi^ue.  Toatefeis,lapeBiét 
géBàrale  de  l'auteur  en  nsBort  avec  aner  de  saillie  peur  pattor  la  flanc  à  la 
diieuauoa. 

H.  Granier  de  Cassagme  débate  par  affirmer  qae  la  drame,  transporté aoit 
dans  le  Tomao ,  soit  sur  la  acÀna,  est  nnioB  facrienent  praticable  aujoard'kui 
qu'à  r^raque  des  eiTiliutioas  rAndoe  on  grecque,  par  «tte  rtisoti  ^uv  le 
contraste  entre  les  hoœniM  qui  sent  geimraés  et  tes  tiemmee  qui  gowament 
est  noiuftgraDd  aujtMird'hui  qu'aJws.  Nous  ne  aavone,  nais  il  noua  nasble 
qusaoutenirla  thèse  coDlraire  serait  dire  phicnai  et  phujuate.  NeM&D'aveos 
pas  à  nous  inquiéter  ici  du  démenti  que  M.  Graner  de  Canagnae ,  diseiple 
littéraire  de  H.  Victor  HuRO,  denae  en  passaM  aux  prÎDcipes  professés  far 
son  illustre  oiattre.  Selon  M.  Vietor  Hwgo,  «n  le  ssit ,  le  caractém  domiBaot 
des  littératures  anâeiutn  ett  épique,  et  le  caractère  dooiinant  des  littéra* 
turcs  modernes  est  draaulique;  ce  qui  cootradit  fonda  mentalonwnt  fopiataa 
de  M.  Granier  de  Cassasse.  Hais  peu  inporte.  I*oor  ootre  compte,  sans 
songer  à  conuDCDler  la  proposition  évidenment  hérétique  ie  l'avtue  de 
DatuU,  M  sans  adopter  dans  toute  sa  rigueur  l'idée  que  H.  Vietor  Hnge  a 
éroiae  à  l'état  d'axiome,  nous  nous  cooteniow  d'obsenw  que  la  tbé*rie  de 
H.  Granier  de  Cassagnac  pourrait  Are  rcaounife  avec  soceis.  il  est  très  aisé  i 
oompreadi»,  eueffet,que,ai  l'idée  de  drame  infKque  néoemiNMHM  ^idée 
de  luOe,  le  drame  doit  sxister  moins  franchement  entre  peraoni^et  ptacévi 
deoonaidéiableedistaaees  les  unadessulres,  qu'entre  personaagee  rapprochés. 
Pouf  rendre  aensible  le  défaut  de  la  pcopositioo  arsHée  par  Tautaur  qui  boos 
occupe,  nous  n'arons  qu'k  demander  quel  îMérét  poorrricat  exciter  deoi 
combaltans  dont  l'un  serait  sur  le  sommet  d'une  moMugae  et  l'autre  an  fend 
d'un  ravin.  Or,  voilà  tout-à-fait  dans  quelles  situations  respeetlws  M.  Gr»- 
nier  de  Cassagnac  place  les  deux  grandes  classes  d'adversaires  dramatiques 
que  faurwt,  selon  luî,rantiq«iié.Ceq«iautOTisfra[t,  ce  nous  semble,  à  affir- 
mer, tout  su  rakoura  de  U.  Granier  de  Cassagmo ,  que  In  eirfliaMfDir  mo- 
derne se  prête  plus  ou  ibame  que  la  elntisation  aatiqm,  <f  est  piéeisAment  e« 
fût,  que,  1»  exiatenoes  étant  naaiM séparées  ai^mrd'kHl  qaRàmrefeiSj  étntl 
plus  mdiées,  se  coudoyant  pour  aiori  dii«  les  unes  les  aiin«»,  les  passions 
diverses  qu'éreiUe  ee  frottement  ooMtooel  ont  plus  4e  ftidlité  d'en  venir  aux 
prnes,  excitées  d^ailleurs  à  la  lutte  par  de  phw  grandes  ekaneea  de  sociDès. 
Quel  spectacle  plus  intéressant,  m  effet,  que  celai  de  deiM  ennemis  ee  pré- 
sence, dont  l'un  ra  inévitablenwnt  (trs  «ainen  par  rautref  surtMH  quand 
Im  pcasibittlé  pim  positive  d'une  liciate  on  #ttne  défaite  aoudalM  daft  rendre 
.  PvthHBsmaat  d'autant  pin  fniienx  des  dnn  ediéft 
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IM  quelfoe  taqaa ,  aa  ntfe,  foe  l«  public  décide  «atre  Mt.  Gtaom  ie-Ca^ 
ugnac  et  août  cette  question  un  peu  trop  métaphysique  et  abstraite ,  noua 
pereisterOQS  à  trouver  qu'elle  ne  k  lie  pas  d  une  ià^n  satisfaisanteà  laiecooda 
partie  de  la  préface,  où  l'auteur  repnicfae  aui  peètes  dranatiquas  des  xth'  rt 
xviii'  uècleK,  et  à  Waller  Scott  par  la  même  oocaaoa,  de  a'&Toir  pas  su  daiifl 
fuelle  mesure  rhïstoire  et  l'invention  veulent  £tre  combinées  ensemble  pont 
arriver  à  de  féconds  résultats.  Prendre  ici  la  délenae  du  procédé  de  Corneille, 
de  Voltaire  et  de  Walter  Scott, serait  évidemment  abouide,  car  les  œuvres  da 
MB  génies  illustres  réfutent  plus  hauteiaent  que  nous  u  le  saurions  fûra 
Taccusation  portée  contre  eux  par  H.  Granîer  de  Cassagnao.  Règle  géuécale  : 
le  système  est  toujours  bon,  qui  aproduit  de  belles  œuvres. Toute£Dis,conuM 
deux  systèmes  littéraires,  a  notre  avis,  peuvent  très  bien  vivre  cftte  à  câte  t>M 
que  l'un  soit  obligé  de  ruiner  l'autre,  nous  dirons  quelques  mots  dv  wfMtat 
formulé  par  H.  Granier  de  Cassagauc. 

L'auteur  de  Danae  voudrait,  qu'à  l'exemple  de  M.  Victor  Hugo  dans  ses 
drames,  et  contrairement  à  l'exemple  des  maîtres  dont  nons  prononcioas  ka 
noms  tout  à  l'heure,  l'histoire  ne  fût  consultée  par  lespoiles  que  pour  le* 
choses  d'intérêt  stcoodaire;  qu'elle  ne  servit ,  en  un  mot ,  qu'à  encadrer  de* 
inventions  complètement  indépendantes  et  précon^es.  Nons  ne  saurions, 
sous  aucun  prétexte,  reconuattre  la  légitimité  d'un  pareil  emploi  de  l'histoire. 
Notre  principale  raison ,  la  voici  :  c'est  que  l'imagination ,  si  puissante  qu'elle 
soit,  ne  saurait  jamais  l'être  autant  que  la  vérité.  Des  évènemens  vrais,  où  se 
montre  le  doigt  de  la  Prondence,  auront  toujours  sur  les  esprits  un  empire 
plus  certain  et  plus  salutaire  que  des  évènemens  imaginés.  Au  point  de  vue 
de  l'art  pur,  la  théorie  de  M.  Granier  de  Cassagnac  nous  semble  tout  ausd 
peu  soutenable  qu'au  point  de  vue  philosophique,  puisqu'il  en  résulte  que  le 
poète  pourrait  à  son  gré,  suivant  son  caprice,  changer  vingt  fois  le  cadre  de 
sa  pensée.  M.  Granier  de  Cassagnac  n'ignore  pas,  sans  doute,  qu'une  œuvre 
d'art,  pour  être  parfaitement  belle,  doit  être  nécessairement  ce  qu'elle  est, 
c'est-^ire  conçue  et  exécutée  avec  une  telle  harmonie  de  détails  et  d'ensemble 
qu'on  ne  se  la  puisse  iigurer  autrement.  Or,  en  suivant  le  procédé  h  la  vulga- 
risation duquel  Itt.  Granier  de  Cassagnac  consacre  sa  plume ,  ce  but  suprême 
ne  saurait  être  atteint.  Tel  siècle  conviendrait  aussi  bien  au  poète  que  tel  autre 
siècle,  tel  pays  aussi  bien  que  tel  autre  pays;  le  goilt  particulier  du  poète 
pour  telles  mœurs  ou  tels  costumes  serait  son  unique  raison  déterminante  : 
ce  qui  mènerait  droit  à  traiter  l'art  comme  on  traite  un  mannequin.  Il  est  bien 
entendu,  d'ailleurs,  que  nous  attaquons  uniquement  ici  le  côté  absolu  du 
système  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  De  même  qu'en  restant  Gdèle  aux  prio- 
dpet  des  maîtres  du  xvu'  et  du  xviir  siècle  on  peut  faire  des  ouvrages 
pitoyables,  de  même,  par  la  vole  que  nous  condamnons,  on  peut  arriver 
exceptionnellement  à  des  résuluis  recommandables  :  témoin  Notre-Dame 
de  Pari*  et  Danae. 

Sens  entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  Danae,  nous  dirons  que  le  sujet  du 
livre  est  l'amour  malheureux  d'un  bovffon  contrefait,  favori  de  l'empereur 
Gallien ,  pour  une  jeune  danseuse  romaine  qui  aime  un  soldat.  Prise  dans  son 
cuence,  cette  invention,  on  le  voit,  est  absolument  semblable  à  celle  de 
A'o(re-flante(te/*arf*.  Assurément,  les  incidens  ne  sont  pas  les  mêmes,  non 
plus  que  les  détails  de  mœurs  et  de  mise  en  scène;  la  différence  des  époques 
choisies  par  les  deux  écrivains  indique  ceci  suffisamment.  11  est  malbeureuse- 
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ment  vrai ,  toatefoU ,  que  les  priocipaux  penonnagei  de  Danai  ont  avec  les 
principaux  personnages  de  Notre-Dami  de  Paris  ie»  analogies  frappantes. 
Le  comte  Crispicctole,  par  exemple,  bien  qu'il  ne  soit  ni  prêtre,  ni  sonneur  de 
docbe,  rappelle  ëTidemment  la  convoitise  de  Claude  Frollo  et  la  laideur  de 
Quasimodo.  Danaë  la  danseuse,  tout  aussi  cbarmanie  qu'Esmeralda,  est  prise, 
comme  Esmeralda ,  d'une  passion  folle  pour  un  jeune  militaire,  Andronic ,  qui 
ressemble  à  Pbébus  de  Cbâteaupers  autant  qu'un  Romain  du  temps  de  Gallien 
peut  ressembler  à  un  Français  du  temps  de  Louis  XL  Fabiola  et  Cornélius 
Céthigus  pourraient  également,  pris  un  peu  moins  au  sérieux,  jouer  dans 
fSotre-Dame  de  Paris  les  rflles  de  Pierre  Gringoire  et  de  la  recluse  du  Tron- 
aux-Rats.  Nous  insistons  délibérément  sur  ces  ressemblances  parce  qu'elles 
nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  notre  opinion  sur  l'enipUu 
de  l'histoire.  Il  est  bien  certain,  en  effet,  que,  si  H.  Granier  de  Cassagnac 
avait  emprunté  h  l'histoire  romaine  le  sujet  de  son  roman ,  il  n'aurait  pas  été 
exposé  à  l'accusation  de  placer  dans  un  nouveau  cadre  une  invention  de 
M.  Victor  Hugo. 

La  franchise  sévère  avec  laquelle  nous  nous  expliquons  témoigne  implicite- 
ment de  la  valeur  de  DaruU,  car  nos  lecteurs  n'en  sont  certainement  pas  à 
savoir  que  les  œuvres  médiocres  ne  soulèvent,  d'ordinaire,  aucune  espèce  de 
discuBsioD.  Il  y  a ,  dans  Danae,  des  qualités  assez  sérienses  pour  nous  faire 
regretter  que  M.  Granier  de  Cassagnac  ne  les  ait  pas  mieux  utilisées.  L'auteur, 
dans  sa  préoccupation  de  montrer  d'un  seul  coup  l'étendue  de  ses  connais- 
sances hisuriques ,  s'est  peut-être  arrêté  avec  une  complaisance  trop  minutieuse 
sur  certains  détails  frivoles  ;  il  a  poussé  peut-être  l'érudition  jusqu'à  l'enfan- 
tillage, en  entassant  les  uns  sur  les  autres  les  noms  des  lieux  divenoiise  passe 
l'action  de  son  livre.  La  voie  Flaminienne,  la  porte  Ratumène,  le  mont  Capitolin, 
laporte  Colline,  les  Thermes  d'Antonin  Caracalla,  les  prisons  Hamertines,  les 
jaridins  deLucullus,  deSallusteet  de  Mécène,  la  voie  Appia,  etc.,  occupent 
■ans  contredit  trop  d'espace  dans  Danae;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
que  l'érudition  de  M.  Granier  de  Cassagnac  est  réelle,  et  que  ses  placages 
historiques  sont  le  plus  souvent  d'un  très  bon  effet.  En  outre,  nous  devons 
louer  sans  réserve  l'entrain  et  la  verve  qui  caractérisent  le  plus  grand  nombre 
des  chapitres  de  Danae.  Nous  signalerons,  entre  autres  passages  remar- 
quables au  double  point  de  vue  de  la  pensée  et  du  style,  l'histoire  de  Danaë 
racontée  par  elle^nême,  la  lettre  de  Cornélius  Céthégus  h  Lollia,  la  conver- 
sation entre  Gallien  et  Crispicciole,  et  surtout  la  belle  scène  des  jeux  du  cirque, 
traitée  avec  une  rare  énergie.  N'est-ce  point  assez  dire  que  le  livre  de  H.  Gra- 
nier de  Cassagnac  se  recommande  également  à  ceux  qui  cherchent  dans  les 
œuvres  d'art  une  distraction  amusante  et  à  ceux  qui  en  exigent  un  intérêt 
solide  et  pontif?  Quel  plus  heureux  début  pour  un  romancier? 
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DE  LA  RÉGENCE. 


n. 

CLAUDINE  DE  TEIfCIN. 


L'arrivée  i  fuii.  —  Uns  lettre  aulheoUque.  —  PrésentaUDii  k  U  conr. 
—  L'tOMMirbatia  fu  ruabltioD. 

A  l'instant  où  la  chaDOinesse  de  Tencio  prit  le  cbemio  de  Paris,  la 
régence  était  dans  tout  son  feu.  Une  fièvre  d'extravagance  retournait 
les  cervelles;  on  menait  follement  la  politique  et  jusqu'aux  conspira- 
tions. Le  duc  d'Oiiéans,  pour  mieux  se  livrer  à  ses  plaisirs,  laissait  le 
gouvernement  à  Dubois.  Celui-ci,  partagé  entre  les  débauches  et  la 
police  secrète,  avait  toujours  un  arriéré  d'affaires  dont  il  se  débar- 
rassait quelquefois  en  brûlant  les  dépêches  sans  les  lire.  Le  fameux 
Law  se  chargeait  de  bouleverser  les  fortunes  avec  sa  banque  du  Mia- 

(t)  Vojez  la  liTratson  da  11  Juin. 
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sissipi.  Le  soleil  trouvait  chaque  matin  les  bougies  allumées  au  Palais- 
Royal.  Au  Luxembourg,  la  duchesse  de  Berry  épousait  en  cachette 
un  cadet  de  Gascogne  et  vivait  avec  lui  publiquement.  Pour  suivre 
ces  exemples,  la  ville  devenait  aussi  libertine  que  la  cour.  On  sou- 
pait ,  on  chansonnait  et  on  fiiisait  l'araeur  A  la  hâte,  comme  si  c'eût 
été  la  dernière  année  du  monde.  ImtsXV  enfant,  qui  voyait  ce  dé- 
vergondage du  fond  des  Tuileries,  mettait  à  pro6t  les  leçons  et  pré~ 
parait  tout  bas  son  règne  de  dissipation  et  de  désordre.  C'est  ainsi 
qu'on  se  remettait  des  eivniriB  de  Versailles  et  des  grcAiJerfes  de  la 
Maintenoi.  L'histoire  d'une  natidti  Ressemble  assez  à  la  vie  d'un  seul 
homme  :  après  les  guerres  viennent  les  loisirs  de  la  paix,  après  les 
dévotions  la  folie,  après  le  sérieux  le  rire.  Heureux  ceux  qui  naissent 
dans  le  temps  où  l'humanité  prend  ses  ébats  et  ne  songe  qu'à  se 
divertir!  comme  elle  va  trop  loin  en  toutes  choses,  cet  excès-là  du 
moins  est  préférable  aux  autres. 

Claudine  comprit  qu'il  était  difficile  de  percer  au  milieu  de  ce 
tumulte,  et  qu'il  fallait  se  faire  distinguer  par  une  habile  diversion 
aux  modes  du  jour.  Elle  prit  d'abord  un  assez  bel  appartement  dans 
le  Marais,  loua  un  carrosse  à  la  semaine  et  donna  des  diners.  Son 
frère  l'abbé  présenta  quelques  amis.  Fontenelle  arriva,  suivi  de  plu- 
sieurs poètes  et  philosophes.  Cet  écrivain  était  fort  répandu  et  man- 
geait plus  souvent  en  ville  que  chez  lui.  Dans  sa  passion  pour  la  cha- 
noinesse,  il  parlait  d'elle  en  de  si  bons  termes  qu'il  donnait  l'envie 
de  la  connaître.  Un  cercle  considérable  se  forma  peu  à  peu  chez 
M"'  de  Tencin.  Il  y  venait  beaucoup  d'hommes,  et ,  dans  le  nombre, 
des  gens  de  cour.  La  conversation  y  était  toujours  intéressante  ou 
enjouée.  La  maîtresse  du  logis  avait  le  rare  mérite  d'aimer  véritable- 
ment r«9prtt  d'autmj  et  mettait  «es  hAtes  en  verv«  par  le  plaisir 
qu'elle  prenait  à  les  eirtendre.  Qaoiqnc  Font«nelle  lui  eiM  gardé  le 
secret,  on  n'ignorait  pas  qu'elle  avait  été  relevée  de  ses  vœux  pour 
une  galanterie,  et,  malgré  sa  sagesse  du  moment,  chacun  espérait 
lui  plaire.  C'est  asseï  pour  devenir  célèbre  que  d'être  jolie  et  d'avoir 
eu  des  aventures-,  mais  H  manquait  encore  la  richesse,  et  M"  de 
Tencin  la  sonhaitaît  ardemment ,  comme  un  moyeil  de  se  produire. 
L'occasion  se  présenta  d'elle-même.  Law  fut  amené  un  soir  chez  la 
belle  religieuse,  dans  l'instant  où  le  régent,  engoué  des  systèmes  de 
cet  Irlandais,  voulait  lui  donner  les  finances  de  l'état.  La  qualîté 
d^élrangcr  et  de  protestant  d'Angleterre  était  le  seul  obstacle  à  ce 
projet.  En  causant  avec  M"'  de  Tencin ,  Law  raconta  ses  embarras. 
La  chanoinesse  offrit  en  badinant  l'abfoé,  son  frère,  pour  instruire  le 
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ministre  et  le  convertir  à  la  religion  catholique.  Ce  fut  un  marché 
conclu  .-L'abbé  y  apporta  toute  la  complaisance  imaginable,  et  en  peu 
de  temps  l'Irlandais  fut  baptisé  sans  trop  savoir  ce  que  c'était.  Pour 
prix  de  ce  service,  Law,  qui  était  généreui,  donna  de  ses  papiers  au 
frère  et  à  la  sœur  pour  une  valeur  d'un  million ,  qu'ils  réalisèrent 
prudemment  en  écus  sonnans. 

De  ce  jour  comjnença  l'éclatante  fortune  de  la  belle  Tencïn.  Lei 
plus  petits  et  les  premiers  obstacles  sont  les  plus  longs  à  surmonter; 
on  ne  fait  rien  de  bon  tant  qu'on  ne  s'est  point  élevé  au-dessus  d'eus. 
Noire  chanoinesse,  une  fois  à  l'abri  de  la  gène,  put  enfin  donner  car- 
rière à  son  génie,  et  le  lecteur  verra  que  dans  ses  succès  le  bien^ 
jouer  eut  une  plus  grande  part  que  le  hasard.  Fontenelle,  qui  avait 
soixante  ans,  paraissait  encore  jeune,  à  cause  des  soins  qu'il  prenait 
de  sa  personne.  Il  se  montrait  fort  épris  de  M~'  de  Tencin,  et  sans 
doute  il  aurait  voulu ,  moitié  par  vanité ,  moitié  par  amour,  remplir 
auprès  d'elle  l'emploi  de  secrétaire  perpétuel,  comme  à  l'Académie. 
Un  jour  qu'il  peignait  son  martyre  en  termes  ingénieux  :  ' 

—  Écoutez,  lui  dit  la  dame,  vous  êtes  trop  de  mes  amis  pour  que 
je  vous  laisse  dans  l'incertitude.  Je  n'irai  pas  jouer  la  pnidçrie  avçc 
vous  qui  savez  mon  histoire.  Il  vaut  mieux  que  je  vous  dise  toutes 
mes  pensées  :  j'ai  de  l'ambition  pour  mon  fi'ère  et  pour  moi  ;  tant 
que  je  n'aurai  pas  satisfait  cette  fantaisie,  je  ferai  une  maîtresse 
maussade.  Donnez-moi  donc  le  temps  de  me  passer  ce  caprice,  et 
nous  verrons  ensuite  en  quel  état  sera  mon  cœur. 

—  L'ambition,  répondit  Fontenelle,  n'est  pas  un  caprice;  c'est 
une  bonne  grosse  passion  qui  dévore  les  autres  et  ne  s'arrête  jamais. 
Il  serait  plus  sage  de  l'étoufTer  que  de  s'y  abandonner.  Quel  but  se 
propose  la  vôtre? 

—  Je  veux  tout  simplement  que  mon  frère  devienne  ministre  et 
gouverner  par  lui. 

—  Vertu  de  ma  vie  !  s'il  en  est  ainsi ,  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes 
toormens! 

—  Ne  ïoua  effrayez  pas.  Vous  connaissez  la  sottise  de  notre  sexe, 
qui  ne  peut  aller  long-temps  sans  amour.  J'ai  du  goût  pour  vous ,  de 
l'amitié,  de  lu  reconnaissance;  au  premier  jour,  un  déboire,  une  dé- 
ception ou  une  faute  me  rebuteront,  et  vous  en  profiterez. 

—  Hélas!  dit  Fontenelle,  je  ne  m'abuse  point.  Il  est  vrai  que  les 
femmes  ne  vont  jamais  long-temps  sans  aimer;  maïs  ne  mettrez-vous 
pas  votre  amour  aux  gages  de  votre  ambition? 

—  Sansdoute,  et  si  je  réussis,  ce  sera  plus  vite  (tni. 

16. 
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—  Qui  voua  empêche  de  mener  les  deui  choses  de  front?  Mêles» 
<T0D3  du  gouverDemeot,  et  donnci-moi  rotre  tendresse. 

—  Ehl  mon  pauvre  ami ,  si  je  vous  aimais,  je  n'aurais  d'autre  désir 
'que  de  vous  plaire.  Prenez  votre  parti  courageusement  et,  an  lieu  de 

TOUS  lamenter,  soyez  mon  confident  ;  tAcbez  que  mon  affection  s'aug- 
mente par  de  petits  services,  et  prêtez-moi  votre  aide  pour  conduire  i 
1)ien  mes  projets. 

Fontenelie  vît  qu'il  perdrait  ses  peines  à  combattre  les  envies  d'une 
chanoinesse.  Il  quitta  le  ton  d'un  soupirant  et  reprit  d'un  air  dégagé  : 

—  Je  gage  que  vous  me  trouvez  ridicule  de  vouloir  vous  détourner 
d'être  ambitieuse,  et  vous  avez  raison.  Cela  vous  «ed  mieux  qu'à  per- 
sonne. Vos  confidences  seront  une  consolation  pour  moi ,  et  je  tinlle 
à  présent  de  voir  vos  triomphes.  Est-il  en  mon  pouvoir,  belle  dame, 
de  vous  être  utile  à  quelque  chose? 

—  A  la  bonne  heurel  dit  Claudine;  vous  voilà  dans  votre  bon  sens. 
Apprenez  donc  que  le  régent  s'ennuie  de  la  comtesse  de  Sabran.  Il 
se  plaint  à  ses  roués  de  ne  voir  que  des  femmes  sans  esprit.  Vous 
dînez  souvent  chez  M.  de  Noailles;  faites  eo  sorte  qu'il  parle  de  mot 
au  prince. 

—  Comment!  s'écria  Fontenelie  retournant  à  son  premier  rôle; 
vous  voulez  devenir  la  maîtresse  du  régent? 

—  Qui  songe  à  cela?  Je  veux  que  le  prince  sache  que  j'eiiste. 
N'est-H%  pas  lui  qui  choisit  les  ministres? 

—  C'est  la  vérité,  reprit  Fontenelie  avec  tristesse.  Où  donc  ai-je  la 
tête?  Puisque  vous  le  souhaitez,  ingrate  Claudine,  je  dirai  demain 
aux  Noailles  l'admiration  que  j'ai  pour  vous. 

Le  joli  ouvrage  de  la  Pluralité  des  mondes  était  alors  dans  toutes  les 
n>ains.  Cette  folâtrerie  de  la  science  reposait  entièrement  sur  les  tour- 
billons de  Descartes,  qui  passaient  déjà  pour  le  rêve  creux  d'uo 
homme  de  génie;  mais  te  peti^  livre  que  les  systèmes  cartésiens 
avaient  inspiré  a  Fontenelie  plaisait  universellement.  Il  parait  que 
M""  de  Tencin  en  prit  lecture  quelques  heures  après  la  conversation 
que  nous  venons  de  rapporter.  Elle  imagina  aussitôt  d'écrire  à  Fon- 
tenelie une  lettre  au  sujet  de  cet  ouvrage,  pensant  qu'il  montrerait 
volontiers  une  pièce  toute  à  son  honneur,  et  que  l'amour-propre  de 
l'auteur  surmonterait  ainsi  les  craintes  et  les  répugnances  de  l'amant. 
Fontenelie  s'habillait  pour  aller  dîner  chez  H.  de  Noailles  lorsqu'un 
«xprés  lui  remit  la  lettre  suivante  (1]  : 

<l]  CeUe  leUn  a  élé  publiée  dans  lei  lecneili  da  W"  de  La  Soie ,  de  Villan,  de 
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«Mon  cher  poète, 

«  n  me  Tant  sans  délai  contenter  mon  envie  de  vous  dire  tout  le 
plaisir  que  m'a  procuré  votre  ouvrage.  Comme  je  ne  suis  pas  une 
femme  pour  m'en  tenir  à  ce  qui  est  raisonnable,  je  vais  outrant  les 
choses,  et  je  renchéris  encore  sur  vous-même.  Je  ne  vois  plus  de  tous 
c6tés  que  des  mondes.  Il  ne  s'en  faut  guère  que  je  ne  m'égare  avec 
Descartes  dans  les  idées  que  sa  philosophie  me  fournit.  Tous  ces  tour- 
billons qui  composent  l'univers  me  font  imaginer  que  chaque  homme 
en  particulier  pourrait  bien  être  un  tourbillon,  et  voici  comme  je 
pose  les  premières  bases  de  mon  système  :  je  regarde  l'amour-propre, 
qui  est  le  principe  de  nos  mouvemens,  comme  la  matière  céleste  dans 
laquelle  nous  nageons.  Le  cœur  de  l'homme  est  le  centre  de  son  tour- 
billon ;  les  passions  sont  les  planètes  qui  l'environnent  ;  chaque  pla- 
nète entraîne  après  elled'autres  petites  planètes;  l'amour,  par  exemple, 
emporte  la  jalousie;  elles  s'éclairent  réciproquement,  et  par  réflexion  ; 
toute  leur  lumière  oe  vient  que  de  celle  que  le  cœur  leur  envoie. 
Je  place  l'ambition  après  l'amour;  elle  n'est  pas  si  près  du  cœur 
que  la  première,  aussi  la  chaleur  qu'elle  en  reçoit  lui  donne  un  peu 
moins  de  vivacité.  L'ambition  aura  autant  de  satellites  que  notre 
Jupiter;  mais  ils  deviendront  différens,  selon  les  différentes  per- 
sonnes qui  composent  les  tourbillons  :  dans  l'une,  la  vanité,  les  bas- 
sesses, l'intérêt  seront  les  satellites  de  l'ambition;  dans  l'autre,  ce 
sera  la  véritable  valeur,  la  grandeur  d'ame  et  l'amour  de  la  gloire;  la 
rfaison  aura  aussi  sa  place  dans  le  tourbillon  ;  mais  elle  est  la  dernière; 
c'est  le  bon  Saturne  dont  nous  ne  sentons  la  révolution  qu'après  trente 
ans.  Les  comètes  ne  sont  autre  chose,  dans  mon  système,  que  les 
réfleiions;  ce  sont  ces  corps  étrangers  qui ,  après  bien  des  détours , 
Tiennent  passer  dans  les  tourbillons  des  passions.  L'expérience  nous 
apprend  qu'elles  n'ont  ni  bonnes  ni  mauvaises  influences;  leur  pou- 
Toir  se  borne  &  donner  quelques  craintes  et  quelque  trouble;  mais 
ces  craintes  ne  mènent  à  rien;  les  choses  vont  toujours  leur  train 
ordinaire » 

L'esprit  oe  courait  pas  encore  les  mes  sous  la  régence,  et  ceux  qui 

La  Pajetle,  de  Tencio ,  etc.,  mais  jamats  en  entier.  Dat»  l'ei trait  qui  nous  est  tombé 
tons  la  main,  ies  premières  lignes  et  l'entrée  en  matière  manquaient. .Quant  i,  la 
fin  de  la  lettre,  noua  laissons  k  de  plus  babiles  que  oousIesoiDde  l'entrepiendre, 
de  peur  que  A  l'origjnal  le  reuwiTall,  l'apocrjpke  m  Su  bien  u-deaBons  de  rw- 
tbentiqne. 
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le  rencontraient,  aa  lieu  de  l'éplucher  pour  se  donnerde  l'importance, 
le  goûtaient  vivement  et  l'applaudissaient  de  bonne  foi.  Nous  n'avions 
pas  encore  appris  à  nous  gendarmer  contre  notre  plaisir,  ni  à  consi- 
dérer le  s«cc^  de  notre  voisin  comoie  du  bien  volé  à  Dous-ffléine. 
Cette  épttre  produisit  l'effet  qu'en  attendait  Claudine  de  Xcncin  ;  Foor 
tpnelle,  Ixaqsporté  d'aise,  se  hâta  de  la  montrer.  On  en  répandit  par^- 
tout  d^  copies,  et ,  dans  la  soirée,  le  régent  s'en  tit  répéter  deux  fois 
la  lecture.  On  se  demandait,  au  Palais-Royal,  qiji  était  cette  dane 
de  Xencio.qui  écrivait  si  agréablement,  et  lorsqu'on  sulqu'eUe  étaif 
jeune  et  belle,  on  pria  M.  de  ^oailles  de  la  présenter  à  la  cour. 

—  Adorable  Claudine,  disait  Fontenelle,  vous  me  désespérer  en 
m'appreqant  le  prix  inestimable  du  trésor  qui  m'est  refusé.  Que  vous 
«y«z  raigoD  de  comparer  nos  réfleiions  à  des  comètes  errantes  q^i 
ti^aversent  les  cieux  sans  déranger  le  cours  des  astres  I  Je  sentais.quB 
je  travaillais  à  ma  ruine  en  publiant  votre  lettre,  et  cependant  je  m 
pouvais  me  défendre  de  la  communiquer  à  tout  le  monde. 

—  On.  n'est  pas  fort  à  plaindre,  répondit  Claudine,  lorsqu,'on  satis^ 
fait  une  d?  ses  passions  ans  dépens  même  d'une  anire.  Si  vousLave> 
souiTert  de  l'anniur,  votre  vanité  du  moins.  B'a-t-elle  pas  eu  q^ebpw 
jouissance? 

— Ouf,  je  suis  fier  de  votre  mérite,  et  je^is  comme  ces  voUiptueiu 
de  l'Orient  qui  s'enivrent  d'opium,  sachant  que  cela  les  mène  av 
tpmbeau. 

—  L'amour  a  des  vertus  supérieures  à  celles  de  l'opium;  il  enivre  le« 
poètes,  niais  il  les  mène  au  tombeau  si  lentement  que  Pétrarque  hiir 
mèvae,  grand  buveur  de  ce  poison,  est  mort  de  vieillesse  à  quatre- 
viugts  ans. 

Tout  en  faisant  de  l'esprit ,  M"*  de  Tencin  se  disposait,  par  une  toi- 
lette magnifique,  à.  se  rendre  au  Palais-Royal.  On  vint  bientôt  luj 
aniioncer  que  le.  carrosse  de  M.  de  Noailles  l'attendait. 

—  Allons,  mon  poète,  dit-elle,  donnez-moi,  votre  main  jusq^'à  I9 
voiture.  J.e  compte  sur  vous  pour  me  rendre  immortelle  quaqd  mes 
projets. auront  réussi. 

—  Ah  I  que  vous  possédez  bien ,  s'écria  Fontenelle,  le  secret  ds 
cendre  aimable  cette  vilaine  ambition  qui  enlève  aux  autres  fenames 
leurs  plus  précieuses  qualités  ! 

—  U  est  CQrtaia  que  je  ne  serai  jamais  une  Maintenue. 

Le  pauvoe  Fontenelle  cesta  immobile  dans  le  rue  à  suivre  des  yeuft 
le  cwTOBse  qui  emportait  a»  grand  trot  ses  amours,  puis  il  s'en  re- 
tdtama  chez  Ini ,  en  roulant  dans  sa  tête  les  plus  tristes  images  que  ses 
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Aaintestai  passent  Tournir.  Il  voyait  sa  maîtresse  eTfaçant  les  autres 
beautés  de  la  conr,  portant  incendie  dans  tous  les  cœurs  et  s'éton- 
Amt  de  sa  propre  puissance  jusqu'à  partager  le  trouble  qu'elle  his- 
ptrait.  11  lui  semblait  impossible  que  le  régent  n'en  tombât  pas  amou- 
reux m  premier  regard,  et  comment  espérer  que  la  chanotnesse  fît 
h  Womdre  résistance,  entraînée  comme  elle  l'était  par  l'ambition^ 
Bans  sa  jalousie,  Fonlenelle  regrettait  d'avoir  soustrait  cette  nonne 
ingrate  aux  riguem?  du  dottre;  il  poussait  le  dépit  jusqu'à  souhaiter 
qu'elle  fût  encore  sous  les  grilles,  dùt-elle  lui  être  enlevée  à  jamais, 
pourvB  qu'elle  fût  aussi  perdue  pour  les  autres. 

La  fortune,  qui  ne  consulte  personne  dans  ses  volontés,  ne  se 
trouvait  pas  en  humeur,  ce  jour-là,  de  mener  les  choses  aussi  vite 
qneFontenelle  l'imaginait.  L'entrée  deM°"  de  Teneîn  auPalàis-Royal 
n'avait  été  qu'une  simple  présentation.  La  duchesse  d'Orléans  avait 
4H  quelques  mots  où  l'on  reconnaissait  parfaitement  qu'elle  ignorait 
h  qui  elle  s'adressait.  De  peur  de  se  tromper.  Madame  s'était  bornée 
h  une  inclination  de  tête.  La  duchesse  de  Bcrry,  pour  essayer  un  peu 
de  conversation ,  avait  demandé  si  Grenoble  était  loin  de  la  mer  et  si 
les  femmes  s'y  portaient  bien.  Quant  au  régent,  fatigué  sans  doute 
par  les  veilles  et  les  plaisirs,  il  avait  regardé  d'un  air  distrait  «t  avec 
ées  yenx  éteints,  puis  il  s'était  remis  à  ranser  avec  les  hommes. 
Fontenelle  se  frottait  les  mains  de  contentement  en  apprenant  ces 
détails ,  et  cherchait  à  ramener  i  lui ,  par  un  détour,  les  pens<''es  de 
sa  belle;  mais  les  âmes  ambitieuses  ne  se  reliirtent  pas  plus  pour  un 
Jour  perdu  qu'elles  ne  serassasîentà  leur  premier  honneur.  La  visite 
à  la  cour,  toute  insignifiante  qu'elle  était,  avait  laissé  un  sonvenh* 
assez  vif  pour  que  l'esprit  de  Claudine  en  fût  rempli.  Les  intimes, 
les  amoureux,  et  Fontenelle  lui-même,  passaient  comiïie  des  ombres 
diinoises  devant  la  chanoinesse,  plongée  dans  ses  m^^'drtations.  Elle 
prétexta  des  vapeurs  pour  se  débarrasser  des  amis,  <<l  se  retira  dans 
sa  chambre  à  coucher  avant  minuit,  contrairement  à  ses  habitudes. 

Avec  un  homme  adonné  aux  excrs  comme  le  ri'gent ,  dont  le  cœor 
et  les  sens  étaient  émoussés,  une  femme  pouvait  ôlre  la  pins  aimable 
61  la  pitis  belle  de  la  terre  sans  produire  aucune  impression.  Tel  firt 
le  sujet  sur  lequel  médita  M°"  de  Tencin  ;  et  comme  elle  avait  suffi- 
samment de  fierté  pour  ne  pas  vouloir  descendre  à  des  moyens  hon- 
teux de  se  faire  distinguer,  elle  rt'solut  d'attendre,  et  se  félicita  d'avoir 
obtenu  ses  entrées  6  la  cour.  Elle  vit  plusieurs  fois  encore  le  régent 
sansen  être  remarquée.  Cependant,  un  jour,  l'un  des  amis  du  prince 
Se  chargea  d'avoir  des  yeux  pour  lai  en  l'avertisstiHt  tout  bas  que 
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cette  nouvelle  beaaté  laissait  les  autres  à  cent  lieues  derrière  elle.  Il 
n'en  fallut  pas  davaotage  pour  amener  le  duc  d'Orléans  auprès  de  la 
chanoinesse,  et  l'on  pense  bien  qu'elle  se  mit  assez  en  frais  pour  loi 
donner  l'envie  d'y  revenir.  Le  temps  était  passé  depuis  des  années 
où  les  dames  faisaient  languir  les  princes  à  leurs  genoux,  en  leur 
opposant  une  vertu  qui  avait  besoin  de  trois  bons  mois  pour  suc- 
comber avec  la  majesté  de  César.  Ce  long  chapitre  des  scrupules  avait 
autrefois  le  double  mérite  d'être  charmant  par  lui-même  et  d'aug- 
menter le  prix  du  chapitre  suivant,  tandis  que  sous  la  régence  on 
souhaitait  à  peine  une  femme  comme  un  gourmand  désire  goûter 
d'un  plat;  encore  n'avait-on  pas  même  le  bon  esprit  d'acheter  l'in- 
stant du  plaisir  par  un  peu  d'abstinence  et  de  sobriété.  Il  est  juste  de 
dire  aussi  que  le  trop  de  facilité  vaut  encore  mieux  que  les  scrupules 
de  comédie;  que  le  caprice  o  beaucoup  d'agrémens,  sans  compter  la 
chance  de  se  tourner  plus  tard  en  passion.  Ajoutons  que,  sous  la 
régence,  on  ne  feignait  rien  au-delà  de  ce  qu'on  éprouvait,  qu'on  ue 
couvrait  pas  ridiculement  une  velléité  d'un  jour  sous  le  masque  d'un 
amour  étemel ,  et  qu'il  est  mille  fois  plus  sage  de  se  lier  sur  un  simple 
goût,  que  d'employer  tout  un  arsenal  de  senttœens  dont  on  n'a  pas 
l'ombre  dans  le  cœur.  Combien  voit-on  d'amans  aujourd'hui  se  ha- 
rasser l'esprit  en  moins  d'une  semaine,  au  point  de  préférer  une 
franche  rupture  à  leur  bonheur  simulé?  Mode  pour  mode,  celle  de 
la  régence  est  encore  au-dessus  de  la  nAtre.  La  palme  est  au  beaa 
siècle  du  feu  roi  Louis  XIV. 

Outre  la  rapidité  particulière  dont  on  menait  l'amour  du  temps  de 
la  belle  Tencin,  les  princes  ont  toujours  joui  du  privilège  d'abréger 
encore  les  formalités.  Les  femmes  opposent  d'aussi  grands  mots  à  un 
souverain  qu'à  un  clerc;  mais  c'est  le  résultat  qu'il  faut  voir.  Le 
régent  ne  s'amusait  point  à  batailler.  Il  voulait  trouver  la  page  blanche 
au  chapitre  des  scrupules ,  et  prenait  ses  mesures  en  conséquence. 
M*"  de  Tencin  reçut  un  matin  la  visite  d'un  personnage  mystérieux, 
qui  fut  reçu  en  audience  secrète.  Le  rouge  monta  plus  d'une  fois  aux 
joues  de  la  chanoinesse  pendant  cette  conférence.  Elle  demanda  le 
temps  de  réfléchir,  et  fit  revenir  le  personnage  trois  fois.  Ensuite  on 
trouva  d'un  commun  accord  que  le  délai  était  honnête ,  et  il  fut  con- 
venu qu'à  UD  jour  déterminé  M*"  de  Tencin  entrerait  au  Palais-Royal 
toute  seule  par  les  escaliers  dérobés. 

Les  amoureux  soupirans  ont  reçu  en  partage  le  don  d'arriver  mal 
à  propos.  Fontenelle  n'eut  garde  d'y  manquer;  il  pénétra  jusqu'à  la 
toilette  de  l'ingrate  Claudine  au  moment  où  elle  vérifiait  le  compte 
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de  ses  attraits  avant  de  partir  pour  sa  campagne  galante.  Dans  le 
trouble  où  la  jetait  la  gravité  de  la  circonstance ,  la  dame  posait  ses 
mouches  d'un  doigt  tremblant. 

—  Vous  n'avez  pas  la  main  heureuse  ce  matin ,  lui  dit  Fontenelle; 
vous  placez  vos  mouches  de  travers.  Peut-on  savoir  d'où  vient  cette 
émotion  qui  perce  dans  tous  vos  mouvemens? 

—  Je  me  suis  fâchée  contre  mes  laquais. 

—  Avez-vous  besoin  de  moi  pour  vous  accompagner? 

—  Vous  ne  connaissez  point  les  gens  chez  qui  je  vais. 

—  A  quoi  donc  pensez-vous?  Nous  sommes  en  décembre;  il  n'est 
pas  encore  midi ,  et  vous  prenez  un  éventail  I 

—  C'est  une  distraction. 

—  De  quel  câté  faites-vous  des  visites? 

—  Je  ne  puis  vous  mener  avec  moi. 

—  N'en  parlons  plus. 

On  descendit  jusqu'au  carrosse  de  louage.  Quand  M"  de  Tencin 
eut  sauté  de  son  pied  mignon  dans  la  voiture ,  Fontenelle  demanda 
par  la  portière  quelle  adresse  il  fallait  donner  au  cocher. 

—  Allez  au  diable  !  dit  la  chanoinesse  avec  impatience. 

—  Donnei-moi  donc  une  place  à  vos  côtés ,  car  je  vois  trop  bien 
que  vous  volez  au-devant  du  démon. 

—  Il  ne  vous  recevrait  pas.  Dites  au  cocher  que  je  vais  au  Palais- 
Royal,  et  qu'il  s'arrête  aux  petites  entrées. 

'  —  0  fatale  nouvelle  ! 

—  Une  autre  fois,  mon  cher  ami,  ne  m'obligez  pas  à  mentir  et  ne 
cherchez  point  à  savoir  ce  qui  peut  vous  affliger. 


La  chanoinesse  reçoit  une  leçon  et  eD  doone  one  autre  à  son  toar.  — 

L'amant  i  brevet  et  l'arnSDl  non  lériQé.  —  Trois  défaites 

dans  UD  jour.  —  La  puissance  arrive  eoUo. 

Il  n'eiiste  que  fort  peu  de  docnmens  sur  les  amours  de  courte  durée 
entre  le  régent  et  la  belle  Tencin.  L'entreprise  de  fixer  le  coeur  d'an 
prince  libertin  était  hardie  et  diflicile.  Soit  que  Claudine  n'ait  pas 
trouvé  l'art  de  s'emparer  du  régent,  soit  qu'il  ne  fût  plus  possible 
d'inspirer  A  ce  prince  un  attachement  durable,  elle  ne  produisit  sur 
lui  qu'une  impression  légère.  Ardente  et  passionnée  comme  elle 
l'était,  notre  chanoinesse  ne  supposait  pas  qu'on  aimflt  à  demi.  Elle 
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prêta  d'attoFd  à  son  illwtre  amant  lanuàtié  de  son  propre  feu,  et  prit 
le  jai^on  de  la  galaDterie  pour  le  langage  de  la  véritable  teodiesse. 
DaDs  une  jeune  et  belle  femme  d'un  esprit  supérieur,  l'ambition  est 
généreiw  et  choisit  uo  bot  louable  et  hounéte.  Ou  commence  ainsi 
la  carrier  dea  intrigues  avec  le  désir  d'être  une  Agnès  Sorel  pour 
finir  par  devenir  une  des  Urains.  Claudine  voulait  que  le  royaume  \uf 
dût  le  bonheur  et  la  paix.  Elle  donna  dans  cotte  idée  avec  enthou- 
siasme, et  crut  qne  la  faiblesse  du  régent  le  rendrait  facile  à  gou- 
verner; mais  cette  versatilité  de  caractère,  qui  ne  permettait  jamais 
de  se  fier  à  la  parole  du  prince,  se  retrouvait  aussi  dans  les  jeux  du 
cœur.  S'il  ne  résistait  à  pecsoune  ouvertement,  il  était  en  revanche 
insaisissable  comme  le  Protée  de  la  fable.  Claudine  reconnut  bieoldt 
qu'elle  ne  prenait  sur  lui  aucun  empire. 

Quoique  le  duc  d'Orléans  ne  se  mêlât  presque  pas  des  affaires,  il  y 
avait  une  aptitude  remarquable,  et  faisait  plus  et  de  naeilleure  besogne 
dam  une  Dutiuée,  que  Dubois  en  quatre  jonrs.  Âo  moment  de  sa 
liaison  avec  M°"  deTencin,  il  ne  manquait  jamais  d'assister  au  con- 
seil, çt  consacrait  on  temps  régulier  aui  soins  du  gouvernement; 
mais  l'heure  des  affaires  une  fois  passée,  il  ne  voulait  entendre  parler 
de  rien  de  sériei^x.  On  sait  qu'il  s'enfermait  tous  les  soirs  avec  ses 
roués,  et  que  l'univers  se  fût  écroulé  sans  que  la  nouvelle  pût  fran- 
chir les  portes  du  Palais-Royal.  H  fallait  donc  à  une  maîtresse  des 
ménagemens  infinis  pour  risquer  de  s'adresser  au  régent  du  royaume 
et  non  à  l'homme,  cardans  le  lête-à-tête,  le  prince  commençait  par 
supprimer  l'étiquette  et  les  titres.  M"'  de  Tencin  commit  une  grande 
faute  en  abordant  sans  précaution  des  sujets  graves  et  en  essayant 
d'inspirer  au  duc  d'Orléans  l'amour  de  la  gloire.  Non-seulement  elle 
ne  trouva  de  ce  c6té  que  des  charbons  éteints,  mais  on  lui  répondît 
par  des  moqueries  dont  une  autre  se  fût  découragée. 

Un  jour  qu'elle  était  revenue  plusieurs  fois  à  la  charge  sans  obte- 
nir aucune  attention,  Claudine  eut  l'imprudence  d'en  montrer  du 
dépit  et  de  prendre  des  airs  boudeurs.  Plus  le  régent  s'efforçait  de 
paraître  en  belle  humeur,  plus  elle  aiïectait  les  soupirs  et  la  mélan- 
colie. 

— r  Qu'avei-vous  donc  ce  matin?  demanda  son  altesse  royale.  D'où 
viennent  ces  sourcils  froncés  et  cette  tête  penchée  sur  l'épauleî 

—  Je  songe,  répondit  la  dame,  que  vous  pourriez  laisser  un  nom 
immortel  et  rendre  des  services  à  l'état,  si  vous  donniez  moins  à  vos 
plaisùrs,  et  que  c'est  grand  dommage  de  voir  un  prince  comme 
vous  s'endormir  dans  la  mollesse. 
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—  Oh'I  que  voici  une  Wlle  phrase,  madenloisellel  on  ne  dit  pas 
IbiëQx  dans  les  cdlléges.  Il  faut  mettre  cela  en  latin,  et  nous  l'enver- 
rons chez  le  libraire. 

—  Biez-en  si  vous  vonlei,  reprit  Claudine,  je  vons  assure  que  j'ai 
Asseï  i  cœur  la  réputation  de  votre  altesse  royale  pour  me  repro^ 
^Ër  la  part  qUe  je  prends  h  ces  dissipations  qui  tous  détonrnent  des 
Intérêts  du  royaume. 

—  Deiuieul  en  mieux!  Je  pensais  que  nons  étions  ici  pour  nous 
llivertlr;  mais  il  paraît  qne  nous  jouons  one  tragédie  de  Corneille. 
Tant  de  vertus  ne  doivent  pas  demeurer  enfouies  dans  une  alcAve,  et 
nous  allons  les  faire  éclater  en  public  par  une  scène  de  comédie. 

Le  régetft  appela  le  pranier  valet  de  cbambre  et  loi  commanda 
d'ouvrir  les  portes.  C'était  l'heure  des  entrées.  Les  roués  et  les 
Intimes  furent  introduits  i  l'instant  malgré  les  ms  et  les  prières  de 
ft"'  de  Tencin,  qui  s'était  réfugiée  à  demi  vêtue  derrière  un  paravent. 

— Messieurs,  dit  le  prince,  quand  vous  êtes  avec  vos  maîtresses,  je 
gage  que  vous  passez  le  temps  i  tods  réjouir  et  à  faire  Vamonr.  H 
n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  ait  causé  entre  deux  draps  de  la  bulle 
Vnigenilus,  ni  de 'la  rupture  avec  l'E^gne,  ni  du  lit  de  justice.  Allez, 
vous  êtes  tous  des  fainéans,  des  débauchés  endurcis.  Ne  croyez  pas 
que  je  vous  imite;  apprenez  au  contraire  qu'au  lieu  de  caresser  ma 
maîtresse  comme  on  méchant  et  xm  libertin,  j'écoute  les  beaux  petits 
discours  qu'elle  me  récite,  la  belle  petite  morale  qu'elle  me  prêche 
sur  les  dangers  de  Voisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  et  sur  les  devoirs 
d'un  prince  qui  veut  mériter  de  la  bouche  de  ses  sujets  un  beau  petit 
sobriquet. 

Le  duc  d'Orléans  ouvrit  alors  le  paravent  et  tira  la  chanoinesse  de 
sa  cachette. 

—  Venez  çà,  mademoiselle,  poursuivit-il,  que  je  vous  présente  h 
mes  amis.  Voilà,  messieurs,  l'aimable  docteur  qui  me  régale  de  tirades 
à  la  façon  de  Salluste  et  de  Tite-Live.  Nous  n'avons  parlé  que  de  poli 
tique  ce  matin,  et  je  compte  lui  donner  en  récompense  une  chaire  i 
l'Université,  Je  veux  que  M"'  de  Tencin  enseigne  à  la  jeunesse  le 
grec  et  la  philosophie.  Comme  j'ai  puisé  dans  sesleçons  Ions  les  fruits 
^e  j'en  pouvais  recueillir,  et  que  d'ailleurs  je  suis  trop  vieux  pour 
recomtnencer  mon  éducation ,  je  cède  ce  joli  gouverneur  A  cehii  qui 
le  voudra  prendre. 

Claudine  avait  bonne  langue  pour  répondre  en  toutes  circonstances. 
La  colère  l'aidant  à  surmonter  la  honte,  elle  s'écria  impétueusement  : 

—  Ce  ne  sont  pas  vos  dignes  compagnons  qa'il  ftat  me  donner  & 
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instruire;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  écoliers  de  l'Université,  mai» 
les  GUes  du  royaume,  à  qui  je  pourrai  apprendre  par  expérience  le 
danger  de  se  laisser  séduire  par  des  princes,  et  les  lâches  procédés 
dont  ils  usent  envers  les  femmes.  Je  leur  dirai,  non  en  grec,  mais  en 
bon  français,  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  des  cœurs  gangrenés,  si  ce 
n'est  de  se  corrompre  soi-même;  qu'il  vaut  mieux,  iorsqa'on  a  eu  le 
malheur  de  les  aimer,  les  tromper  et  se  moquer  d'eux  par  derrière, 
que  de  leur  parler  un  langage  décent  et  s'inquiéter  de  leur  honneur. 
J'enseignerai  cela  aux  filles,  monseigneur;  et  quand  elles  auront  pris 
de  mes  leçons,  je  vous  jure  que  vous  n'en  trouverez  plus  une  seule 
à  débaucher. 

C'était  toujours  un  grand  amusement  pour  le  régent  qu'une  vive 
riposte,  fût-ce  contre  lui-même. 

—  A  la  bonne  heure,  dit-il,  vous  savez  au  moins  répondre.  Si 
vous  étiez  restée  comme  un  emplâtre  à  gémir  ou  à  pleurer,  je  ne 
vous  aurais  revue  de  ma  vie.  Ne  nous  fâchons  point,  ma  chère  ame, 
et  dînons  ensemble  comme  une  paire  d'amoureux.  Je  me  sens  un 
tendre  pour  vous  à  cause  des  vérités  que  vous  m'avez  dites. 

— Grand  merci!  monseigneur,  je  ne  m'exposerai  point  à  un  second 
affront.  J'ai  peur  d'être  plus  corrompue  que  je  ne  pensais  en  voyant 
ce  tendre  retour,  car  cela  ressemble  furieusement  à  un  raffinement 
de  perverti.  Vous  ne  me  reverrei  jamais,  et  s'il  vous  reste  assez  de 
sang  dans  les  veines  pour  rougir  de  votre  ingratitude,  portez ,  à  c6té 
de  mon  nom ,  celte  inscription  sur  vos  tablettes  :  a  J'ai  rompu  avec 
celle-ci  parce  qu'elle  était  plus  honnête  femme  que  les  autres,  u 

—  Ma  foi ,  s'écria  le  prince,  j'en  tiens ,  messieurs ,  et  je  suis  battu 
au  jeu ,  comme  disait  mon  ai'eul  Henri  IV. 

La  dame  fit  une  révérence  et  opéra  sa  retraite  par  les  grands  appar- 
lemens  devant  tout  le  monde.  Elle  rencontra,  dans  les  escaliers, 
Dubois  qui  arrivait  portant  ses  papiers  sous  le  bras. 

—  Où  courez-vous  avec  cet  air  animé?  demanda  le  galant  ministre. 
Il  semble,  ma  belle  chanoinesse,  qu'un  vainqueur  vous  poursuive  le 
glaive  à  la  main. 

—  C'est  la  dernière  fois  qae  vous  me  voyez  ici ,  monsieur  l'abbé. 

—  Bone  deui!  la  dernière  fotsi  que  vous  a-t-on  donc  fait?  Est-ce 
qu'on  vous  a  rendu  d'un  seul  coup  tout  le  mal  causé  par  vos  yeux? 

Claudine  raconta  en  deux  mots,  avec  indignation,  le  tour  qu'on 
venait  de  lui  jouer, 

—  Ce  n'est  pas  moi,  reprit  Dubois,  qui  aurais  agi  de  la  sorte.  Plût 
i  Dieu  que  je  fusse  le  maître  d'une  ame  comme  la  vôtre,  et  qu'elle 
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Tonlàt  bien  adoucir  mes  travaux  en  les  partageantl  Désirez-vous  qne 
j'essaie  d'amener  une  réconciliation? 

—  Jamais,  monsieur;  jamais  je  ne  veux  entendre  le  nom  de  ce 
perfide.  Je  suis  dégoûtée  du  commerce  des  grands. 

—  Un  esprit  de  votre  mérite  ne  doit  pas  être  perdu,  le  me  félici- 
terais de  la  méchanceté  de  son  altesse  royale,  si  vous  daigniez  me 
donner  les  avis  qu'il  repousse  et  m'exhorter  à  bien  faire. 

—  Je  vous  les  donnerai,  monsieur,  dit  la  cbanoinesse  emportée 
par  son  ressentiment. 

—  Les  avis  et  le  reste?  Abl  belle  Tencin,  avec  votre  tendresse  et 
votre  génie,  je  deviendrai  un  ministre  célèbre. 

—  S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  vous  le  deviendrez. 

—  Vous  m'aimerez  par  vengeance?  c'est  une  chose  dite.  Toucbez. 
là!  je  vous  irai  voir  et  consoler  dans  une  heure. 

(Uaudine  frappa  dans  la  main  du  ministre  et  rentra  chei  elle  aussi 
étourdie  du  pacte  conclu  que  du  motif  qui  l'avait  amené.  Dubois,  en 
homme  habile,  ne  laissa  pas  aui  sens  de  la  belle  irritée  le  temps  de 
se  refroidir;  une  heure  de  réflexion  aurait  peut-être  changé  la  face 
des  choses.  Il  arriva  plus  iAi  qu'il  n'avait  promis,  et  déposa  son  amour 
et  sa  puissance  aux  genoux  de  M°"  de  Tencîn ,  en  excitant  encore  la 
colère  dans  ce  cœur  sensible.  A  force  de  lui  répéter  qu'elle  gouver- 
nerait en  dépit  du  régent,  il  sut  tourner  h  son  profît  le  plaisir  de  la 
vengeance ,  et  avant  que  notre  héroïne  troublée  eût  remis  en  ordre 
ses  pensées,  elle  était  la  maltresse  de  Dubois. 

Le  soir  venu,  Fontenelle  la  trouva  fort  confuse  des  évènemens  dn 
jour,  et  dans  une  disposition  où  toute  autre  femme  eût  volontiers 
trempé  de  larmes  plusieurs  mouchoirs.  Claudine  fit,  de  la  meilleure  foï 
du  monde,  le  récit  de  ses  aventures,  dont  Fontenelle  tomba  dans  la 
consternation. 

—  HélasI  disait-^1  d'un  ton  lamentable,  vous  voilà  donc  embarquée 
dans  d'autres  amours ,  et  cependant  vous  m'aviez  promis  que  j'aurais 
l'héritage  du  prince. 

—  Laissez-moi  le  temps  de  me  venger,  répondit  dandine.  Je  veux 
prouver  au  régent  qu'il  ne  m'a  point  rendu  justice. 

—  Mais  vous  n'aimez  pas  ce  Dubois  ;  c'est  le  dépit  qui  vous  a  jetée 
entre  ses  bras. 

—  C'est  le  dépit  et  la  soif  de  vengeance,  j'en  conviens;  mais  cette 
soif  est  une  passion,  et  je  n'ai  pour  vous  que  le  sentiment  de  l'amitié. 

—  Ahl  cruelle,  il  faut  donc  être  prince  ou  ministre  pour  mériter 
votre  amour?  Ce  n'est  donc  pas  assez  d'une  constance  éprouvée  ni  du 
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dévouement  le  plus  tendre?  Ne  suisnjepas  digne  d'an  nom  plus  doux 
que  celui  d'ami? 

—  Oui ,  je  suis  une  ingrate ,  je  devrais  vous  aimer. 

—  Donnez'iooi  donc  au  moins  le  nom  d'amant,  et  souffrez  que  je 
vous  en  tienne  le  langage.  Je  serai  comme  ces  ducs  dont  les  brevets 
ne  sont  pas  vériBés  et  qui  Jouissent  pourtant  du  titre  et  des  lionneurs. 

—  Eh  bien  I  je  vous  accorde  le  titre.  Soyez  amant  en  paroles  et 
même  en  écritures,  mais  ne  songez  pas  à  la  vériGcaticm  do  par- 
lement. 

Claudine  ajouta  en  riant  : 

—  Sainte  Vierge  !  trois  batailles  perdues  en  un  jour. 

—  Les  deux  premières,  dit  Fontenelle,  ne  sont  que  des  surprises, 
tbndis  que  vous  me  rendez  volontairement  les  clés  de  la  forteresse; 
j'estime  donc  ma  victoire  plus  que  les  deux  autres,  et  le  vainqueur 
n'a  rien  de  farouche  puisqu'il  ne  lèvera  point  de  contributions. 

L'amant  non  vérifié  baisa  la  main  de  sa  belle  en  prononçant  le  ser- 
ment de  fidélité.  On  soupa  ensuite,  et  on  se  sépara  comme  k  l'ordi- 
naire. Depuis  ce  moment  Fontenelle  prit  dans  ses  lettres  le  style  d'un 
amant  heureux,  et  ne  se  gêna  plus  dans  la  conversation  pour  eiprimer 
ses  tendres  sentimens.  Claudine,  n'ayant  rien  à  se  reprocher,  souffrait 
cette  licence  poétique,  et  malgré  les  bruits  de  la  renommée,  nous 
croyons  qu'^1  n'y  eut  jamais  entre  eux  rien  de  plus  que  de  l'amour  en 
paroles  et  en  écritures,  comme  le  disait  la  chenoinesse. 

Dubois,  pendant  ce  temps-là,  fut  l'amant  à  brevet  de  la  belle 
Tencin  qui  prit  sur  lui  un  entier  ascendant.  L'intelligence  du  ministre 
n'avait  rien  de  vaste.  Elle  s'attachait  corps  à  corps  aui  petites  choses, 
et  tranchait  à  l'aveugle  dans  les  grandes.  Notre  héroïne  avait  le  coup 
d'œil  plus  perçant  et  ne  nuisît  point  aux  affaires,  car  elles  auraient 
assurément  marché  plus  mal  encore  qu'elles  n'ont  fait  sans  ses  lumiè- 
res et  ses  bonnes  intentions.  Elle  empêcha  plus  d'une  fois  Dubois  de 
se  passionner  pour  des  idées  chimériques,  et  si  elle  ne  prévint  pas  la 
catastrophe  de  Law,  c'est  qu'il  n'était  pas  possible  d'arrêter  le  torrent. 

HP"  de  Tencin  s'amusait  de  sa  puissance  en  la  faisant  sentir  au 
régent.  Elle  contraria  souvent  les  desseins  du  prince  en  leur  opposant 
la  volonté  du  ministre  dont  elle  disposait  à  son  gré.  Le  plaisir  de  ces 
petites  vengeances  eût  été  plus  vif  si  l'indifférence  du  duc  d'Orléans, 
en  matières  de  gouvernement,  n'eût  approché  d'une  apathie  absolue. 
Notre  chanoinesse  commença  par  assurer  la  fortune  de  son  frère 
chéri.  L'abbé  de  Tencin  fut  envoyé  à  Rome  et  obtint  le  chapeau  pour 
Dobois.  Il  était  actif,  persévérant  et  ingénieux  en  médiocres  expé- 
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diens  :  on  pi:i,t  ces  quali.!^  pour  «k  géuf.  Avec  l's^tpui  de  ClawUue 
U  entra  partout,  se  fit  le  lN(aa  droit  de  Dubois,  «t  doaii»  tout  lieu  d^ 
croire  qu'il  serait  ministre  vin  joue.  Sob  ambition  iw  s'eadomiait  pw 
plus  que  celte  de  sa  sœur,  car  ou  voit  par  sa  conefipoadanw  qu'il 
pensait  lui-niéme  au  chapeau  avaot  d'Être  évôquf. 

Ayant  ainsi  pourvu  au  plua  pressé ,  U"*  de  Teacio  «aa  da  wo  ciidit 
lai^emeiit  et  de  toutes  les  ùiçods,  tantôt  biea,  tantôt  n&L  Sa  uaiaOD 
était  un  petit  ministèce  occulte  où  l'on  distribuait  Les  emplois  et  its 
faveurs.  Elle  avait  raison  de  mettre  k  ftQùt  le  lei^s  et  L'occ8B*Ht, 
car  il  était  écrit  que  cela  devait  bientôt  finir.  Elle  fit  aoR  kèm  aroW- 
véq^e  d'Embrun  peu  de  ^ura  avaut  la  mort  ds  Dubois,  et  ai  eUe  ett 
manqué  cette  affaire,  U.  le  duc,  4ui  succéda  au  cordÎMl,  a'Mlt  pas 
été  aussi  galant. 

Uais  c'est  ici  le  moment  da  dire  commwit  L'abbé,  sur  Le  peint  de 
recevoir  sa  mitre,  et  Claudine  au  milieu  de  se»  inirigueft,  fy«eMt 
frappés  de  dçus  coups  imprévus  et  terribles  dont  ils  faillirent  soc- 
combet  ensemble  et  dont  leur  répDtatîoB  ne  m  nleva  jwDlia  etfiè- 
remeot. 


Hm  de  Tuda  et  l'abbé  son  Ure  oui  nulile  k  ptrUr  avec  la  justk» , 
l'un  pour  nne  (rijwiuierie,  et  l'anlte  pour  un  «oup  de  pistolet. 

L'abbé  de  Tencio  avait  mené  une  vie  embatrassée  pendant  que 
38  soeur  était  au  couvent.  La  mjsère  l'avait  plus  d'une  fois  seccé  de 
fort  près ,  et  dans  un  moment  de  pénurie  il  avait  Eaijt  marché  d'w 
petit  prieuré  avec  un  certain  abbé  La  Vaïssiére  <|u'il  avait  tron^  aaf 
le  cbiffre  du  bénéfice.  Ce  La  Vaissiére,  qui  lui  en  gardait  une  Tanstuie 
de  prêtre,  ne  poursuivit  pas  son  vendeur  tant  qu'il  le  vit  dans  )w  ban 
étages  ;  mais  aussitdt  qu'on  parla  d'envoyer  notre  abbé  à  Borne,  il  Iqi 
intenta  devant  le  parlement  un  double  procès  en  fam  et  en  sinoniA. 
Tencin  n'y  prit  pas  garde  et  se  crut  «]:dessus  d'une  >pi)reiUe  attewta^ 
Le  procès,  s'instruisit  sourdement.  Le  jour  du  jugemest„9^vé,  La 
Taissière  fit  tant  de  bniit  dans  la  ville,  que  des  ((ens  de  cour,  des  pain 
et  le  prince  de  Conti  lui-même  voulurent  assister  À  la  aéaoce  du  pai<> 
lement.  Le  buic  des  gens  du  roi  et  les  lanternes  publiques  furent 
remplis  de  monde.  L'abbé  montra  de  la  nobles»  et  de  la  dignité.  U 
parla  de  ses  ennemis  d'un  air  de  méprisqni  lui  douna  d'abord  gain 
de  cause  dans  l'opinion  ;  il  poussa  l'assurance  jusqu'à  nier  le  contrat 
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de  vente  dont  il  ne  croyait  pas  qu'il  exlstAt  de  preuves  écrites.  L'avocat 
de  son  adversaire  déclara  qu'il  lui  ferait  réparation  d'honneur  s'il 
voulait  jurer  publiquement  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  marché.  Tencin 
se  leva  pour  prononcer  le  serinent;  mais  l'avocat,  lui  coupant  la 
parole,  s'écria  qu'il  s'allait  parjurer,  et  montra  aux  juges  une  lettre 
originale  qui  traitait  du  prieuré,  signée  en  toutes  lettres  dé  l'abbé  de 
Tencin.  Des  rires  partirent  des  bancs  publics,  et  le  jugement  qui  coi>- 
damnait  notre  abbé  à  l'amende  contint  un  bUme  flétrissant.  Tencin 
se  retira  honteux  au  milieu  des  huées.  Toute  la  ville  parla  de  son  faux 
serment,  et  k  une  autre  époque  ce  coup  l'eût  accablé;  mais  on  était 
si  léger  alors  que  Taffoire  fut  oubliée  promptement.  Dubois  n'aban- 
donna point  le  frère  de  sa  maltresse  pour  si  peu  de  chose  ;  il  lui  con- 
serva sa  mission  auprès  du  saint-père,  et  hii  posa  la  mitre  sur  la  tête 
et  la  crosse  en  main  à  son  retour  de  Rome,  la  Vaissière  demeura  tou- 
jours obscur,  et  notre  abbé  n'ayant  jamais  voulu  se  venger,  on  ne  sut 
bientôt  plus  si  Tencin  n'avait  pas  été  victime  de  la  haine  et  de  l'envie; 
l'appui  du  ministre  et  les  honneurs  lui  rendirent  d'ailleurs  autant  de 
'  considération  qu'il  en  fallait  rigoureusement  dans  le  temps  où  il 
vivait. 

Tandis  que  le  bruit  allait  se  dissipant ,  et  que  l'abbé  faisait,  comme 
on  dit,  nouvelle  peau  dans  son  archevêché,  Claudine,  devenue  la 
maîtresse  avouée  du  cardinal  Dubois,  avait  pris  un  grand  état  de 
maison.  Elle  disposait  en  réalité  de  tout,  et  comme  elle  usait  de  son 
pouvoir  avec  grâce  et  bonté,  on  l'aimait  assez  généralement. 

Parmi  ses  plusassidus  serviteurs  se  trouvait  un  certain  Lafresnaye, 
■conseiller  au  grand  conseil ,  espèce  d'hypocondriaque  avec  une  figure 
t)izarre  et  des  cheveux  hérissés.  Cet  homme  qui  avait  un  oi^eil 
■chatonillenx  et  violent,  comprenait  toutes  choses  de  travers,  et 
l'amour  qu'il  ressentit  pour  la  chanoinesse  acheva,  sans  qu'on  s'en 
doutAt,  de  le  rendre  fou.  Au  lieu  de  déclarer  sa  passion,  et  de  s'in- 
former s'il  avait  quelque  espoir  de  plaire,  ce  Lafresnaye  imagina  de 
donner  des  présens  et  des  soupers  à  M*"  de  Tencin  et  à  ses  amis.  0 
se  mina  en  réjouissances  de  nuit  et  en  ballets  magnifiques,  il  eut  des 
acteurs  chez  lui  tout  un  hiver,  ce  qui  était  fort  coûteux.  Chacun  pen- 
-sait  que  ces  f%tes  étaient  sans  autre  but  que  de  plaire  à  la  maîtresse 
du  ministre.  Cependant, àforce  de  puiser  au  coffre,  ce  gentilhomme 
se  trouva  un  matin  à  sa  dernière  pièce.  Il  entra  chez  Claudine  avec  un 
air  triomphant,  et  lui  dit,  en  faisant  des  pirouettes  : 

—  Vous  voyez  en  moi  le  plus  léger  de  ceux  qui  se  meurent  d'omonr 
pour  vous ,  adorable  Tencin.  Je  puis  me  vanter  d'avoir  dépensé  tout 
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mon  bien  pour  vos  beaux  yeux  ;  mais  c'est  d'aujourd'hui  que  va  com- 
mencer ma  plus  grande  fortune.  Vous  êtes  sensible  et  compatissante. 
L'amour  que  j'ai  caché  discrètement  depuis  six  mois  touchera  votre 
excellent  cteur. 

— Quelle  est  cette  plaisanterie?  demanda  Claudine  avec  ef^i. 

— Je  ne  plaisante  pas.  Vous  m'auriez  peut-être  dédaigné  riche  et 
heureux;  vous  m'aimerez  pauvre  et  sans  ressources,  en  pensant  com- 
bien peu  d'hommes  sont  capables  de  se  ruiner  ainsi. 

— Calmez-vous,  répondit  Claudine.  Vous  avez  agi  en  cervelle 
brûlée ,  mon  cher  monsieur.  Ce  n'est  pas  un  titre  à  ma  tendresse  que 
d'avoir  jeté  l'argent  par  les  fenêtres. 

— Quoi,  vraimentl  reprit  Lafresnaye  tombant  de  son  haut.  Vous 
n'êtes  pas  émue  de  compassion  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous? 

— Vos  folles  dépenses  m'affligent  et  votre  état  m'intéresse;  mais  je 
ne  vous  aime  et  ne  vous  aimerai  point  pour  cela. 

— Ohl  quelle  erreur  lut  la  mienne!  Vous  êtes  donc  une  femme 
sans  cœur,  qui  m'abandonnez  et  vous  moquez  de  moi  lorsque  vous 
avez  consommé  ma  ruine! 

—  Voilà,  monsieur,  une  étrange  façon  d'expliquer  les  choses. 
Parce  qu'il  vous  a  plu  de  dissiper  votre  fortune,  vous  voulez  que  je 
sots  responsable  de  vos  extravagances  !  Je  ne  vous  abandonne  point, 
et  je  vous  offre  au  contraire  d'intercéder  auprès  de  M.  le  cardinal 
pour  qu'il  cherche  un  remède  au  mauvais  état  de  vos  affaires. 

— Encore  mieux!  s'écria  Lafresnaye  rouge  de  fureur.  Vous  me 
supposez  une  ame  assez  basse  pour  me  consoler  de  vos  injustes 
rigueurs  en  acceptant  de  l'arçent  1  C'est  vous  qui  avez  une  ame  lâche 
et  perfide.  Mais  je  dirai  à  toute  la  terre  les  abominables  sentimens 
que  vous  déguisez  sous  cet  air  simple  et  bon.  Je  vous  accorde  une 
heure  pour  vous  repentir  et  revenir  à  d'autres  pensées. 

— Mes  réflexions  sont  toutes  faites,  monsieur.  Je  ne  donne  pas 
mon  cœur  à  qui  le  demande  en  me  posant  le  poignard  sur  la  gorge. 
Vos  menaces  sont  veines  et  ridicules ,  et  je  vous  tiens  pour  un  insensé 
plus  digne  de  pitié  que  de  colère. 

— Comme  ilvousplaira,  madame.  Je  vous  déclare  donc  une  guerre 
mortelle;  vous  apprendrez  ce  que  c'est  que  de  réduire  au  désespoir 
un  homme  qui  ne  craint  pas  de  succomber  lui-même  pourvu  qu'il  se 
venge. 

Lafiresnaye  -partit  exaspéré.  Il  monta ,  sang  s'ouvrir  à  personne,  un 
plan  de  vengeance  fort  singulier  et  qui  faillit  perdre  Claudine,  car 
la  folie  en  était  si  extrême  qu'elle  ressemblait  à  la  profondeur  la  plus 
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t^kboUque.  A,  partie  à»  ce  jout,,  ob  vit  partout  le  cooseiller  en  d^ 
Qrdre,  avec  des  habits  eo  loquea ,  9t  c|u«»d  on  Uû  deouBdait  la  cauv 
de  cette  coadvvte.  i 

—  C'est  la  Tencin ,  répondait-il ,  qui  m'a  réduit  oà  vous  me  vo];«z, 
par  SË»  mécbaDtcetés  et  aes  cuass.  Béfiec-yoïu  de  cette  créature  dan- 
gereuse. 

Od  n'y  Bt  pas  ffaode  atteotiou  d'abord;  mais,  à  la  longue,  oo 
s'étonna  d'entendre  teujiours  les  mimes  plaintes.  Laftesnaye  tAcbaît 
de  palier  raisonnablemeat  pouc  donner  du  poids  k  ses  demi-mots.  Il 
feignait  de  ne  point  oser  tout  dire  par  crainte  d'une  peraécutioa.  Le 
monde,  qui  aime  à  croire  le  mal ,  oe  siq>p0sait  pa&  qu'un  homme  pàt 
jouer  si  û>ag-temps  une  comédie  à  laqueUe  i)  n'avait  riea  à  gagner. 
H"'  de  Tencin  fut  avertie  de  ces  manèges  et  poussa  la^  géné^oûté 
jusqu'à  n'en  tenir  aucun  compte.  Tout  cda  eàt  fini  sans  doute  par 
s'éteindre,  sans  un  événement  qui  vint  diaugei  la  position  de  Ciauc 
dine  et  donner  meilLeHr  jeu  à  ses  ennemis  :  le  cardinal  Dubois  courut 
des  suites  d'une  opératioo,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins. 
La  puissance  de  la  belle  Tencin  s'évanouit  avec  le  detnier  soupir  du 
ministre.  EUe  vit  sa  cour  fondre  comme  la  neige,  et  se  réduire  de 
moitié  par  une  brusque  transitioa  ;  U  ne  resta  auprès  d'elle  ciuo  sas 
vrais  amis  et  quelques  gens  sagaces  qui  avaient  foi  dajQS  sou  indÂistrift. 
Lafresnaye  jugea  l'iustaot  propice  pour  uae  réccmciliation  ou  une 
vengeance.  Il  se  rendit  un  jour  de  grand  matin  chez  la  cbaaoùiessie, 
afin  de  la  trouver  seule ,  et  lui. demanda  uae  audience. 

Claudine  le  fît  entrer  dans  son  salon  et  Le  reçut  avec  sa  bieuveil- 
laoce  ordinaire,  la  conseiller  s'approcha  d'elle  avec  des  yeui  baganlB 
et  un  visage  bouleversé. 

— A  présent,  dît-il,  que  vous  n'avez  plus  deciédit  et  que  vous  pec- 
dez  votre  protecteur,  j'espère  vous  trouver  i^us  traitable,  madaisB. 
Je  vous  dirai  sans  préambule  que  je  suis  décidé  à  ne  point  sortir  d'ici 
que  vous  ne  soyei  ma  maîtresse,  et  vous  aUei  recounailre  qu'il  ne 
vous  reste  plus  d'autre  parti  que  de  me  prendre  pour  aisant. 

—  Je  suis  curieuse  de  voir  comment  vous  me  prouverez  ceh, 
répondit  M"*  de  Tencin  eu  easayaut  de  sourire  SMlgcé  sa  frayeur. 

— La  chose  est  aisée  i  comprend ,  madfune.  Vous  m'avez  rédwt 
audèse^Miir,  et  j'ensuisàcetteheure  au  point  que  le  sacriQce  de  ma 
vie  ne  me  coiltera  rien,  pourvu  que  je  réussisse  ou  que  je  me  venge. 
J'avais  donc  pensé  d'abord  à  vous  tuer  de  ma  uuùa;  mais  j'ai  changé 
d'avis,  et  voici  ce  que  J'ai  inventé  aujourd'hui  :  je  vais  me  tuer  moi- 
même  sous  vos  yeux,  si  vous  me  teoez  plus  ku)g-tem{>s  rigueur. 
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^- Repartes  pas  ftÏDsî,  mon  cher  conseiller,  reprit  U"  de  Tencin. 
Défiiîtes^vous  de  ces  mauvais  desseins  qui  offensent  l)ien,  et  quittez 
vos  manières  de  tète  fêlée. 

—  C'est  vous  qui  offenseï  Dieu  en  m'obligeant  à  mourir.  Je  quit- 
terai ïnes  a&ï  de  Fou  lorsque  vous  me  rendrei  la  raison.  Soyez  donc 
plus  humaine  et  donnes-vous  à  moi ,  sans  quoi  je  mets  à  l'instant  mon 
projet  à  exécution. 

—  Vous  fïiftes  bien  tout  l'opposé  de  ce  qu'il  Taudrail  pour  me  plaire, 
monsieur.  Je  serais  désolée  de  votre  mort;  maisjevons  répète  que  je 
ne  TOUS  aime  point,  et  qu'on  n'obtient  rien  de  moi  par  les  menaces. 

—  Attendez  un  peu  que  je  vous  aie  toid  dit  :  sacliec  qu'il  existe 
dans  mon  testament  un  passage  où  l'on  trouvera  que  je  m'attendais 
depuis  long-temps  à  mourir  de  votre  main.  Or,  si  je  ne  tue  dans  ce 
sdon ,  il  sera  croyable  que  vous  m'avez  assassiné... 

—  Mais  vons  êtes  un  odieux  et  infâme  personnage  !  s'écria  M"*  de 
Tencin  en  se  levant  pour  appeler  ses  gens. 

Lafrearaye  conrat  asx  fimtes  et  ferma  les  serrures  au  double  tour, 
puis  il  tira  de  sa  pocbe  on  pistolet. 

—  VeuBiieToôlei'p88  4tre4m0i?4it>ileit  se  posant  le  «anoe  sur 
lecfleur. 

-^  Non  I  réponditCtandlne  d'an  ton  fésotu-fe  vons  hais, -et  vous  me 
fUtes  horreur.  Qo^l  «dvimne  ce  que  le  oiel  voidra. 

le  «MAewreax  fou  lèdb*te'0tKlp<cit4»Ml]a'de  «on  long  «Dr)e  plan- 
cher. Lesvalels,  qui  MotHuweat  «attrait de 4a Hlétonatiofi,  le  rele- 
vèrent mourant. 

— Sonnes  geiii,'lear'dittBfre8M<re,-Mmv(niM4ottBdeBe8demières 
paroles  :  c'est  votif  mdttrtnse^iui  n'a  tnéneccefiiBtoteL 

0ti'le«8wdia'Aasim  Lt,ot  il  iwidItiranKaBiwift  d'une  heure; 
nuris  il  vépAt«'«)Kore'devtat  les  vofaim  qae>ia  traaem  AVBlt  amassés, 
qail  ■MQTtit  «BBsekté  per  V"  de  T«mIb. 

L'éoMt  une  fbis  public,  h  ofeRMofaesse  aHa  d'eRe-nème  au-devant 
de  11  }usH(»,  etse  Qt  conduire  m  •CktteM,  d'oàclle  fM  tnnsfêrée 
A  leBaitMe.  Le  cas  et  lea  prémntioas'fitueutfraveH.^ trouva  efTec- 
(tvemeritdansle  tntamentdadéfïiiftlMfassHges'qu'm'TB  lire  (1)  : 

M  StiT  iIMb  et  4eB  tsenaces  que  aît  IMteb,  dflpttis  leag-temps, 
U"  de  Tenofai  de  m'assassiner,  oe  que  j'ai  mAne-ora  qu'elle  esécu- 
terait,  il  y  a  quelques  jours ,  sur  ce  qu'elle  m'emprunta  un  de  mes 
pistolets  de  poche,  que  j'ai  en  le  courage  de  lui  donner;  et  comme 

(1)  Ce  tesUment  est  aulbenllquB. 
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son  caractère  la  rend  capable  des  plus  grands  crimes,  j'ai  cm  qoe  la 
précaution  de  faire  mon  testament ,  ainsi  qu'il  suit,  était  raisonnable. 


«  Cette  misérable  (M*"  de  Tencin)  a  eu  pour  moi  les  façons  les 
plus  indignes,  et  si  monstrueuses,  que  le  souvenir  m'en  fait  frémir  : 
mépris  public,  noirceurs,  cruautés,  tout  cela  est  trop  faible  pour 
eiprîmer  la  moitié  de  tout  ce  que  j'ai  essuyé;  mais  sa  grande  haine 
est  venue  de  ce  qne  je  l'ai  surprise,  il  y  a  un  an ,  me  faisant  infidélité 
avec  Fontenelle,  son  vieil  amant  (1). 

«  Je  finis  en  réclamant  la  justice  de  M.  le  duc  et  celle  de  H.  le 
garde-des-sceaui.  Ils  ne  doivent  pas  souf&ir  que  cette  malheureuse 
continue  plus  long-temps  sa  vie  infâme.  Elle  est  entrée  religieuse  du 
couvent  de  Monttleury,  près  Grenoble;  ils  doivent  l'obliger  d'y  re- 
tourner pour  taire  pénitence  de  ses  péchés. 

•  Puis,  le  IS  renier  ITM.  • 

Cependant,  comme  la  vérité  finit  toujours  par  sortir  de  terre,  et 
que  M"  de  Tencin  se  défendit  en  personne  sensée,  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  les  machinations  de  Lafresnaye.  Qn  n'alla  point  au-delà 
de  l'instruction,  et  Claudine  quitta  sa  prison  entièrement  disculpée 
aux  yeux  des  juges  et  des  gens  de  bonne  foi.  Ses  ennemis  seuls  per- 
sistèrent à  la  dire  coupable;  encore  ne  trouvèrent-ils  pas  grande 
créance  dans  le  public. 

Cette  déplorable  affaire  causa  une  peine  infinie  à  M"*  de  Tendu, 
C'eût  été  pour  une  autre  ror«a«on  de  se  retirer  du  monde;  mais, 
ayant  déjà  goûlè  du  couvent,  on  ne  s'étonnera  point  qu'elle  ne  fût 
que  médiocrement  portée  à  y  retourner.  La  calomnie  se  serait  d'ail- 
leurs donné  carrière  en  prêtant  à  sa  retraite  les  couleurs  du  remords. 
Le  parti  contraire  était  préférable  pour  la  réputation  de  notre  cba- 
noinesse;  elle  se  montra  donc  partout  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé, 
tint  maison  ouverte ,  où  l'on  revint  peu  à  peu ,  et  se  remit  bientôt 
dans  l'esprit  de  ressaisir  la  puissance  que  la  mort  du  ministre  lui  enle- 
vait. On  verra  tout  à  l'heure  par  quels  efforts  d'imagination  et  avec 
quelle  activité  prodigieuse  elle  poursuivît  ce  fontdme  sans  réussir  A 
l'atteindre. 

(1)  FoDtenelle  a?ilt  Eotiante-oeor  ans,  et  se  tenait  dam  da  colon  de  peur  des 
rfaumes  et  de  ia  hligae. 
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Dernières  Intrigaet  de  la  Tencln.  —  La  betaté  s'en  Ta,  et  le  aime  arrlre  enflo. 

Ce  D'est  pas  peu  de  chose  que  de  conter  l'histoire  de  la  belle  Tencin , 
àprésent  que  nous  en  sommes  au  moment  où  elle  se  montra  politique 
furieuse  et  flpre  théologienue.  Cette  époque  de  sa  vie  n'est  pas  la 
moins  intéressante;  elle  complète  cette  figure  curieuse,  et  nous  con- 
duira naturellement  à  la  seconde  transformation  de  notre  héroïne. 

Après  sa  mésafenture,  elle  disparut  un  instant  sous  les  eaux.  Mais 
elle  ne  fit  qu'un  rapide  plongeon,  pour  se  donner  de  nouveau  en 
spectacle.  Si ,  par  hasard ,  il  était  parmi  nos  lectrices  une  seule  dame 
qui  ne  fût  pas  tout-à-fait  au  courant  de  la  bulle  Unigmittu  et  de  la 
querelle  des  constitutionnaires,  nous  ne  voudrions  pas  lui  donner 
l'ennni  de  parler  de  choses  qu'elle  ignorât  ;  nous  allons  donc  en  dire 
quelques  mots. 

Le  père  Quesnel ,  de  l'Oratoire,  avait  publié  depuis  long-temps  un 
livre  de  Réflexions  moraUt  sur  les  évangiles,  qu'on  avait  d'abord 
trouvé  bel  et  bon ,  et  recommandé  à  la  jeunesse.  Au  bout  de  vingt  ans, 
les  jésuites  s'avisèrent  de  déclarer  le  livre  dangereux ,  et  le  condam- 
nèrent. L'auteur  persécuté  se  sauva  en  Hollande,  où  il  devint  cherdu 
parti  janséniste.  Clément  XI  prononça  un  anathème  contre  les  Ré- 
flexions morales,  par  une  constitution  ecclésiastique  dont  le  premier 
mot  était  unigenitus,  d'où  cette  bulle  tira  son  nom.  La  bulle  fut 
acceptée  en  Sorbonne,  le  5  mars  1711^ ,  par  le  clergé  français,  h  l'ex- 
ception de  quelques  évëques,  tous  gens  vénérables  et  sans  reproche, 
qui  trouvaient  le  livre  de  Quesnel  excellent  et  la  colère  des  jésuites 
inique.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  tînt  ferme  avec 
huit  évéques  contre  la  bulle  et  protesta  de  toute  son  énergie.  Un 
schisme  pensa  en  résulter  dans  l'église.  Ce  qui  fut  écrit  des  deux  parts 
dans  cette  querelle  fonnerait  une  montagne  in-folio.  La  guerre, 
commencée  en  1695 ,  ne  se  termina  qu'en  1727.  H"'  de  Tencin  s'en 
mêla  de  toutes  ses  forces;  elle  y  employa  hi  plume  et  la  parole,  le 
tout  par  sèle  pour  la  fortune  de  son  frère.  Le  cardinal  de  Noailles  se 
laissa  persuader  d'accepter  enfin  la  bulle,  et  les  évéques  qui  l'avaient 
secondé  payèrent  les  frais,  selon  la  pratique  ordinaire.  Parmi  ces 
honnêtes  et  consciencieux  prélats  était  M.  de  Soanen,  érêque  de 
Senez ,  dont  le  diocèse  tenait  à  l'archevêché  d'Embrun.  M"°  de  Tencin 


jvGoO'^lc 


&li  HBVDB  DB  PABIS. 

n'était  point  méchante  et  ne  voulait  de  mal  à  personoe;  mais  lors- 
qu'elle vit  les  constitutionoaires  accabler  le  parti  vaincu,  elle  écrivit 
h  son  frère  que,  pour  se  mettre  bien  avec  la  cour  et  le  saint^iége,  il 
devait,  sans  attendre  un  ordre  qw  ne  pouvait  manquer  de  lui  veair 
bientAt,  provoquer  la  déposition  de  Soanen.  Un  concile  de  trente 
évéques  Tut  assemblé  à  Embrun.  M.  de  Seueiy  {daidasacanseen 
bomme  de  cœur,  sans  vouloir  épargner  à  ses  ennemis  rien  de  l'oifieBE 
et  du  scandale  de  leurs  persécutions.  Comme  son  procès  était  ji^ 
d'avance,  la  résistance  fut  inutile;  On  le-déposa  soleHneHement  de  sob 
évéché,  œ  dont  le  pape  eut  tant  de  joie,  qu'il'en-écrivitde84ettresà 
M.  d'Embnin.  Nous  ne  donnons  .pas  la  conduite  des  Tencin  en  cette 
occasion  pour  honnête  et  bien  méritante;  mais  nous  n'avons  pins 
qu'un  pas  à  faire  pour  en  terminer  avec  ces  trisles  nanéges  d'aoï- 
bilîon. 

Claudine,  toujours  I'obiI  ouvert  sur  les  moyeas  de  parvenir,  en- 
gagea son  frère  è  se  rendre  à  Rome.  H.  d'Embnm  parUtetfutreça 
avec  des  distinctions  et  des  faveurs  si  grandes  que  la  cour  de  France 
ne  crut  pas  devoir  resta*  en  arrière.  La  mort  du  régent  avait  suivi 
de  près  celte  de  Dubois.  Le  cardinal  Fleur;  avait  pris  leportefenille, 
et  Tencin  obtint  le  chapeau  à  sa  demande.  Il  s'en  revint^  Versailles 
avec  de  si  belles  recommandations  qu'il  ne  semblait  guère  possible 
de  ne  pas  loi  dsnner  une  part  aux  affaires  d'état;  cependant ,  à  cause 
mf^me  de  ses  talens,  le  cardinal  de  Tenoio  'donnait  de  l'omteage  as 
premier  ministre,  qui  n'était  jKûnt  d'humeur  à  consentir  au  partage. 
On  savait  par  expérience  qoe  son  génie  envahissant  ne  laisseraft  riea 
à  faire  aux  autres,  et  qu'il  ne  mettrait  pas  les  mains  au  timon  sans 
tirer  à  lui  la  machine  «itière.  Fleui^,  qui  avait  l'oreille  du  roi-,  i»it 
ses  mesures  en  eonsécpienceL  Notre  cardinal.,  à  son  Fetetu-  de  Rone, 
trouva  partout  les  ^portes  ouvertes  et  les  visages  gracietu.  On  lui  pro- 
digua les  éloges,  les  mots  bienveillans  et  tespramesses;  pour  de  l'in- 
Quence,  îl  n'en  {>rit  aucune.  Il  enrageait  tout  bas  de  se  voir  éeiA& 
sans  reUcbe  avec  des  caresses.  Le  siège  ■àe  Lyon,  oâ  il  passa  «i  sortir 
de  celui  d'Cmbroo,  Be«uffisaît  pas  à  le  consolen,  ear-fl  eût  volon- 
tiers abandonné  ses  dignités  ecclésiastiqBes  pour  un  4>ea  de  {misaanoe. 
Claudine,  avec  son  esprit  pendant,  devina  les  secrètes  .pensées  du 
cardinal  Fleury;  elle  voulait  que  son  hère  se  retirât  dans  son  arche- 
vêché de  Lyon«n  attendant  une  occasion  plus  favorable;  mais  le  mi- 
nistre, qui  savait  son  monde,  comprit  que  cette  boaderie  feraiterier, 
et  que  Rome  ee  plaindrait  si  on  n'ei^loyait  pas  un  .bomme  qu'elle 
appuyait  et  dont  1e  mérite  ëtait  éprouvé.  Le  conseil  étant  composé 
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4e  gens  dévoués  &  Fleury,  V,.  de  Teocin  y  pouvait  participer  sans 
£lre  à  craindre.  On  le  DommA  donc  ministre  sans  portefeuille,  eu 
sorte  qu'il  fut  ainsi  mêlé  au  gouvernement  du  royaume  pour  y  araister 
comme  à  un  spectacle  et  voir  eiécuter  les  volontés  des  autres,  avec 
le  titre  et  le  costunte  d'un  acteur  sans  avoir  de  rdle  dans  la  comédie. 
U  se  consuma  en  vains  efforts  penctant  la  vie  de  Fleury  pour  prenike 
une  prépondérance  qu'on  sut  paralyser.  Sa  correspondance  avec  le 
premier  ministre  est  uoe  chaîne  déliée  de  subtilités  et  de  Ikease,  où 
aucun  des  deux  n'est  la  dupe  de  l'autre.  A  la  mort  du  cardinal,  il 
crut  un  moment  avoir  sa  succession  ;  mais  le  roi  avait  été  prévenu  de 
longue  œaia.  Tencin  demeura  au  dernier  rang  dans  le  conseil  et  se 
vit  marcher  sur  le  corps  par  les  Maurepas,  les  d'Argeoson  et  les 
Ancelot. 

Cette  position  ne  convenait  pas  plus  à  Claudine  qu'à  M.  son  frère. 
Elle  ne  s'amusa  pas  à  vouloir  creuser  le  roc  et  changea  de  chemin 
pour  tourner  la  difBculté.  Le  duc  de  Richelieu ,  qui  avait  alors  trente 
ans,  était  fameux  par  ses  galanteries  et  sa  valeur.  M"  de  PolJgnac  et 
M*"  de  Nesie  s'étaient  battues  à  coups  de  pistolet  dans  la  forêt  de  Bou- 
logne pour  se  disputer  le  cœur  de  cet  aimable  cavalier.  Ce  duel  et 
les  traits  de  courage  de  sa  première  campagne  avaient  complété  sa 
grande  réputation  de  favori  des  femmes  et  de  la  victoire.  C'était, 
comme  l'a  dit  plus  tard  M.  de  Voltaire,  un  honneur  que  d'être  dés- 
honorée par  lui.  Ses  débuts  dans  les  armes  étant  aussi  brillans  que 
ses  bonnes  fortunes,  on  s'empressa  de  croire  que  ce  jeune  héros  était 
appelé  à  gouverner  le  monde.  M.  de  RicheUeu  vint  dans  le  salon  de 
M~*  de  Tencin  ;  il  fut  ébloui  par  l'esprit  et  les  grâces  de  notre  cba- 
noinesse,  et  du  caractère  dojot  ils  étaient  tous  deux ,  on  ne  s'étonnera 
pas  qu'ils  se  soient  accordés  à  la  prenùère  rencontre,  selon  la  mode 
de  leur  temps.  Au  rebours  du  régent,  qui  n'aimait  pas  les  femmes 
politiques,  le  duc  était  ravi  de  trouver  dans  sa  maîtresse  un  admirable 
conseiller.  L'ambition  resserra  entre  eux  les  liens  de  .l'amour.  Mal- 
gré son  inconstance  et  ce  besoin  dévorant  de  changement  qui  en  a 
fait  le  don  Juan  de  la  France,  M.  de  Richelieu  retonma  toujours  à 
M*"  de  Tencin  et  la  conserva  au  moins  pour  amie  et  pour  confidente 
aussi  long-temps  qu'elle  vécut.  De  son  côté,  noire  chanoinesse  eut 
cette  fois  le  cœur  tellement  pris  que  la  tète  en  fut  débarrassée  par 
une  heureuse  diversion  ;  elle  rentra  naturellement  dans  le  rAle  qui 
convient  à  une  femme,  c'est'^à-dire  qu'elle  ne  souhaita  plus  la  puisr 
sance  que  pour  la  donner  à  son  amant  et  non  pour  en  user  elle^nème. 
Elle  entrait  dans  l'âge  où  l'on  n'aime  pas  à  penser  an  chiffre  de  ses 
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années.  Elle  s'attacha  donc  fortement  à  M.  de  Richelieu,  ponr  en 
finir  avec  la  jeunesse,  et  cette  dernière  passion  est  vraiment  la  seule 
où  l'égarement  des  sens  et  les  calculs  d'intérêt  n'aient  eu  que  la  plus 
faible  part. 

Claudine  de  Tencîn  se  dévoua  tout  entière  à  la  fortune  du  maré- 
chal de  Richelieu.  Elle  y  déploya  encore  plus  de  feu  que  pour  ses 
propres  affaires,  et  se  jeta  dans  les  cabales  à  corps  perdu ,  sans  doute 
avec  l'idée  de  retenir  long-temps  l'homme  le  plus  volage  et  le  plus 
recherché  de  ce  siècle.  Elle  forma  des  ligues  contre  tous  les  ministres 
qui  se  succédèrent  et  qui  la  craignaient,  maïs  qui  lui  échappèrent 
toujours.  Elle  essaya  de  s'emparer  de  M"  de  la  Tournelle  et  des  pre- 
'  niières  maîtresses  de  Louis  XV;  elle  remua  ciel  et  terre  et  mit  en 
œuvre  des  leviers  de  toutes  sortes.  Nous  ne  donnerons  pas  les  détails 
de  ces  machinations  qu'on  peut  lire  dans  sa  correspondance  avec  le 
duc  de  Richelieu.  Ses  cabales  n'eurent  aucun  résultat  ;  le  pouvoir  lui 
échappa  dix  fois  des  mains  au  moment  où  elle  croyait  le  saisir,  et, 
après  quinze  années  fort  laborieuses,  notre  chanoînesse  rompit  en 
visière  avec  cette  existence  pénible. 

Nous  touchons  enfin  à  la  troisième  partie  de  la  carrière  si  remplie 
et  si  variée  de  M""  de  Tencin.  Avec  ce  courage  brusque  et  ennemi 
des  hésitations  qui  l'avait  jetée  dans  le  cloître  et  dans  les  bras  de 
Dubois,  elle  abandonna  subitement  la  politique  et  la  galanterie  pour 
se  créer  des  plaisirs  plus  doux  et  une  célébrité  plus  respectable.  Nom 
allons  la  voir  bel  esprit  et  protectrice  des  lettres.  11  faudrait,  pour 
écrire  sa  biographie,  la  plume  d'un  romancier  pendant  l'époque  de 
la  jeunesse,  celle  d'un  historien  pour  l'flge  mûr,  et  celle  d'un  cri- 
tique pour  la  vieillesse.  On  nous  pardonnera  donc  de  changer  un  peu 
de  style,  puisque  le  sujet  nécessite  des  disparates. 


Les  ouTrages  de  Claudine.  —  Honiesquieu  et  autres  grands  bommes. 
—  Horl  de  la  cbanoinesse.  —  Comment  Fanteaelle  U  pleure. 

Quand  on  s'est  habitué  de  bonne  henre  è  donner  un  grand  exer- 
cice à  ses  facultés,  le  repos  apporte  avec  lui  l'ennui  et  le  dégoût.  La 
culture  des  lettres  est  le  moyen  le  pins  efficace  de  combler  le  vide 
Insupportable  qui  reste  dans  l'imagination.  M""  de  Tencin  y  eut 
recours,  et  s'en  trouva  bien.  Quatre  petits  romans  qu'elle  écrivît  suc- 
cessivement sans  les  publier,  et  dont  elle  flt  lecture  à  ses  intimes,  loi 
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Talorent  dans  un  cercle  fort  grand  une  belle  réputatitHi  de  femme 
d'esprit.  Ce  sont  les  Mémoires  de  Comminçe,  la  Princesse  de  Clèves, 
le  Siège  de  Calais  et  tes  Peines  de  l'Amotir.  Dans  le  premier,  qui  est 
du  genre  sombre,  on  reconnaît  an  esprit  inquiet,  en  proie  à  la  mélan- 
colie, et  qui,  n'ayant  pas  trouvé  de  consolation  à  l'éloignement  du 
monde,  se  comptait  dans  le  chagrin.  Les  deui  suivans,  qui  sont  du 
genre  héroïque,  sont  les  plus  estimés;  mais  nous  préférons  le  qua- 
trième, où  l'auteur  a  tracé  en  partie  l'histoire  de  sa  jeunesse.  M"*  de 
Tencin  a  choisi  l'intérieur  des  couvens  pour  y  mettre  les  premières 
scènes  de  ses  romans,  et  personne  mieux  qu'elle  n'a  su  peindre  les 
tourmens  de  la  réclusion  et  les  agitations  d'une  ame  partagée  entre 
l'amour  et  le  devoir.  Les  intrigues  de  ces  quatre  ouvrages  sont  sim- 
ples; les  situations  ont  de  la  force  sans  donner  dans  l'exagéré.  C'est 
une  heureuse  transition  du  genre  emphatique  et  apprêté  de  Scudérj 
an  roman  vrai  de  l'abbé  Prévost,  dont  l'histoire  de  Manon  Lescaut 
restera  comme  un  modèle  inimitable.  M"*  de  Tencin  n'a  point  l'air 
de  courir  après  un  succès  ni  de  songer  à  flatter  les  goûts  du  publie, 
comme  un  romancier  de  profession.  Il  semble  qu'elle  écrive  pour 
elle-même  et  qu'elle  puise  dans  son  cœur  les  sentimens  de  ses  per- 
sonnages. On  peut  lui  reprocher  de  manquer  d'art,  mais  non  d'aller 
au-delà  du  naturel.  Souvent  elle  peint  des  choses  que  l'on  trouve  sans 
intérêt  lorsqu'on  ignore  qu'elles  se  rattachent  à  l'existence  de  l'écri- 
vain; elles  auront  un  prix  particulier  aux  yeux  de  ceux  qui  les  liront 
avec  l'envie  de  connaître  la  célèbre  chanoinesse.  De  là  vient  sans 
doute  la  vogue  qu'ont  obtenu  ces  petits  romans  qui  furent  imprimés 
aussitôt  après  la  mort  de  Claudine.  Les  contemporains  voyaient  dans 
l'auteur  l'héroïne  de  l'ouvrage. 

On  ne  prend  pas  une  part  active  aux  affaires  et  &  la  politique  sans 
avoir  beaucoup  d'ennemis;  ceux  de  M"  de  Tencin  l'ont  accusée  de 
ne  donner  tant  à  l'ambition  que  par  manque  d'ame  et  de  sensibilité. 
Le  lecteur  jugera,  par  cette  histoire  et  par  les  Peines  de  famour,  si 
le  reproche  était  fondé.  Il  est  certain  que,  dans  l'instant  où  une 
femme  met  tout  en  jeu  pour  renverser  un  ministre  on  obtenir  de 
Rome  un  chapeau  de  cardinal ,  elle  fatitme  trop  sa  cervelle  pour  que 
le  coeur  ne  sommeille  pas  un  peu.  M~*  de  Tencin  avait  de  ces  orga- 
nisations excessives  qui  ne  font  rien  à  demi.  L'empire  des  sens  a  do- 
miné pendant  sa  jeunesse,  la  fougue  de  tète  a  pris  ensuite  le  dessus, 
et  quand  le  règne  du  cœur  est  arrivé,  la  beauté  n'étant  plus  à  son 
poste,  la  sensibilité  n'a  plus  trouvé  d'emploi  que  dans  les  suppositions 
et  le  roman. 
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Après  W(ÂT  pHs  un  ring  élevé  partni  les  éctiVains,  la  chanolAi^se 
ouvrit  sa  maison  aux  beans  esprits,  et  eut  pour  amis  tous  les  hommes 
iftiinttiisde  son  temps.  Montesquieu,  Footenelle,  Mairan,  Astruc,  Hel- 
rétim,  l'abbé  Dubos,  passaient  leurs  soirées  chez  elle  et  avaient  tous  les 
jottrs  le  conveit  è  sa  table.  Elle  les  prAnait  et  les  aidait  k  se  produire 
av«c  Cette 'Urdenr  Qu'elle  avait  tant  de  fois  appliquée  à  des  buts  moins 
hmables.  VSspr/t  des  lois  parut  ainsi  sous  son  patronage.  Elle  en 
acheta  deux  cents  exemplaîres  qu'elle  distribua  dans  la  bonne  com- 
pagnie, en  obligeant  les  gens  de  cour  eux-mêmes  à  lire  ce  magni- 
fiqiue  onvn^,  EHe  en  fit  autant  pour  Fonteneîle  et  pour  nombre 
f  RiAres  èutetlTs.  On  n'entrait  pas  dans  son  salon,  et  on  n'avait  pas 
liMnneurde  loi  parler,  a  i>n  n'était  au  courant  du  livre  qu'elle  recom- 
matidaït.  EHe  fut  ainsi  très  utile  à  des  hommes  doïit  le  mérite  aurait 
pu  sans  elle  n'être  apprécié  qu'après  leur  mort.  Que  cette  obligeance 
passionnée  Mt  le  trxàl  de  la  bonté  du  cœur  ou  de  l'enthousiasme  de 
l'esprit,  ce  n'était  pas  moins  une  très  rare  et  très  précieuse  qualité. 
M"'  Geofftin  rendit  aussi  des  services  aux  lettres  en  même  temps  que 
M"'  de  Tencin ,  mris  avec  moins  de  discémeraent  et  plus  d'égoïsme. 
C'était  là  nne  mode  fort  estimable  et  dont  it  est  grand  dommage  que 
tes  Wles  èBiaies  d'à  présent  soient  biefl  éloignées. 

Les  soupers  de  CiauiKne  eurent  bîentAt  du  renom.  On  n'était  admis 
que  par  une  faveur  ertréme  à  ces  conversations  ah  la  profondeur  et 
l'enjouement  se  succédaient  toor  h  tour.  Le  rang  ni  la  fortune  n'eus- 
sent jamais  fait  passer  par-desSus  la  sottise  lorsqu'il  s'agissait  d'y  Intro- 
darre  vn  mmveau  visage.  KT"'  de  Tencin  appelait  ramilièrement  les 
gf^s  d'esprit  ses  béies,  et  leur  donnait  tons  les  ans  nne  culotte  de 
velours  noir.  Cet  usage,  qui  paraîtrait  ridicule  aujourd'hui ,  n'avait 
rienqne  de  natirrel  t1  y  a  cent  ans.  M.  de  Montesquieu  ne  manquait 
pas  de  fierté;  cependant  îl  accepta  la  culotte  comme  les  autres,  et 
l'on  ne  voit  pcilnt  que  personne  ait  trouvé  le  cadeau  malhonnête, 
puisque  les  gazettes  ont  assuré  qu'il  fut  usé  littérairement  plus  de 
hnît  mille  amies  de  velours  au  service  de  l'aimable  chanoinesse, 

EBe  acheta  nne  maison  de  campagne  à  Passy,  où  ses  amfe  avaient 
des  chambres  et  la  permission  de  venn-  coucher  selon  leur  fantaisie. 
Deu^  jours  de  la  semaine  étaient  consacres  aux  grandes  réceptions  et 
à  la  cérémonie.  On  ne  comptait  "pas  moins  de  cent  couverts  à  sa  table 
ces  jours-là.  Le  reste'dii  temps,  on  s'occupait  des  lettres,  de  la  phi- 
Ioso[ftiie  et  des  sciences  en  petit  comité;  on  recherchait  les  jetmes 
gens  qui  annonçaient  quelque  mérite,  et  on  leur  facilitait  les  moyens 
de  se  produire.  M.  de  Marmontel  débuta  chez  notre  chanoinesse.  EUe 
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le  prit  en  amitié,  lui  fbt  tr^  utile  par  ses  avis  et  sa  prolectîOD,  ce  qui 
n'a  point  empêché  l'auteur  des  Incas  de  la  traiter  fort  mal,  ni  de 
critiquer  amèrement  ces  réunions  où  il  voyait  pourtant  des  hommes 
d'un  génie  reconnu. 

n  M"  de  Tencin,  dit  M.  de  Marmontel  dans  ses  Hémoires,  me  fai- 
sait raconter  mon  histoire  dès  mon  enfance,  entrait  daQS  tous  mes 
intérêts,  s'affectait  de  tous  mes  chagrins,  raisonnait  avec  moi  mes 
vues  et  mes  espérances,  et  semblait  n'avoir  dans  la  tête  autre  chose 
que  mes  soucis.  » 

N'est-ce  pas  un  esprit  singulièrement  fait  que  celui  qui  peut  mettre 
en  doute  l'amitié  active  et  désintéressée  qn'une  vieille  femme  témoigne 
gratuitement  à  un  petit  défoutant?  C'est  de  lui-même  que  H,  de  Mar- 
montel'donne  une  triste  opinion  lorsqu'il  tourne  ses  ingrats  sarcasmes 
contre  sa  bienfaitrice.  Voyez  cet  autre  passage  des  mêmes  Hémoires, 
où  l'auteur  donne  malgré  lui  une  haute  opinion  des  grâces,  du  sens 
et  de  la  bienveillance  de  la  dame  :  ^ 

«  Elle  me  conseilla  encore  de  me  faire  des  smies  plutôt  que  des 
amis;  car,  au  moyen  des  femmes,  disait-elle,  on  fait  tout  ce  qu'on 
veut  des  hommes;  ils  sont,  les  uns  trop  dissipés,  les  autres  trop  préoc- 
cupi^  de  leurs  intérêts  personnels  pour  ne  pas  oublier  les  vôtres;  au 
Heu  qae  tes  femmes  y  pensent,  ne  fût-ce  que  par  oisiveté.  Parlez  ce 
soir  à  votre  amie  de  quelque  affaire  qui  vous  touche  ;  demain,  à  son 
rouet,'  à  sa  tapisserie,  vone  la  trouverai  y  rêvant,  cherchant  dans  sa 
tête  le  moyen  de  vous  servir.  Mais  de  celle  que  vous  croirez  pouvoir 
vous  être  utile,  gardez-vous  bien  d'être  autre  chose  que  l'ami;  car, 
entre  amans,  dès  qu'il  survient  des  nuages,  des  brouilleries,  des  rup- 
tures, tout  est  perdu.  Soyez  donc,  auprès  d'elle,  assidu,  complaisant, 
galant  même  si  vous  voulez,  mais  rien  de  plus,  entendez- vous  7  • 

Au  lieu  de  s'imagmer  que  M"  de  Tencin  voulait  gagner  sa  con- 
fiance afin  d'en  abuser,  i/t.  de  Marmontel  aurait  dû  lui  répondre  que 
son  conseil  était  bon ,.  mais  que  le  beau  sexe  était  encore  meilleur 
qu'elle  ne  le  disait;  qu'une  maîtresse  vous  pouvait  rendre  d'aussi 
utiles  services  qu'une  amie,  et  avec  plus  d'ame;  que  s'il  survenait  un 
nuage,  cela  n'empêchait  pas  les  femmes  de  s'employer  pour  leur 
amant  an  plus  fort  même  des  brouilleries,  et  qu'elles  avaient  assez 
de  générosité  pour  craindre  de  faire  dire  que  l'obligeance  s'éteignait 
en  elles  avec  l'amour. 

Par  les  extraits  suivans,  tirés  des  ouvrages  de  H~  de  Teqcin,  on 
pourra  se  convaincre  de  sa  bonté  de  cœur  et  de  son  esprit  : 

«  Quel  cœur  que  le  sien  I  (en  parlant  d'une  amie).  Jamais  de  dégoût. 
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jamais  d'impatience  I  Elle  écoutait  avec  la  même  attention,  avec  le 
même  intérêt  ce  que  je  lui  avais  déjà  dit  mille  fois!  De  grands  ser- 
vices coûtent  moins  h  rendre  et  prouvent  moins  qu'une  pareille  con- 
duite; on  est  payé  par  l'éclat  qui  les  accompagne  ordinairement;  mais 
cette  tendresse  compatissante  n'a  de  récompense  que  le  sentiment 

qui  la  produit 

.  .  .  Vous  trouverez  des  ingrats,  me  dit^Ue,  que  vous  importe? 
La  reconnaissance  est  l'afTaire  des  autres  :  la  vôtre  est  de  taire  le  bien 
que  vous  pouvez.  Il  le  faudrait  même  pour  le  plaisir  [Ij.  >> 

On  n'écrirait  point  ainsi,  ce  nous  semble,  des  choses  qu'on  serait 
incapable  de  sentir.  Les  pensées  profondes  et  les  mots  qui  marquent 
la  connaissance  qu'elle  avait  des  faommes  se  trouvent  assez  souvent 
dans  ses  romans  et  ses  lettres. 

«  Le  cœur  fournit  toutes  les  erreurs  dont  nous  avons  besoin ,  dit 
une  de  ses  héroïnes.  » 

a  Les  gens  d'esprit,  aditM^deTencin,  font  beaucoup  de  fautes 
de  conduite  parce  qu'ils  ne  croient  jamais  le  monde  aussi  bête  qu'U 
est.  » 

Une  des  lettres  au  maréchal  de  Richelieu  contient  la  phrase  sui- 
vante, qui  prouve  une  bonhomie  et  une  absence  de  prétentions  raies 
dans  les  vieilles  gens  : 

«  Il  y  a  si  long-temps  que  j'étais  belle  qu'il  n'y  a  plus  de  vanité  i 
dire  que  je  l'étais  en  perfection,  s 

Un  mot  bien  connu  e^  celui  qu'elle  dit  un  jour  à  l'égoïste  Fonte- 
nelle  en  lui  mettant  la  main  sur  le  cceur  : 

A  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  là  ;  c'est  de  la  cervelle  comme 
dans  la  tête.  » 

Le  monde,  qui  parait  se  complaire  à  juger  les  gens  de  travers,  ne 
soupçonna  pas  les  intrigues  de  la  chaooinesse,  quand  elle  y  était 
plongée  tout  entière;  mais  une  fois  qu'il  fut  an  courant  de  l'influence 
que  cette  dame  avait  exercée,  il  voulut  voir  des  déguiseraens  et  de 
l'astuce  dans  ses  plus  simples  actions.  Il  la  crut  innocente  pendant  ses 
amours,  galante  quand  elle  était  politique,  et  ambitieuse  tandis  qu'elle 
ne  songeait  plus  qu'aux  jouissances  de  l'esprit. 

Claudine  de  Tencin  mourut  en  1749,  fort  calomniée  par  le  public, 
mais  aimée  et  considérée  des  hommes  de  mérite  qui  vivaient  dans 
son  intimité.  Elle  laissa,  par  testament,  une  foule  de  petits  legs  à 
ses  amis,  qui  portèrent  son  deuil  et  la  regrettèrent  sincèrement 

(I)  Zm  Ptinti  di  VaimotiT. 
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Footenelle  tiu-méme,  qni  n'a  jamais  pleuré  de  sa  vie,  en  eut  qnelqne 
chagrin.  Il  disait  oaîvenient  : 

—  C'est  une  perte  irréparable  t  Elle  connaissait  mes  goûts  et  m'of- 
frait toajDors  les  mets  que  je  préférais.  Je  ne  retrooverai  pas  cela  aux 
dîners  de  M*"  GeofTrin. 

Il  n'alla  pas  an  conroi,  de  peur  de  gagner  un  rhume  ou  une  cour- 
bature. 

Les  autres  membres  de  la  coterie  eurent  des  regrets  plusvife,  et  la 
plupart  ratèrent  amis,  quoique  le  lien  qui  les  avait  unis  long-temps 
se  fût  brisé.  M.  Pont-de-VcsIe,  neveu  de  la  célèbre  chanoinesse, 
hérita  en  partie  de  sa  grande  fortune.  On  sait  qu'il  avait  de  l'esprit  et 
que  c'était  un  original  ;  mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  sujet  qae 
de  parler  de  lui,  et  son  histoire  serait  Me  après  celle  de  sa  tante  (1). 

Paul  db  Hïtssbt. 


{t}  La  meiUenre  édition  des  romans  de  M"  de  Tendo  est  celle  donnée  en  1B15  : 
OEnfTM  eompUttt  de  tnâtdam**  dt  La  Fai/ttlt,  de  Teiwin  et  de  Fontaine*;  Paris , 
chez  HoBianlier.  On  ;  tronvera  une  belle  et  tntéressanle  notice  de  U.  ËtieDoe,  où 
11  est  Tort  qnestion  du  cardinal  de  Tencii)  et  de  ses  cabales. 
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VOYAGE 
AUX  RUEVES  DE  PAIMYRE. 

HAHAB.  —  H9III8.  -  liE  DÉSEKT.' 


Nous  partîmes  d'Alep  le  10  octobre  1837,  à  trois  heures  après  midi  ; 
nous  nous  dirigeflmes  au  sud.  A  noire  droite  s'étendaient  de  beaux 
veri^rs  d'oliviers,  de  pistachiers,  des  plantations  de  vignes;  à  notre 
gauche,  le  vaste  et  sombre  désert  de  Paimyre.  Au  bout  de  deux  heures 
et  demie  de  marche,  nous  passâmes  à  Khan-Toutnan,  grand  kara- 
vansérail  à  moitié  ruiné,  où  se  reposent  les  voyageurs.  De  Kban- 
Touman  à  Marrah  on  compte  quinze  lieues.  On  rencontre  à  mi-che- 
min un  pauvre  village  appelé  Sermin,  entouré  de  nombreuses  grottes 
creusées  au  ciseau  dans  le  rocher. 

La  ville  de  Marrah  est  située  sur  un  plateau  du  haut  duquel  le 
regard  se  promène  sar  une  plaine  immense  et  déserte.  Marrah,  cité 
florissante  au  temps  de  la  première  croisade,  ne  présente  anjoui^ 
d'hui  qu'un  aspect  désolé;  elle  n'est  habitée  que  par  quinze  cents 
familles  musulmanes.  Les  murailles,  les  tours,  tes  bastions  de  Marrah 
ont  été  détruits  de  fond  en  comble  par  la  guerre  et  les  tremblemens 

(t)  Tojei  la  IfTraiflOQ  du  17  mal. 


jvGoo'^lc 


SEVtlB  Dfe  PARIS.  2t3 

de  teitfr.  Les  fossés  ttt  MarMhs  }adi9  si  profonds,  si  iVdtffltaMes,  sotA 
maiotenant  comblés. 

ta.  MiAmd  a  raconîé,  flstis  le  troisième  livre  ^e  son  ffùtoire  det 
Croisades,  le  siège  «t  la  prise  de  Marrah  p*  l'atmée  chréttentie.  B  a 
dit  comment  ta  possession  de  Marrah  donna  lien  i.  de  ^res  que- 
relles entre  Ra^ond,  prince  d'Antiocbe,  et  Bohémond,  comte  de 
l^nilouse,  et  comment  te  penple  vroisé  renversa  la  vilte  poOr  ter- 
miner tes  contestations  des  deux  princes  chrétiens.  Mais  il  est  des 
d^aHs  cWrieni,  touchant  le  »ége  Ae  Mttrrth,  <riii  tiNmt  pa  entrer 
dans  Iç  récit  de  l'historien,  eA  ces  détails,  je  tes  rapporterai  ici. 

GuflbMBé  de  Tyr,  Voulant  jnstifier  les  craaolés  de  l'armée  chré- 
Umee  après  la  prise  de  Marrafa,  dît  que  les  habîtans  de  cette  ville  se 
ïÊÊCMxtietA  orgueilleux  à  cause  de  leurs  richesses,  et  étaient  devenus 
if  me  Mtréwte  arrogance.'  depois  qu'ils  avafent  bkttu  plnsienrs  cftré- 
tïetas  Aaas  mie  rencontre.  Mais  ce  qni  excfta  sortcnit  la  colère  des 
soldats  de  Jésas-Ohriat,  c'est  que  les  Sarrasins  'de  Mairati  avaient 
planté  des  croix  sur  tes  remparts  de  lem-  iffle  «  avaient  couvert  de 
bme  et  d'immondices  ces  signes  sacrés  de  notre  rédemption.  Les 
cbréttens  eurent  beaucoup  h  sOnfArir  durant  le  siège  de  Harrah;  anssf 
usèreni^B  de  la  victoire  avec  tonte  la  foreur  de  la  vengeance.  Le 
chroDiquenr  Robert,  témoin  oculaire,  nous  a  laissé  une  tionible 
pieinture  du  massacre  des  babitans,  et  le  san^-frotd  du  narratenr 
ajoote  encore  A  l'atrocité  des  détails  qu'il  donne,  a  Les  nMres,  dit-il, 
pmrouraient  les  rues ,  les  places  publiques ,  les  toits  des  maisons ,  se 
rttsasraut  de  «rmage  comme  une  tiornie  à  t]»  on  aurait  pris  ses 
petits^  ils  taillaient  es  pièces  et  mettaient  à  mort  les  enfans,  les  jeunes 
gens,  les  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  années;  ils  n^épar- 
gnaient  personne,  et,  pour  avoir  pins  tAt  fiiit,  ils  «n  pendaient  plu- 
sieurs k  la  mémie  corde.  Chose  étonnante!  spectacle  merveilleux, 
ejotite  te  chroniqueur,  t)e  voir  cette  multitude  si  nombreuse  et  bien 
atmée  se  laisser  tno-  sans  se  défendre!  Les  croisés  s'emparaient  de 
tout  ce  qu'ils  trouvaient;  ils  ouvraient  le  ventre  tles  tnorts  (6  détes- 
t**le  amour  de  l'or!  )  et  en  tiraient  des  bysanthns  et  des  pièces  d'o*-. 
Toates  les  rues  étaient  jondiées  ite  cadavres,  et  des  torrent  de  sang 
coulaietit  de  tontes  parts.  O  natton  aveugle  et  de^nèe  à  lA  morti 
croirait-on  que  parmi  cette  grande  maltitude  d'hommes,  El  n'y  en 
«A  pas  eu  un  seni  qui  wnlùt  confesser  la  foi  de  Jésns-Chrfst?  Bohé- 
mond  Gt  venir  tous  ceux  qu'il  avait  Tait  enfermer  dans  la  tour  du 
château,  et  ordonna  de  tuer  tes  vieiltes  femmes,  les  vieiHants  décré- 
pits et  tous  ceux  que  la  faiblesse  de  leur  corps  rendait  inutiles;  U 
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fit  réserver  les  bommes  vigoureur;  les  jeunes  Mes  fareot  e: 
à  Antioche  pour  y  être  vendues  (1).  » 

Le  siège  d' Antioche,  qui  avait  duré  si  long-temps,  et  plus  tard  le 
siège  des  autres  villes  de  Syrie,  avaient  épuisé  les  ressources  du  pays. 
La  plupart  des  habitans  s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes,  emme- 
nant avec  eux  leurs  troupeaux.  La  conquête  de  Marrah  avait  attiré  de 
grandes  misères  sur  les  croisés.  Dès  le  commencement  des  belli- 
queuses opérations,  la  disette  fut  si  grande,  que  plus  de  dix  mille 
chrétiens  erraient  dans  les  champs  comme  des  troupeaux,  fouillant  (a 
terre  pour  trouver  quelques  grains  de  froment,  d'orge,  ou  quelques 
fèves.  La  famine  se  fit  surtout  sentir  après  le  siège;  les  pèlerins  en 
vinrent  jusqu'à  manger  des  cadavres  de  Sarrasins  qui  tombaient  eo 
putréfaction.  I^s  infidèles  disaient  alors:  «Qui  pourrait  résister  àcette 
nation  de  Francs,  si  obstinée  et  si  cruelle?  Pendant  un  an  elle  n'a 
pu  être  détournée  du  siège  d'Antiochc  ni  par  la  famine  ni  par  le 
glaive,  et  maintenant  elle  se  nourrit  de  cbair  humaine  1» 

C'est  ici  que  les  rèilexiong  des  chroniqueurs  sont  beaucoup  plus 
curieuses  que  les  évènemens  qu'ils  racontent.  «  Chose  étonnante 
et  horrible  à  dire  et  à  entendre  !  s'écrie  Albert  d'Aix  :  non-seulement 
les  chrétiens  mangèrent  des  SarrasiM,  mais  encore  des  chiens.  » 
Bandry,  archevêque  de  Dol ,  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  un  crime  aux 
croisés  d'avoir  mangé  des  musulmans,  parce  qu'ils  souffraient  la  faim 
pour  la  cause  de  Dieu,  et  que  par  ce  moyen-là  ils  continuaient  à 
faire  la  guerre  aux  infidèles  avec  leurs  mains  et  avec  leurs  dénis. 
Raoul  de  Caen  rapporte  que  les  cbrètiens  firent  bouillir  de  jeunes 
Sarrasins  et  mirent  des  enfans  à  la  broche;  imitant  les  bètes  féroces, 
ils  dévorèrent  des  hommes  qu'ils  avaient  fait  râtir.  Mais,  ajoute 
Kaoul,  ces  hommes  étaient  comme  des  chiens.  Enfin,  Foucher  de 
Chartres  s'eiprîme  de  la  manière  suivante  :  Les  croisés,  transportés 
de  rage  par  Cexcès  de  la  faim ,  coupaient  les  cuisses  des  Sarrasint 
déjà  morts,  et  les  dévoraient  d'une  dent  cruelle,  SANS  LES  avoir  fait 
SUFFISAMMENT  ROTIR  (2). 

Une  distance  de  huit  lieues  sépare  Harrah  de  Hamah,  la  route  va 
du  nord  au  sud.  A  deux  heures  de  Marrah,  à  une  demi-heure  k 
droite  du  chemin,  gisent,  sur  un  vaste  plateau,  des  pierres  de 
taille,  des  murs  &  demi  enfouis  dans  la  terre,  des  colonnes  brisées, 
des  chapiteaux ,  des  corniches  d'un  beau  travail  ;  un  portique  oroé  de 

(1)  BfUfotAJgw  d«t  Croisaits,  première  partie. 
(1)  Ibid.,  id. 
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deux  pilastres  corinthieDs,  s'élève  au  mliiea  de  ces  débris  d'une 
antique  cité;  point  d'arbres,  point  d'eau,  pas  un  brin  d'hert»,  pas 
une  habitation  humaine  parmi  ces  ruines;  partout  la  solitude  et  le 
silence.  En  arrivant  au  milieu  de  cette  ville  désolée,  je  vis  un  grand 
aigle  fièremrat  posé  sur  le  faite  du  portique;  ses  ailes  étaient  à  denà 
déployées ,  comme  si  l'oiseau  avait  voulu  se  tenir  tont  prfit  à  remonta 
dans  l'espace;  il  arrêta  sur  moi  ses  pénétrans  regards,  avec  je  ne  sais 
quelle  menaçante  expression.  Le  grand  aigle  semblait  me  reprocher 
d'être  venu  tronbler  la  paix  de  ces  ruines  dont  il  s'était  fait  comme  le 
gardien. 

Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  mes  souvenirs,  le  véritable  num  de  cette 
ville,  et  mon  guide  n'a  pas  su  ma  dire  non  plus  la  dénomination  que 
les  gens  du  pays  ont  donnée  à  ces  débris.  Ne  pourrions^inus  pas  croire 
que  ces  restes  ont  appartenu  à  Albar  ou  Albari ,  cité  mentionnée 
par  les  chroniqueurs  de  la  première  croisade?  Guillaume  de  Tyr  place 
Albar  à  six  milles  de  Marrah ,  et  cette  distance  convient  précisément 
à  la  situation  de  ces  ruines.  Un  fait  de  la  première  croisade  se  rattache 
À  Albari  :  Tandis  que  les  chefs  de  l'armée  chrétienne  soumettaient, 
après  la  prise  d'Antioche ,  plusieurs  villes  de  la  Cilicie  et  de  la  Méso- 
potamie, Raymond,  comte  de  Toulouse,  jaloux  aussi,  dit  le  chroni- 
queur, de  ne  pas  s'engourdir  dans  l'oisiveté,  partit  d'Antioche  avec 
un  grand  nombre  d'hommes  armés,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Albar.  Cette  ville,  occupée  par  les  Turcs,  était  très  fortifiée,  mais 
les  croisés  l'attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  les  habitans  furent 
bientAt  forcés  de  se  rendre.  Pierre  de  Narbonne,  confesseur  du 
prince  Raymond,  devint  évèque  de  la  ville  d' Albar,  et  l'église  de 
cette  ville  fut  élevée  à  la  dignité  de  métropole.  Pierre  de  Narbonne 
fut ,  selon  Guillaume  de  Tyr,  le  premier  èvêque  latin  donné  à  l'Orient, 
depuis  que  tes  croisés  avaient  pénétré  dans  ce  pays  (1). 

Je  continuai  ma  route  vers  Hamah;  à  droite,  &  une  distance  de 
deux  lieues,  apparaît  une  longue  chaîne  de  montagnes,  habitée  par 
desAnsariens;  à  gauche,  c'est  le  désert,  avec  sa  physionomie  mono- 
tone ;  on  renomtre  de  temps  à  autre ,  sur  le  chemin ,  des  villages 
détruits  par  l'armée  égyptienne  en  1833.  Trois  heures  avant  d'ar^ 
river  à  Hamah ,  on  laisse  à  gauche  un  caravanserai  appelé  Kban-Schi- 
Khan ,  habité  par  une  trentaine  de  famiUes  musulmanes. 

Hamah ,  l'ancienne  Epiphania,  est  une  charmante  ville  assise  au 
penchant  de  deux  collines,  formant  une  large  vallée  tonte  plantée  de 

(I)  Gnillamne  de  Tjtr,  tom.  I ,  ch.  m. 
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beauii  arbres  fruitiers.  La  vallée  de  HaAah,  ouverte  à  l'orient  et  è 
l'occident,  est  traversée  par  l'Oronté,  appelé  Assis  (le  Rebelle)  par 
l.s  gens  du  pays.  L'OitMite  divise  Uamah  en  deni  patties;  quatre 
poutsjtiéssiirle  fleuve  joignent  les  deai  parties  de  la  cité,  l'n  grand 
nombre  d'aqueducs  se  montrent  sar  les  deut  rives  de  l'Oronté.  La 
TiUe  de  Hamah  étant  plus  haote  que  le  fleuve,  elle  est  abreuvée  au 
moyen  de  grandes  roues  hydrauliques,  dont  l'uue  a  jusqu'à  soixante- 
dix  pieds  de  diamètre.  Ces  roues  élèvent  l'eau  à  cinq  ou  six  pieds  an- 
dessus  de  leur  hauteur,  et  la  versent  dans  les  aqueducs,  qui  la  portent 
dans  les  divers  quartiers  de  la  cité.  Ces  machines  hydrauliques  Tont ,  en 
tournant,  un  bruit  d'enfer  ;  -ce  bruit  est  insupportable  pour  les  étranger 
qui  n'y  sont  pas  habitués.  Mais  ces  immenses  roues,  ces  longsaqneducs, 
ceseaax  perpétuellement  agitées,  les  maisons,  les  kiosques  de  Hamab, 
mOlés  aux  grenadiers  h  la  fleur  écarlate,  aux  pommiers,  aux  cerisiers, 
aux  abricotiers  de  la  vallée,  produisent  des  paysages  délicieux  et 
pleins  d'orignaitté.  «  Contemple  la  ville  de  Hamab  et  ses  eaux  répan- 
dues sur  difTérens  points,  a  dit  un  poète  arabe;  le  fleuve  Rebelle  Tait 
tourner  de  nomt»«nses  machines  dont  le  mouvement  est  soumis  à 
ses  lois.  » 

Hamah  compte  plusieurs  bains  publics,  des  khans,  des  batars  bien 
approvisionnés,  des  mosquées.  Ses  maisons  sont  constniites  en  terre 
et  en  briques  rouges  cuites  aux  Teux  du  soleil.  La  population  de 
Uamah  est  de  vingt-quatre  mille  habitans,  dont  sii  cents  chrétiens; 
le  reste  est  musulman.  Les  haintans  de  cette  ville  ont  la  réputation 
d'avoir  beaucoup  d'imagination;  ils  sont,  dit-on,  tous  poètes,  et  on 
les  a  surnommés  les  oùeaux  partant.  C'est  à  Hamah  que  les  hadjis  de 
Stamboul  et  de  l' Anatolie  achètent  la  toile  pour  faire  les  ihramt  (voiles 
pénitentiels  )  employés  pendant  le  saint  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Nous  remontâmes  à  cheval  le  17  octobre  à  midi.  Au  bout  de  cinq 
heures  de  marche,  nous  traversâmes  l'Oronté  sur  un  vieux  pont  en 
pierres.  Le  fleuve  conle  ici  entre  deux  colUnes  dépouillées  d'arbres 
et  très  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Au  sommet  de  la  colline  occi- 
dentale  apparaît  une  petit  village  appelé  Rostan;  il  occupe  une  partie 
de  l'emplacement  de  l'antique  Aréthuse.  où  fïit  martyrisé  Marcus, 
évèque  de  cette  ville.  Saint  Grégoire  de  Naziance  a  décrit  les  horribles 
tourmens'que  le  peuple  d* Aréthuse  flt  subir  au  vénérable  évéque. 
MArcus  avait  livré  à  l'incendie  et  à  la  destruction  un  temple  païen 
cher  au  peuple  d' Aréthuse.  La  multitude  flt  éclater  sa  colère  contre 
Marcus.  Celui-ci  songea  d'abord  è  prendre  la  fuite  pour  se  dérober  au 
courroux  du  peuple;  ce  n'était  point  par  lâcheté,  mais  il  se  rappelait 
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ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Quand  on  vous  châuera  d'une  ville, 
allez  dans  une  autre  pour  y  enseigner  la  parole  de  Dieu.  »  Cette  fuile 
ne  fut  pas  longue.  Marcus  revint  à  Aréthuse,  et  s'oflKt  au  peuple. 
L'arrêt  fut  bientôt  prononcé;  l'empereur  Julien  ne  fit  rien  pour 
arracber  l'évAque  des  mains  de  la  populace,  quoiqu'il  put  se  ressou- 
venir que  Uarcus  l'avait  sauvé,  à  l'âge  de  six  ans,  de  la  vengeance  de 
Constance,  qui  l'avait  condamné  à  mort,  ainsi  que  son  frère  Galhis. 
L'évëque  d' Aréthuse  fut  traîné  sur  les  places  publiques;  chacun  Ifii 
adressait  un  outrage  ou  lui  infligeait  une  torture.  Cette  sanglante 
tragédie  devint  comme  le  passe-temps  de  la  populace  aréthusienne. 
A  la  fin ,  on  enduisit  son  corps  de  miel ,  on  l'éleva  sur  un  pieu ,  -et  le 
vénérable  évéque  resta  ainsi  eiposé  à  l'affreuse  piqûre  des  guêpes  et 
des  abeilles  sous  les  ardeurs  du  soleil  de  raidi.  Pas  une  plainte  ne 
s'échappait  de  la  bouche  du  martyr;  il  gardait  sa  sérénité  au  milieu 
des  tourmens.  Du  haut  de  l'arbre  de  douleur  où  il  était  attaché, 
Marcus  coolemplait  paisiblement  les  colères  de  la  foiile,  et  lui  par- 
donnait. Cette  calme  résignation  des  martyrs  dans  les  supplices  est 
un  bien  touchant  et  bien  magnifique  spectacle  de  ces  premiers  temps 
de  l'église  naissante.  Tertullien  nous  a  expliqué  cette  grandeur 
sublime  des  martyrs  :  «  Quand  l'arae  est  aux  deux ,  nous  dit  ce  grand 
b(Hnme,  le  corps  ne  sent  pins  la  pesanteur  des  chaînes;  elle  emporte 
avec  soi  tout  l'homme  !  » 

Sept  heures  de  marche  conduisent  de  Rostan  à  Homs,  cité  bâtie 
au  milieu  d'une  i^ine  dépouillée  d'arbres;  Homs,  l'ancienne  Ëmesse, 
est  enfermée  dans  l'enceinte  d'une  muraille  dont  la  circonférence  est 
d'environ  trois  milles.  Homs  n'occupe  pas  tout  l'espace  entouré  de 
murs;  le  cAté  oriental  de  la  cité  ne  présente  que  des  décombres. 
Poltoke  a  dit  que  les  murs  de  Homs  avaient  été  constnitts  par  les 
chrétiens  de  la  première  croisade,  c'e^  une  erreur.  Homs  n'a  jamais 
ai^iartenu  ani  croisés;  on  ignore  l'époque  précise  de  la  fondation 
d'Ëmesse.  Héhémed-Ébid,  auteur  du  Livre  des  Prières,  rapporte 
que  Homs  ou  Uams  fut  bAtie  par  Hams,  Gis  de  Hehr  de  la  tribu  des 
Amalécîtes,  qui  lui  laissa  son  nom.  Le  même  auteur  ajoute  que 
Homs  est  un  lieu  de  bénédiction ,  et  l'une  des  cités  du  paradis.  Ce 
titre  aurait  mieux  convenu  à  Hamah ,  ville  bAtie  au  milieu  de  jardin» 
délicieux,  qu'à  Homs,  entourée  d'une  plaine  sans  fleurs  et  sans  om- 
brage. Les  musnlmans  de  l'anlique  Émcsse  disent  qu'il  y  a  daus  la 
citadelle  de  cette  ville  un  exemplaire  du  Koran  écritde  la  main  même 
d'Omar,  le  célèbre  lieutenant  du  prophète  de  la  Mecque.  Lorsqu'(m 
été  le  livre  saint  de  l'endroit  oit  it  est  placé,  chose  fort  rare ,  if  ui/- 
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ieurt,  une  pluie'austi  abondante  que  celle  du  déluge  tombe  dans  tes 
terres  de  Homs;  awn  est-il  prouvé  et  reconnu  de  fout  le  monde  que 
dans  Us  temps  de  sécheresse  on  a  recours  à  ce  livre.  Dieu  faitdescendre 
les  eaux  du  ciel  (1). 

Sous  les  derniers  Césars,  Émesse  était  une  ville  très  importante, 
très  peuplée  et  bien  fortifiée.  Ces  hautes  tours ,  qui  s'écrouleut  main- 
tenant, brillaient  de  loin  sous  les  rayons  du  soleil;  de  magnifiques 
palais,  des  temples  s'élevaient  de  toutes  parts.  Émesse ,  comme  Hé- 
liopolis, ou  Balbek,  adorait  Baal,  le  dieu  Soleil;  il  n'est  pas  resté 
pierre  sur  pierre  de  ce  fameui  temple  d'Ëmesse,  dont  le  faite,  d'après 
le  poète  Avanius,  égalait  en  hauteur  les  cimes  du  Liban. 

Les  habitans  d'Émesse  étaient  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leurs 
richesses.  Aujourd'hui  encore,  quoique  la  race  ne  soit  plus  la  même, 
la  population  de  cette  ville  passe  pour  une  des  phis  belles  et  des  plus 
spirituelles  de  la  Syrie.  «  Les  femmes,  dit  Méhémed-Ébid ,  ressem- 
blent à  des  anges  par  leur  beauté  et  pw  le  charme  de  leurs  manières.  » 
Sur  ce  dernier  point,  un  voyageur  qui  passe  ne  peut  guère  juger  par 
lui-même;  car  les  dames  de  Homs,  couvertes  de  la  t£te  aux  pieds  par 
leurs  longs  voiles  blancs,  ne  montrent  pas  leur  figure.  On  parle  aussi 
de  la  coquetterie  et  de  la  corruption  des  femmes  d'Émesse. 

On  compte  à  Homs  quinze  mille  musulmans  et  cinq  mille  chré- 
tiens. Les  principaux  revenus  des  habitans  sont  les  grains,  le  tabac 
et  le  raisin.  On  y  fabrique  des  étoffes  de  soie,  et  les  manteuii  syriens 
en  laine  rayée  qu'on  appelle  <d>ba.  Ainsi  que  Hamah,  Homs  est  fré- 
quentée par  les  Bédouins  du  désert,  qui  viennent  y  faire  leurs  pro- 
visions de  l'année. 

MéhémeIrRéchid-Pacha,  général  en  chef  de  l'armée  ottomane,  en 
1832,  avait  jugé  que  bi  ville  de  Homs  était  la  seule  place  de  Syrie 
d'où  il  pourraitarrèter l'invasion  d'Ibrahiro-Pacha.  Le  filsdeMébémet- 
Ali  parut  sous  les  murs  de  Homs  an  moment  où  les  Turcs  l'y  atten- 
dairâit  le  moins.  C'était  la  première  fois  que  des  troupes  dressées  à  la 
manière  européenne,  les  unes  à  Stamboul,  les  autres  au  Caire,  se 
trouvaient  en  présence.  L'armée  du  vice-roi  était  moins  nombreuse 
que  celle  du  sultan;  mais  quelle  différence  sous  le  rapport  de  la  tac- 
tique! L'armée  ottomane  était  mal  disciplinée  et  n'avait  pas  un  seul 
officier  instruit  ;  les  régimèns  de  l'Egypte  auraient  pu  être  comparés  è 
des  régimeos  européens,  et  plusieurs  chefs  possédaient  une  bonne 
instruction  militaire.  Ibrahim  n'eut  pas  de  peine  à  vaincre  une  pa- 

(t)  Héhémed-Ëdib ,  Uvn  i*t  Friint. 


jvGoO'^lc 


BBVtB  DB  PABIS.  369 

reille  armée.  La  déroute  des  Osroanlis  fat  complète;  jls  laissèrent  sur 
le  champ  de  bataille  deux  mille  morts,  et  aa  pouvoir  des  vainqueurs 
trois  mille  prisonniers  et  douze  pièces  de  canon.  La  victoire  ne  coûta 
aux  Égyptiens  qne  cent  deux  morts  et  cent  soixante-deux  blessés. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Homs  était  un  jour  de  foire;  les 
portes  de  la  ville  avaient  été  ouvertes  de  meilleure  heure  que  de  con- 
tume,  pour  laisser  entrer  les  babitans  des  campagnes  qui  venaient 
vendre  les  productions  de  leurs  terres.  Vers  les  dix  heures  du  matin , 
la  cité  de  Homs  était  remplie  de  monde,  et  l'activité  était  grande .  Au 
moment  où  les  vendeurs  et  les  acheteurs  se  livraient  paisiblement  à 
leurs  affaires,  les  portes  de  la  ville  furent  soigneusement  fermées,  et 
la  moitié  d'un  régiment  d'infanterie  vint  fondre  tout  à  coup  sur  le 
peuple.  Le  désordre  le  plus  complet  régna  alors  dans  Homs;  on  aurait 
dit  une  ville  prise  d'assaut,  envahie  par  un  ennemi  furieux.  Jeunes 
gens,  vieillards,  chréti^is,  musulmans,  tous  étaient  saisis,  gar- 
rottés et  traînés  dans  les  rues  par  des  soldats  armés  de  pied  en  cap. 
Us  s'emparsient  des  marchands  dans  leurs  boutiques,  des  menuisiers, 
des  bijoutiers,  des  armuriers,  des  selliers,  tranquillement  livrés  aux 
travaux  de  leurs  ateliers.  Les  cris,  les  gémissemens  des  femmes,  des 
jeunes  Clles  se  faisaient  entendre  de  toutes  parts;  elles  se  meurtris- 
saient le  sein,  se  déchiraient  le  visage,  frappaient  les  murs  des 
maisons  avec  leur  tête.  Je  vis,  à  cAté  de  notre  logement,  une  belle 
jeune  femme  arabe  assise  sur  une  pierre  avec  deux  petits  enfans  : 
c'était  une  femme  à  qui  on  avait  enlevé  son  mari  ;  elle  s'arrachait  ses 
longues  tresses  noires,  et  disait  en  sanglotant  :  «  On  m'a  pris  mon 
•  nudtre,  mon  ami,  le  père  de  mes  cnfansi  c'était  lui  qui  les  nour- 
f  rissaiti  Que  deviendrrâ-vous,  mes  pauvres  petits  agneaux,  mainte- 
«  nant  que  votre  père  n'est  plus  li  pour  vous  donner  du  pain  ?»  Et  la 
jeune  femme,  désespérée,  serrait  contre  son  cœurses  deux  enfans  nus. 

Ce  spectacle  déchirant ,  cette  complète  désolation  de  toute  une 
Tille  n'était  autre  chose  que  le  recrutement  ordonné  par  le  vice-4«i 
d'Egypte.  Quand  Méhémet-Ali  veut  augmenter  son  armée,  il  profite 
de  quelque  grande  fête ,  de  quelque  foire  importante ,  et  même ,  au 
besoin,  il  réunit  le  peuple  pour  une  cérémonie  religieuse,  et  te  fait 
cerner  par  un  corps  de  troupe  sur  lequel  il  peut  compter.  Les  soldats, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  fondent  sur  Jes  hommes  assemblés 
et  les  entraînent  avec  violence  sans  leur  donner  le  temps  de  revoir 
les  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  de  dire  un  dernier  adieu  à  leur  mère, 
à  leurs  enfans,  à  leurs  épouses  et  à  leurs  sœurs.  Tons  les  hommes 
qu'on  saisissait  dans  Homs  étaient  traînés  dans  la  cour  d'une  caserne; 
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U ,  oa  s'empressait  de  fàke  le  triage  :  les  vieillards  et  les  «hcétKDS 
étaieat  renvoyés,  mais  tous  les  miisulmaDS  en  état  de  porter  les 
armes  étaiait  garrottés  et  emmepés  ra  Egypte  par  un  détachemest 
de  soldats,  comme  des  galériens  en  France.  Tous  ces  pauvres  jeunes 
gens  n'ont  pas  l'espoir  de  revoir  leur  terre  natale,  car  ils  sont  soldats 
î  vie!  Cette  violation  des  saintes  lois  de  la  bmille  et  des  lois  ét^- 
nelles  de  la  justice  est  la  cause  en  Syrie  d'une  grande  misère  et  d'une 
grande  corruption.  Les  terres,  privées  des  bras  qui  les  cultivaienit, 
sont  en  rricbe  et  ne  produisent  plus  rien  ;  les  jeunes  femmes  d'An- 
Uoche,  de  Damas,  de  Beyrout,  de  Hamah,  de  Bonis,  d'Alep,  à  qui 
on  a  pris  leurs  maris,  se  dévouent  à  l'infamie  pour  un  peu  d'argent; 
elles  achètent,  au  prix  de  leur  honneur,  le  pain  de  leurs  jours,  te 
pain  de  leur  famille  :  horrible  eiFet  du  despotisme  égyptien  <|oi  pèse 
sur  la  malheureuse  Syrie  1 

l'n  de  mes  plus  grands  désirs  de  voyageur  était  de  contempler  les 
vastes  ruines  de  Palmyre.  J'ai  pu  ren^lir  la  tAche  que  je  m'étais  im- 
posée; mais  que  d'ennuis,  que  de  peines,  que  d'efforts  pour  arriver 
jusque-là  I  Plus  j'avançais  vers  le  bat  de  cette  ^^nde  excursion,  plus 
les  dilGcultéseties  craintes  semultipliaient  sur  mes  pas,  et  Palmyre 
semblait  se  dérober  à  l'ardeur  de  mes  vœux . 

Depuis  la  conquête  de  la  Syrie  par  Ibrabim-Pacha ,  il  y  a  dans  ce 
pays  une  cavalerie  irréguliére  formée  des  Bédouins  de  la  Libye  et  de 
la  Haute-Egypte.  Cette  cavalerie  se  compose  de  trois  mille  hommes; 
elle  est  destinée  à  la  surveillance  des  routes ,  à  courir  après  les  déser- 
teurs; en  temps  de  guerre,  c'est  elle  qui  va  en  avant  de  l'armée  régu- 
lière pour  éclairer  sa  marche.  Chaque  cavsdier  reçoit,  par  mois,  une 
paye  de  cent  piastres  (  25  fr.  j,  mais  il  est  tenu  de  se  fournir  son  chevol, 
ses  vétemens  et  ses  armes.  Le  général  en  chef  artuel  de  cette  cava- 
lerie se  nomme  Madjoun-Bey  ;  il  nous  donna ,  à  Âlep,  une  lettre  pour 
le  gouverneur  de  Homs ,  dans  laquelle  il  lui  prescrivait  de  mettre  à 
notre  disposition  douze  de  ses  cavaliers.  L'escorte  nous  fut  accordée; 
un  Turc  appelé  Uassan-Aga,  qui  dans  l'armée  irrégulière  a  le  titrede 
lieutenant ,  en  était  le  chef.  Uassan-Aga  s'engagea  sur  sa  tête  à  nous 
accompagner  dans  le  désert  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  trouvé  la 
tribu  arabe  i'Abechduk,  gouvernée  parlestbeik  Mahmoud,  un  des 
chefs  les  plus  puisons  des  Bédouins.  Uassan-Aga  était  porteur  d'un 
billet  de  Madjoun-fiey  où  le  général  priait  son  noble  aai,  levéné- 
TOble  seheik  Mahmoud,  de  nous  donner  quinze  hommes  de  sa  tribu 
pour  nous  conduire  à  Palmyre  «t  nous  ramener  ensuite  à  Uoms. 
IIa8san-4kga.ne  devait  news  quitter  que  lorsqu'il  aurait  obtenu  du 
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schetk  Kfahmifud  l'engagement  formel  de  répondre  de  nous  sur  sa  vie. 
Kous  louâmes  trois  chevaui  pour  les  douze  ou  quinze  jours  que  de- 
vait duret-  notre  rourse,  et  nous  emportâmes  des  provisions  pour  aller 
jusqu'À  Paimyre.  Le  trajet  de  Homs  à  Tadmor  est  de  trente  lieues. 

Nous  partîmes  de  Homs  le  20  octobre  à  neuf  heures  du  matin , 
avec  nos  dii  cavaliers  commandés  par  Hassan-Aga.  Nous  nous  diri- 
g^mes  vers  le  sud-est.  Au  bout  d'une  heure  de  marche,  nous  lais- 
sâmes à  droite  un  petit  village  appelé  Zeïdel;  une  heure  plus  1o!n , 
un  au&e  boui^  du  nom  de  Soukaraah  ;  puis  nous  ne  vîmes  plus  que 
le  désert,  qui,  dans  son  immensité,  nous  offrait  l'image  de  l'inGni. 
Ce  désert  de  Syrie  a  quelque  chose  d'effrayant,  quelque  chose  qui 
accable  l'esprit  et  le  jette  dans  une  tristesse  profonde.  Figurez- 
vous,  sous  un  ciel  ardent,  des  plaines  immenses,  sans  maisons,  sans 
arbres,  sans  ruisseaux,  des  horizons  à  perte  de  vue.  Le  sol,  stérile  et 
dépouillé,  ne  présente  que-  de  rares  herbes  épineuses  qui  semblent 
croître  à  regret.  Des  troupeaux  de  gazelles,  des  sauterelles,  des  be- 
lettes, des  rats,  des  sangliers,  un  Bédouin  qui  passe  sur  sa  jument 
en  soulevant  des  tourbillons  de  poussière,  c'est  tout  ce  qui  trouble 
parfois  le  profond  silence  de  ces  vastes  Solitudes.  Les  Arabes  ont 
donné  au  grand  désert  le  nom  de  Bahaar  [la  mer);  il  y  a  dans  cette 
dénomination  arabe  une  poétique  image  dont  chacun  peut  saisir  la 
vérité.  Rien  en  effet  ne  ressemble  à  la  mer  comme  cette  vaste  et  uni- 
forme étendue  qui  n'a  de  bornes  que  l'horizon.  Au  milieu  du  désert , 
comme  au  milieu  des  solitudes  de  la  mer,  l'homme  n'a  pour  toute 
ressource  que  ce  qu'il  emporte  avec  lui. 

Nous  marchâmes  toute  la  journée  du  20  octobre  sans  rencontrer 
aucune  figure  humaine.  Nos  cavaliers  allaient  les  uns  après  les  autres 
à  la  découverte;  ils  se  plaçaient  sur  des  monticules  pour  chercher  des 
tentes,  mais  ils  n'apercevaient  que  la  plaine  morne  et  silencieuse. 
Quand  la  nuit  eut  enveloppé  le  désert  de  ses  ombres,  nous  dres- 
sâmes notre  tente  au  pied  d'un  mont  de  sable,  et  nous  primes  notre 
repas  avec  les  provisions  que  nous  avions  apportées  de  Homs. 

Le  21,  â  la  pointe  du  jour,  notre  tente  était  pliée,  et  nous  nous  ache- 
minions vers  l'orient.  J'avais  admiré  le  beau  spectacledu  lever  du  soleil 
en  pleine  mer,  mais  le  spectacle  du  lever  du  soleil  en  plein  désert 
m'a  semblé  plus  majestueux,  plus  sublime.  Je  n'espère  pas  retracer 
la  magnificence  de  ce  spectacle;  on  crie  d'admiration  à  cet  aspect, 
et  c'est  refroidir  son  impression  que  de  chercher  à  décrire  un  tel 
tableau.  Comment  montrerais-je,  au  point  de  l'horizon  où  le  soleil  va 
se  lever,  ces  innombrables  petits  nuages  traversés  par  des  rayons  Inmi- 
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neux  semblables  à  de  longues  flèches?  Peu  à  peu  les  laysns  devien- 
nent plus  ardens,  les  bords  du  ciel  resplendissent,  des  gerbes  de  Tea 
montent  dans  l'espace,  et  l'extrémité  orientale  du  désert  s'illumine. 
Tout  à  coup  le  large  disque  du  soleil  semble  sortir  du  sein  des  sables 
et  apparaît  à  l'horizon  comme  le  cratère  d'un  volcan;  le  désert  parait 
tout  de  fen  ;  on  dirait  qu'un  immense  incendie  enveloppe  la  terre 
et  le  ciel.  Puis  toutes  ces  splendeurs  s'efTacent  lentement,  et  le  soleil 
recommence  sa  course. 

Nous  avancions  toujours  du  côté  de  l'est.  En  cheminant  dans  ce 
désert,  oii  j'apercevais  de  temps  à  autre  des  traces  de  camps  de  Bé- 
douins, mes  yeux  cherchaient  des  sépultures  de  ce  peuple  nomade; 
mais  rien  qui  pût  ressembler  à  un  tombeau  ne  se  montrait  à  nous.  — 
Où  donc  les  Bédouins  enterrent-ils  leurs  morts?  dis-je  h  Hassan-Aga 
qui  marchait  à  cAté  de  moi.  — L'Arabe,  me  répondit  Hassan,  ne 
s'inquiète  pas  plus  de  savoir  le  lieu  où  il  dormira  son  dernier  som- 
meil, qu'il  ne  s'inquiète  de  savoir  le  lieu  où  il  dressera  sa  tente;  il 
ensevelit  ses  morts  partout  où  il  se  trouve,  et  si ,  dans  ses  camperaena 
divers,  il  revenait  à  la  place  où  il  a  déposé  les  restes  d'un  père,  d'an 
frère  ou  d'une  épouse,  il  ne  trouverait  plus  rien  ;  car  un  jour  un  vent 
impétueux  se  lève,  il  creuse  la  terre  et,  avec  la  poussière  du  désert, 
il  emporte  et  disperse  la  poussière  des  ossemens  humains.  —  Un 
incrédule  qui  entendrait  les  paroles  que  tu  viens  de  prononcer,  dis-je 
à  Hassan ,  rirait  si  tu  lui  parlais  ensuite  de  la  future  résurrection  des 
morts;  il  te  dirait  que  c'est  folie  de  croire  que  ces  cendres  perdues 
au  milieu  du  sable  puissent  se  rassembler  et  redevenir,  sans  se  con- 
fondre, ces  mêmes  corps  vivans  tels  qu'ils  étaient  avant  la  mort.  — 
L'incrédule  qui  ne  se  comprend  pas  Ini-méme,  répondit  Hassan-Aga. 
voudrait-il  comprendre  les  mystères  de  la  Providence?  Le  prophète 
a  dit  :  Dieu  gui  a  tiré  les  mondes  du  chaos,  Dieu  gui  a  tout  créé,  man- 
querail-il  de  puissance  pour  faire  revivre  les  morts? 

On  peut  faire  cette  remarque,  qu'il  n'y  a  pas  de  tombeaux  chei 
les  Bédouins;  ils  n'ont  jamais  connu  le  charme  mélancolique  qu'on 
éprouve  sur  le  sépulcre  d'un  père  ou  d'un  ami,  ils  n'ont  jamais 
prêté  l'oreille  au  doux  et  plaintif  murmure  d'une  ombre,  ils  n'ont 
jamais  médité,  aimé,  espéré  autour  d'un  funèbre  monument.  L'Arabe 
du  désert ,  qui  n'a  pas  ^onnu  la  paix  d'une  demeure  Bxe  pendant  sa 
vie,  ne  connaît  pas  la  paix  de  la  tombe  après  sa  mort;  sa  Iroide  dé- 
pouille devient  errante  comme  le  fut  sa  propre  vie.  Il  est  dans  la  des- 
tinée du  Bédouin  de  ne  rien  laisser  de  lui  en  ce  monde.  Le  Bédooia 
se  pose  sur  la  terre  comme  les  oiseaux  du  ciel,  mais  ne  s'y  attache 
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pas;  après  son  trépas,  le  vent  mêle  ses  cendres  au  sable  qui  tourbil- 
lonne, et  voos  ne  pourriez  pas  plus  trouver  son  sépulcre  que  celui 
àa  milan ,  du  vautour  ou  de  l'épervJer. 

Vers  les  dix  heures  du  matin ,  nous  vîmes  un  troupeau  de  brebis  et 
<de  chèvres  gardé  par  deux  jeunes  pfttres  armés  d'une  massne  et  d'une 
lance;  ils  étaient  assis  devant  un  feu  de  broussailles,  nos  cavaliers 
leur  demandèrent  du  pain  :  «  Sous  ce  brasier,  répondirentnls,  un 
pain  se  prépare;  attendez  qu'il  soit  cuit,  et  vous  le  mangerez.  »  L'un 
des  deux  pAtres  écarta  bientAt  la  braise  avec  un  bâton ,  et  un  lai^e 
pain  nous  apparut:  c'était  le  pain  cuit  saus  la  cendre,  comme  au 
temps  d'Abraham.  Quand  les  Bédouins  sont  en  voyage,  ils  emportent 
nn  sac  en  cuir  rempli  de  farine  de  froment,  un  autre  plein  d'eau,  et 
nn  vase  en  bois  pour  pétrir  la  farine;  ce  pain  est  sans  levain ,  il  n'est 
mangeable  que  tout  frais  et  tout  chaud;  aussi,  les  Arabes  ne  le  pré- 
parent-ils qu'à  l'instant  où  ib  vont  prendre  leur  repas.  Voilà  com- 
ment les  Bédouins  font  le  pain  lorsqu'ils  sont  en  course.  Dans  le  repos 
des  campemens,  ils  étendent  la  pète  sur  un  plateau  %n  étain  qu'on 
laisse  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  très  échauffé;  ce  pain-là  est 
mince  et  très  bon.  Les  pâtres  nous  indiquèrent  le  lieu  où  était  campée 
la  tribu  du  scheik  Mahmoud.  Nous  cheminâmes  vers  le  nord-est  jus- 
qu'au coucher  du  soleil ,  et  nous  aperçûmes  enfin  les  tentes  que  nous 
cherchions  depuis  deux  jours. 

La  physionomie  d'un  camp  arabe  est  curieuse  à  étudier.  Nous  arri- 
vâmes au  milieu  des  tentes  du  scheik  Mahmoud,  A  cette  heure  du 
soir  où  toute  la  tribu  est  en  mouvement,  car  pendant  que  le  soleil 
verse  ses  feux,  tout  est  calme  et  muet  dans  un  camp  bédouin;  les 
troupeaux  de  chameaux,  de  moutons,  de  chèvres,  paissent  l'herbe 
dans  les  lieux  envlronnans  ;  la  population  tout  entière  est  enfermée 
sous  les  tentes  :  les  femmes  filent  la  toile ,  les  hommes  dorment  on 
fument,  on  ne  dirait  pas  que  sous  ces  pavillons  noirs  et  silencieux 
vivent  de  nombreuses  familles;  mais,  au  coucher  dn  soleil,  l'acti- 
vité commence;  a  cette  heure-là,  tout  le  monde  sort  des  tentes; 
vous  entendez  les  cris  des  hommes,  des  femmes,  des  raibins,  a|q»e- 
tant  les  chameaux  qui  répondent  par  de  longs  benglemens  aux  voix 
sonores  des  bergers;  les  chevaux  hennissent;  les  chèvres,  les  mou- 
tons, font  entendre  leur  bêlement,  tandis.que  les  chiens  aboient 
derrière  le  camp  ;  partout  des  feux  s'allument ,  et  au-dessus  de  chaque 
lente  s'élève  une  légère  colonne  de  fumée ,  semblable  à  la  fumée  des 
toits  des  villages  aux  approches  de  la  nuit  :  Yillarum  culmina  fumant, 
comme  dit  le  chantre  des  Bucoliques. 
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Les  tentes  de  la  tribu  d'AbectirDah  étaient  au  nombre  jde  cent  cin- 
quante; elles  étaient  dressées  en  cercle,  et  occupaient  environ  on 
espace  de  deux  milles;  des  chevaux  sellés  et  bridés,  des  lances 
plantées  en  terre  apparaissaient  à  la  porte  de  chaque  demeure,  comme 
pour  la  garder.  La  tente  du  scheik,  la  plus  grande  de  toutes,  se 
voyait  au-devant  des  autres  vers  l'occident;  elle  est  toujours  placée 
de  ce  c6té~Ià  :  les  Arabes  de  Syrie  attendent  de  l'occident  leurs 
ennemis  aussi  bien  que  leurs  hâtes  ;  s'opposer  à  ceui-ci  et  accueillir 
ceux-là ,  c'est  la  principale  affaire  du  scheik.  Comme  l'usage  du  voya- 
geur est  de  s'arrêter  à  la  première  tente  qui  se  présente  à  lui  dans  le 
camp,  le  scheik  doit  se  trouver  du  côté  par  où  il  arrive  le  plus  d'étran- 
gers. Nous  mîmes  pied  à  terre  devant  la  tente  du  chef  de  la  tribu  ;  il 
n'y  était  pas,  il  était  à  Damas,  et  ne  devait  revenir  que  dans  une 
quinzaine  de  jours;  son  frère,  appelé  Méited,  le  remplaçait  en  son 
absence  dans  ses  fonctions  de  scheik.  Mézied  avait  environ  quarante 
ans;  il  était  maigre,  de  moyenne  taille,  les  traits  de  son  visage 
étaient  pleins  d'expression  ;  il  vint  au-devant  de  nous  :  Sélam-aieUc! 
(que  la  paix  soit  sur  vous  1]  nous  dit-il;  entrez  sous  ma  tente,  vout^* 
éles  les  maîtres.  Nous  entrâmes  dans  la  demeure  du  scheik,  un  Arabe 
prépara  tout  de  suite  le  café,  et  bientôt  la  liqueur  pariiimée  nous 
fut  offerte;  chacun  de  nous  avait  un  schibouk,  chose  indispensable 
dans  le  désert ,  mais  le  scheik  nous  présenta  le  sien ,  et  fuma  à  son 
tour  avec  le  nôtre.  Dès  ce  moment,  nous  devînmes  les  hôtes  sacrés 
de  Méïîed  :  l'Arabe  qui  aura  pris  le  café ,  et  fumé  la  pipe ,  ou  mangé 
te  pain  et  le  sel  avec  un  étranger,  sous  la  tente ,  le  protégera  et  le 
défendra ,  dans  l'occasion ,  au  péril  de  sa  vie. 

Après  les  cérémonies  d'usage,  Mézied  nous  dît  :  D'où  venez-voos? 
où  allez-vous?  Ilassan-Aga  donna  alors  au  scheik  le  billet  de  Ua- 
djoun-Bey.  Mézied  ne  sachant  pas  lire,  un  marchand  de  Homs,  qui 
était  venu  vendre  des  étoffes  dans  sa  tribu ,  le  lut  à  haute  voix.  Après 
la  lecture ,  le  scheik  prit  le  billet,  le  porta  à  ses  lèvres  et  sur  sa  tète 
en  signe  de  respect,  puis  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
j'entends  prononcer  le  nom  de  Madjoun-Bey;  je  sais  qu'il  est  boa 
musulman,  vaillant  guerrier,  et  je  respecte  tout  ce  qui  vient  de  lui; 
mais ,  malgré  ma  bonne  volonté ,  je  ne  puis  aujourd'hui  faire  ce 
qu'il  demande.  Il  m'est  impossible  de  faire  conduire  ces  deux  étran— 
gers  à  Tadmor  (Palmyrej,  parce  que  ma  tribu  est  en  guerre  avec 
une  autre  tribu  qui  nous  a  pris,  il  y  a  trois  jours  seulement,  trois 
cents  chameaux  et  vingt  chevaux,  les  plus  beaox  que  nous  eu»« 
sions.  Ce  serait  s'exposer  à  une  mort  certaine  que  d'aller  maio- 
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tenant  à  Tadmor.  La  vie  de  l'homme  est  courte  icv-bas,  et  ce 
serait  Folie  que  de  l'abréger  encore  par  nne  mort  qai  ne  donnerait 
pas  de  gloire.  D'ici  à  une  quinzaine  de  joars,  nos  ennemis  aoront 
changé  de  place,  et  nous  pourrons  alors,  si  Dieu  le  veut ,  aller  à  Tad- 
mor. Dernièrement,  une  famille  anglaise  voulut  aller  visiter  les 
grandes  ruines;  un  scheik  lui  donna  trente  hommes  d'escorte,  et 
répondit  d'elle  sur  sa  tête.  Une  troope  de  Bédouins  tomba  sur  les 
Anglais  et  sur  leur  escorte  comme  un  nuage  chargé  de  grêle  tombe 
SUT  un  troupeau  efTrayé;  la  famille  anglaise  fut  complètement  dé- 
pouillée, et  le  scheik  qui  avait  répondu  d'elle  se  vit  obligé  de  lui 
remboarser  l'équivalent  de  la  somme  qu'on  lui  avait  volée  (f  ).  Grâces 
en  soient  rendues  à  Allah,  j'ai  plus  de  prudence  que  ce  scheik,  et  je 
ne  ferai  rien.  » 

—  Le  désert  est  vaste,  dis-je  à  Mézied  ;  il  y  a  des  milliers  de  che- 
mins pour  nous  conduire  à  Tadmor,  sans  que  l'escorte  que  tu  nous 
donneras  ait  besoin  de  passer  là  où  sont  tes  ennemis.  —  Hassan-Aga 
nt  remarquer  à  Mézied  que  Madjoun-Bey  verrait  avec  peine  sa  de- 
mande si  mal  accueillie  par  le  frère  de  son  ami,  le  noble  scheik 
Mahmoud. 

«  Voici  notre  repas  du  soir,  dit  le  scheik  en  voyant  entrer  sons  la 
tente  an  Bédouin  portant  un  plateau  en  étain  sur  lequel  était  une 
gazelle  râtie.  Mangeons  maintenant,  poursuivit  le  chef,  et  nous  son- 
gerons ensQite  au  voyage.  » 

Nos  onze  cavaliers,  Mézied,  son  fils  Âkmed,  jeune  homme  de  dix- 
hoit  ans,  mon  compagnon  de  voyage,  moi,  l'interprète  Ibrahim  et 
Abdalah,  notre  muletier,  nous  nous  assîmes  à  la  manière  orientale, 
sur  des  tapis  grossiers,  autour  du  Jai^  plateau  d'étain,  et  la  gazelle 
fut  dévorée  en  moins  d'un  quart  d'heure.  Nous  n'avions  ni  coutean 
ni  fourchette;  chacun  se  servait  de  sa  main  droite  pour  dépecer  l'ani- 
mal rAti.  La  chair  de  la  gazelle  est  grisâtre,  son  goût  est  à  peu  près 
celui  du  lièvre.  On  nous  apporta  ensuite  un  second  plat;  c'était  une 
grande  gamelle  en  bois,  remplie  de  bourgoul,  nourriture  habituelle 
des  Bédouins.  Ils  ne  mangent  de  la  viande  que  dans  les  grandes  cir- 
constances de  leur  vie  ou  lorsqu'ils  veulent  fêter  des  étrangers.  Le 
bourgoul  est  du  froment  broyé  ;  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  pAte  de 
farine  fermentée,  et  puis  on  le  fait  sécher  au  soleil.  Ainsi  préparé,  il 
se  conserve  pendant  un  an.  On  le  fait  cuire  comme  le  pilau ,  avec  du 
beurre  de  chameau.  Le  goût  de  ce  mets  me  parut  détestable,  et  la  ma- 

(1)  J'ai  TD  i  Athènes,  aa  mois  de  oOTerabre  183e-,  la  Taiiiille  anglaise  qui  fai  volée 
par  les  Bédooios  dans  lie  désert  de  Palm; re. 
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nière  de  maoger  de  nos  convives  n'était  pas  faite  ■pour  eiciter  notre 
appétit;  nos  Arabes  plongeaient  leur  main  droite  dans  la  gamelle,  ib 
pressaient  la  pflte  de  bonrgonl ,  et ,  après  avoir  fait  des  boulettes  de  b 
grosseur  d'un  œuf  de  poule ,  ils  l'avalaient.  Le  repas  fini ,  chacun  se 
leva  et  alla  essuyer  sa  main  droite  à  un  morceau  de  toile  noire,  sus- 
pendue à  un  des  coins  eitérieurs  de  la  tente.  Cette  espèce  d'essuie- 
raaios  se  nomme  mfféi  aucun  homme  de  bonne  réputation  ne  vou- 
drait s'asseoir  au-dessous  de  ce  morceau  de  toile,  et  c'est  de  ce 
préjugé  que  dérive  l'expression  :  ta  place  est  le  roffé,  pour  désigner 
quelqu'un  d'un  caractère  méprisable. 

Après  le  repas,  les  Arabes  s'assirent  sous  la  tente  autour  d'un  grand 
feu.  La  veillée  fut  longue.  On  raconta  plusieurs  histoires,  mais  de 
tous  ces  récits  du  désert,  un  seul  me  parut  digne  d'être  remarqué. 

Le  personnage  d'Antar,  cet  Achille  du  désert,  comme  on  l'a 
appelé,  est  devenu  populaire  chez  les  Bédouins.  Dans  sa  conversa- 
tion ,  l'Arabe  a  coutume  de  dire,  selon  la  nature  du  sujet  qui  l'oc- 
cupe :  Timilerai  Anlar,  ou  bien  :  Je  n'imiterai  pas  Antar.  L'histoire 
que  je  vais  vous  rapporter  est  tirée  de  l'épopée  de  l'Arabie;  elle  nous 
fut  racontée  par  un  Bédouin  de  la  tribu  de  Mézied. 

«  Antar  l'Africain  (que  ce  nom  vive  à  jamais!  )  était  vaillant  guer- 
rier; mais  il  n'était  cas  riche;  il  aimait  Ibla,  la  noble  fille  de  Halîi. 
Il  ne  pouvait  obtenir  sa  main  qu'en  donnant  à  son  père  cent  cha- 
meaux de  l'Irak-Arabie  [la  Mésopotamie  ).  Ces  chameaux  apparte- 
naient à  Manzor,  fils  de  Massem ,  roi  des  Arabes,  et  lieutenant  de 
Nushirvan ,  sultan  de  Perse.  Or,  ceci  était  un  piège  qu'on  tendait  à 
Antar.  On  voulait  se  débarrasser  de  lui ,  et  l'on  croyait  qu'il  trouverait  la 
mort  en  allant  prendre  des  chameaux  qui  appartenaient  à  un  homme 
qui  avait  sous  ses  ordres  d'innombrables  armées.  Antar,  emporté  par 
son  courage  et  par  son  amour,  partit.  Ses  amis  avaient  voulu  le 
retenir,  mais  il  ne  les  écouta  pas.  I^  père  d'Ibla  lui  avait  demandé  des 
chameaux,  Antar  les  lui  avait  promis.  «Ne  dis  jamais  non  après  avoir 
dit  oui ,  chantait  Antar,  ou  couvre  ton  front  du  bandeau  de  la  honte 
et  du  repentir.  Le  mot  non ,  après  le  mot  oui ,  est  aussi  lâche  que 
méprisable.  Quand  tu  veux  avoir  un  ami,  choisis  un  homme  noble, 
franc,  sincère  et  libéral.  Lorsqu'il  dira  non,  dis  non;  quand  tu  auras 
dit  oui,  qu'il  dise  oui,. Que  ton  glaive  soit  à  deux  tranchans,  mais 
jamais  ta  langue  I  » 

Antar  partit  avec  son  frère  Schibod.  Ils  arrivèrent  dans  l'Irak- 
Arabie,  et,  soit  par  ruse,  soit  par  force,  ils  enlevèrent  un  grand 
nombre  de  chameaux.  Ils  se  nûreot  en  marche  vers  leur  tribu  avec 
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ce  riche  butin.  Mais  comme  le  soleil  commençait  à  lancer  ses  rayons 
les  pins  brAlaos,  il  s'éleva  derrière  eux  an  tourbillon  de  poussière 
qui,  en  s'avançant  lapidement,  laissa  voir  douze  cents  guerriers, 
appelés  Schiboniens,  couverts  d'armes  brillantes  et  brandissant,  les 
uns  de  longues  lances,  les  autres  des  épées  étincelantes.  Cette  troupe 
avait  été  envoyée  par  Manzor  à  la  poursuite  d'Aotar  et  de  son  frère, 
Antar  fit  des  prodiges  de  valeur  dans  ce  combat  avec  les  Schiboniens; 
mais  quel  guerrier,  quel  démon  pourrait  tenir  tète  à  douze  cents 
hommes  armés?  Schibod  n'avait  pas  su  ce  qu'était  devenu  son  frère, 
et ,  le  croyant  mort ,  il  songea  à  se  sauver  lui-^néme.  Schibod  arriva 
près  d'une  caverne  devant  la  porte  de  laquelle  un  jeune  berger  atti- 
sait un  feu  pétillant  où  se  préparait  son  modeste  souper,  a  Jeuar 
homme,  viens  à  mon  secours,  lui  cria  Schibod,  je  me  mets  sous 
ta  protection.  Un  danger  me  menace;  mes  ennemis  viennent  de 
tuer  mon  frère,  et  ils  veulent  aussi  rougir  cette  terre  de  mon  sang. 
—  Oui,  par  ton  père,  je  te  sauverai,  répondit  le  pâtre,  et  l'on  m'arra- 
chera la  vie  avant  d'attenter  à  la  tienne.  Entre  dans  ma  caverne,  et 
ne  crains  aucune  trahison  de  ma  part.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  pAtre,, 
mus  je  suis  Arabe;  je  descends  d'ismaël,  fils  d'Abraham,  père  des 
croyans!  n  Schibod  entra  dans  la  caverne  du  pAtre  bédouin.  A' 
peine  y  était-il ,  que  les  cavaliers  qui  le  poursuivaient  avec  la  rapi- 
dité de  l'aigle,  arrivèrent.  «  Misérable  bâtard ,  dirent-ils  au  berger, 
nous  avons  vu  se  cacher  dans  ta  caverne  un  démon  que  nous  pour- 
suivons vainement  depois  ce  matin;  il  nous  a  lassés.  Livre-le  nous, 
afin  que  nous  le  bacbions  en  morceaux.  Que  Dieu  maudisse  celai  qui 
lui  a  donné  le  jour,  et  les  muscles  des  jambes  de  son  coursier!  — 
0  Arabes!  répondit  le  berger,  accordez-moi  sa  vie,  je  vous  en  con- 
jure; ne  rejetez  pas  ma  prière,  car  je  lui  ai  offert  l'bospitahté,  il  est 
sous  ma  sauvegarde.  —  Ta  sauve-garde  ne  lui  servira  de  rien ,  repri-  ■ 
rent-ils,  il  faut  nous  le  livrer  ou  te  préparer  toi-même  à  mourir,  car 
son  frère  a  tué  au  moins  cent  de  nos  camarades.  —  Vous  avez 
puni  son  frère,  c'est  bien  !  mais  mon  protégé  n'est  que  malheureux , 
je  n'ai  pas  vu  une  goutte  de  sang  sur  ses  mains.  » 

Le  pâtre  vît  qu'il  défendait  Schibod  vainement,  et  qu'ils  allaient 
être  tons  les  deux  massacrés,  ii  Nr^les  Arabes,  dit  le  bei^er  aux  cava- 
liers ,  vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  serment  pour  un  fils  d'ismaël  ;  je 
ne  puis  vous  livrer  celui  que  j'ai  accueilli  dans  ma  demeure;  mais 
éloignez-vous  de  soixante  pas  de  ma  caverne,  et  sans  en  chasser  le 
fuyard ,  je  l'engagerai  à  sortir;  quand  il  ne  touchera  plus  mon  sable 
hospitalier,  vous  pourrez  en  faire  ce  que  vous  vendrez  sans  que  son 
sang  retombe  sur  ma  tète.  » 
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Les  €avali»«  consentirent  à  cela  et  se  retirèrent  A  9(4ufite  pas. 
Le  pâtre  entra  alors  dans  la  caverne ,  et  dit  à  Schibod  :  «  Tu  as 
entendu  ma  conversation  avec  tes  ennemis,  je  ne  puis  te  saaver 
qu'aux  dépens  de  ma  vie,  mais  je  t'ai  juré  Mélité  et  je  tiendrai 
parole.  Lie-moi  les  pieds  et  les  mains,  met»-moJ  ce  moachoir  sur 
la  bouche  et  descends-moi  dans  cette  grotte  que  j'ai  creusée  et  que 
j'ai  couverte  d'une  trappe  que  tu  refermeras  sur  moi.  Après  avoir 
lait  cela,  tu  laisseras  là  tes  armes,  tu  prendras  mes  vAtemens,  ma 
besace  pleine  de  provisions,  mon  b&ton,  et  tu  sortiras  de  ma  ca- 
verne en  chassant  mes  brebis  devant  toi.  Quand  tu  seras  à  une  vinf^ 
taine  de  pas  de  tes  ennemis,  tu  leur  crieras  :  a  J'ai  vainement  voulu 
faire  sortir  ce  malbeureus  de  ma  demeure,  il  s'obstine  h  y  rester 
malgré  moi,  je  vous  le  livre,  s  A  ces  paroles  ils  viendront  dans  la 
caverne,  et  pendant  qu'ils  chercheront,  tu  coupei^s  promptement  les 
sangles  de  tous  leurs  chevaux ,  tu  monteras  le  plus  beau,  et  tu  fuiras. 
Obéis,  ne  perds  pas  un  instant.  » 

Schibod  ne  se  rendit  qu'avec  peine  aux  instances  du  jeune  homme; 
mais  enBn,  après  l'avoir  comblé  de  bénédictions,  il  lit  tout  ce  qu'il 
lui  avait  dit  de  faire  et  partit  sur  le  plus  beau  des  coirsiers  de  ses  en- 
nemis avec  la  rapidité  de  la  peur.  Les  Schib^Hùens  entrèrent  dans  la 
caverne  et  y  cherchèrent  long-temps.  Le  berger  gardait  le  silence 
pour  laisser  à  Schibod  plus  de  temps  pour  s'éloigner.  Enfin ,  il  se  mit 
à  pousser  de  grands  cris  et  appela  A  son  secours  en  indiquant  la  trappe 
qui  le  séparait  du  jour.  Les  cavaliers  aidèrent  le  pAtre  à  remonter. 

«  Ce  maudit  Africain ,  dit  le  pAtre ,  avait  entendu  notre  conversa- 
tion ;  me  tenant  le  poignard  sur  la  gorge ,  il  m'a  forcé  à  me  taire  et 
m'a  jeté  dans  cette  grotte  où  sans  vous  je  serais  mort.  ■>  Les  Schibo- 
niens  crurent  au  généreux  mensonge  du  berger,  ils  le  délièrent  et 
coururent  A  leurs  chevaux  ;  mais,  trouvant  tontes  les  sangles  coupées, 
ils  renoncèrent  A  l'espoir  d'atteindre  Schibod.  Ils  prirent  leurs  che- 
vaux par  la  bride  et  marchèrent  toute  la  nuit  et  tout  le  jour,  honteux 
d'avoir  été  joués.  Schibod  put  retrouver  son  frère  Antar  qu'il  avait  cm 
mort  dans  la  mêlée.  » 

Je  reviens  aux  arrangemens  de  notre  voyage.  I^  32  octobre  au 
matin,  Slézied  céda  enfin  A  nos  instances;  il  nous  donna  une  escorte. 
Lescheik,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  savait  pas  lire;  le  marchand  de 
Homs  traça  sur  un  morceau  de  papier  les  paroles  suivantes,  sous  la 
dictée  de  Méiied  : 

«  Au  nom  de  Dieu  puissant  et  juste  I 

u  Moi,  Mézied,  fils  de  Sélim,  frère  du  noble  scheik  Uahmoud,  je 
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,4é^teav(Hr.reçu  sohs  rafi  tente  AUl.  A.-^.  etB.  foujoulat,  wy»- 
gcsiirs  français,  conduit»  dans  .mon  canqp  par  Hassan- Aga,  officier  4e 
l»  cavalerie  irrégoU^  deSyrie.  Je  m'eDgage  à  faire  «ccoupagnerJes 
deui  Français  k  Tadmor  eti  flpqos  fwr  sept  hoounes  de  hw  tr^w-  Je 
prends  MH.  A.-fi.  et  B.  Ponjoulat  sous  ma  pratection  ;  les  sept  Se- 
douins,  paraai  lesqnals  il  y  aura  oHtn  fils  Akooed,  les  défùntront 
contre  tous  ceux  qui  oseraient  les  attaquer.  Nos^neous  (que  Dieu 
maudisse  !  ]  auront  la  vie  des  Aiabes  jpies  frères  avftnt  d'avoûr  c«Jie  de- 
ntés deux:h4tes  du  jiays  des  Francs. 
«Louanges  à  AJlab ,  paix  et  prières  sur  Uohammed  son  proi4iètel  » 

Le  marchand  lut  ces  paroles  A  hai^  voix  en  présence  des  cavidiers, 
ensuite  Héiied  apposa  son  cachet  an  bas  du  papier;  ooas  rimes  nons- 
mômes,  par  écrit,  une  dédaiiatlDn  où  nous  attestions  qfte  Hassan- 
Aga  Dous  avait  mb  sains  et  saufs  entre  4es  mains  de  Mézied ,  frère  du 
scbeik  Mabmoud.  Nous  convînmes  de  distribuer  fc60  piastres  [  125  liv.  ) 
aux  Bédouins  qui  devaient  nous  accompagner;  nous  leur  donoAmes 
250  piasti«s  avant  de  nous  mettre  en  roul£,  avec  la  promesse  de  leur 
dooaer  le  restant  de  la  -somme  i  la  fis  du  voya^.  Hasaan-Aga  et  ses 
cavaliers  reçurent  aosa  leur  bakcbi ,  et  reprirent  le  chemin  de  Homt. 
Tous  ces  détails  sopt  utiles  à  mentionuer  lorsqu'il  s'agit  d'une  excur- 
sion à  Pabnyre  avec  les,Bédooias. 

Nos  s^  hommes  d'escorte  étaient  aroiés  de  fiuils  k  inècbe,  de 
gekin  ou  coutelas  recourbés  suspendus  à  La  ceinture,  et  de  lances  sur- 
montées de  plumes  noires  d'autruche,  emblème  de  la  taart.  Ils  étaient 
montés  sur  des  chevaux  de  twite  beauté.  Des  colliers  giits  avec  des 
dents  de  sao^rs,  des  talismans  contre  le  maBTois  œil,  des  petites 
bourses  en  cuir  renfermant  un  papier  où  est  écrite  la  géo^'alogie  des 
chevaux,  élafent  suspendus  au  cou  des  coursiers.  On  connaît  l'aroonr 
des  Arabes  pour  Leois  coursiers  ;  ils  les  aiment  plus  que  leurs  femmes, 
ils  connaissent  oùeux  lent  généalogie  que  celle  de  leurs  ancêtres.  La 
naissance  d'un  noble  poulain  est  un  plus  grand  sujet  de  joie  et  de 
rélicitation  que  la  naissance  d'une  iUe  de  la  tribu.  L'Arabe  ne  frappe 
jamais  son  coursier;  il  ne  se  sert  ni  de  l'éperon  ni  du  fouet  pour  Iqi 
4onner  le  signal  du  dépjHt;  h  un  mouvement  bien  connu  du  corps,  le 
cheval  s'élance  avec  la  légèreté  du  vent. 

Quelques-uns  des  chevaux  de  o^fi  escorte  avaient  des  selles  à  la 
turque,  d'autres  «valent  des  méàéaa  ou  peaux  de  mouton  rembourrées. 
Ils  n'avaient  ni  brides  ni  étriers  ;  les  Bédouins  les  dirigeaient  avec  une 
corde.  Ces  chevaux  étaient  petits  comme  la  plupart  desehevaux  arabes. 
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mais  ils  étaient  tons  parfaitement  faits.  Parmi  les  sept  coorsiers  de  nos 
Bédouins,  il  n'y  avait  qu'un  seul  étalon;  le  reste  était  des  jnmens. 
L'Arabe  préfère  la  jument  à  l'étalon ,  parce  qn'elle  ne  hennit  point 
(chose  inappréciable  dans  les  expéditions  nocturnes) ,  parce  qu'elle 
est  plus  douce  et  qu'elle  peut ,  au  besoin ,  donner  du  lait  pour  apaiser 
la  soif  et  la  faim  de  son  maître.  Les  étalons  qn'on  ne  réserve  pas 
pour  moltipUer  les  races  sont  vendus  dans  les  villes  de  Syrie.  Akraed, 
fils  de  Hézied,  montait  le  seul  étalon  de  notre  caravane;  ce  cheval 
était  admirable;  son  œil  lançait  des  éclairs,  son  poil  était  brillant  et 
noir  comme  l'ébène,  sa  crinière  était  superbe;  il  avait  trois  pieds 
blancs  et  une  petite  marque  blanche  sur  le  front.  Je  n'avais  jamais 
vu  un  aussi  bel  animal;  c'était  bien  là  ce  coursier  d'Arabie  dont 
l'Écriture  a  tracé  le  portrait  :  a  Le  hennissement  de  ses  naseaux  est 
terrible;  il  creuse  du  pied  la  terre,  il  s'égaie  en  sa  force,  il  vole  au 
devant  des  guerriers,  il  se  rit  dé  la  peur,  il  ne  la  connaît  pas;  il  ne 
te  détourne  point  de  l'épée,  il  affronte  les  flèches  qui  sifOent  et  le  fer 
étincelant  des  dards  et  l'éclair  des  javelots;  il  éciune,  il  frémit,  il 
dévore  l'espace,  il  tressaille  d'aise  au  bruit  du  clairon  ;  il  flaire  de 
loin  la  bataille,  la  voix  tonnante  des  chefs  ^  les  cris  de  victoire;  au 
son  éclatant  de  la  trompette,  il  dit  :  Allons  (1)1  » 

Au  bout  de  quatre  heures  de  marche,  après  avoir  quitté  le  camp 
de  Mézied ,  nous  vîmes  venir  vers  nous,  ventre  à  terre,  six  cavaUers. 
c  Voici  DOS  ennemis,  nous  dit  notre  escorte.  Ne  bougez  pas  de  cette 
place;  nous  vous  retrouverons  là ,  nous  allons  combattre  I  »  Et  ils  pai^ 
tirent  comme  l'éclair  en  jetant  leurs  cris  de  guerre.  En  un  moment 
DOS  Bédouins  eurent  disparu,  et  nos  regards  ne  découvrirent  plus 
que  la-vaste  et  muette  solitude.  Nous  avions,  H.B...  et  moi,  nos  pis- 
tolets en  main ,  bien  décidés  à  les  décharger  sur  le  premier  bandit 
qai  viendrait  nous  attaquer.  Notre  drogman  Ibrahim  et  notre  moucre, 
restés  seuls  avec  noos,  pleuraient  à  chaudes  larmes  et  nous  repro- 
chaient déjà  leur  mort,  k  Pergue  not  siamo  vmuti  *n  gtte$to  horribile 
detfrtol  me  disait  Ibrahim  en  sanglotant;  to  h  dicwo  auai:  guesH 
Bedouini  sono  i  piu  gran  biritanti  del  mvndo  ;  noi  tvUi  amauarano  /  » 
(Pourquoi  sommes-nous  venus  dans  cet  horrible  désert!  Je  le  disais 
isouvent  :  ces  Bédouins  sont  les  plus  grands  brigands  du  monde;  ils 
nous  assassineront  top^  l) 

Après  une  heure  d'attente,  un  de  nos  Bédouins  arriva  an  lieu 
où  nous  étions;  il  aoaB  annonça  qn'on  des  riens  avait  été  fait  pri- 

(l}I«^,cb.  zxxix.  ' 
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sonnier  et  son  cheval  pris,  et  qa'Akmed,  fils  de  Mézied,  avait  reça 
un  coup  de  lance  aiï  cAté  gauche.  «  Mais  n'irons-nous  donc  pas  i 
Tadmort  dis-je  à  l'Arabe.  —  Méiied  vous  l'a  juré,  répondit-il,  vous 
irez  à  Tadmor  quand  mftme  nous  devrions  tous  mouric  pour  vous 
défendre.  Allons  rejoindre  le  reste  de  la  troupe,  qui  nous  attend-là 
bas  au  pied  de  ce  monticule.  » 

Nous  nous  acheminâmes  vers  l'endroit  désigné  ;  nous  y  trouv&mes 
quatre  de  nos  cavaliers,  et  Akmed,  qui  avait  l'air  souffrant  et  le 
visage  très  abattu.  Je  demandai  à  voir  sa  blessure;  lui-même  décou- 
vrit son  sein  avec  peine,  et  j'aperçus  une  blessure  an  côté  gauche; 
tuais  cette  blessure  n'était  ni  fraîche  ni  sanglante.  Nous  comprimes 
alors  que  tout  cela  n'était  qu'une  mauvuse  ruse  de  guerre  pour  avoir 
des  piastres.  En  effet,  tandis  que  j'examinais  la  blessure  d' Akmed, 
un  de  nos  Bédouins,  nommé  Sélim ,  me  dit  :  a  La  jument  qu'on  nous 
-  a  prise  est  de  noble  race,  ses  jambes  sont  plus  fines  que  les  jambes 
des  gazelles,  et  ses  pas  plus  rapides  que  les  pas  de  la  mort.  Cette  belle 
jament  vaut  quarante  bourses  (5,000  fr.];  tues  trop  généreux ,  A  jeune 
hommel  pour  souffrir  que  nous  essuyions  cette  perte. — Nous  parle- 
rons de  cela  à  Horas,  répondis-je  à  Sélim  en  sautant  sur  mon  cheval  ; 
maintenant  allons  à  Tadmor.  » 

Les  six  cavaliers  qui  s'étaient  élancés  contre  nous  comme  pour 
nous  attaquer  avaient  été  envoyés  par  Mézied.  Ne  pouvant  pas  nous 
dépouiller  ostensiblement,  parce  qu'ils  avaient  répondu  de  nous  sur 
leur  vie,  ils  inventaient  toutes  sortes  de  stratagèmes  pour  nous  escro- 
qser  de  l'argent.  Et  ces  mêmes  hommes ,  capables  d'une  pareille 
fouriterie,  se  seraient  crus  offensés  dans  leur  dignité  si  on  leur  avait 
offert  de  l'argent  pour  prix  de  la  nourriture  donnée  sons  leur  tente  ! 
Tel  est  le  caractère  des  Arabes  du  désert  :  c'est  un  mélange  de  bri- 
gandage et  de  générosité.  Les  Bédouins  joignent  à  des  instincts  atroces 
les  vertus  que  noua  admirons  dans  les  mœurs  d'Abraham  et  de  Jacob. 
L'Ard»  vagabond  dépouillera  le  voyageur  sur  le  grand  chemin ,  et 
le  recevra  sous  sa  tente  au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.' 

En  cheminant  dans  le  désert,  nous  vîmes  deux  vautours  déployant 
leors  larges  ailes  au-dessus  de  nos  t£tes  ;  nous  entendions  les  cris 
de  souffrance  de  deux  pauvres  petits  oiseaux  qu'ils  tenaient  dans 
leurs  serres.  Un  des  oiseaux  s'échappa,  le  vautour  se  précipita  sur 
lui  en  poussant  des  cris  de  rage;  l'oîseau  Itat  dévoré,  et  ses  plumes 
s'envolèrent  à  travers  l'espace.  Je  lAcliai  un  coup  de  pistolet  sur 
l'oiseau  de  proie ,  mais  la  baDe  ne  l'atteignît  point.  «  N'os-tu  jamais 
va  dans  les  villes  et  les  villages  de  la  Syrie,  me  dît  alors  uu  de  nos 
TOMB  xviii.    joa.  tv 
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;pé4ouùis,  .les  «ddAte  égypUeos  levant  des  resnie»?  Les  aoldals  fon- 
dent sur  les  patsU)!^  Jiabitans  des  cités  et  des  campagoes,  conufe 
.ces  deux  v^uitQurs  sur  ces  pauvres  oiseaus.  Nalheureusement,  tes 
Syriens  ne  peuvent  point  traiter  les  hommes  d'Ibrahim-Pacha  comme 
tu  viens  de  traiter  vn  de  ces  deux  vautours.  »  Telle  est  l'opiaion  du 
désert  sur  le  gouvernement  du  pacha  d'Egypte. 

11  n'y  a  point  de  routes  tracées  dans  les  plaines  sablonneuses  où 
nous  marchions.  L'Arabe  seul  peut  se  diriger  à  travers  ces  solitudes; 
les  Bédouins  prennent  pour  guide ,  dans  le  désert,  les  marques  des 
pas  des  lu)mmes  et  des  chameaux.  Notre  escorte,  en  aUant  vers  Pal- 
myre,  tenait  souvent  les  ye^x  attachés  sur  la  terre;  les  Arabes  devi- 
naient, d'après  les  traces  de  pas  que  nous  voyions,  si  c'étaient  des 
amis  ou  des  ennemis  qui  avaient  passé  par  là  ;  ils  savaient  s'ils  étaient 
loin  ou  près.  Par  quelle  sagacité  merveilleuse  le  Bédouin  peut-il  se 
rendre  compte  de  tant  de  choses  à  la  seule  vue  de  l'empreinte  des  pas 
sur  le  sable?  Il  vous  dira  si  le  pas  appartient  à  sa  propre  tribu  ou  à 
quelque  autre  du  voisinage;  en  examinant  la  profondeur  de  l'em- 
preinte, il  reconnaît  si  l'homme  était  chargé  ou  non  ;  un  seul  regard 
jeté  sur  la  trace  lui  indique  si  l'hooune  a  passé  le  jour  même  ou  deux 
jours  auparavant;  l'intervalle  plus  ou  moins  régulier  des  pas  lui  fait 
connaître  si  l'homme  était  fatigué  ou  non ,  et  s'il  peut  réussir  tk  l'at- 
teindre. Le  Bédouin  est  au^ï  habile  à  suivre  les  traces  du  cheval  et 
do  chameau,  et  cette  Tacilité  lui  est  d'un  grand  secours  pour  aller  à 
la  recherche  des  troupeaux  ou  pour  courir  après  des  foyards.  Le  jour 
de  notre  départ  du  camp  de  Mézied,  nous  nous  trouvémes,  vers  les 
quatre  heures  après  midi ,  sur  une  esplanade,  où  se  montraient  les 
traces  toutes  récentes  du  séjour  d'une  tribu.  Au  lieu  de  suivre  ces 
traces,  nos  Bédouins  prirent  une  route  opposée.  —  Ces  empreintes  de 
pas  semblent  être  d'aujourd'hui ,  dis-je  à  un  de  nos  Arabes;  pourquoi 
ne  les  suivrions-nous  point?— La  tribu  qui  a  campé  là,  me  répondit-i), 
ne  doit  pas  être  loin,  à  l'heure  qu'il  est;  mais  il  vaudrait  mieux  dormir 
cette  nuit  en  plein  air  que  d'aller  chercher  un  asile  dans  cette  tribu  : 
elle  est  formée  d'Arabes  sckammar  (crieurs).  Que  Dieu  nous  garde 
de  tomber  entre  leurs  mains!  —  Burckbard  avait  vu  un  Arabe  dé- 
couvrir et  suivre  les  pas  de  son  chameau  dans  ime  vallée  sablonneuse 
où  il  y  avait  d'auta'es  traces  de  ces  animaux  ;  il  sut  lui  dire  le  nom  de 
tous  ceux  qui  avaient  passé  dans  la  matinée. 

Vers  les  huit  henres  du  soir  (le  1&  octobre],  nous  aperçûmes  devant 
nous,  au  loin,  un  grand  nombre  de  feux  qui  brillaient  à  travers  l'irits- 
curité  de  la  nuit.  A  cette  vue,  notre  escorte  jeta  des  cris  de  joie  : 
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c'étut  une  tribu  amie,  cdie  du  scheik  Pharah.  Nons  dn-îTAmes  dans 
le  camp,  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  soua  la  tente  du  chef.  C'était 
un  boinme  d'envircrti  soixante  ans^  d'une  belle  et  imposante  figure. 
«  Ces  étruigen  sont  nos  hAtes,  lui  dit  Akmed  ;  nous  avons  mangé 
avec  eui  le  pain  et  le  sel  sous  la  tente  de  mon  père.  —  Que  la  paix 
soit  sur  eux  I  répondit  Pharah  eu  fixant  sur  nous  ses  yeux  avec  bonté; 
ma  demeure  sera  pour  eux  un  abri  sûr  et  tranquille,  n  On  nous  ap- 
porta du  bourgoul  et  la  moitié  d'un  chevreau  réti ,  que  nous  man- 
geâmes avec  notre  escorte.  Ce  fut  sous  la  teote  de  Pharah  que  je  bus 
pour  la  première  foisde  l'eau  des  Bédouins  ;  c'était  une  eau  de  pluie; 
les  Arabes  la  puisent  dans  des  réservoirs  situés  au  milieu  du  désert, 
où  elle  reste  éternellement.  Les  brûlans  rayons  du  soleil  tombent 
toute  l'année  sur  cette  eau  croupissante;  les  Bédouins  en  remplissent 
des  outres  malpropres,  et  le  mouvement  du  transport  achève  de 
donner  à  cette  eau  une  odem-  horrible.  De  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  on 
pareil  dégoàt  ;  mon  cœur  se  soulève  encore  en  y  pensant.  Nous  con- 
seillerons donc  aux  voyageurs  qui  iront  à  Paimyre  d'emporter  avec 
eux  leur  provision  d'eau  pour  tout  le  temps  que  durerai  le  voyage. 

Un  bien  curieux  tableau  s'offrit  à  nous  sous  la  tente  du  scheik 
Pbarali.  Cette  tente  pouvait  avoir  trente  pieds  de  longueur  sur  dix  ou 
douze  pieds  de  largeur.  Au  milieu  était  un  grand  feu  formé  de  brous- 
sailles et  de  fiente  de  chameau  desséchée  au  soleil.  Vingt  on  trente 
Bédouins  de  tout  âge  étaient  accroupis  autour  du  brasier  ;  ils  étaient 
là ,  les  uns  à  demi  couchés,  la  tète  appuyée  sur  la  main  droite,  et 
fuaiant  la  pipe;  les  autres  assis  sur  leurs  talons,  légèrement  inclinés 
vers  le  feu.  Je  contemplais  ces  belles  têtes,  blanchies  par  l'âge  ou 
couvertes  d'une  épaisse  chevelure  noire  tombant  sur  l'épaule:  leur 
noble  front ,  leurs  yeux  noirs,  leur  nei  aquilln  et  leurs  dents  blanches 
se  dessinaient  fantastiquement  à  travers  les  lueurs  incertaines  du 
foyer.  Par  dessus  ces  superbes  figures  d'hommes  apparaissait  un 
cercle  de  têtes  de  chameaux  qui ,  allongeant  leur  cou ,  regardaient 
le  brasier  avec  des  yeux  immobiles.  La  réunion  était  grave  et  silen- 
cieuse; on  n'entendait  rien,  excepté  le  nom  d'Allah,  s'écbappant  de 
la  poitrine  des  Bédouins. 

—  Les  Arabes,  dis-je  à  notre  droj^n,  ont  toujours  sur  leurs  lèvres 
le  grand  nom  d'Allah;  il  serait  curieux  de  savoir  conunent  ces  hommes 
du  désert  comprennent  l'existence  de  l'Être  suprême.  —  Pharah ,  qui 
était  assis  A  c6té  de  moi,  demanda  à  Ibrahim  le  sens  des  paroles  que 
je  venais  de  prononcer,  et  l'interprète  les  lui  traduisit  fidèlement. 

«  Je  sais  que  Dieu  existe ,  dit  le  scheik  d'une  voix  solepnelle, 
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comme  je  sais  qu'un  homme  ou  on  chameau  a  passé  par  le  chemin 
lorsque  je  vois  les  tnces  de  ses  pas  empreintes  sur  le  s^k.  La  terre, 
avec  ses  montagnes,  ses  fleuves,  ses  arbres,  ses  innombrables  êtres 
vivaos  et  les  productions  qui  les  nourrissent  ;  la  succession  de  la  nuit 
et  du  jour,  la  pluie  qui  descend  des  nuages  sur  la  terre,  le  change- 
ment des  vents  et  des  saisons,  et  tant  d'Autres  merveilles  que  je  ne 
puis  dire,  sont  aux  yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi  des  marques 
évidentes  de  l'existence  de  Dieu.  Dans  les  temps  d'ignorance  (1),  les 
Arabes  adoraient  le  soleil ,  la  lone,  les  étoiles  ;  un  sentiment  naturel 
les  portait  à  l'adoration  de  ces  astres  radieux  que  nous  voyons  au 
Grmament;  les  Arabes  d'alors  adoraient  les  oeuvres  sans  connaître 
l'ouvrier.  Mohammed,  notre  saint  prophète,  nous  a  appris  enfin 
quel  était  ce  grand  Dieu  créateur  de  toutes  choses,  n 

—  Cette  démonstration  de  l'existence  de  Dieu ,  dis-je  à  Pharah ,  est 
admirable.  Permets-moi,  vénérable  scheik,  de  te  parler  de  Dieu  k 
mon  tour.  Écoute  ces  accens  d'un  prophète  qui  vivait  aatrefois  dans 
le  pays  de  Jérusalem  :  a.  C'est  Dieu  qui  a  mesuré  les  eaux  dans  le 
crenxdesa  main,  et  qui  les  a  étendues;  c'est  lui  qui  a  pesé  les  deux 
et  qui  a  soutenu  avec  ses  trois  doigts  la  masse  de  la  terre;  c'est  lui  qui 
a  mis  les  collines  en  équilibre.  Les  nations  sontdevant  lui  comme  une 
goutte  d'eau  dans  un  vase  d'airain,  comme  un  grain  de  sable  dans  une 
balance.  Les  Iles  sont  devant  lui  comme  de  la  poudre  légère.  Le  Liban 
et  ses  forêts  ne  suffiraient  pas  au  feu  de  ses  autels,  et  tous  les  ani- 
maus  de  la  terre  ne  seraient  pas  un  sacrifice  digne  de  lui.  Le  ciel  est 
son  tréne,  et  la  terre  son  marchepied.  C'est  lui  qui  a  étendu  les  deux 
comme  un  voile,  et  qui  les  a  préparés  comme  un  pavillon  pour 
l'homme.  C'est  lui  qui  regarde  en  pitié  la  science  des  philosophes  et 
la  justice  des  juges  de  la  terre  (3].  » 

Une  telle  peinture  de  la  divinité  était  faite  pour  frapper  l'imagina- 
tion des  Bédouins;  chacun  regardait  son  voisin  avec  une  expression 
de  surprise  et  d'admiration.  L'un  d'eux,  beau  jeune  homme  d'une 
trentaine  d'années,  ouvrit  le  premier  la  bouche,  et  dit  :  iw  chrétiens 
ne  lont  pat  ai  éloignés  de  Dieu,  puitqu'itt  savent  d'aussi  belles  choses.' 

(1)  Les  Arabes  déâgneiit  uma  ce  oom-U  le  temps  qui  >  précédé  risbmisme. 
(i)lsaTe,cb.XL. 
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L'IMPRIMERIE 

DE  SAINT- GERNAY. 


Le  hameau  de  Saînt-Gernay,  situé  sur  la  route  de  Paria  h  Fontainebleau , 
près  d'Essone,  va  s'enrichir  incessamment  d'une  industrie  nouvelle  qui  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'intérêt  sur  lui ,  et  de  lui  valoir  une  sorte  de  célébrité.  Saint- 
Gernay  deviendra  le  pays  de  l'imprimerie  comme  Louviers  est  le  pays  des  draps, 
Jouy  celui  des  toiles  peintes,  Seraing  celui  des  locomotives  et  des  hauts  four- 
neaux.  La  nouvelle  imprimerie  que  l'on  te  propose  de  fonder  dans  ce  village, 
aura  cela  de  remarquable  que  les  femmes  seules  y  seront  admises.  Composi- 
teur, correcteur,  pressier,  ces  divers  grades  de  la  grande  armée  typographi- 
que, qui  n'ont  eu  qu'un  genrejusqu'àpréseot,  vontbientdt  se/tffflinfierpar 
la  force  des  choses.  Ceci  est  encore  une  idée  qui  nous  est  venue  de  l'Angle- 
terre ,  pays  intelligent  et  novateur,  qui  a  le  premier  imaginé  de  confier  à  des 
femmes  des  travaux  d'imprimerie. 

Mais,  outre  le  fait  matériel ,  il  y  a  là  tonte  une  révolution  intellectuelle  et 
sodale.  En  effet,  l'imprimerie ,  ce  grand  levier  de  la  pensée ,  ce  moteur  tout 
puissant  du  monde  nouveau.  De  va-t-il  pas  voir  ses  forces  se  doubler  et  son 
centre  se  déplacer  peut-être  en  appelant  à  son  maniement  toute  une  portion  du 
genre  humain  restée  jusqu'alors  miive  et  inoccupée  ?  —  Imaginons  l'époque 
récente  encore  où  la  pondn  à  canon  n'était  pas  tont-à-faît  déchue  comme 
puissance  européenne,  où  tes  arsenaux,  ksQotles,  lea  années ,  n'avaient  pas 
encore  cédé  le  pas  aux  livres,  aux  teochures,  aux  journaux,  à  l'artillerie 
de  rintelligence.  Imaginons  un  conquérant ,  un  aigle  de  guerre,  Napoléon, 
enfin ,  au  moment  où  son  soldl  pâlit,  où  la  fortune  l'abandonne,  où  la  France 
lui  montre  aTecterrettiKsOanaépaJaéS}  cette  France,  qui  Fa  tant  aimé  et 
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lui  a  tout  livré,  dans  son  enthousiasme  aveugle,  jusqu'à  ses  enfans  et  ses 
vieillards.  Tout  h  coup,  voyez  s'élever  sur  nos  campagnes  et  sous  le  pied 
du  colosse,  ain»  qu'une  légion  de  blonds  épis,  une  armée,  une  phalange  nou- 
velle, imprévue,  pareille  aux  anges  de  MiltoDB'élançaDt  contre  les  cohortes 
Infernales.  Ce  sont  nos  femmes  de  France ,  dignes  Qlles  de  Jeanne  d'Arc  qoî 
viennent  de  s'armer  contre  rinvaBÎmi  et  se  trouvent  tout  à  coup  assez  robustes 
pour  manier  le  mousquet ,  assez  intrépides  poar  oser  braver  en  face  le  regard 
des  ennemis  et  le  feu  des  batailles;  Penthesilées  modernes  qui  vont  renouveler 
sur  les  bords  du  Niémen  les  antiques  merveilles  du  Tanais.  Des  armées  de 
femmes!  Des  recrutemens  de  femmes!  Ah!  si  cette  fiction  eût  pu  se  réaliser, 
quelle  râsonrce  pour  celui  il  qai  11  n'a  manqué  peiit^trt  qu'un  dernier  eojen 
de  soldats  pour  gagner  la  partie  engagée  entre  l'Ruropeet  lui!  Que  serait-il 
arrivé  en  pareil  cas  et  de  l'Angleterre  et  de  Moscou ,  et  de  Leipsick  et  du  sort 
du  monde  entier?  —  Telle  est  la  révolution  qui  vient  de  s'accomplir.  L'im- 
prtnierie  a  trouvé  ses  amazones. 

D'abord,  on  ne  saurait  douter  que,  par  le  fait  seul  de  l'introduction  des 
femmes  dans  les  imprimeries ,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  typ<^apbique  ne 
doive  être  considérablement  abaissé.  En  effet ,  on  sait  que  par  une  convention 
qui  fait  inSniment  d'honneur  à  notre civilisaiiOD,  les  femmes,  h  mérite  égal, 
et  presque  toujours  à  labeur  égal ,  revivent  un  salaire  moitié  moindre  que 
celui  des  hommes.  Ceci  est  un  des  bienfaits  d'une  époque  d'association  et  de 
pure  fraternité.  Un  bon  compoûteur  d'imprimerie  gagne ,  terme  moyen ,  six 
francs  par  jour;  une  femme,  remplissant  les  mêmes  fonctions,  en  gagnera 
trois  tout  au  plus.  TTimporle,  tout  injuste  et  chétif  qu'il  est,  ce  chiffre  ne  lais- 
sera pas  de  doubler  les  ressources  de  l'existence  de  la  femme  obligée  de  sub- 
sister du  travail  de  ses  mains.  Uue  ouvrière  ordinaire  est  payée  15  sous, 
20  sous  par  jour;  dans  les  cas  extraordinaires,  on  élève  la  journée  jusqu'à  30. 
Or,  la  voilà  portée  tout  â  coup  presque  au  rang  des  hommes,  et  mise  au  niveau 
de  l'industrie  masculine  par  ce  nouveau  centre  d'activité  qui  vient  de  lui  être 
ouvert.  Ces  ateliers  où  elle  est  appelée,  ces  poin^ns,  ces  caractères,  ces  cadres 
de  fer  qu'on  lui  apprend  à  manier,  tout  cela  représente  comme  de  riches  et 
précieux  épis  qu'une  main  généreuse  vient  de  jeter  dans  sa  pauvre  corbeille. 

Ensuite  cet  enchaînement  de  chefs-d'oeuvre,  de  riens  fugitif  et  de  fadaises 
qu'on  appelle  de  ce  nom  barbare  la  publiciU,  ne  peut  manquer  aussi  de  se 
ressentir  decette  innovation.  Voici  qui  va  faire  tout  â  coup  renaître  la  librairie, 
ce  corps  languissant  et  débile  auquel  il  ne  manque  peut-être,  pour  revivre, 
comme  au  lépreux  du  fabliau  allemand ,  que  le  sang  d'une  jeune  fille  libre- 
ment offert.  Les  frais  d'impression,  de  correction,  deconipc^tion,  de  tirage, 
tous  ces  coûteux  détails  d'imprimerie  se  trouvent  diminués  de  moitié.  La  fabri- 
cation d'un  livre.cettedenréequi  a  ruiné  FnrstetGutlemberg,  ses  inventeurs, 
et  qui  codtait,  dit-on,  ]30  couronnes  d'or  au  roi  Alphonse,  coûtera  moins 
désormais  que  la  fabrication  d'une  pièce  de  drap,  de  coton  ou  de  toile.  Les  vil- 
lages, au  lieu  de  dresser  leurs  Qlles  pour  la  quenouille  et  la  serpe,  les  élèveront 
pour  \a.  forme,  le  coKetln  et  le  compottettr.  On  aura  des  imprimeoses  comme 
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OD  a^desjlai^eascs,  desveDdangeufes,  4es)iteiue«,  desipipceuBcs. — Ëcou^z 
dans  les  campagnes  le  mugissement  de  la  grande  machine  typograpliique, 
dontia  voix  est  douce  au  cœur  de  récrivain  comme  la  mousqoeterieà  celui  du 
soldat.  Où  étes-vous,  hélas!  maintenant,  Atoiu,  bergeries,  moutons, pipeaux, 
musettes,  vains  échos  de  la  douce  églogue?  I>  LignoD  du  pays,  autrefois  ample 
motem"  de  la  roue  de  quelque  obscur  meunier,  est  devenu  aujourd'hui  le  res- 
sort principal ,  l'agent  actif  de  la  presse  mécanique  :  c'est  lui  qui  la  fait  agir 
et  manoeuvrer.  LaBièvre,rivette,  les  Gobelins,  ces  paciGqueset  campagnardes 
rivières  des  environs  de  Paris,  vont  bientôt  rouler  de  l'encre  et  se  faire  toutes 
un  peu  Permesses.  L'imprimerie  deviendra  presque  universelle  et  domestique  : 
écrira  qui  voudra,  publiera  qui  voudra.  Hélas!  et  quel  déluge  de  sottises 
imprimées,  d'écrits  insipides  ou  dangereux,  la  presse  étant  un  instrument 
mis  à  la  portée  de  tous  !  Mais  non ,  songeons  plutôt  qjie  la  grande  question  de 
l'instruction  primaire  se  trouve  ainsi  tranchée  et  résolue  peut-être.  En  effet, 
quel  puissant  motif  de  culture  et  d'émulation  introduit  dans  les  classes  hum- 
bles et  pauvres  l  —  A  quoi  bon  l'instnictîoQ  ?  se  disait-on  autrefois  dans  les 
campagnes.  Pour  labourer,  Blerou  blanchir,  à  quoi  lyin  la  lecture,  la  gram- 
maire, et  les  tristes  heures  de  l'école  mutuelle?  Mais  maintenant,  l'intérêt,  ce 
grand  maitre,  cet  irrésistible  prêcheur,  peut  dire  dans  toutes  les  familles  :  — 
Travaillez,  jeunes  allés,  étudiez,  sachez  écrire,  lire  surtout,  et  vous  aurez  un 
jour  un  bon  état  tranquille,  productif,  où  vous  n'aurez  à  redouter  ni  la  bise, 
ni  la  pluie,  ni  le  soleil,  que  vous  pourrez  exercer  assises,  ^couvert,  en  cornette 
si  vous  le  voulez ,  et  où  vous  trouverez  totite  l'année  moisson ,  récolte  et  ven- 
dange. 

Mais  les  grandes  villes  n'éprouveront-elles  pas  ausû  les  bons  effets  de  l'intro- 
duction des  femmes  dans  les  imprimeries?  Paris,  la  cité  pervertie  et  corrom- 
pue, ce  centre  de  tant  d'orphelines,  de  tant  d'eufans  égarées  presque  avant 
l'âge  de  raison  dans  ces  états  dont  les  écueils  funestes  et  les  pièges  inévitables 
sont  à  peine  déguisés  sous  des  enseignes  de  fletiristes,  de  modistes,  de  musi- 
ciennes, d'enlumineuses,  de  brocheuses,  de  lingères,  de  figurantes;  Paris 
aura  ainsi  un  nouveau  refuge  ouvert  à  cette  inconséquente  et  volage  popula- 
tion ,  une  ruche  industrieuse  et  nouvelle  où  il  pourra  coloniser  les  plus  intelli- 
gentes et  les  plus  actives  de  ses  jeunes  abeilles. 

La  naissance  et  la  venue  de  six  filles  dans  une  pauvre  famil le  d'artisaus  étaient 
autrefois  un  grand  sujet  d'embarras  et  d'inquiétudes,  presque  une  calamité 
domestique.  Maïs  h  présent,  sur  ces  six  filles ,  on  en  élèvera  au  moins  une  pour 
l'imprimerie  de  Saint-Gernay.  La  sœur  aloée  y  entrera  la  première ,  et  it  force 
d'application  et  de  zèle,  elle  parviendra  peut-être  au  rang  de  compositeur  à 
son  compte.  Alors  elle  appellera  ses  autres  soeurs,  qui  viendront  se  ranger 
autour  d'elle,  comme  les  poussins  autour  de  la  poule.  Dans  les  imprimeries, 
il  faut,  comme  on  sait,  des  enfans  qui  voltigent  çà  et  là  sous  les  ordres  du 
prote,  apportent  les  épreuves,  rapportent  les  ton^  à  tirer.  Saint-Geruay  aura 
aussi  ses  colombes  voyageuses.  Les  aînées  apprendront  aux  plus  jeunes  à  voler; 
elles  partageront  avec  elles  la  copie  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à  parcourir. 
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En  fait  d'imprimerie,  coaime  en  toutes  choses,  les  associations  fraternelles  ont 
toujours  porté  bonheur.  Les  Rotschild  sont  frères,  les  EIzevir  et  les  Estienne 
l'étaient  aussi. 

Et  puis,  comment  se  refuser  à  le  troire ,  avec  des  salaires  plus  élevés,  de 
meilleures  conditions  de  travail ,  les  mœurs  s'amélioreront  aum ,  la  pente  du 
mal  deviendra  raoÎDS  rapide  ou  moins  glissante.  Est-ce  une  illusion ,  ou  bien 
l'instinct  réel  d'une  prévision  consolante?  mais  il  me  semble  que  la  débauche 
et  la  corruption  auront  plus  de  pdne  à  dépasser  le  seuil  d'une  imprimerie  que 
celui  de  tout  autre  atelier  de  femmes.  Le  service  de  la  pensée  n'estJI  pas  un 
peu  voinn  de  celui  du  ciel?  Pourquoi  l'intelligence  n'étendrait-elle  pas  son 
culte  et  sa  religion  jusqu'à  la  personne  de  ses  desservans  ?  On  peut  donc  croire 
que  l'imprimerie  de  Satnt-Oemay  aura  sa  sainte  patronne ,  son  ange  tutélaire, 
qui  protégera  ses  ouvrières  contre  les  tentatives  du  démon  des  mauvaises  pen- 
sées, sinon  des  méchans  livres.  Cet  ange  sera  tout  simplement  peutrétie  le  dief- 
d'ceuvre  de  tel  écrivain  qui  se  sera  consacré  à  répandre  l'amour  de  la  vertu  et  à 
guider  la  jeunesse  dans  la  route  du  bien.  Ce  sera  rÉducation  des  filles  de 
FéneloD  ou  même  VÉmile  de  Jean-Jacques  que  réimprimeront  celles  pour  les- 
quelles ces  livres  furent  écrits.  Ainsi ,  chaque  tâche,  chaque  journée  apportera 
avec  elle  sa  semence  de  moralité,  sa  fleur  d'intelligence  qui  germera  et  s'épa- 
nouira en  secret  dans  le  coeur  de  l'ouvrière. 

L'aiguille,  en  n'occupant  que  des  doigts  distraits  et  presque  inactifs ,  laisse  à 
l'esprit  toute  sa  liberté.  Alors  l'imagination ,  émancipée  par  le  déshr,  s'égare  et 
caresse  de  brillantes  espérances  de  parure,  de  fortune,  roses  mondaines  gamies 
d'épines  après  lesquelles  une  jeune  innocence  laisse  toujours  un  peu  de  son 
duvet.  Mais  heureux  Pétatqui  peut,  en  enchatnaot  le  corps,  captiver  ausn 
l'esprit!  La  journée  d'une  femme  n'est  plus  alois  représentée  par  un  de  ces 
vains  et  frivoles  tissus  qui  représentent,  sur  les  épaules  d'une  femme  à  ta 
mode,  l'eiistence  viagère  de  toute  une  famille.  Elle  peut  maintenant,  mysté- 
rieuse Arachné,  se  consacrer  à  fabriquer  chaque  jour  un  coin  de  cette  trame 
immortelle  et  forte  sur  laquelle  les  lettres ,  l'histoire ,  la  philosophie,  la  poéde, 
la  morale  inscrivent  chaque  jour  leura  conceptions  et  leurs  pensées.  La  voilà 
élevée  au  rang  de  prétresse  de  ce  temple  sacré  de  l'intelligence,  au  fond 
duquel  elle  peut  entrevoir  même,  du  séndeson  humilité,  le  symbole  poé- 
tique de  ses  grâces  et  de  ses  perfections  éternellement  déifiées. 

Les  pauvres  bourgeoises,  les  petites  marehandes,  même  les  simples  por- 
tières, auront  maintenant  sans  doute  moins  de  confiance  dans  une  carrière 
d'artiste,  qui  trop  souvent,  hélas!  ne  rapporte,  pour  de  longues  années 
d'études  et  de  dépenses,  que  les  &uîts  amers  du  désenchantement  on  même  le 
vice  et  l'indigence.  Au  Ijeu  de  rêver  pour  leun  filles  les  palmes  stériles  du 
Conservatoire,  d'exercer,  dès  le  plus  jeune  âge,  leurs  mains  à  parcourir  les 
touches  d'un  clavier,  elles  feront  de  ces  blanches  phalanges  les  înstrumena 
dociles  d'un  travail  profitable  et  sOr.  Elles  leur  apprendront  à  voltiger  dans 
toutes  ks  parties  de  la  caue,  à  saiùr  les  caractères,  à  en  embrasser  les  quintes, 
les  sixtes  et  ks  octaves  avec  une  in&ùllible  promptitude  de  coup  d'ai)  et  de 
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toncber;  car  c'est  an  clavier  aussi ,  et  Bon  moins  harmonieux  et  complet  que 
ceux  de  Pape  oa  d'Érard ,  que  ce  pupitre  du  tf  po^phe  appelé  la  ctute ,  et  où 
se  trouvent  rassemblées,  sous  la  figure  matérielle  des  signes  alphabétiques, 
toutes  les  circonstances ,  notes  et  modulations  de  la  pensée  humaine.  Est-il 
donc  plus  facile  ou  plus  attrayant  de  déchiffrer,  après  dix  années  de  patience, 
une  sonate  insipide  ou  de  tristes  variations,  que  de  construire,  lettre  à  lettre, 
une  strophe  de  LamartiiK  ou  une  page  de  Sunte-Beuve?  Poétiques  partitions 
qui  Gonfierontsansdouteà  l'exécutant,  par  l'intime  communion  du  travail, 
leurs  plus  doux  et  plus  mj^rieuxaccens.  Pourquoi  ne  pas  croire,  d'ailleurs, 
là  à  l'une  de  ces  mutuelles  et  sympathiques  inDuences  créées  et  perpétuées 
par  le  mythe  grec?  Le  pur  rayon  qui  tirait  d'harmonieux  accorda  du  memno- 
ntum,  avait  aussi  le  don  de  faire  croltie  et  fleurir  les  lis  autour  de  Suse. 

La  plupart  des  économistes  modernes  qui  ont  demandé  compte  à  la  sodété 
des  traités  d'injustice  et  d'inégalité  qu'elle  passe  avec  les  femmes,  se  sont  plus 
d'une  fois  élevés  avec  force  contre  l'aveugle  préjugé  qui  remet  exclusivement 
dans  les  mains  des  hommes  le  monopole  de  tant  de  métiers  que  les  femmes 
wraientaptesàremplir.  Pourquoi  des  hommes  et  toujours  des  hommes,  dans  tant 
d'établissemens  publics,  restaurons,  cafés,  magasins  à  prix  fixe,  où  les  femmes 
seraient  û  bien  à  leur  place?  Le  soin  de  soutenir  le  plateau  destiné  à  une 
él^ante  dégustation ,  de  faire  chatoyer  une  étoffe  nouvelle  aux  yeux  du  cha- 
land, ou  de  poser  une  fleur  artificielle  sur  une  toque,  ne  devrait-il  pas  revenir 
de  droit  à  ces  mains  frêles  et  mignonnes  qui  semblent  modelées  par  le  luxe  et 
la  délicatesse?  Mais  loin  défaire  aux  femmes  leur  part  équitable  et  suffisante 
dans  le  grand  lot  de  l'industrie,  les  hommes  semblent ,  au  contraire,  vouloû: 
chaque  jour  empiéter  sur  leur  domaine  et  usurper  leurs  attributions.  Sybarites 
industriels,  vous  les  voyez  fabriquer  ou  vendre  à  peu  près  seuls  les  cbans- 
sures,  les  toques,  les  voiles,  les  chapeaux  pour  femmes.  Nous  en  viendrons 
à  voir  des  hommes  convertis  en  modistes  ou  bouquetières.  Prenons-y  garde  ! 
ced  ne  tend  i  rien  moins  peutétre  qu'à  compromettre  la  suzeraineté  mascu- 
line jusqu'alors  si  impérieusement  maintenue,  à  affranchir  subitement  ces 
vassales  du  monde  incessamment  chassées  des  vagues  et  molles  régions  oii 
nous  les  avions  prudemment  confinées.  Voici  les  droits  rédproques  méconnus, 
la  royauté  des  deux  sexes  intervertie.  Nous  avions  donc  raison  d'annoncer  en 
commençant  une  révolution  sociale. 

Cependant,  au  milieu  des  révoltes  de  notre  équité  et  de  notre  raison  contre 
la  traite  commerciale  de  toute  une  partie  de  la  société,  il  existe  toujours  dans 
nos  veines  et  nos  cccurs  je  ne  sais  quel  vieux  reste  de  ce  sang  chevaleresque  et 
galant  qui  nous  a  bit  considérer  jadis  les  femmes  comme  la  palme  de  la 
guerre,  la  parure  des  carrousels  et  des  tournois.  "Ce  culte  ineffaçable,  cette 
idolâtrie  héréditaire  eût  retardé  long-temps  encore,  sans  doute,  la  mise  en 
œuvre  des  idées  de  réforme  sociale,  sans  ce  fait  décisif  qui  vient  tout  à  coup 
de  transporter  la  question  de  la  sphère  des  théories  sur  le  terrain  même  de  la 
pratique. 

Songeons  en  effet  que,  ai  les  f^nmes  sont  esclaves,  dies  nous  ont  fait  ausd 
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plus  d'une  fois  paf  er  leurs  chaînes.  Les  exceptions  monarchiques  ont  contre- 
balance par  bien  des  madrigaux  en  pierre  de  taille  l'oppression  de  l'espèce. 
Comment  donc  affi'anchir  ce  peuple  de  victimes  issu  de  favorites  et  de  reines? 
Comment  oser  courber  brusquement  sous  le  joug  de  l'industrialisme  ces  fronts 
délicats  encore  et  marqués  de  l'empreinte  du  diadème?  La  partie  plaignante  el fe- 
stoie réclamerait  contre  une  égalité  trop  absolue  qui  tendrait  i  détruire  ses 
droits  imprescriptibles  à  la  royauté  du  monde.  Dans  le  vaste  atelier  qui  com- 
pose l'organisation  des  diverses  industries,  encore  faut-il  choisir  un  métier 
qui  ne  contredise  pas  trop  ouvertement  nos  superstitions  de  sérail  et  de 
gynéc^,  et  n'adresse  pas  un  reproche  trop  direct  aux  fils  de  c«  peuple  docile 
qui  a  consenti  à  payer  tes  châteaux  et  pavillons  des  Diane  de  Poitiers,  des 
Pompadour  et  des  Dubarry. 

Que  l'on  ne  dise  donc  plus  maintenant  que  les  liommes  ne  cèdent  aux 
femmes  que  les  professions  de  rebut,  les  travaux  ingrats  et  stériles.  La  typo- 
graphie n'est-elle  pas  véritablement  un  métier  d'élite?  Cette  reine  de  la  civill- 
saKon  a  compté  parmi  ses  adeptes  d'immortels  écrivains.  Érasme  était  impri- 
meur, l'auteur  de  Clarisse  Harlowe  l'était  aussi,  ainsi  que  le  peintre  du 
ficaire  de  fyahefield;  puis,  de  nos  jours,  l'écrivain  qui  a  le  mieux  décrit 
les  faiblesses,  les  mystères  et  les  ressources  de  Téclipse  de  la  femme ,  et  enfin 
le  pauvre  auteur  du  jV^mo^Is.  Quelle  femme  croirait  donc  déroger  en  se  con- 
sacrant à  l'imprimerie  après  de  pareils  devanciers?  La  typographie  est  mieux 
qu'un  métier;  c'est  un  att,  une  inspiration,  c'est  presque  une  muse. 

Quel  nom  avons-nous  prononcé?  quelles  images  avons-nous  réveillées  à 
propos  d'un  fait  qui  intéresse  «  vivement  les  personnes,  les  écrivains  et  les 
poètes  des  deux  sexes?  Oh  !  vous  qui  formez  comme  une  secte  à  part  au  milieu 
des  autres  sectes,  vous,  élégiaques  et  lyriques  créatures  que  les  noms  des 
Staël  et  des  George  Sand  n'ont  pu  raclteter  d'un  opiniâtre  préjugé,  n'applau- 
direz-vous  pas  ausd  à  cette  innovation  qui  semble  ^tre  le  sensible  et  authen- 
tique témoignage  des  titres  intellectuels  et  des  privilèges  littéraires  qui  vous 
ont  été  si  long-temps  contestés? 

Vous  chanterez  en  strophes  harmonieuses  et  clémentes  cette  nouvelle  con- 
quête de  votre  sexe.  Doctes  matrones,  abbesses  vénérables  des  communautés 
poétiques,  vous  protégerez,  n'est-ce  pas,  la  nouvelle  imprimerie  de  votre  patro- 
nage et  de  la  sobriété  de  vos  plumes?  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  forte,  que  ses 
membranes  aient  poussé,  vous  n'exigerez  pasqu'elle  imprime  trop  de  journaux 
de  femmes,  de  revues  de  femmes,  de  brochures  de  femmes;  vous  lui  épar- 
gnerez tes  apologues,  les  épitres,  les  vapeurs,  les  émotions,  les  spasmes  poé- 
tiques; sacrifiez  quelque  temps  encore  à  l'autel  du  préjugé,  en  permettant  à 
la  presse  de  l'émancipation  d'imprimer  surtout  dans  ses  débuts  les  œuvres  de 
vofi  tyrans  et  les  écrits  de  vos  oppresseurs. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi  un  instinct  secret  me  dit  que  parmi  vous  il  se  trou- 
vera plus  d'une  muse  soumise  et  courageuse  qui  n'hésitera  pas  à  suspendre 
parfois  la  lyre  aux  murs  du  temple  et  à  venir  se  mêler  humblement  aux  rangs 
des  travailleuses.  Elle  comprendra  qu'il  est  aujourd'hui  phiS  productif,  apri& 
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tont ,  et  plDs  sûr  de  travailler  que  de  cbaater.  Non,  ced  n'est  ni  une  abjuratioD 
de  destinée  ni  une  déchéance  poétique.  Ce  dieu  qui  se  6t  berger  chez  Admète, 
notre  patron  à  tous,  pourrait-il  vous  défendre  de  creuser  un  peu  de  ce  docte 
^lon  où  croissent,  et  tes  palmes  tardives  du  Capitole  et  les  laurien  annuels  et 
parfois  féminins  de  l'Institut? 

Après  l'affranchissement  social  restait  donc  à  conquérir  l'affranchissenient 
littéraire.  Il  s'agissait  de  tdompher  d'un  préjugé  qui  fait  de  la  littérature  chez 
les  femmes  un  thème  indéânissable  d'antipathie  et  de  réprobation.  Faut-il  r^ 
peler  ici  cette  désignation  créée  par  lord  Byron,  et  qu'une  impérieuse  nécessité 
a  si  promptement  acclimatée  en  Francs?  C'est  à  la  typographie  féminine  qu'il 
appartient  peut-être  d'anéantir  enfin  ce  surnoro  vengeur,  et  d'obtenir  à  la  litté- 
rature des  femmes,  par  la  force  matérielle,  ses  grandes  lettres  de  naturalisation 
sociale.  Tout  travail  a  ses  momens  de  balte,  toute  tâche  ses  heures  de  loiùr. 
Or,  quand  la  journée  aura  terminé  sa  course  industrieuse,  que  la  main  de 
l'ouvrière^  sera  lassée  à  parcourir  les  sentiers  infinis  des  ligues  et  des  alinéas 
d'autrui,  alors  qui  donc  oserait  lui  défendre  d'élever  vers  le  soir  une  douce 
voix  de  rossignol  pourchantersespeinesetmoduler  ses  désirs?  Qui  donc  aurait 
le  sarcasme  assez  impitoyable,  l'ironie  assez  dure  pour  défendre  à  ces  douces 
larmes  de  la  lin  du  jour  de  se  cristalliser  en  strophes  et  en  cantiques?  Se  ren- 
eontrera-t-il  des  hoiumes  animés  d'uu  esprit  assez  jaloux  pourécarter  brusque- 
ment lesfemmes  des  avenues  de  la  peosée,  à  présent  que  les  opprimées  viennent 
d'adopter  le  seul  rôle  qui  pouvait  peut-être  les  racheter  delà  délianceetdétotv- 
oer  de  leur  tête  l'anathème  satyri que? Qu'exigez-vous,  qu' attendez-vous  d'elles? 
Les  voilà  devenues  les  plus  humbles  satellites  de  l'instrument  tout  puissant 
dont  le  monopole  perpétue  seul  aujourd'hui  la  suprématie  d'un  sexe  sur 
l'autre.  Cette  brochure  que  vous  composez  pour  étouffer  les  derniers  échos  des 
chaires  saint-simoniennes  ou  des  systèmes  fouriéristes ,  ce  feuilleton  qu'un 
esprit  mordant  aiguise  coiitre  les  muses  contemporaines,  cette  dixième  satire 
qu'inspira,  dit-on,  à  Despréaux,  l'incompétence  autant  que  l'indifférence, 
songez  que  tout  rela  sera  componé  par  celles  que  vous  accablez;  ce  sont  elles 
qui  forgeront  maintenant  les  traits  dont  vous  seriez  tentés  de  les  frapper.  Aux 
yeux  d'une  nation  je  ne  dis  pas  galante,  mais  seulement  prudente,  n'y  a-t:il 
pas  dans  ce  fait-là  tout  un  principe  de  mutuelle  concession  ?  L'intérêt  raâme 
du  vainqueur  ordonne  un  armistice.  De  rivales  et  d'ennemies  qu'elles  étaient, 
voici  les  muses  passées  à  l'état  d'auxiliaires.  EUes  filent  maintenant  vos  desti- 
nées littéraires  ;  elles  sont  les  Parques  de  la  publicité. 

femmes  d'intelligence  et  de  pensée,  ne  redoutez  donc  plus  ces  récrimina- 
tions dmrmais  impuissantes  qui  s'attaquent  aux  fronts  assombris  par  l'inspi- 
ration ,  aux  repmtirs  mêlés  de  verveine  et  aux  blancbes  mains  veinées  d'encre. 
Loin  de  cJiercher  à  cacher  ces  traces  irrécusables  du  travail  et  de  l'industrie , 
montrez-les  au  contraire  avec  orgueil ,  car  ce  n'est  plus  l'encre  domestique  qui 
a  taché  vos  doigts,  cette  encre  vaniteuse  qu'excommuniait  à  si  juste  titre  le  pot 
au  feu  de  Clu'j'salde.  Bon ,  cette  eocre  est  celle  de  la  pensée  universelle ,  4e 
réternelle  iateîUjBence .  celle  où  se  sont  trjanpées  tour  à  tour  les  plumes  qui  ont 
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pesé  plus  que  t'épée  gauloise  dans  le  plateau  social ,  les  plumes  de  Bacon ,  de 
Luther,  de  Bossuet,  de  Voltaire,  les  noms  des  poètes  et  des  prophètes,  des 
réformateurs  et  des  légistes ,  celle  où  votre  plume  se  trempera  aussi  un  jour, 
TOUS,  femmes  qui  avez  reçu  maintenant  par  le  contact  d'une  industrie  relevée 
comme  un  baptême  d'af^nchissement.  Qui  sait,  en  effet,  si  ces  souillures 
typographiques ,  véritables  cicatrices  sociales ,  ae  seront  pas  pour  vous  comme 
le  sceau  de  la  condition  d'indépendance  et  d'égalité  qui  tous  est  désonnais 
acquise? 

Puisque  nous  voici  lancés  dans  te  champ  des  illusions  et  des  utopies, 
pourquoi  ne  pas  croire  aussi  que  l'introduction  des  femmes  dans  les  imprime- 
ries eienxra  une  inQueni»  favorable  sur  les  tendances  littéraires  actuelles? 
If  existe-t-il  pas  en  effet  certains  liens  comme  d'une  indéQnissable  et  lointaine 
fraternité  entre  la  tête  qui  pense  et  la  main  qui  exécute  cette  pensée?  Ces  deux 
forces  ne  sont-elles  pasassociées,confonduescommece11cqui  unit  le  cavalier 
et  le  cheval  sur  un  même  champ  de  bataille?  Quelle  que  soit  la  force  ou  l'habi- 
leté de  la  main  qui  dirige,  encore  faut-il  que  la  monture  obéisse  et  réponde.  Or, 
quiconque  a  parfois  enfourché  la  publicité  sait  combien  on  rencontre  de  qua- 
lités, d'encolures  et  d'allures  de  compositeurs  typographe!  Les  uns  sont 
soumis,  dodies  et  parfaitement  dressés;  ils  obéissent  avec  une  promptitude 
extrême  aux  mouveoiens  de  l'inspiration  et  aux  moindres  soubresauts  de  la 
pensée.'  D'autres,  au  contraire,  sont  ombrageux,  rétiâ,  ils  regimbent  aux 
moindres  remanlemens,  se  cabrent  contre  les  ratures.  On  en  a  vu  même  refuser 
absolument  de  naviguer  dans  certaines  écritures  et  de  s'embarquer  dans  les 
néologismes  et  les  inversions  de  certains  styles  modernes,  par  cette  défiance 
instinctive  qui  retient  le  mulet  sur  le  bord  d'un  torrent  épais  et  fangeux. 

L'écrivain  ne  saurait  donc  coosidéror  comme  le  simple  objet  d'une  servi- 
tude mécanique  l'être  qui  déroule  le  premiw  les  feuillets  de  sa  pensée,  respire 
la  premièro  émanation  de  son  œuvre,  et  occupera  bientôt  près  de  lui  le  rang 
de  confident  et  même  de  confesseur  volontiers  grammatical  pour  certains 
manuscrits.  Le  typographe  tient  dans  ses  mains  les  fils  de  la  conception  litté- 
raire; il  peut  les  mêler,  les  embrouiller,  les  briser  même  si  bon  lui  semble.  Et 
qui  n'a  ressenti  les  angoisses  et  les  déceptions  causées  par  l'apparition  d'une 
faute,  ou,  pour  parler  le  langage  du  métier,  d'un  bourdon,  d'une  cot/ui/fe 
dans  une  phrase  amoureusement  caressée?  La  tache  disparott  sans  doute,  la 
faute  se  corrige,  mais  le  coup  n'en  est  pas  moins  porté;  on  a  eu  ladouleurde 
se  voir  défiguré,  travesti,  et  quel  pronostic!  Il  est  des  organisations  élégiaques 
que  les  erreurs  typographiques  atteiguent  non  moins  cruellement  que  des 
blessures  réelles.  Le  poinçon  du  compositeur  est  pour  elles  comme  le  prélude 
du  poignard  de  la  critique.  '  - 

Mais  que  deviendront  ces  craintes,  ces  impressions,  ces  défiances,  h  présent 
qu'it  la  place  de  cet  homme  froid  et  impassible  qui  parcourait,  mesurait  vos 
périodes  avec  l'exactitude  d'un  géomètre-arpenteur,  tous  trouvez  maintenant 
devant  le  pupitre  un  être  sensible,  impressionnable,  dont  le  cirair  va  peutâre 
palpiter  avec  vos  pages,  ft^mir  ane  vos  BentimMU,  s'épanonir  avec  votre 
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action?  La  femme  qui  tous  compose  est  jeune  et  belle;  voua  apercevez  ion 
profil  à  travers  le  dia|>hatte  tissu  de  tos  épreuves;  elle  vous  encourage  de  loin , 
et  voqs  cODiole  de  vos  peines.  Le  remaniement,  cette  calamité  du  compoii- 
teur-^p<^raphe,  vous  oodtera  plus  h  décréter,  à  présent  que  l'anathème  sera 
lancé  sur  vous  par  une  bouche  de  lis  et  de  rose.  Et  puîa,  vons  aimerez  à  vous 
rendre  le  soir  dans  l'imprimerie  quand  tout  repose,  et  que  ta  lampe  égare  ses 
dernières  lueurs  sur  les  casses  abandonnées.  Alon,  vous  approcherez  à  pas  de 
loup  du  pupitre  où  vos  chapitres  sont  expoeés.  Vous  reconnaîtrez,  avec  un 
saisissement  inexprimable,  sur  une  de  ces  pages  les  traces  récentes  des  larmes 
tombées  des  yeux  de  l'ouvrière  sur  un  de  vos  plus  heureux  passages.  Courage, 
poète  !  recueillez  ce  muet  et  délicieui  suffrage  que  n'effaceront  peut-être  ni  les 
louanges  publiques,  ni  les  voix  bruyantes  des  oi^anes  du  monde.  Retournez 
maintenant  à  votre  atelier  littéraire,  la  ttte  plus  libre,  le  cœur  soulagé  de  ses 
premières  craintes,  et  que  demain,  à  votre  réveil,  la  dernière  feuille  que  l'im- 
primerie réclame  depuis  si  long-temps  s'épanouisse  d'elle-même  et  tombe  de 
la  tige  de  votre  pensée  comme  la  fleur  du  myrte  qui  s'ouvre  à  une  première 
larme  de  rosée. 

Ah!  croyons-le  bien,  ce  n'est  pas  en  vain  que  les  femmes  se  trouveront 
mêlées  activement  aux  œuvres  modernes  et  anx  productions  actuelles.  L'im- 
moralité a  été  souvent  reprochée  à  la  littérature  de  notre  aiède.  Les  décla- 
mateurs,  qui  sont  de  tous  les  siècles,  nous  ont  proposé  comme  modèle  de 
pudeur  et  de  chasteté,  tantât  la  Grèce,  dont  on  n'ose  interpréter  même 
l'églogue;  tant&t  Rome,  qui  a  produit  tant  de  passages  de  Juvénal ,  de  Martial , 
d'Horace,  que  l'on  ne  saurait  traduire  sans  se  voiler;  tantôt  l'Angleterre,  où 
ont  brillé  Sterne  et  Congrève;  tantât  le  xviii*  ùècle,  qui  a  fiËté  Crébillon  fils, 
Laclos  et  Rétif  de  la  Bretonne.  Je  me  suis  demandé  pins  d'une  fois  à  quelle 
époque  on  avait  mis  dans  la-  circulation  de  l'usage  et  des  pensées  une  langue 
réellement  plus  chaste  et  plus  réservée  que  la  nêtre,  quand  on  nous  tiendrait 
compte  enfin  des  mots  équivoques  ou  malhonnêtes  que  noua  avons  bannis, 
des  images  hardies  et  licencieuses  que  nous  avons  repouasées. 

Pourtant,  loin  de  réfuter  ce  reproche,  acceptons-le,  au  contraire,  et  disons  que 
s'il  était  vrai  qu'un  auteur  îùt  tenté  de  méconnaître  dans  ses  éorila  les  lois  de 
la  décence,  et  de  promener  sa  plume  sur  une  ntuation  impudique,  il  en  serait 
détourné  sans  doute  par  la  pensée  que  parmi  les  ouvrières  qui  traduiront  set 
conceptions,  il  s'en  trouvera  plus  d'une  peut-être  vmsine  de  l'âge  que  Juvénal 
ordonne  de  respecter.  Voudra-t-il  que  son  style  appelle  la  rougeur  de  la  honte 
sur  un  front  innocent  et  virginal,  et  que  l'expiation  de  sa  pensée  se  retrouve 
un  jour  dans  le  cœur  d'une  mère  ou  d'une  sœur? 

Et  vous,  pamphlétaire  ardent  et  fougueux,  vous  qui  ne  rêvez  que  boule- 
versement et  destruction ,  vbus  que  la  perte  d'une  premièro  illunon  ou  d'une 
tmdre  et  fugitive  croyance  a  seule  peut-être  déchaîné  contre  le  monde,  que 
dh-ez-vous  s'il  faut  que  le  hasard  ait  fait  bmiber  entre  les  feuilles  de  votre 
&rouche  et  sanglante  épreuve  une  fleur  des  champs  à  demi  desséchée,  tombée 
par  mégaide  da  corsage  de  votre  qrpograpbe  eo  chef,  qui  dans^  dimandie 
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dernier  nu  la  pdoiwe  de  la  camoiuoe?  A  cette  image,  votre  pensée  n'est-etle 
pas  devenue  moins  ooJie  et  moiss  lugubre?  Uosùurire  a  passé  sur  votre  lèvre 
fanatique ,  vous  avez  regardé  ea  arrière ,  et  vous  vous  ét«e  écrié  avec  le  poète 
de  Téos  :  ■  O  rose,  reine  des  fleurs,  doux  souci  du  printemps,  je  dauseral 
dans  le  temple  des  Grâces  avec  une  jeune  fille  au  sein  éblouissant!  ■ 

Et  vous,  rdmaoder  convubrif  et  laborieux ,  dont  on  entend  la  respiration  à 
travers  la  phrase  et  dont  chaque  perie  de  style  est  uae  goutte  de  sueur,  ne 
penserez-voua  pas  en  écdvant  â  la  j«ine  et  franche  fille  qui  va  composer 
votre  œuvre  nouvelle?  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  dieu  de  la  grâce  et  de  la 
simplicité  vous  a  donné  pour  auxiliaire  et  pour  compagne  inteiteotnelle  cette 
bonne  villageoise  qui  n'en  sait  guère  plus  long  peut-être  que  Nicole  et  Martine. 
Hais  il  y  a  toujours  une  providence  au  fond  des  basants  littéraires.  Observez-la 
donc  quand  vous  irez  à  l'imprimerie.  Ses  cheveux  tombent  naturellement  sur 
ses  épaules,  elle  est  plus  simple  encore  que  l'idyHe  telle  que  l'a  décrite  Boileau. 
Elle  est  belle,  parceque  sa  taille  est  libre,  belle  parce  que  son  sourire  est  vrai,  sa 
démarche  exempte  de  contrainte  et  de  gjne;  elle  marche,  agit,  parle  et  sourit 
comme  on  écrit  et  comme  on  pense ,  quand  on  pense  bien  et  qu'on  éerit  de 
jnénte.  Puisse-t-elle  se  mirer  dans  vos  prochaines  épreuves  ! 

£t  vous,  interminable  faiseur  de  flottantes  périodes ,  vous  dont  le  langage 
n'est  plus  guère  depuis  long-temps  qu'un  tisiu  vague  et  courant,  parsemé  de 
ces  fleuts  vulgaires  qu'une  mécanique  répand  au  hasard  sur  les  indiennes  et 
les  mousselines,  ne  craindrez- vous  pas  de  livrer  trop  souvent  à  ces  jeûna 
filles  impressionnable'^  et  railleuses  les  prodmts  de  votre  imagination  un  peu 
Burannéedéjà  pour  les  allures  de  votre  styleP  On  sait  que  l'esprit  des  femmes 
réfléchit  promptemeot  les  objets  qu'on  leur  présente;  leurs  yeux  sont  de  lidèles 
miroirs,  leurs  doigts  de  paliens  et  habiles  artisans.  Or,  qu'arriverait-il  s'il  fallait 
qu'à  force  décomposer  vos  pliraseS',  une  d'entre  elles  en  surprit  les  secrets, 
imitât  à  s'y  méprendre  les  couleurs  et  les  dessins  de  votre  canevas ,  et  parvint 
enfin,  à  votre  exemple,  à  faire  du  style  comme  on  fait  de  la  dentelle  et  de 
|a  tapis3erie?Dé<iez-vous,  croyez-moi,  de  l'iniprimerie  de  Saint-Gemay,  cor 
Ui  se  trouve  peut-être  celle  que  d'autresque  vous  appelleront  bientôt  votre  héri- 
tière présomptive;  et  cette  usurpatrice  ne  sera  qu'une  simple  Jeune  Bile  élevée 
dans  les  détoursdu  sérail  littéraire,  qui  se  sera  formée  en  lisant  vos  épreuves,  et 
aura  reçu  pendant  sa  courte  carrière  le  tribut  des  vaines  louanges  et  des  faveurs 
épbémères,  sans  qu'après  elle  on  puisse  trouver  sur  ses  pis  la  trace  d'un  hom- 
mage sincère  et  véritable. 

Ainsi,  la  pensée,  ou  pour  parler  eqcore  l'idiome  du  pays,  la  copie  ne  sera 
plus  disiribuée  sans  discernement  et  suivant  la  loi  d'un  destin  aveugle.  Les 
poésies  uroni  nécessairement  confiées  aux  t£tes  folles  et  romanesques  de 
l'atelier.  Les  conteurs  bi^lariques,  les  gens  qui 'ont  de  l' inugi nation ,  d'après 
les,chi»niques  ou  les  mémoires,  nviendront  de  droit  aux  fonianges  et  aux 
chignons  de  l'imprimeiie.  Il  y  aura  des  ispouaises,  des  CadieiBiriennes  ou  des 
Chinoises  spécialement  consacrées  à  revoir  les  épreuves  des  voyageurs  qui 
n'ostjAiDBis  voyagé;  tes  Afan^tes  musquées  oonposertrat  avec  des  lun«nes 
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grosrissanm  le  dernier  rbman  de  M.  de  C....,  qu!  écrit  sp^alemenl  pour 
]eS  lecteurs  à  trois  qnartiers  de  noblesse:  Il  y  aura  enfin  des  devineresses  et 
des  sorcières  d'une  perspicacité  h  toute  épreuve  qui  ne  reculeront  devant  le 
patois  d'aucune  école  nî  d'sncun  pays. 

L'introduction  des  femmes  dans  les  imprimeries  n'aura  pas  seulement  pour 
effet  des  améliorations  intellectuelles  et  littéraires;  ces  améliorations  doivent 
s'étendre  aussi  à  ces  mille  riens  relatiâ  au  mécanisme  de  la  pensée,  à  ce» 
détails  futiles  en  apparence  et  qui  pourtant  tiennent  tant  de  place  dans  l'exis- 
tedce  de  l'écrivain.  Quiconque  s'est  assis  quelquefois  sur  le  trépied  de  l'inspi' 
ration,  connaît  le  supplice  d'avoir  près  de  soi ,  à  l'heure  de  la  visite  matinale 
de  la  pensée,  un  de  ces  jeunes  messagers  typographiques  que  les  Anglais  ont 
surnommés  printer's  devils  (démons  d'imprimerie). 

En  effet,  ce  sont  bien  là  de  véritables  démons  que  ces  jeunes  et  impitoyables 
lutins  qui  viennent  dès  le  matin  S'attacher  aui  parois  de  votre  cerveau  pour 
réclamer  ces  pages  que  votre  inspiration  vous  fait  attendre;  visite  officielle  qui 
se  traduit  par  ce  mot  fatal  et  mystérieus  comme  les  trois  lettres  du  Koran  : 
■  De  la  copie.  ■ 

De  la  copie,  hélas!  et  comment  faire,  si  ce  jour-là  votre  tJte  est  alourdie, 
votre  esprit  paresseux,  si  l'essaim  capricieux  de  vos  pensées  voltige  et  tourbil- 
lonne dans  les  atdmesdu  vague  sans  se  laisser  saisir?  Comment  ne  pas  prendre 
en  une  sorte  de  nerveuse  antipathie  ce  Flibbertiglbbet  littéraire  qui  vient* 
chez  voua  le  nez  barbouillé  d'encre,  la  Qiitre  de  papier  au  front,  les  mains 
Vides,  sorte  d'apparition  fantastique  quise  traduit  insensiblement  sous  la  forme 
d'une  sollicitation,  d'un  reproche,  presque  d'un  remords. 

Mars  maintenant  le  messager  d'imprimerie  est  une  jolie  petite  fille  rieuse, 
douce,  dont  vous  attendez  chaque  jour  la  venue.  Si  son  œil  est  hrillant, 
sa  bouche  épanouie,  sa  chevelure  tombante  et  bouclée,  loin  de  vous  nuire, 
elle  vous  seconde,  au  contraire,  intervient  dans  vos  rêves  comme  une  vision 
désirée.  Près  de  Gœthe ,  elle  eût  posé  pour  Mignon;  près  de  Bernardin  de 
Sain^Pierre,  pour  Vii^inie.  Elle  est  d'abord  tremblante  et  timide,  elle  ose 
à  peine  lever  les  yeux;  mais  bientdt  elle  s'apprivoise,  elle  converse  et  vous 
répond  volontien.  Une  épreuve  venue  ainsi  sous  la  forme  d'une  jolie  enfant 
n'est  plus  une  épreuve,  c'est  un  sourire,  une  révérence  avenante  et  gradeuse, 
un  regard  pur  et  doux  qui  semble  mêler  son  rayon  à  ceux  de  l'inspiration  ira- 
ternelle  et  poétique.  Parmi  les  diables  de  l'imprimerie,  il  faut  bien  aussi  qu'il 
se  trouve  quelques  anges. 

Laissez  l'apprentie  grandir  :  elle  passera  bientdt  à  la  composition.  Elle  était 
enfant  lorsque  vous  débutiez;  votre  esprit  n'était  guère  éveillé;  sa  raison  était 
à  peine  ouverte,  elle  lisait  avec  difficulté,  heureusement  pour  les  épreuves 
qu'elle  vous  rapportait.  Mais  à  présent,  la  voilà  jeune  fille;  votre  pensée  est 
adulte  aussi  ;  ces  deni  tiges  se  sont  dévdoppées  ensemble  et  peut-être  en  s'en- 
tr'aidant.  ConQez-lui  donc  vos  ouvres,  vous  les  lui  devez  comme  l'ormeau  se 
doit  au  lienre  qui  s'est  enibcé  à  lui.  Oui,  dans  cet  échange  de  labeurs  qui 
unissent  la  pensée  imprimé»  à  la  pensée  manuscrite,  il  y  a  comme  an  hymen 
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intime  et  mystique  qui  ne  BBorait  exister  que  d'un  sexe  i  l'autre;  ee  sont  deux 
âmes  qui  s'unissent  sous  une  expression  diverse,  deux  bannonies  qui  se  répon- 
dent comme  celles  du  ciel.  Un  métier  noble  et  relevé  dans  ses  résultats  vient 
de  s'assoder  l'activité  de  la  femme  si  souvent  dédaignée,  et  la  relève  par  sa 
propre  utilité  qu'il  a  su  «instater.  Heureux  effet  de  la  dvilisation  moderne 
qui  ne  peut  manquer  de  se  faire  sentir  aussi  dans  les  produits  de  l'intelligence 
exécutés  et  répandus  d'après  cette  nouvelle  pensée! 

Cependant,  cette  extension  subite  que  viennent  de  prendre  les  salaires  et 
les  industries  des  femmes  ne  saurait  être  conùdérée  comme  les  seuls  bienfiûti 
du  dévouement  et  des  actes  de  pure  concession.  Il  y  aura  aus»  pour  elles,  dans 
cette  condition  nouvelle,  plus  d'an  moyen  de  compenser  le  sacrifice  et  de 
donner  l'essor  à  tout  ce  qui  a  fait  jusqu'alors  leur  domination  secrète,  je  veux 
dire  l'entraînement,  la  passion,  l'amour  enfln  :  ouvrières  par  la  main,  dles 
pourront  toujours  rester  femmes  par  l'intelligence  et  le  cŒur. 

Les  romancieiï,  les  inventeurs,  les  maîtres  àata  la  gâte  science  au  récit, 
consacreront  bientôt  sans  doute  l'institution  nouvelle  par  quelque  histoire 
mËlée  de  mensonge  et  de  vérité  qui  devi«)dm  la  légende  du  pays.  Ils  choisi- 
ront une  des  imprimeuses  (  franeisons  le  mot  ]  et  la  doteront  de  toutes  les  qua- 
lités d'une  héroiiie  de  roman ,  grâce,  beauté,  jeunesse.  On  la  citera  comme  la 
nKJUeure  travailleuse  de  l'imprimerie,  on  la  verra  toujours  une  heure  avant 
las  autres  devant  son  pupitre,  elle  y  restera  souvent  bien  avant  dans  la  nuit. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  seront  ausn  consacrés  par  elle  au  travail  ; 
pour  elle,  pas  de  dimanches  ni  de  jours  de  danse  ni  de  plaisirs;  déjà  vous 
remarquez  sur  ce  front  adolescent  une  teinte  de  pâleur  précoce  produite  par 
une  fatigue  excesàve  et  t'a&iiaemeat  de  son  attitude.  Mais,  au  terme  de  sa 
tâche,  elle  aper^it  l'espérance  qui  lui  sourit  et  l'encourage,  l'espérance  qui 
donne  aux  corps  frêles  une  énergie  surnaturelle  et  remet  parfois  aux  mains 
du  faible  le  salut  du  fort  par  la  grâce  toute-puissante  du  dévouement  et  da 
l'affection.  Au  milieu  des  travaux  de  l'imprimerie,  quand  son  ouvrage  ordinaire 
estacbevé,  il  est  un  manuscrit  qu'elle  compose  avec  délices,  pour  lequel  elle 
choisit  les  types  les  plus  irréprochables ,  les  plus  délicats ,  les  plus  beaux  carac- 
tères poétique».  Si  la  perfection  typographique  existe  îô-bas,  ce  sera  sans 
doute  pour  cette  composition  mystérieuse,  œuvre  d'amour  et  de  patience  pour 
laquelle  elle  saura  bien  trouver  un  vélin  blanc  et  pur  comme  son  ame,  afin  de 
compléter  son  travail.  Heureuse  enfant,  qui  a  sn  a!n«  se  conserver  au  milieu 
de  ce  monde  d'industrie  et  d'exploitation  où  elle  se  trouve  enchaînée ,  un  pMît 
coin  de  loisir  pour  l'illnuon  et  l'e^iérance  ! 

Cependant,  si  vous  voulez  pénétrer  le  secret  que  rooferment  ces  feuilles, 
objet  de  tant  desoins  et  4e.  veilles  et  d'où  s'échappent  ces  parfums  discrets  que 
la  main  de  ramoor  répand  sur  tout  ce  qu'elle  louche,  transp(Htez-vous  dam 
cette  contrée  d'ennui ,  de  poésie  et  de  suidde,  où  chaque  jour  quelque  nou- 
velle folie  s'engendre  et  s'accomplit,  où  le  perpétuel  ^lectaole  de  l'activité,  de 
rindustrie  et  du  travail  enrichi  n'enlève  pas  une  seule  victime  au  fonatiame  liu 
téraiie.  Écoutez  à  la  porte  de  ce  gnoier,  écoutez  une  vois  d^à  faible  et  moo- 
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rante,  qui  murmare  «es  dernières  strophw  intrtalées  mmtne  toujours  :  Jdleuj- 
à  la  vte,  et  o(i  se  retrmitent  \ts  noms  de  Malfilâire  d  de  Chatterton ,  doihs  de 
fatal  an^re,  rpA  se<fibleilt  Toaknr  faire  |U>-er  anx  générations,  pnr  un  tribut 
de  vîetiiMa  sans  c«sse  renouvelé,  riitgTatltude«tI'ltt)ttst!<^  d'uue  Seule  époque. 
AiTlte,  Jeune  tuensé,  que  va>-tD  faire?  ajouter  nfl  nom  de  plus  à  cette  liste 
déjà  li  lei^e  de  pFréeoce*  martyrs  qui  dmt  t4t  ou  tard  attiter  l'anatbème  sur 
un  art  funeste  qui  porte  dans  son  sein  le  poignard  ou  le  poison.  Que  te  £lint-II 
pour  vivre?  Dans  quelle  Hlnneii,  dam  qlief  mensonge  as-tu  placé  ta  destinée? 
—  La  gloire  I  d»-tB ,  la  gloire  !  et  ta  es  a)mé ,  A  tu  oublies ,  ingrat  !  qu'une 
affeetiM  tottiaire  veille  snr  toi ,  même  dans  Mb  désespoir,  même  quand  tu  . 
la  méMOMis^  ^sRd  ts  trahis  et  ses  btetifeits  et  Ses  mérites  inépuisables  qui 
defaient  réparer  es  toi  les  aonffrancte  M  les  ravages  d'un  prétendu  délatôe- 
ment.  Écoute  donc  arant  #aehever  ta  strophe  ftin^bre ,  écoute  ce  pès  l^r,  c« 
Memsnt  d'un  «Mmeat  eernia  qui  Vivnt  de  se  faire  entendre  près  de  toi .  Vols 
pénétrer  dans  ton  asile  celle  que  tu  invoquaia  dans  un  temps  [llus  heureux, 
Mlle  qae  tn  dsTais  appeler  du  nurins  arant  te  mourir,  car  elle  fut  rinspifa- 
triée  de  tes  chanta  et  de  tes  voMix.  Ce  a'eH  rii  taure ,  ni  Béatrix ,  ni  même 
Elvire,  qv'<Jle  se  nemme,  c'est  totrt  aimplëiHein  Marie,  paurre  fllle  de  man- 
sarde qui  fit  de  son  travail  m  a  su  te  promtir  ce  que  peut  la  tendresse  unie  au 
eom^e,  <Je  que  peut  la  maiii  la  plus  faible  quand  elle  est  guidée  par  quelque 
grande  pensée.  C'est  elle  qm  vient  opposer  h  de  vaines  et  trompeuses  chtmèreff 
les  réalités  de  U  dhine  persévérance,  renouer  les  liens  d'une  existence  idotS- 
&ée  que  le  déseccbastemeM,  la  souffrance  eu  peut-être  même  l'oiaiïeté  seule 
■liait  briser. 

Ahl  re^  sansrougtr  le  irikuideses  seMs  eideses  peines,  vois  ce  livre 
qn'elie  tient  eotiB  ses  mains  et  qu'elle  f  apporte  comme  l'offrande  de  ses  pro- 
pres élans.  *  A  toi  toute  la  gloire,  a-t-elle  dit,  k  moi  tout  l'amour.  »  lis,  lis 
doue  tm-fnéme  ces  poériea  qse  tu  lui  as  autrefds  conOées,  ces  strophes  que 
tn  loi  as  récitées  ri  souront  et  qui  se  sont  gTarëes  à  la  fois  dans  sa  mémoire 
et  dans  son  cœor.  Sa  nain  a  su  les  tran^rter  elle-même  sur  ces  feuilles  dé- 
Mnnsis  impérissables  qui  aamUafent  fuir  dMadt  toi ,  que  le  monde  te  refii- 
•Bît,  disais-m,  ce  monde  où  tu  retrouvais  sans  cesse  le  fantâme  de  l'ingratî- 
tnde,  et  qui  refusa  an  Tasse  un  flambeau  pour  écrire  ses  vers! 

Eaivre4(ri  maintenant  de  eeite  glaire  que  tu  aa  si  long-temps  appelée ,  de 
cet  encens  de  la  vie  qui  a  chassé  les  sombres  vapeurs  du  suicide.  Prosterne- 
toi  devant  les  vives  imagH  dé  ean  huaginatian  qui  ont  pris  un  corps,  une 
figure  sessible  sous  l'impression  d*!»  S(M6roent  infini.  Hais  non ,  que  ton 
etear,  ton  être  soit  (ont  «Mier  à  cet  ameitt' qui  t'a  rachète  de  la  mort,  à  cette 
aOectioa  consolatrice  sans  laquelle  tout  n'est  ici-bas  qne  néant  et  mensonge. 
Reconnais  ainsi  la  loi  véritable  de  l'humaine  destinée,  vois  les  fruts  que  peut 
produire  le  germe  du  travail  semé  dans  un  coeur  noble  et  tendre.  Reconnais 
que  la  mitsios  de  l'homme  aor  la  terre  n'est  pas  de  promener  seulement  un 
doigt  paresseux  aor  les  cordes  poétiques,  fi  y  a  dans  la  vie  pour  le  poète  une 
doubla  deatinée  à  Beooii4)lhr,  l'me  pour  le  repos,  Paiitre  poUr  tes  hittes  : 
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Eschyle  fut  poète  et  soldat,  Le  Camoens  poète  et  maria,  Hilton  poète  et  pu- 
blictste.  Pauvre  artisan ,  pauvre  ciseleur  de  mots  et  d'hémistiches,  rends-tm 
enfin  kq  compte  exact  de  la  place  que  ton  art  occupe  dans  le  inonde  actuel , 
du  prix  réel  que  les  hommes  attachent  aux  produits  de  tes  travaux.  Cestune 
femme  qui  te  fournit  le  marbre  avec  lequel  tu  accomplis  ton  premier  et  saiu 
doute  ton  meilleur  ouvrage;  que  la  réalité  acquitte  maiQtenaut  la  dette  du 
cœur. 

Pourquoi  faut-il  que  rintroduction  des  femmes  dans  les  imprimeries  ne 
date  que  du  siècle  où  nous  sommes  f  Nos  bons  ancêtres ,  les  poètes  et  les  con- 
teurs eussent  assurément  tiré  bon  parti  de  cette  pensée.  La  Fontaine  eût  peut- 
'  élre  senti  s'éveiller  plus  souvent  se  muse  divine  et  paresseuse,  en  pensant  aux 
Clymène  et  aux  Jeanneton  de  l'imprimerie  de  Saint-Gernay.  Molière  eût 
retrouvé  Laforét  dans  une  de  ces  jeunes  et  naïves  messagères;  Boileau  serait 
devenu  sensible  devant  un  de  ces  jeunes  visages  veloutés  et  fleuris  comme  les 
enfansde  choeur  du  Lutrin. 

Et  Voltaire,  Voltaire,  ce  dieu  qui  a  créé  tant  de  choses  à  Femey,  même  une 
horl<%erie ,  même  une  Église,  n'aurait-il  pas  voulu  avoir  près  de  lui ,  dans  set 
domaines,  comme  Horace  Walpole  à  Strabwerry-Bill ,  une  imprimerie  où  il 
eât  appelé  toutes  les  jeunes  filles  des  environs  de  Genève?  Il  eût  fait  un  choix 
parmi  les  plus  jolies  et  tes  mieux  faites,  et  il  leur  eût  appris  à  déclamer  et  à 
jouer  la  tragédie.  Il  leur  eût  fait  imprimer  le  matin  U Esprit  des  Mceurt,  et  le 
soir  jouer  Ahire  ou  Marianne  sur  son  tbéStre.  On  l'eût  vu  viùter  chaque 
jour  son  imprimerie  dans  le  costume  où  M'°'d'Ëpinay  nous  le  montre,  avec 
une  robe  de  chambre  à  fleurs,  des  pantoufles  rouges  et  un  bonnet  en  four- 
rure sur  les  oreilles.  Il  eût  répandu  dans  tous  les  rangs  l'activité,  le  zèle;  il  eût 
sa  faire  marcher  de  front  l'impresuon  d'une  éptUe  nouvelle  au  maréchal  de 
Richelieu ,  et  d'une  Facétie  parisienne,  écrite  contre  Nonote  ou  Patouillet; 
etu, parmi  les  ouvrières,  il  se  fut  trouvé  quelque  vidlle  janséniste  scrupu- 
leuse et  bigote ,  ^uel  bonheur  pour  lui  de  lui  faire  composer  laPucelleHiaM 
à  chaque  faute ,  à  chaque  interposition ,  que  de  cris ,  de  plaintes ,  quelle  tem- 
pête !  Ausu ,  quand  l'épreuve  eût  été  correcte ,  que  la  pensée  fût  sortie  de  la 
presse  non  moins  nette,  non  moins  belle  que  lorsqu'elle  s'élança  du  cerveau 
du  poète,  que  de  cajoleries  alors  et  de  louanges  adressées  dans  sa  correspon- 
dance à  celles  qu'il  eût  appelées  peut-être  aussi  mes  anges,  dans  ses  bons 
jours!  Il  leur  eût  fait  des  vers  comme  il  en  a  fait  à  Gaus»n  ou  à  Clairon;  il 
en  eût  célébré  plus  d'une  comme  il  a  célébré  Tronchin ,  et  nous  aurions  au- 
jourd'hui quelque  Didot  ou  quelque  Crapelet  femelle  de  la  façon  de  Voltaire, 
ïlais  il  est  temps  cependant,  après  tant  d'échappées  et  de  courses  dans 
le  pays  des  illusions  et  des  chimères,  d'aller  enfin  droit  à  notre  but  et  de 
dire  au  jus^  en  faveur  des  gens  à  idées  exactes  et  qui  spéculent  sur  toutes 
choses  ce  qu'est  ou  sera  rétablisBemeot  nouveau  dont  nous  annonçons  l'ouver- 
ture prodiaine.  La  logique  nous  eût  sans  doute  ordonné  de  prendre  une 
marche  contraire  à  celle  que  nous  avons  tenue,  et  de  présenter  le  fait  avant  les 
conséquences.  Mais,  pour  suivre  la  ligne  droite,  encore  fauMI  que  la  ligne 


jvGoo'^lc 


REVUE  DE  PARIS.  299 

droite  existe;  or,  nous  devoos  avouer  que  la  route  qui  conduit  de  Paris  à  Saint- 
G«may  n'est  pas  encore  bien  frayée. 

Nous  dirons  pourtant  que  le  bâtiment  où  l'iniprinierle  doit  être  établie  est 
un  ancien  couvent  qui  se  trouve  aujourd'liui  converti  en  fabrique  de  papier. 
Les  ouvrières  occuperont  le  premier  étage;  elles  auront  devant  les  yeux  une 
belle  campagne,  des  bois  à  l'horizon,  des  plaines  étendues  et  variées,  la  Seine 
mariée  aux  nappes  de  gazon  de  Petit-Bourg  dont  on  aperçoit  l'élégant  pont 
suspendu  dans  le  lointain.  Tout  cela  est  de  bon  augure  pour  la  sérénité  d'ame 
qui  convient  au  travail  :  avoir  devant  soi  des  arbres,  des  cAteaux,  de  la  ver- 
dure, c'est  déjà  presque  un  repos  et  une  récréation.  La  position  d'un  atelier 
influe  beaucoup  sur  l'émulation  et  les  mœurs' des  oumers  et  surtout  des 
ouvrières. 

Le  fondateur  de  l'imprimerie  de  SaIntOemay,  que  nous  re|prettons  de 
ne  pouvoir  nommer  ici ,  n'est  pas  un  industriel  de  la  classe  ordinaire  ;  il  y  a 
en  lui  l'étoffe  d'un  philanthrope,  ce  qui  secondera  l'exécution  du  plan  qu'il 
a  conçu.  Sa  féodalité  aura  nécessairement  quelque  cbose  de  paternel ,  ses 
employées  seront  un  peu  ses  filles.  Il  se  gardera  bien  de  tondre  de  trop  près  les 
brebis  rangées  sous  sa  houlette ,  il  n'aura  pas  le  caractère  dur  et  intéressé  du 
pasteur  Laban;  il  voudra  au  contraire,  comme  Booz,  seconder  les  ouvrières, 
les  encourager  en  se  mélaol  a  leurs  travaux.  Il  comprendra  qu'il  est  le  fon- 
dateur nou'seulement  d'une  industrie,  mais  d'une  colonie  nouvelle,  et  ne 
permetrra  pas  que  le  terrain  qu'il  a  entrepris  de  faire  défricher  par  des  mains 
encore  novices  et  débiles  soit  ferUlisé  par  des  larmes  d'amertume  et  de  regret. 

Saluezdouc,  lorsque  vous  passerez  dans  ce  pays,  ce  bâtiment  où  gronde  et 
mugit  cette  nouvelle  machine  qui  semble  s'indigner  d'avoir  à  foocdonner 
maintenant  sous  le  joug  des  femmes.  Songez  aux  cris  d'eflroi  qu'auraient 
poussés  nos  grand'mères  en  voyant  leurs  filles  présenter  à  ces  rouleaux  chargés 
d'encre  ces  cadres  de  fer  qui  contienaent  les  caractères  typographiques.  Leur 
auraient-elles  jamais  permis  de  vivre  et  de  travailler  sous  les  bras  de  ce  géaut 
qui  pourrait  d'un  seul  mouvement  pulvériser  comme  un  grain  de  sable  la 
main  frêle  qui  lui  présente  les  feuilles  de  papier.'  Mais  non,  rassurez-vous, 
âmes  inquiètes  et  craintives,  ce  monstre  est  plus  doux  et  plus  traitable  que  vous 
De  pensez.  L'ouvrière  s'est  depuis  long-temps  familiarisée  avec  cette  mactiine 
qui  n'a  de  terrible  que  la  voix ,  l'aspect,  dont  elle  connaît  d'ailleurs  maintenant 
les  ressorts  et  les  avantages.  Approctiez-vous  de  son  pupitre,  jetez  les  yeux 
sur  cette  page  qu'elle  achève  de  composer  et  qu'elle  ne  craindra  sans  doute 
pas  de  soumettre  elle-même  à  l'action  du  minotaure  industriel.  —  Cette  page 
est  le  billet  de  faire  part  de  son  mariage. 

Abrould  Fkeuy. 
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TooS'Ies  ans,  la  session  de  la  chambre  des  députés  finît ,  sinon  légalement , 
du  moins  de  fait ,  quand  celle  de  la  chambre  des  pairs  est  encore  encombrée 
de  nombreux  travaux.  Les  premiers  mois  des  sessions  sont  remplis  par  des 
crises,  des  cbangemens,  des  interrègnes  ministériels.  On  présente  tard  les  lois 
importantes,  on  discute  les  plus  urgentes.  l«s  députés  se  fatiguent  ;  ils  ont 
hâte  de  partir,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  attendre  que  la  chambre  des  pairs 
délibère  à  son  tour  sur  les  projets  qui  les  ont  occupés. 

Il  y  a  bien  des  inconvéniens  dans  cet  état  de  choses,  qui  porte  atteinte  à  la 
liberté  morale  delà  chambre  des  pairs.  L'assemblée  du  Luxemboui^  se  trouve 
placée  entre  Talternative  d'ajourner  des  lois  nécessaire,  en  y  insérant  des 
amendemens  qui  ne  peuvent  être  discutés,  ou  de  tout  accepter  sans  débats 
sérieux.  On  conçoit  que  les  membres  les  plus  éminens  de  la  pairie  aient  voulu 
protester  hautement  contre  cette  contrainte  que  ramène  chaque  année,  et  qni 
conduit  un  pouvoir  politique  à  une  sorte  d'abdication. 

Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  cabinet  auquel  viennent  de  s'adresser 
les  réclamations  de  la  pairie  n'a  sur  ce  point  aucun  reproche  à  se  faire.  On  ne 
saurait  imputer  au  ministère  du  1"  mars  ce  fractionnement  fâcheux  de  l'action 
parlementaire.  Venu  aux  affaires  au  milieu  d'une  ses«on ,  il  s'est  m  obligé  de 
eufSre  en  même  temps  h  des  débats  politiques  et  à  des  travaux  positifs  dont 
l'ui^ence  était  incontestable.  Il  a  dâ  se  proposer  de  renfermer  le  plus  de  résul- 
tats possibles  dans  un  espace  fort  court.  Aus« ,  quand  on  a  voulu  faire  un 
grief  au  cabinet  de  l'accumulation  de  lois  portées  concurremment  h  la  chambre 
des  pairs  vers  la  fin  de  la  session ,  on  lui  a  préparé  une  justification  facile;  il  a 
pu  tout  rejeter  sur  la  situation ,  et,  comme  l'a  dit  spirituellement  M.  Tbiers, 
'  on  ne  punit  pasune  situation. 

Toutefois,  dans  les  attaques  dirigées  h  ce  propos  contre  le  cabinet ,  il  y  avait 
pour  lui  un  danger.  On  cherchait  a  le  représenter  comme  l'adversaire  des  pré- 
rogatives de  la  pairie.  On  voulait  donner  à  penser,  et  peut-être  lui  faire  croire 
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ù  lui-même,  que  sa  politique  l'eatrainait  nécessaire  m  eut  à  traiter  lu  uhaiiibre 
des  pairs  avec  une  ÎDdifférence  presque  hostile.  On  désirait  prouver  que  le 
ministère  parlementaire  du  1"  mars  ne  cherchait  son  appui  que  dans  une 
partie  du  parlement,  et  qu'il  était  enclin  à  se  préoccuper  exclusivement  des 
volantes  et  des  suf&ages  de  la  chambre  des  députés.  L'administration  a  vu 
le  piège,  et  s'est  gardée  d'y  tomber.  Sa  vigilance  doit  se  tenir  éveillée  sur  ce 
point.  On  cherchera  plus  d'une  fois  à  pousser  le  ministère  sur  cette  pente 
périlleuse.  Personne,  au  surplus,  n'est  plus  convaincu  que  le  chef  du  cabinet 
de  rimportance  politique  de  la  chambre  des  pairs  daos  le  système  de  notre 
constitution.  Avec  M.  Royer-Collard  et  M.  Guizot,  M.  Tbiers  a  défendu  Thé- 
redite  de  la  pairie.  Que  de  fois,  pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  la 
révolution  de  1630,  il  s' est  exprimé  à  la  tribune  sur  les  inconvéniens  que  présen- 
tait dans  le  gouvernement  représentatif  le  pouvoir  excluàf  d'une  seule  assem- 
blée! Ses  convictions  n'ont  pas  changé.  Le  préùdent  du  conseil  disait  ces  jours 
derniers,  au  Luxembourg,  que  le  rôle  de  la  chambre  des  pairs  était  surtout 
d'arrêter  les  mauvaises  tendances,  de  savoir  résister  à  l'entraînement  dans 
lequel  les  évènemens  ou  des  passions  irréOécbies  pourraient  jeter  l'autre 
chambre.  Quand  M.  le  comte  Holé  s'est  hâté  de  répondre  que  le  rôle  de  la 
diambre  d«s  pairs  consistait  ans»  à  participer  dans  la  même  proportion  que 
l'autre  chambreaux  affaires  publiques,  M. 'fhiers  ne  l'a  pas  contredit,  et  n'a 
iaùsté  que  sur  le  caractère  impérieux  âes  circonstances. 

Il  importe  d'apprécier  avec  exactitude  les  derniers  détiats  du  Luxembourg. 
La  chambre  des  pairs  a  revendiqué  vivement  la  plénitude  de  son  droit  coosti- 
tutionuel.  La  fermeté  de  ses  orateurs ,  le  chiffre  d'une  minorité  plus  conudé- 
rable  que  de  coutume,  ont  montré  que  la  pairie  ne  voulait  pas  laisser  entraver 
plus  long-temps  l'exercice  de  sa  prérogative;  mais,  par  ses  doléances,  elle  s'est 
plutôt  proposé  de  réformer  l'avenir  que  d'accuser  le  présent ,  et  les  oéces^tés 
du  moment  ne  pouvaient  être  méconnues  par  son  intelligence  et  sa  justice. 
De  son  côté,  le  ministère  s'est  uniquement  attaché  ù  démontrer  que  les  cir- 
constances lui  donnaient  un  bill  d'indemnité;  il  n'est  entré  dans  aucune  con- 
troverse de  princiiies;  il  n'a  rien  compromis,  il  n'a  pas  fait  entendre  une  parole 
qui  pdt  choquer  les  susceptibilités  constitutionnelles  de  la  pairie.  C'est  ainsi 
que  le  président  du  conseil ,  en  rappelant  que  les  lois  de  finance  sont  ordinal  re- 
ment votées  d'abord  par  la  chambre  des  députés,  a  eu  soin  d'ajouter  qu'il  par- 
lait seulement  de  l'usage  et  n'entendait  pas  poser  un  principe.  L'article  ii  de  la 
charte  dispose  que  toute  loi  d'impôt  doit  être  d'abord  votée  par  la  chambre 
des  députés.  Si  l'on  donnait  à  cette  prescription  une  extension  telle  que  toute 
loi  dans  laquelle  il  y  a  un  intérêt  financier  ne  pdt  jamais  être  portée  d'abord 
à  la  chambre  des  pairs,  on  ferait  aux  droits  de  la  pairie  une  restriction  (|ui 
n'est  pas  dans  la  charte,  puisque  le  pacte  fondamental  ne  parle  que  des  lois 
d'impdt,  et  l'on  susciterait  de  grandes  difQcullès  pour  la  distribution  des  tra- 
vaux entre  les  deux  chambres. 

Les  avertissemens  de  la  pairie  ont  fait  assez  de  sensation  pour  ne  pas 
rester  sans  résultat.  On  peut  espérer  que  désormais  le  gouvernement,  an  début 
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de  chaque  sesuoa ,  s'attachera  à  faire  un  partage  égal  des  projets  de  lois  entre 
les  deux  parties  du  parlement.  Le  budget  reste  en  dehors  de  cette  distribution  : 
la  priorité  d'examen  de  cette  grande  charte  de  l'impôt  appartient  de  droit  au 
pouvoir  purement  électif;  mais,  pour  toutes  les  antres  lois,  les  convenances 
politiques  déterminent  à  laquelle  des  deux  chambres  il  faut  déférer  la  pre- 
mière dificus^Q.  On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de  réforme 
électorale.  Le  radicalisme  réclame  une  extension  des  droits  politiques  en  faveur 
de  la  démocratie.  Le  retentissement  qu'ont  eu  dans  l'opinion  les  débats  de  ta 
chambre  des  pairs  provoque  cette  réQexion,  que  s'il  y  avait  une  partie  du  par* 
lement  qui  demandât  des  modifications  qui  lui  prétassent  plus  de  force,  ce 
serait  plutôt  la  pairie  que  la  chambre  élective.  Peut-on  raisonnablement 
craindre  que  les  intérêts  démocratiques  ne  sachent  pas  se  faire  respecter  et 
ob^P  Mais  le  pouvoir  qni  dans  le  système  de  la  coostibitlon  est  chargé  de 
pondérer  et  de  maintenir,  a  besoin  de  prendre  plus  de  poids  et  d'autorité. 
Or,  c'est  bien  ici  le  cas  de  suppléer  autant  que  possible  à  Pinsuffisance  des 
lois  par  une  pratique  intelligente. 

La  loi  sur  ta  navigation  intérieure  a  triomphé  des  résistances  de  la  chambre 
des  pairs,  qui  donnera  sans  doute  aussi  un  vote  favorable  à  la  loi  sur  les  che- 
mins de  fer.  Le  coBseil  d'état  avait  rejeté  plusieurs  dispositions  du  cahier  des 
charges  du  ehemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans;  mais  le  ministère  a  réformé 
l'avis  du  conseil.  Les  nécessités  politiques  l'ont  emporté  sur  les  scrupules  admi- 
nistratifs. Le  consdt  d'état  n'a  pas  admis  les  bénéfices  que  s'attriboaient  les 
fondateurs  du  chemin  de  fer;  il  a  étendu  aux  cinq  dixièmes  la  responsabilité 
des  premiers  souscripteurs,  dans  le  cas  où  les  versemens  ne  seraient  pas  effec- 
tués. Il  a  rejeté  l'intérêt  que  la  compagnie  se  propose  de  payer  à  ses  action- 
naires pendant  l'exécution  des  travaux.  Ou  voit  que  le  conseil  s'est  surtout 
préoccupé  de  la  rigueur  des  principes,  et  désirait  écarter  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  l'agiotage.  L'administration  a  été  plus  frappée  de  l'urgence  des  tra- 
vaux que  de  quelques  inconvéniens  de  détails,  et  elle  n'a  pas  approuvé  des 
ehangemens  qui  auraient  déterminé  la  retraite  des  fondateurs  et  des  princi- 
paux actionnaires.  Il  était  fadiede  prévoir  la  conduite  opposée  que  tiendraient 
le  conseil  d'état  et  le  ministère.  Le  conseil  ne  pouvait  se  départir  des  principes 
qu'il  a  toujours  appliqués ,  et  te  ministère  avait  trop  à  cœur  l'exécution  pn>- 
ebaine  du  chemin  d'Orléans  pour  ne  pas  écarter  tous  les  obstacles. 

Une  place  de  conseiller  d'éiat  en  service  ordinaire  vient  d'être  refusée  par 
M.  Maurice  Duval,  ancien  préfet  de  la  Loire-Inférieure.  Cet  administrateur 
considère  son  déplacement  comme  un  bIJme  jeté  sur  sa  conduite,  et  il  n'ac- 
cepte pas  la  compensation  par  laquelle  on  veut  le  déguiser.  Cette  susceptibilité 
peut  être  excessive,  mais  elle  est  honorable  pour  celui  qui  s'y  abandonne. 
M.  Maurice  Duval  avait  été  long-temps  en  lutte  avec  le  conseil-général  de  son 
département  ;  enfin  il  était  parvenu  h  triompher  de  beaucoup  de  préventions 
et  h  reconquérir  une  certaine  popularité.  Cest  dans  ces  circonstances,  qui 
dénotent  une  persévérance  habite,  qu'est  venue  le  surprendre  la  nouvelle 
de  son  déplacement.  Il  est  pénible  pour  un  administrateur  de  se  vob:  ainsi 


jvGoO'^lc 


HBTUE  DE  PA.KIS.  303 

enJevé  à  ses  ^avaux  et  à  la  carrière  qu'il  affectionne.  Le  langage  de  M.  Mau- 
rice Durai  est  celui  d'ua  bomme  qui  croit  D'avoir  aucun  reproche  à  Be 
faire,  et  qui  a  la  conscience  des  aerrices  qu'il  a  rendus.  Si  aucune  raison 
politique  ne  demandait  son  éloignement  de  Nantes,  pourquoi  a-t-il  été  forcé 
de  quitter  son  département?  Aurait-on  cm  devoir  céder  aux  convenances  per- 
EonneHes  d'un  membre  de  la  dépntation?  Il  ne  faudrait  pourtant  pai  que  les 
influences  individuelles  de  la  chambre  fissent  invasion  dans  la  sphère  adminis- 
tratîre,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  le  cabinet  à  résister  aux  exigences 
qui  voudraient  lui  faire  oublier  les  titres  réels  d'agens  éprouvés. 

Depuis  que  les  débats  parlementaires  sont  terminés  an  Palsts-Boorbon,  l'at- 
tention se  tourne  snr  les  nominations  qu'a  déjà  faites  le  ministère  à  des  postes 
importans,  et  sur  celles  qu'on  lui  prête  pour  l'avenir.  Pendant  la  session,  il 
s'est  expliqué  sur  les  cboses;  il  achèvera  de  se  faire  connaître  par  le  cboiz  des 
personnes.  Qu'il  porte  dans  ses  actes  leméme  esprit  dejustice  et  de  concilia- 
tion que  dans  ses  discours;  qu'il  reconnaisse  le  talent,  qu'il  récompense  le 
mérite  dans  les  diiïÉrentes  nuances  des  opinions  qui  se  sont  ralliées  h  iui.  La 
force  est  dans  l'impartialité  et  dans  l'oubli  d'anciennes  dissidences  qui  avaient 
long-temps  parqué  beaucoup  d'hommes  dans  des  partis  et  des  coteries  oppo- 
sés. C'est  ce  que  reconnaissent  aujourd'hui  tous  les  esprits  justes  et  élevés. 
Aussi  sommes-nous  assez  incrédules  au  sujet  d'une  lettre  qu'aurait  écrite  de 
Londres  M.  Guizot.  dans  laquelle  il  annoncerait  qu'il  donnerait  sa  démission 
d'ambassadeur,  si  M.  Barrot  entrait  un  jour  dans  le  ministère  du  1"  mais. 
D'abord  il  n'est  nullement  question  en  ce  moment  de  l'entrée  de  M. -Barrot 
aux  a^res;  mais  si  cette  éventualité  devenait  plus  tard  moins  invraisemblable 
qu'elle  ne  Test  aujonrd'bui ,  à  coup  sûr  H.  Guizot  ne  pourrait  y  voir  rien 
d'assez  monstrueux  pour  motiver  sa  retraite.  Il  ne  saurait  échapper  à  sa  hante 
raison  et  à  l'instinct  politique  de  ses  amis  combien  il  est  naturel  et  utile  que 
tous  ceux  qui  depuis  dix  ans  ont  vouin  sincèrement,  dans  des  voies  diffé- 
rentes, le  développement  progressif  et  régulier  du  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  finissent  par  se  réunir  pour  assurer  à  leurs  efforts  im  succès  complet 
et  solide.  Nous  ne  savons  pas  quelles  peuvent  Atre  les  vues  et  les  désirs  de 
M.  Barrot;  mais  depuis  qnatre  mois  sa  conduite,  son  attitude,  son  courage 
politique,  ont  sans  nul  doute  abrégé  la  distance  qui  sépare  encore  l'ancien 
chef  de  l'opposition  soit  du  ministère,  soit  du  fauteuil  de  la  chambre. 

Encore  quelques  jours,  et  le  cabinet  ai  aura  complètement  fini  avec  ses  tra< 
vaux  parlementaires.  La  chambre  des  pairs  poursuit  avec  célérité  ses  délibéra- 
tions-, elle  vient  de  voter  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  et  la 
loi  sur  les  sucres.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  la  chambre  ait ,  sans  longs 
débats,  accordé  ses  suffi^ges  an  maintien  d'une  des  plus  puissantes  institu- 
tions de  Tempire.  D'ailleurs,  un  économiste  éminent  avait  pris  soin  d'épuiser 
l'étude  de  la  question.  Le  rapport  de  M.  Rosu,  qui  est  loin  de  mériter  les 
critiques  amèresdontil  a  été  l'objet  de  la  part  d'une  feuille  radicale,  et  le 
dédain  presque  injurieux  aveè  lequel  il  a  été  traité  d'un  autre  côté,  expose 
avec  lucidité  l'hisûin  delà  Banque  de  France,  et  toutes  les  théories  que  fiiit 
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naître  le  sujet.  L'honorable  pair  n'a  pas  oublié  uéanitioins  que.  dans  une 
assemblée  législative,  la  question  d'application  domine  nécessairement  la 
théorie;  mab  il  a  cru  devoir  éclairer  le  problème  par  l'exameo  des  différentes 
solutions  qu'on  a  cherché  à  lui  donner  dans  d'autres  paya.  M.  Rossi  prouve 
sans  réplique  que  la  France  ne  pourrait  supporter  aujourd'hui  ni  le  système 
de  la  concurrence ,  ni  même  celui  d'une  banque  unique ,  générale ,  soit  natio- 
nale ,  soit  privée.  Le  moment  n'est  pas  venu  d'étendre  avec  succès  le  système 
des  billets  de  banque  à  toutes  les  parties  du  royaume;  le  gouvernement  ne 
peut  qu'accorder  un  privilège  à  des  institutions  locales  d'un  ressort  plus  ou 
moins  étendu.  La  Banque  de  France  compte  quarante  années  d'existence, 
l'état  a  fait  avec  elle,  pendant  ce  laps  de  temps,  des  opérations  nombreuses 
dont  le  montant  dépasse  dnq  milliards.  Depuis  1817,  des  banques  locales, 
autres  que  la  Banque  de  France ,  ont  été  successivement  fondées  dans  le 
royaume;  ces  banques  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  dix.  La  Banque  de  France 
entretient  des  relations  d'affaires  avec  celles  des  banques  départementales  qui 
lui  en  out  témoigné  le  désir,  et  re^it  à  l'escompte  leur  papier.  £lle  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  Marseille,  Lyon,  le  Hi\Te,  Rouen,  Lille  et  Orléans.  Cet 
état  de  choses  sufiit  aux  besoins  actuels  du  pays.  L'action  des  banques  se 
trouve  circonscrite  chez  nous  dans  un  cercle  dont  il  est  facile  d'apercevoir  la 
circonférence.  Pays  agricole,  puissance  militaire,  la  France  ne  doit  s'en- 
gager qu'avec  beaucoup  de  précaution  dans  les  expériences  que  font,  eu 
matière  de  finances,  les  pays  à  papier-monnaie,  l'Angleterre  et  l'Amérique. 
Elle  n'est  pas  préparée  à  de  profondes  innovations.  M.  Hosù  a  donc  conclu, 
avec  la  commission  et  la  chambre  des  pairs,  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
maintenir  le  système  actuel ,  en  se  ménageant  la  faculté  de  le  réviser  dans 
douze  ans,  û  de  nouvelles  études  faisaient  entrer  dans  lesesprits  des  convic- 
tions assez  puissantes  pour  nécessiter  un  changement.  On  a  adressée  l'hono- 
rable rapporteur  une  critique  peu  judicieuse,  quand  on  lui  a  reproché  d'associer 
à  de  profondes  études  sur  la  théorie  des  conclusions  pratiques.  C'était  le  louer, 
sans  le  vouloir,  d'avoir  l'esprit  politique;  qui  conùste  à  appliquer  le  possible 
en  prévoyant  le  mieux  pour  l'avenir. 

Il  parait  que  dans  le  parti  radical  il  n'y  a  pas  un  grand  ensemble  au  sujet 
des  banquets  qui  se  préparent  pour  le  mois  de  juillet.  Plusieurs  r^ornûstes  se 
proposent  de  célébrer  le  14  juillet  par  un  dtner  auquel  assisteront  MM.  l^ffitte 
et  Arago.  Mais  il  est  des  radicaux  qui  trouvent  à  cette  réunion  un  carac- 
tère presque  aristocratique;  ils  ont  la  prétention  d'être  plus  avancés,  et  ils 
ont  résolu,  pour  le  1"  juillet,  d'avoU:  leur  banquet  à  part,  où  ils  pourront 
donner  un  libre  cours  à  leiirs  opinions  et  à  leurs  principes.  Il  y  a  quelque 
temps  qu'à  propos  du  dîner  réformiste  présidé  par  les  deux  doutés  de  l'ex- 
trême gauche,  une  feuille  populaire,  i^ui  parait  tous  les  dimancbes,  s'élevait  avec 
violence  contre  les  démonstrations  de  politesse  et  de  déférence  dont  avaient 
été  l'objet  UM.  Laffitte  et  Arago.  Elle  demandait  pourquoi  ces  deux  mesùeurs 
n'étaient  pas  entrés  dans  la  salle  du  banquet  avec  lu  foule,  pourquoi  on  s'était 
levé,  pourquoi  la  musique  s'était  fait  entendre  lorsqu'ils  avaient  paru.  Tout 
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cala  éuit  dénoncé  conuDc  une  atteiate  à  l'égaUté.  O»  léclamatioiu  ont  poiU 
leon  feaUa.  Du»  le  saio  même  du  parti  déinocratiq«e,  les  pltu  ualté»  eibec- 
cbent  à  se  coactkiur  1  part,  et  à  échapper  à  la  prédomînanct  naturelle  de 
l'éducation  et  du  talent.  C'est  un  péiùble  métier  que  de  w  mettre  à  flatter  la 
démagogie  ;  il  D'est  pas  facile  de  la  satisfaire.  Il  y  a  donc  d'un  cjtté  les  com- 
munistes, qui,  sur  les  traces  de  Babeuf,  dédaignent  las  radica«x  présidés  par 
HM.  Arago  et  Lalitte.  Entre  les  radicaux  et  les  communistes  se  trpuve 
H.  G&rnier-Pagèi,  qui  a  la  sagesse  de  ne  vouloir  dloei  avec  personne.  On 
voit  que  le  parti  démocratique,  qui  reproche  souvent  ses  fraetioanemens  k  la 
majorité  oonstitutioanelle  du  pays,  n'éoba^  pas  luiiméiM  k  la  décompo- 
ntioo. 

Le  peu  de  nouvelles  que  noue  ayons  encore  re<iueB  de  la  seconde  espéditian 
du  maréchal  Valée  ne  suffisent  pas  à  défrayer  la  curîodté  publique,  oà  attend 
avec  impatience  des  détails  sur  la  rentrée  du  gouverneur-g^iéial  A  Algw.  L'al^ 
aencede  rensûgnemens  certains  provoque  des  rumeurs  bistres  qui,  nous  l'eapé- 
loni  bien ,  ne  se  conûrmeront  pas.  Les  magnifiqaes  espérances  qu'avaient  foit 
concevoir  quelques  bruits  venus  d'Alger  ne  se  sont  pat  non  pins  réalisées- 
lïous  sommes  loin  d'avoir  fait  éprouver  à  Abd-«1-Kad0r  les  pertes  conndé- 
rabies  qu'on  avait  annoncées.  L'émir  a  continué  d'éviter  tout  combat  ea  règle; 
il  a  faiblement  défendu  Hiliana,  malgré  les  avantages  de  la  portion.  H  réserve 
toute  son  ardeur  et  toutes  ses  forces  pour  barceler  dm  troupes  dans  leurs 
marches,  pour  attaquer  notre  arrière-garde.  Les  Arabes  se  glissent  entre  nos 
corps  d'armée,  tombent  en  masse  sur  des  détacbemens  isolés,  coupent  des 
têtes,  et  disparaissent  quand  il  s'agit  de  livrer  une  bataille  rangée.  L'Afri^e 
est  l'objet  de  toute  l'atlentioD  du  ministère.  On  dit  que  le  conseil  s'occupe  avec 
une  grande  sollicitude  des  moyens  de  mettre  les  colons  h  l'abri  des  incursions 
des  Arabes,  et  que  le  plan  du  général  Rogniat,  qui  consiste  à  tracer  autour 
de  la  plaine  une  enceinte  continue ,  est  l'objet  de  ses  méditations.  H.  Thiers  en 
a  déjà  parlé  à  la  tribune.  L'occupation  de  Miliaoa  et  de  Medeab ,  loin  d'être 
inutile  à  l'exécution  de  ce  plan ,  la  faciliterait  en  permettant  à  nos  garnisons 
de  prot^er  nos  travailleurs  contre  les  attaques  des  Arabes.  Le  ministère  vient 
-de  nommer  de  jeunes  maréchaux-de-camp  qui  justiSeront ,  sans  aucun  doute, 
la  confiance  du  gouvernement  et  du  pays.  H  ne  faut  pas  miblier  non  plus 
que  parmi  les  anciens  généraux ,  MM.  Bugeaud  et  Négrier  peuvent  être  appelés 
un  jour  à  rendre  d'importans  services. 

La  pacification  de  l'Equgne  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Baln»- 
seda  est  en  pleine  déroute.  La  moitié  de  sa  bande  a  déjà  passé  la  frontière.  On 
suppose  à  Cabrera  le  projet  bien  peu  praticable  de  se  cantonner  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Catalo^w.  Les  menaces  que  contiéonent  ses  proclamations , 
et ,  il  faut  en  convenir,  l'énergie  de  son  caractère ,  ne  suOlront  pas  pour 
le  soutenir  contre  les  défections  de  son  propre  parti ,  et  contre  les  progrès  que 
fait  chaque  jour  l'armée  constitutionnelle.  Le  voyage  de  la  rein^tégente  coïn- 
cide heureusement  avec  le  succès  de  ses  armes.  On  se  promet  un  bon  effet  ^e 
sa  préseaoe  sur  les  points  les  plus  importans  du  royaume-,  on  espère  que  les 
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populatioDG,  en  voyant  la  confiance  avec  laquelle  les  deux  reines  viennent  les 
visiter  en  traversant  la  Péninsule,  n'auront  plus  elIes-mCmes  d'incertitude  sur 
l'avenir  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Le  crédit  pablic  pourrait  s'en 
trottrer  raffermi ,  et  si  un  nouvel  emprunt  était  nécessaire  plus  tard ,  peut-être 
la  bourse  des  capitalistes  s'ouvrirait  plus  facilement. 

Le  procès  d'Edouard  Oiford  est  ajourné  an  6  juillet.  Ce  délai  était  indis- 
pensable pour  la  comparution  de  quelques  témoins.  Plusieurs  jours  avant 
Taudience  où  l'ajournement  a  été  prononcé  avait  paru  une  lettre  d'O'Con- 
nell  dans  laquelle  le  tribun  irlandais  accusait  hautement  le  parti  tory  de  l'at- 
tentat commis  dans  le  parc  de  Saint- James.  Ce  sont  vos  déclamations  factieuses, 
vos  horribles  calomnies  lancées  contre  la  reine,  dit  O'Connell  au  parti  de  l'ei- 
duc  de  Comberland ,  qui  ont  poussé  le  bras  de  l'assassin.  O'Connell  tient  aui 
tories  le  même  langage  que ,  sous  la  restauration ,  les  royalistes  tenaient  aux 
'  libéraux  à  l'époque  de  l'assastinat  du  duc  de  Berry.  Les  partis  ne  sauraient  se 
refuser  ces  sortes  de  satisfaction.  Quant  à  O'Connell ,  il  est  admirable  pour  la 
régularité  périodique  avec  laquelle  il  trouve  à  propos  un  nouveau  thème  à 
exploiter  contre  ses  éternels  adversaires,  les  tories.  L'attentat  d'Edouard  Oxford 
lui  offrait  une  excdiente  occasion  de  riposter  avec  éclat  au  bill  perfide  de  lord 
Stanley. 

En  Allemagne,  on  commence  à  se  lasser  des  trop  fréquentes  vîùtes  de  l'em- 
pereur de  Russie.  Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  en  disant  qu'à  Berlin 
l'esprit  national  avait  été  choqué  de  la  présence  du  czar  au  moment  suprême 
de  la  mort  du  roi  et  du  commencement  d'un  nouveau  règne.  La  Gazette 
tTJugsbourg,  souvent  si  favorable  aux  prétentions  de  l'influence  russe,  dit 
que  Fattitude  que  doit  prendre  l'Allemagne  entre  la  France  et  la  Russie  est  de 
rester  elle-même  sans  incliner  soit  du  c6ié  de  Saint-Pétersbourg,  soit  du  cdté 
de  Paris.  C'est  beaucoup  qu'une  pareille  profession  d'impartialité,  et  qu'un 
semblable  vœu  de  nationalité  germanique,  quand  on  songe  aux  souvenirs  de 
1815 ,  à  toutes  les  peines  que  prend  la  Russie  pour  st  concilier  l'opinion  et 
capter  les  princes  de  l'Allemagne.  L'empereur  Fiicolas  n'épargne  ni  les  dé- 
marches, ni  les  faveurs,  ni  l'argent,  pour  conquérir  quelque  popularité  entre 
te  Danube ,  le  Rhin  et  la  Sprée;  mais  il  trouve  enfin  l'Allemagne  froide  et 
rebelle  à  tant  d'avances.  Frédéric-Guillaume  TV  doit  avoir  fait  connaître  au 
roi  combien  il  attachait  de  prix  aux  bons  rapports  de  la  Prusse  et  de  la  France, 
et  des  deux  familles  royales.  L'alliance  des  deux  grands  pa}'s  que  sépare  le 
Rhin  n'a  jamais  rencontré  de  dispositions  plus  favorables  soit  h  Postdam ,  S(»t 
aux  Tuileries. 

Dans  la  personne  de  M-  Daunou  vient  de  disparaître  le  dernier  représen- 
tant célèbre  de  la  philosophie  et  des  méUiodes  d'érudition  du  wiii'  siècle.  On 
peut  remarquer  trois  choses  éminentes  dans  le  caractère  et  la  destinée  du 
savSnt  oratorien.  Dans  sa  carrière  politique,  il  vota  contre  la  mort  de  Louis  XVI 
et  en  faveur  des  grondins,  déployant  sans  faste  un  courage  qui  pouvait  lui 
Codter  la  vie.  Il  montra ,  comme  disciple  deVoltaire  et  de  Condillac,  une  per- 
sévérance et  une  ardeur  opiniâtre,  qui  exaltèrent  souvent  jusqu'à  la  passion 
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ses  opiaioDS  phitosopliiqnes.  Enfin  il  porta  dans  l'ërudition  cette  analyse 
pénétrante  et  lucide,  cet  esprit  juste  et  ferme,  cette  sobriété  judicieuse,  qui 
distinguent  les  bons  travaux  du  xviii'  siècle.  On  s'occupe  beaucoup  de  savoir 
quel  sera  le  successeur  de  M.  Daunou  comme  garde^énéral  des  archives  dn 
royaume.  Les  candidats  qui  se  sont  oSeits  eui-mémes  au  choix  du  pouvoir 
sont  peu  sérieux.  11  nesufBt  pas,  pour  remplir  cette  place,  de  connaissances 
médiocres  et  d'un  esprit  ordinaire  ;  il  y  faut  une  haute  sagacité ,  une  énidi- 
tioD  réelle,  de  saines  habitudes  de  critique  et  de  méthode.  Cest  parmi  les 
hommes  comme  MM.  Fauriel,  Letronne  etVillemain,  qu'il  faut  aller  cbsT' 
cher  le  successeur  de  M.  Daunou. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  tenu  hior  samedi  sa 
séance  publique  annuelle.  Elle  a  proclamé,  par  la  bouche  de  M.  Rossi,  son 
préndent,  les  prix  accordés  à  pluiieun  travaux  estimables  A  les  sujets  mis  au 
concours  pour  les  anoées  1840, 1841  et  1843.  M.  Rossi,  avant  d'aborder  l'objet 
spédal  de  son  rapport,  a  cm  devoir  exprimer  les  regrets  causés  à  l'Acad^ie 
par  la  perte  récente  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  H.  Daunou.  Il 
a  saisi  cette  occanon  de  retracer  rapidement  toutes  les  parties  de  cette  noble 
et  grave  carrière.  Il  était  impossible  d'apprécier  plus  dignement  que  l'a  fait 
M-  Rossi  le  caractère  du  vénérable  académiden,  de  rappeler  avec  une  conci- 
sion plus  éloquente  les  services  qu'il  a  rendus  ^ux  lettres  et  à  la  sdence.  An 
rapport  de  M.  Rossi  a  succédé  la  lecture  d'une  notice  de  H.  Mignet  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Broussais.  M.  Mignet  a  heureusement  réusu  à  triompher 
des  difficultés  qu'offrait  l'appréciation  des  travaux  du  célèbre  physiologiste.  I) 
a  su,  en  pariant  du  médecin,  Stre  complet  sans  sécheresse;  en  parlant  du  pbi* 
losophe.étre  sévère  sans  injustice.  La  lecture  de  ce  beau  travail  de  H.  Mi- 
gnet, fréquemment  interrompue  par  les  applaudissemens  de  l'auditoire,  a 
terminé  la  séance. 


—  Etudes  sur  la  R^ormaleurs  coiUemporaim,  ou  Socialitla  modernes, 
tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  que  vient  de  publier  l'éditeur  Guillaumîn.  L'au- 
teur, M.  Louis  Reybaud ,  est  le  premier  qui  ait  poursuivi ,  dans  la  Revue  det 
DeuxlUondet ,  l'histoire  et  la  critique  de  cette  série  d'utopistes  qui  comprend 
Saint-Simon ,  Charles  Fourier  et  Robert  Owen.  Son  livre  reprnid ,  eu  les  corn- 
plétant,  ces  travaux  remarquables,  et  y  ajoute  des  conclunons  nouvelles.  Une 
partie  entièremntt  inédite  rappelle  les  théories  téméraires  qui  se  sont  pro- 
duites dans  les  siècles  antérieurs,  et  qui  ont  des  relations  de  parenté  avec  les 
utopies  contemporaines.  Ainsi,  le  livre  embrasse,  dans  des  vues  historiques  et 
critiques,  tes  révoltes  les  plus  saillantes  de  la  pensée  humaine.  Nous  y  revien- 
drons  prochainement. 
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